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L'établissement  définitif  de  la  royauté  capétienne  marque  le 
moment  de  jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur  les  caractères  de  l'in- 
stitution féodale,  qui  remplace  le  régime  barbare  en  France  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Occident. 

IjCS  origines  de  la  féodalité  remontent  haut  dans  l'histoire. 
Nous  les  avons  vues  dans  le  patronage  [navjd)  celtique,  brisé  j)ar 
la  conquête  romaine,  puis  renouvelé  dans  la  décadence  de  FEm- 
pire,  alors  que  nonrseuiement  les  simples  hommes  libres,  mais 
les  hommes  de  la  moyenne  propriété,  les  curiales,  ruinés,  écrasés 
par  le  fisc,  s'enfuyaient  les  uns  parmi  les  bandes  désespérées  des 
tii.  1 
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Bagaudes,  les  autres  sur  les  teiTcs  des  grands,  où  ils  ne  trouvaient 
asile  et  protection  qu*en  se  réduisant  à  la  condition  de  colons  <• 
Les  causes  qui  précipitaient  les  hommes  libres  sons  le  patronage 
n*ont  Mt  que  se  multiplier,  «n  se  modifiant»  pendant  la  période 
n  franke;  mais  la  masse  soumise  au  patronage  s*est  partagée  en 
t  deux  catégories  qui  ataient  déjà  existé  dans  Fandenne  Gaule, 
et  qui  sont  maintenant  bien  plus  durement  tranchées,  1"  les 
vassaux,  (jui,  maintenant,  tiennent  la  lorre  à  condition  de  ser- 
vice militaire;  ceux-là  devitMincnl  les  nol)les;  2°  les  colons,  qui 
tiennent  la  terre  à  condition  de  cens,  de  redevances  et  de  corvées; 
ceux-là  seront  les  vilains,  les  roturiers,  les  sujets*. 

Le  patronage  héréditaire,  vis-à-vis  des  inférieurs,  l'hérédité 
des  offices  et  des  bénéfices  vis  à  vis  du  roi,  constituent  la  fëoda- 
^  lité.  Elle  est  fondée,  en  principe,  du  jour  ot  Karle  le  Cihauve  a 
t  reconnu  la  transmission  héréditaire  des  gouTemements  érigés 
en  flefe;  mais,  de  làlt,  le  chaos  des  neuvième  et  dixième  siècles 
n*a  laissé  consolider  ni  les  droits  ni  les  ftuniUes.  Ce  n*est  qu*à 
l'expulsion  définitive  des  GaroUngicns,  et  à  l'élection  de  Hugues 
(!a[)(>t,  que  se  termine  la  coiiluse  période  de  transition  commcucce 
au  traité  de  Verdun. 


Il  existe,  à  partir  de  cette  époque,  un  ordre  nouveau,  bien 
flottant  et  bien  troublé  sans  doute  encore,  mais  manifestant  des 


1.  Eû  hibittat  trat  «  le  dralt  iftnttwl  •  {kêHtaUmum  fmh  tiBêii),  toivtsl 
réeerfiqne  espressioB  de  le  loi  romeiiie.«.  lee  texte*  eorieex  citée per  lf.I.tTer» 

riirc.  Hi.tt.  du  Droil  fronçai. i,  t.  II,p,  294,  295.  Ce  sont  \c<  petié  urri  deCéear,  ks 
hommes  libres  devenent  «  presque  esclaves  n,  qui  rep  truissont. 

2.  Des  milliers  de  propriéieires  indépcudants,  se  uicuuut  par  nécessité  dans  j 
le  eoadiUoB  dee  fsedeteiree,  ellèrent  présenter  h  qeelqoee  ebefe  peiaeenie  vn  bram- 

don  de  leurs  boU,  un  tjdzmt  dt  leurs  prés,  recommandant,  par  ce  rit  symbolique, 

leur  terre  au  suziruin,  qui  la  recevait  e'  !a  leur  rendait  en  fief,  et  désormais  ré- 

poudail  pour  eux  au  roi  :  de  la  les  urnui  e  -  ûefs.  Cbarlcmague  avait  imposé  a 

leoe  les  propriétairee  va  eermeat  diretft  aa  roi  ;  eette  loi  hit  renversée  per  la  fto- 

delité.  Tous  les  propriétaires  iadépenduBts  qvi  se  recoiiimandèrcnt  eux  seigaeart 

ne  le  firent  pas  ii  condition  de  service  militaire,  et  la  différence  des  engapetnents 

primitifs  emeoe  d'énormes  diflérences  dans  la  condition  des  possesseurs.  Quicon- 

qae  aféiait  fatenumadé  à  akarge  de  service  nilitafre  deviat  aoble,  qvand  la  no- 

Ueese  se  ceaeUtaa  déSaiUTament  ;  qaieoaqae  était  preada  an  tribat  d'argaat,  de 

deirées  ou  de  lervice  corporel,  quiconque  s'«'iait  recommandé  par  la  o  touffe  de  ^ 

cbeveaxB,  et  uon  pur  le  <<  biand'  n  et  le  gazon     tomba  peu  k  peu  au  rang  des  > 

eolaas»  deevUeins,  »i  peu  «apurés,  eu  faii,  de  la  condition  dos  serfs.  Singulière 

rariatioa  dee  rites  qrnbeUqaee  :  la  reconanadatioa  par  la  ■  toaffe  de  cbcfeax  » 

élail  précisément  la  reeomaiandation  noble  et  guerrière  ebes  lee  peaples  edtlqavs. 
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tendances  et  des  formes  déterminées,  et  Tisnit  à  te  dèfelopper 
sur  un  plan  dont  on  [>eul  tlislini^uer  les  li:::ncs  essentielles.  Dans 
le  cliaos  du  monde  barbare  a  geriué  un  idéal  politique  qui  s'épa- 
nouit dans  la  féodalité. 

La  féodalité  reconnaît  deux  principes,  la  terre  et  Tépée,  la 
nchene  et  la  force,  deux  principes  desquels  tout  relève,  auxquels 
tout  se  rapporte,  et  qui  s'unissent  et  s'identifient,  puisqu'il  faut 
poMéder  la  terre  pour  avoir  le  droit  d'user  del'épèe  en  son  pro- 
pre nom  (c*esNb<Àre,  atoir  le  droit  de  guerre  privée),  et  que  la 
possession  de  la  terre  impose  le  devoir  de  tirer  Tépée  pour  le 
suaerain  et  an  nom  du  suzerain  dont  relève  la  terre.  L*ordre  so-  ^ 
cial  n'est  autre  chose  qu'une  hiérarchie  de  terres  possédées  par 
des  guerriers  relevant  les  uns  des  autres  à  divers  degrés,  et  for- 
mant une  chaîne  qui  part  de  la  tourelle  du  simple  gentilhomme, 
pour  remonter  jusqu'au  donjon'  royal.  Le  vassal  doit  au  sei- 
gneur la  fiance.  Injustice  et  le  service,  c'cst-à-dirc  qu'il  doit  l'assis- 
ter de  ses  conseils,  siéger  à  son  tribunal,  monter  à  cheval  pour 
le  suivre  à  la  guem*.  U  doit  encore  Vetiag;  c'est^ire  la  garde 
do/iiâteaa  du  wierain,  tant  de  jours  par  an  ;  il  doit  une  aide  en 
aigent  «u  sdgnenr  pour  laeJbaeafiHè*  de  son  fils,  pour  le  mariage 
de  sa  fille  aînée,  pour  le  paiement  de  sa  rançon  s*il  est  pris  à  la 
guerre   Le  seigneur  doit  au  vassal  aide  et  protection,  si  le  fief 

.  f  •  Sb  Fnaee,  à  partir  da  doniitai*  •iède,  m  ftit  de  It  tovr  du  Lo«m  qia  n- 

letèrcnt  les  grands  fiefs. 

2.  Uy  a  deux  sortes  A'hommage  :  1°  le  lige  (celui  qui  lie),  cDgagcmL-at  absolu, 
dont  le  scrmeat  se  prête  à  genoux,  sans  épée  ni  éperons,  les  mains  dans  celles 
de  MigBtwr;  Vkwmme^g»  doit  lo  sertiee  ponoanol  en  l'An  (à  rtrmte);  il  ott  en 
quelque  sorte  attaché  ii  la  glèbe  comme  le  serf,  car  il  ne  peut  affranchir  sa  per- 
sonne de  la  va'i'îulili^  eu  renonçant  au  fief.  2"  Le  xitnptc,  dont  le  ?<'rmcnt  se  prt'te 
debout,  l'épée  au  cùié,  les  mains  libres.  Le  simple  vassal  peut  se  faire  remplacer 
dm  le  leiTiee  mlUuIre,  et  il  pe«t  renoneerk  rol»éliitnee  dn  selgiewea  rendut 
le  fief.  L'homoHise  tiœple  domine  dans  les  coaiumes  firuçdses.  Plut  tard,  lee for- 
mules de  Thommage  lige  s'appliqueront  aux  obligations  bien  moins  strictes  de 
rbonimage  simple.  Le  service  militaire  dd  au  seigneur  est  communément  de  qua- 
mte  jours.  —  Les  firaralea  les  f lat  eenrllM,  eallee  enynintéei  à  rimpire  d'O- 
rient, avaient  disparu. 

3.  Lorsque  le  fils  du  seigneur  est  armé  chevalier,  tnufomatio»  de  Paailqne 
réeepUon  du  jeune  homme  au  nombre  des  guerriers. 

4.  Dans  eertnfaies  contrées,  le  vasad  devait  un  droit  de  mutation  {relie/),  quaud 
le  lef  «heagetit  d«  maim;  nais  eet  oeace  «'était  point  iniTefsel.  Le  feodataire 
avait  généralement  le  droit  d'aliéner  son  fief,  avec  l'aveu  du  suseralii;  liait  la  fk» 
aille  avait  le  retrait  ligtmgtrt  qui  était  on  droit  de  préférence. 
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Mt  attaqué  :  la  défense  de  la  penoime  est  réciproquement  obli- 
gatoire entre  eux. 

Le  seigneur  perd  son  droit  de  tozeraineté,  s'il  attente  à  l'hon- 
neur de  la  femme  ou  de  la  fille  du  vassal;  s'il  lève  le  bâton  sur  le 

vassal  ;  s'il  lui  dénie  justice  ou  secours  :  dans  cesdiverscas,  le  vassal 
a  droit  de  retirer  son  hommage  on  ^rardant  le  fief,  et  de  faire  la  ! 
guerre  au  soigneur.  Le  vassal  perd  son  fiof,  s'il  ne  le  dessert  pas  (s'il 
n'en  remplit  pas  les  devoirs),  ou  s'il  attente  à  la  personne  du  sei- 
gneur ou  de  quelqu'un  des  siens  ;  dans  ces  cas,  le  seigneur  a  droit 
de  confiscation.  G*est  aux  pairs  da  Tassai»  réunis  en  conr  de  justice 
soQs  la  présidence  du  seigneor,  qu'appartient  le  Jugement,  ssnf 
appel  au  smerain  du  degré  sup^ieur*  Tonte  question  douteuse  I 
en  droit  crimind,  et  même  en  droit  dvil,  doit  être  déddée  par  le 
duel  judiciaire.  On  peut  appeler  en  duel,  pour  faux  jttffêmêntf  les 
juges  qui  vous  ont  condamné;  mais,  alors,  il  faut  les  combattre 
tous  Tun  après  l'autre. 

Le  système  des  droits  et  des  devoirs  est  le  mémo  dans  toute  la 
hiérarchie,  depuis  le  dernier  fief  de  haubert  jusqu'aux  grands  fiefs 
de  la  couronne.  La  clef  de  voûte  de  l'édifice  est  une  royauté  élue 
conditionnellement  par  les  seigneurs  du  plus  haut  degré,  par 
les  diefode  la  hiérarebie,  royanlé  ne  rdevant  que  de  Dieu,  dans  % 
ce  sens  qu'elle  ne  fût  f(»i  et  hommage  à  personne  sur  la  terre^ 
mais  relevant  en  quelque  façon  de  ceux  qui  l'ont  élue,  puisqu'elle 
peut  perdre  ses  titres  à  leur  obéissance,  si  le  roi  manque  au  s«'-> 
ment  qu'il  a  prêté  de  garder  à  chacun  ses  droits  :  une  royauté 
viagère  et  responsable  couronnant  une  sociiîté  fondée  sur  l'hé- 
rédité, semble  le  dernier  mot  du  n'giine  féodal;  l'Allemagne 
seule  devait  le  réaliser,  quoique,  à  d'autres  égards,  elle  fût  beau- 
coup moins  féodale  que  la  France,  et  surtout  que  l'Angleterre. 

Ia  hiérardiie  féodale  doit  embrasser  toute  terre;  point  de 
terre  sans  seigneur;  point  de  seigneur  qui  ne  reçoive  et  ne  rende 
les  services  de  l'épée.  D'une  part,  Valieu  doit  disparaître;  de 
l'antre  part,  le  dergé  propriétaire  doit  de$$»vtr  la  terre  ou  la  | 
quitter,  entrer  dans  l'ordre  féodal  on  renoncer  à  la  propriété.  ^ 

Le  principe  qui  exclut  l'homme  étranger  aux  armes  exclut  la  | 
fille  de  rhéritage  du  fief.  Point  de  partage  entre  le  fils  et  la  fille;  ^ 
point  enU  e  l'aine  et  le  puîné,  du  moins  s'il  n'y  a  qu'un  fief  dans 
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Ift  maiMm  :  téUe  estla  tendaooe  rigooreiise  da  prindpe  oonsti- 
tnHf  delà  fiunille  féodale.  Point  de  démembrement  da  fief.  Le 
droit  d'atneflBe,  inconnu  de  l'antiquité  romaine  anssi  bien  que  de 

Tantiquité  barbare,  sort  sponlanéinent  de  la  constitution  féodale, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer  par  rinliUralion  des  idées 

^  juives  à  travers  le  christianisme.  Le  droit  d'aînesse  féodal  ne  doit 

pas  être  toutefois  absolu.  Point  de  démembrement,  mais  point  . 
d'acoumulation  des  fiefs.  S'il  y  a  pliuieurs  fiefe,  que  chaque  fils 
en  ait  un,  afin  que  le  nombre  des  guerriers  ne  diminue  pas. 

Ancone  oonsfitvtlon  sociale  n'a  encore  offert  un  aspect  aussi 
matéridfisfe  qœ  œtte  société  qui  réagit  par  un  enimment  de 
propriété  et  de  riciiesm  contre  la  communauté  vague  et  errante 
de  la  vieille  barbarie  germaidqae.  Dans  la  Rome  primiHve,  Hq- 
riolabilité  de  la  terre  n'était  que  Textenslon  de  l'inviolabilité  de 
l'homme,  du  citoyen.  Ici,  au  contraire,  Thouime  n'est  rien  que 
par  la  terre;  il  est  la  terre  personnifiée*. 

Cependant,  si  Ton  ne  s'arrête  pas  uniijuement  aux  lois  et  aux 
formes,  si  l'on  examine  toutes  les  conséquences  de  ces  lois,  on 
reconnaît  que  le  culte  de  la  matière  n'est  pas  aussi  profond  ni 
surtout  aussi  eiduslf  dans  la  féodalité  qu'il  l'avait  été  dans  la  so- 

l'  dété  sensuelle  et  servHe  de  l*Bmpbre  romain.  Les  deux  principes 

régnants  se  font  un  certain  équilibre.  L'héroïsme  de  Fépée  com- 
pense le  matérialisme  de  la  terre.  Le  fer  teutonique  a  réveillé  la 
Gaule  à  son  rude  contact  :  il  a  ramené  en  Occident  la  liberté  in- 
dividuelle,  la  dij^nité  humaine,  le  libre  dévouement,  les  Hères 
vertus  qui  naissent  et  fleurissent  à  l'abri  de  l'épée.  L'individua- 
lité gauloise,  étouffée  jadis  sous  le  poids  de  l'Empire,  reprend  un 
essor  prodigieux,  pendant  que  la  loyauté,  la  fidélité  d'homme 
libre  à  homme  libre,  remplace  l'aveugle  obéissance  de  Tesdave 
au  mattre,parml  tous  oesnobies,  tour  à  tour  vassaux  et  seigneurs, 
sojets  et  rois. 

L'ordre  féodal  peut  donc  enfiinter  la  grandeur  et  la  vertu  parmi  * 
I  lesmembradesa  hiérarchie;  il  fout  sortbr  de  cette  hiérarchie, 

'  I.  Le  «haifNMBt  4m  ■ont  d*  haSOê  Mt  w  4m  ilgiM  Mrtel4rbtlqiMt  4«  It 

féodalité.  Les  noms  gallo-germaniques,  comme  les  noms  grecs  et  romains,  étaient 
des  noms  du  rari-,  i|i>  tribu .  ■\v  >r;iis  noms  de  fuiiiîllo,  des  noms  de  ptrS^IUUê MMÈB t 
les  noms  féoduux  &uui  des  noms  de  lieujc,  des  nomt  de  chose*. 
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si  Ton  veut  concevoir  ce  qa*a  la  féodalité  de  fatal  et  de  sinistre  ;  il 
faut  descendre  dons  ce  monde  inférieur,  dont  sa  loi  ne  daigne 
pas  même  mentionner  l'existence,  et  sur  lequel  pèse  le  monde 
féodal,  comme  les  tours  colossales  de  ses  barons  pèsent  sur  les 
^«r  /cachots  souterrains  qui  en  supportent  les  bases.  Dans  Tidéal  féo- 
dal, tout  ce  qui  ne  fait  point  partie  de  la  hiérarchie  militaire  est 
comme  s'il  n'existait  pas,  et  reste  en  dehors  de  la  société  poli- 
tique :  ni  le  roi,  ni  les  autres  suzerains  n'ont  à  s'occuper  de  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas  directement  dans  cette  masse  sans 
nom.  Chaque  seigneur,  hors  de  chez  lui,  est  un  membre  de  l'or- 
/  (Ire général,  comme  supérieur  ou  inférieur;  chez  lui,  dans  les 
'  terres  qu*il  n*a  point  inféodées,  c'est  un  «^pj^yerylp  ^^nln.  A  la 
guerre,  au  conseil,  à  la  cour  des  pairs  de  son  suzerain,  il  obéit 
conditionnellement  :  à  sa  propre  cour  des  pairs,  dans  sa  guerre, 
entre  ses  vassaux,  il  commande  conditionnellement,  prinms  hiier 
7  pares;  vîs-à-vis  de  tes  sujets,  \\  est  roi,  empereur,  autocrate;  il 
*  n'a  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu;  or  le  sujet,  c'est  quiconque 
n'est  pas  noble,  ou  g^uerrier,  ou  possesseur  de  ficf,  trois  termes 
identiques  dans  la  langue  féodale  ;  le  sujet,  c'est  quiconque  tra- 
vaille, artisan  ou  laboureur  !  Quiconque  n'est  pas  noble  ne  sau- 
rait être  franc  et  libre.  Le  sujet  doit  être  taillablc  et  corvéable  à 
^  merci  :  point  de  droit  pour  lui  :  il  ne  pourra  ni  se  marier,  ni 
changer  de  demeure,  ni  transmettre  son  pécule  à  ses  hoirs,  sans 
la  permission  de  son  maître.  Le  meilleur  meuble  de  sa  succession 
est  porté  au  seigneur  pour  le  rachat  du  reste.  Si  le  serf  meurt 
sans  laisser  d'héritage,  on  lui  coupe  la  main  droite  et  on  la  porte 
au  maître,  pour  que  le  maître  voie  que  $cn  homme  ne  peut  plus 
lui  faire  service  * .  Le  droit  du  seigneur,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences,  va  au  delà  du  servage  de  glèbe,  et  rétablit  l'escla- 
vage personnel  :  comme  chez  les  anciens,  le  corps  de  la  serve,  sa 
pudeur  appartiennent  au  maître.  Le  christianisme  avait  fait  l'es- 
clave homme;  l'esclave  redevient  chose. 

Tel  est  le  sort  destiné  par  la  féodalité  non-seulement  au  peuple 
des  campagnes,  mais  à  tous  les  habitants  non  nobles  des  villes. 
Chaque  cité  doit  être  englobée  dans  quelque  seigneurie. 

t.  Dttcuger  Ghtsar,  trU  Mmtu  mortua. 
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NouB  avons  la  la  fliéorie  ;  voyons  le  ftdi»  en  commençant  par  un 
regard  snr  les  divisions  poUliqaes  de  la  Gaule. 
La  Gaule,  à  la*  fin  du  dixième  siècle ,  apparaît  divisée  par  les 

langues  et  les  mœurs  en  trois  zones  principales,  à  peu  près  cor- 
respondantes aux  anciens  royaumes  de  Neustrie,  d'Auslrasic  cl 
^  d'Aquitaine  :  les  peuples  rUnn^ers,  toujours  pleins  du  souvenir 

des  Franks,  confondent  ces  trois  régions  et  môme  une  quatrième 
(la  Franconie  d'oulre-Rliin)  sous  le  nom  collectif  do  France;  mais, 
dans  rintérieur  delà  Gaule,  les  populations  méridionales  repous- 
sent ce  nom  conune  un  vestige  de  servitude,  et  les  populations  du 
nord-est,  an  contraîre,le  disputent  en  vain  à  odles  du  centreet  de 
Touest.  Cest  en  vain  que  les  Loiharingiens,  ou  Li^eraint,  les  des- 
cendants des  Âustrasiens,  qualiflentde  1F«l?Aet  ou  Gaulois  (WaUi, 
Gain)  les  fils  des  Neustriens,  et  se  disent  les  seuls  héritiers  légi- 
times de  ces  Fninks  dont  ils  ont  conservé  la  lan;^iiç  malcrnelle  ;  la 
vraie  France,  c'est  la  France  nouvelle,  la  Fiance  romane  de 
Ncustrie,  destinée  à  s'assimiler  i'Âusliasie  en  grande  pai'lie  et 
l'Aquitaine  entière  * . 

Les  divisions  politiques  ne  répondent  pas  exactement  à  celles 
des  langues  :  les  duchés  lorrains,  fractionnés  en  un  grand  nom- 
bre de  seigneuries,  relèvent  de  l'Empire,  ainsi  que  le  royaume 
d'Ârles  ou  de  Bourgogne  ;  la  Flandre  et  la  Bourgogne  ducale  dé- 
pendent da  royaume  de  France ,  qui  embrasse  le  reste  de  la 

I.  Les  dialfetM  tndesqVM  rat  reculé  k  Test  Ters  les  Vosges  et  la  Moselle  :  ils 
dominent  li  l*oneet  dans  la  meiUenre  partie  de  la  Flandre,  snr  rBseant  et  la  Lys: 
nais  le  langage  wt  lchc  ou  roman  pénètre,  par  la  Santbrc  et  la  Mi-u<;c,  ju«iqu'au 
cœur  des  Ardenneset  do  la  Tongrie;  Li(''go,  qui  a  siiooi'dt-  U  la  vieille  ciié  de  Ton- 
gres,  est  une  ville  wallonne,  et  le  wallon  cniaïuc  aussi  le  Uuui-Lu/icrCyiic  (la  Lorraine 
aetneUe).  Uant  tont  le  reste  de  la  Oanle,  les  dialeetes  deseenqnéranta  fermains  ont 
dispan  en  laissant  quelques  traeee  dans  le  voeabalaire  de  la  grande  laugiu  vulgaire 
on  romane,  qui  se  ditijc  en  deux  langues  sopurs,  séparées  par  le  cours  de  la  Loire, 
et  subdivisées  en  nombreux  patois  ou  dialectes  provinciaux;  l'ancienne  Burgoudieu'u 
po  i  n  t  p  rodttf t  une  troiiitaie  langM  remaae  ;  les  provineee  mérldloaalec  dn  ro jaunie 
d'Arles  se  rattaclicnt  k  la  langue  d'or  oti  du  Midi; les Boui^gnes  ducale  cl  cis-jn-  ^ 
ranc  et  l'HcIvétie  romane  (Suisse  franc/aipc)  se  rapprocluni  de  la  langiip  d'oT/  oii  ^ 
du  Nord.  Le  latin  est  toujours  erdnsivemeui  la  langue  de  l'Église  et  des  lettrés,  et 
,  les  dialectes  vulgaires  n'ont  poLut  raoeve  enCuitê  de  litléraiare.  —  Or/  :  prononcez, 
Mf,  eeame  aujourd'hui.  (te>  du  latin  Aoc,  ce /a,  e'etf  eela.  Les  deux  grands 
dialectes  se  distinguent  parleur  lermo  osscniiel  d'afflrtiiation  ;  rien  n'est  plus  con- 
forme à  l'esprit  expauMf  cl  ouvert  do  lu  Caulo.  Plus  lard,  et  par  imiialion,  i'iialien 
se  nommera  la  langue  de  ù. 
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Gaiilo,  et  même,  par  delà  les  Pyrénées,  le  comté  de  Barcclonnc 
ou  de  Calidug^iuî  :  au  nord,  l'Escaut  et  la  haute  Meuse,  au  midi,  la 
Saône  et  le  Rhùne,  séparent  l'Empire  du  royaume  de  France; 
mais  ces  noms  de  royaume  el  d[empirc  ne  recouvrent  guère 
I  qa*uiie  fiction ,  ou  tout  au  plus  un  regret  et  une  espérance*  La. 

Gaule  est  partagée  en  petites  souverainetés  dont  les  limites  mal 
filées  semMent  flotter  encore  au  gré  des  hasards  guerriers,  mais 
tendent  en  général  à  se  régler  d'après  les  diluons  naturelles 
du  sol  :  plusieurs  de  ces  États  sont  encore  agités  par  Tesprit  de 
I  démembrement ,  que  la  régularisation  du  système  féodal  com- 

mence à  arrêter  chez  les  autres  ;  le  roi  d'Arles,  dont  le  rovaume 
s'en  va  par  laiiil)eaux,  et  le  duc  de  Bourgogne,  sont  aussi  iu)puis- 
(  sants  que  les  (Icrniers  iiionar(iues  carolingiens  ;  le  comte  de  Poi- 

I  tiers  n*a  guère  pris  qu'un  titre  lionorilique  en  se  faisant  duc  d'X- 

;  quitaine.  La  vraie  raison,  c'est  qu'il  n'y  a  de  centre  naturel  ni  en 

Aquilune,  ni  dans  la  Bourgogne  ou  la  Provence. 

Les  duchés  et  comtés  souverains  se  subdivisent  en  vicomtés, 
vtguertei  (de  vieorius)^  prévdtés,  châtellenies,  andm  offices  sub- 
alternes dont  les  possesseurs  se  sont  rendus  héréditaires  en  même 
I  temps  que  les  ducs  et  les  comtes  eux-mêmes,  ou  fiefs  nouveaux 

érigés  par  ces  derniers  au  prolit  de  leurs  putnés  ou  de  kui  s  ne- 
veux. Dans  les  duchés,  il  y  a  un  degré  de  plus,  le  comté  :  les  ducs 
ont  des  comtes  pour  vassaux  ;  mais  les  comtes  souverains,  qui 
(  ont  réuni  plusieurs  comtés  sous  leur  suzeraineté,  ne  soutirent 

^  guère  qu'un  feudataire  porte  le  même  titre  que  son  seigneur.  A 

I  côté,  au-dessous,  parfois  au-dessus  de  ces  lieutenants  des  princes,  i 

f  sont  les'lMironSyiesrtoAet-AoïRfiief,  les  héritiers  desandenslcudes  et 

f  des  êéiiaieurM  gaUo-romains,relevant  directement,  pour  la  plupart, 

des  ducs  ou  comtes  souverains,  et  recevant  eux-mêmes  Thom- 
mage  des  petits  possesseurs  nobles.  Beauco  up  de  ces  petits  posses* 
fieurs  tiennent  toutefois  immédiatement  leurs  terres  du  prince  ; 
plusieurs  même,  à  l'exemple  d'un  certain  nombre  de  grands  j  ro- 
priétaires,  niaiuliennent  encore  Tindi  peiulaiice  de  leurs  alleux, 
\  terres  franches  qui  ne  relèvent  que  du  soleil,  connue  disent  les 
vieilles  formules  germaniques  '  ;  mais  le  ilcf ,  surtout  dans  le  ccu- 

I.  Le  ftmoox  rojaajue  cl*lveu>l,fttr  leqoel  ou  a  débité  tant  de  fables,  parait  a'a- 

i 
I 
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Ire  et  l'ouest,  dévore  chaque  jour  l'alleu;  si  la  terre  franche,  la  ] 
terre  sans  seiprncur,  ne  disparaît  pas  entièrement,  on  le  doit,  dans 
le  nord,  aux  souvenirs  de  la  liberté  barbare  ;  dans  le  midi,  aux  / 
traditions  et  aux  mœurs  gallo-romaines;  l'alleu,  presque  anéanti 
dans  la  masse  centrale  de  la  Franee,  ne  dispute  phis  guère  le  ter* 
ntn  an  fief  que  sur  la  Meuie  et  l'Escaut,  d'une  part,  de  l'autre 
autour  det  dtëa  de  la  Garonne,  de  rHèranlt,  de  l'Aude  et  du 
Rhône;  c^eat  là  Temptlmi,  la  léodaHlé  est  la  règle.  La  moyenne 
propriété,  rdevée  en  Ganle  par  rétabliasem^t  des  Germains  et 
par  la  drate  de  la  fiscalité  impériale,  tend  de  noo?eau  h  disparaî- 
tre, mais  à  disparaître  seulement  comme  pleine  propriété  pour 
renaître  comme  lief. 

La  hiérarcbie  féodale  est  loin  d'èlre  constituée  systémaliciue-  V. 
ment  :  il  y  règne,  au  contraire,  une  confusion  inextricable  :  les  U 
fiefs  sont  si  bien  enchevêtrés,  que  beaucoup  de  seigneurs  sont 
mutuellement  vassaux  ks  uns  des  autres,  que  tel  baron  tient  des 
terres  dia  [^uàeari  raaaraîns,  et  peut  être  requis  à  la  fois  daser» 
fice  mifitaire  par  deux  chefii  ennemis,  enfin  que  td  petit  fetida» 
faire  se  troinre  avoir  droit  à  lliommage  d*un  prince  souverain  » 
comte,  due,  roi  mAme,  comme  étant  soierain  d*ane  terre  échue 
à  ce  denUer  par  héritage  on  antretn^wnt.  Ces  Miarreries  n'auraient 
qu'une  importance  secondaire  si  les  grandes  relations  IVudales 
étaient  régularisées  ;  mais  il  n'en  est  rieu  :  le  pouvoir  de  elia(|ue 
seigneur  vis-à-vis  de  soti  supérieur  et  de  ses  inférieurs  dépend 
encore  de  son  caractère  persomiel  et  des  circonstances  locales  ;  et 
le  premier  des  seigneurs,  le  roi,  est  relativement  le  moins  puis- 
sant de  tous;  chose  facile  à  comprendre,  puisque  l'établissement 
de  la  féodalité  résulte  de  )a  dè£aite  des  rois,  et  que  la  royanlA 
nooveiie  est  née  de  la  ruine  dn  pouvoir  monardiique.  Le  roi  n*a 
quelque  moyen  de  force  et  d'action  qu'en  qualité  de  seigneur  du 
duché  de  Prance;  comme  roi,  quelques  prérogatives  honorifiques, 
quelques  droits  sur  les  églises  * ,  seraient  son  partage  ;  il  est  à  peine 

voir  Mé  qB*u       i«aMné.Mi  M  Mit  ftr  qiiIltttlNDMlMaw,  m  adtten  do  k 

f^odaKité  noniianile. 

1.  Le  droil  de  conférer  les  évécikés  ellej  abt»ayes  aTtit  été  usurpe  par  les  pria- 
eipftux  seigoeara,  et  le  roi  M  MMtrrait  It  MUttioa  des  bénéfices  «colésiastiques 
qM  dm  Mt  doBMia«  ol  d«M  dfleliêt  ^  relmltat  imnédiitMiMt  d«  I» 
eevoBM. 
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le  «  premier  entre  ses  pairs  ;  »  mais  Tidéal  féodal  combat  pour  la 
royautc  et  tend  à  établir  (]ue  les  grands  doivent  aux  rois  les  mêmes 
services  qu'ils  exigent  de  leurs  propres  vassaux.  La  féodalité  re-  • 
N^cêle  dans  son  sein  les  arnus  dont  elle  sera  un  jour  frappée! 
Sous  ces  fluctuations,  il  y  a  quelque  chose  de  constitué,  c'est 
la  base  même  de  Tordre  féodal,  la  noblesse  terrienne.  Dorant  les 
temps  barbares»  Tèlat  des  pm>nneB  et  des  iiuniUes  anit  été  ex* 
posé  à  des  vicissitudes  trop  violentes  et  trop  continaelles  pour  qœ 
la  formation  d*ime  caste  de  propriélairefr-nobles  fût  possOde;  le 
^  était  conmie  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre  incessants 
qui  engloutissaient  les  anciennes  races  et  en  faisaient  surgir  de 
nouvelles  :  tout  était  précaire,  et  il  n'était  quasi  point  de  princes, 
à  conunencer  par  les  chefs  de  la  maison  de  France,  qui  pussent 
citer  le  nom  de  leur  hisaicul.  A  la  lin  du  dixième  siècle,  cet  étal 
de  choses  n'existe  plus  :1a  terre  se  rafl'ermit  ;  les  familles  pren- 
nent racine  dans  le  sol  ainsi  que  les  innombrables  tours  seigneu- 
riales qui  leur  donnent  aaile;  les  mœors  ne  sont  pas  moins  tor- 
bnlentes,  mais  on  ne  s*agite  plus  guère  que  sur  place.  Dès  lors,  la 
noblesse  existe  de  fait,  la  noblesse  rdélls,  terrienne,  qui  remplace 
la  noblesse  personnelle  et  traditionndle  du  monde  antique,  dis- . 
parue  sous  le  débordement  des  fmsfet  eonquérantes  :  le  noble,  i 
c'est  le  guerrier-propriétaire,  l'homme  (jui  ne  doit  au  j)rince  que 
lo  scrNicc  de  l'épée,  du  conseil  et  de  la  justice,  l'iionuiie  qui  tient  ' 
une  terre,  un  bien,  un  fief  quelconque,  à  charge  de  service  mili- 
taire, et  qui  a  droit  de  posséder  un  cheval  de  guerre,  une  cotte 
de  mailles  (haubert),  un  heaume  et  une  lance*.  Ou  peut  dire  qu'il 
n'y  a  plus  en  Gaule  de  Franks,  de  Gallo-Aomains,  de  Burgondes, 
de  Goths,  mais  senlement  des  nobles  et  des  non^obles  ;  les  bom-  I 
mes  ne  ae  distinguent  plus  par  leur  nation,  mais  par  leur  caste*. 

1.  n  nbtislait  4m  rettat  âê  1b  Miriesse  penMiB«ll«,  litMdiHt  aniSeUlleiiieiit 
dans  le  féglme  flodal.  II  y  avait  des  fiefs  abstraits,  pour  ftiasl  dire;  on  donnait  en 
fief  une  rente,  an  droit,  une  fonction;  des  liommes  d'armrs  sans  terre,  débris  de 
la  irusie  des  tieiu  lemj»,  vifeieut  dans  la  maieon  des  seigneurs,  et  on  les  ratte- 
ehail  dnd  letifeaMnl  k  la  locléti  ttodala. 

3.  Les  veetifea  daa  aneieane»  aatioBalités  n'avaient  pu  entièramant  diepani  à  J 
la  Stt  da  dixième  siècle,  mais  ils  s'efl'açaient  de  jour  en  jour.  M.  de  Savignv  cite  \ 
une  pièce  de  933,  oU  des  juges,  des  écbevins  goths,  romains  cl  saiicns  siègent  à 
>tarbouae,  et  une  autre  rédigée  à  Arles  en  9S8,  ob  il  est  question  des  vassaux  ro- 
mains al  saliens  da  Onilban,  aenu  da  frovanea*  A  partir  da  la  in  dn  diiièma 
sièela»  il  n'y  a  pina  d'axampla  da  aas  noms  da  faeat 
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Aa-4e880us  de  la  biérarchie  des  fieCs,  des  terres  nobles  et 
exemptes  de  charges  gerriles,  une  autre  hiérarchie  descend  dans 
les  dernières  profondeurB  de  la  soeiélé,  hiérarcbie  de  labeon,  de 
sonffiraoces  et  d'humiliations  ;  la  lenntnde  a  see  degrés  comme 
la  pniesniee  et  la  richesse.  Les  campagnards,  qui  cultifent  la  terre 
pour  les  nobles  ou  pour  les  églises,  se  divisent  de  droit  en  deux 
grandes  classes  :  les  sciis  proprement  dits,  provenant  des  esclaves 
[serviis,tnancipium,cuhi[in;caê(h,  en  ceIlique;5A-a/A:,en  tudosque), 
et  les  colons  [colonus,  en  lalin;  taeog,  togadh,  en  celtique  ;  lite, 
lazzBj  en  tudcsque*  )  ;  mais  la  féodalité  tend  à  confondre  ces  deux 
flansfflx  également  attachées  à  la  glèbe,  en  exigeant  des  colons  les 
mêmes ierrioesarhitrairesqae  des  serfs.  Le  serf»  sounis  àlapois- 
saneealMolae  du  maître»  et  le  edon,  le  MbMn,  qui  ne  doit 
qtt*nn  mm  et  qu'uM  redevance  fixe  pour  le  bien  qo*il  cultive, 
sont  de  plus  en  plus  confondus  sons  les  qnaliflcattons  de  gens 
de  corps  et  de  gens  de  chef  [capitales],  &* hommes  de  poéste  (de 
potestate  ) ,  de  ;«am  -  mortables ,  de  vilains  [villarU ,  villageois , 
hommes  des  villœ)  ;  confusion  qui  abaisse  les  colons,  mais  qui 
élève  les  serfs  en  faisant  d'eux  des  espères  de  possesseurs  hérédi- 
taires qu'on  n'arrache  plus  que  rarement  à  leur  foyer  et  à  leur 
fiimiUe.  Deux  âdts  généraux  dominent  ainsi  l'état  social  des  cam- 
pagnarde non-nobles,  c'est  i'eitinclion  de  Tesdavage  domestique, 
de  la  dasse  des  mmt^*,  et  la  tendance  des  seigneurs  à  yiokr 
leurs  pactes  avec  les  vUakkM  libres.  Oœ  peuvent  être  en  effet  des 
pactes  dont  nulle  autorité  supérieure  ne  garantit  l'exécution  f  H 
n*est  point  de  tribunal  pour  décider  entre  le  seigneur  et  ses  vi- 
lains :  chaque  sire  est  souverain  sur  ses  terres,  et  exerce  sans 
appel,  sur  les  vilains  et  les  serfs,  ce  droit  de  haute  et  basse  justice 

1.  Aux  colons  se  rattachent  les  hôtes  (hospites,  ea  latin;  ailUudd,  en  MlUqw), 
élrangers  admis  k  titre  précaire  dans  une  lenure. 
S.  Ctit  M  chrttliBilmM,  momM  fmt  lm  tendoMM  ém  wmm  gemMtqvet, 

4|v'on  doit  rapporter  le  principal  honneur  de  ce  grand  fait  social.  Le  clergé  avait 
poussé  avec  tèle  à  ruffranchissemcnt  des  mancipia,  en  prêchant  lui-même 
d'exemple.  Les  formules  légales,  les  légendes,  le.H  monaïuents  de  tout  genre  portent 
témoignage  k  eet  égard.  Stiat  Banoll  d'Aiiam*  ftr  nample,  qaaad  A>Mait 
une  terre  k  son  abbaye,  émancipait  tous  les  serfs. Dans  la  société  romaine,  fonJéê 
sur  l'esclavage,  le  clergé  eût  échoué.  Il  réussit  dans  la  société  rcnoiivck'e  par  le 
Barbares,  cbea  qui  l'esclavage  6lait  une  suparfétaiion,  les  services  domestiques 
n*étMt  ptt  répatis  MrvUit. 
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dont  le  pUori  et  le  polean  du  gibet  sont  ki  sinistres  emblèmes. 
La  joridiclkm  du  seigneur  ne  connaît  plus  les  limites  que  les  coa- 
tomes  œltiqaes,  certaines  des  coutumes  germaniques  et  les  lois 

n  des  Césars  imposaient  aux  juridictions  patrimoniales  des  chefs  de 
f  famille.  Le  vilain  a  moins  de  prolectioii  que  n'avait  l'esclave  ro- 
main. Le  seipmeur  n'est  retenu  que  par  le  frein  moral  de  la  reli- 
gion et  par  la  crainte  de  réduire  ses  lionunes  à  se  révolter  ou  à 
déserter  sa  terre  pour  aller  s*ofTrir  en  servage  à  quelque  maître 
plus  doux;  mais  ce  sont  là  des  barrières  insuffisantes  contre  les 
passionset  lescaprioes  des  mlDe  petits  despotes  qui  se  partagent 
laGanle. 

Parmi  les  seigneurs,  les  mobidres  sont  les  pires  :  la  tyrannie 
devient  plus  brutale  et  plus  insensée  à  mesure  que  se  resserre  le 

cercle  de  son  action.  Les  petits  sirm  érigent  en  lois  héréditaires 
leurs  fantaisies  les  plus  iniques  et  les  plus  absurdes,  et  l'on  voit 
surgir  ces  redevances,  ces  droits  ridicules  ou  immondes,  inso- 
lents ou  barbares,  cpii  sont  autant  d'outraj^es  à  la  morale  évan- 
gélique  et  à  la  dig^nité  Imiuaine,  et  qui  se  résument,  comme  nous 
Tavons  dit,  dans  le  retour  au  droit  absolu  du  maître  sur  la  per- 
sonne de  l'esdave  antique  *• 

Le  dergé,  sans  accepter  tous  les  prindpes  de  la  féodalité,  est 
trop  engagé  lui-métae  dans  le  système  féodal  pour  combattre  des 
abus  dont  0  profite;  il  ne  continue  pas, contre  le  servage,  la 
noble  mission  qu'il  avait  remplie  contre  l*esclavage.  Les  seigneurs 
d'église  occupent,  à  côté  des  suzerains  laïques,  le  même  rang  que 

1.  Le  plus  nOBSlrueux  de  tous  ces  prétendus  droits,  la  tnarqueiie,  préliba^ 
tion,  «te.  n'a  certaintuit  été  réalité  que  par  exception,  quoiqu'oa  n'aa  puisse,  de 
bons*  Mt  cottteatar  PaxiaiaBcat  maia  le  «  rachat  da  la  premièra  nait  »  aété  d'or- 
dinaire imposé  aux  époux  de  condition  scrvilc.  l  e  îiotii  teuionique  était  bed  tÊùoé 
(buifiirindiiivi,  OU  latiu  barbare);  c'esi-ii-dire  la  néct'ssiti  du  lit.  On  trouve,  sur 
ce  sujet,  uu  passage  curieux  du  jt^uile  Papebrock,  le  céièbre  directeur  du  recueil 
dftt  MtmuUttêê,  «U  naît  a»a«ra,  diwO,  daa  vcatifea  da  aa  droit  an  diléraata 
pajs,  où  les  habitants  des  campagnes  sout  tenus  de  racheter  ce  droit  de  première 
nuit. En  effet,  la  loi  cbiéiicnnc  u  Tait  disparaître  ce  honteux  abus  do  l'ancit-nne 
noblane»  q^'  uimbuaii  au  malirc  lu  preuiare  nuit;  mais  l'époux  csi  toujours 
taw  de  puyer  «ao  eertaiM  aanaa  d'ariMtt  ai  raeoaaainattaa  da  la  MmTarai- 
oalé.Oa  a  transformé  ee  droit  en  aa  fa'U  avait  de  contraire  b  la  religioa»  at  la 
aignificalion  de  l'ancien  privih'gc  ne  se  main'icni  plus  que  dans  ces  termes.» 
papt  brork  écrivait  eu  Belgique  du  temps  de  Louis  XiV.  v,  Acia  a,  t  oratmaiù, 
àbbai.  WaUiodor.  a*  31. 
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leurs  devanciers  ont  tenu  auprès  des  lendes  royaux  ;  dans  un 
grand  nombre  de  cités,  la  protection  municipale  exercée  par  les 

évôques  s*cst  transformée  en  sei^curie  ;  le  «  défenseur  de  la 
curie  »  est  devenu  le  suzerain  de  la  cité,  et,  ne  reconnaissant  de 
supérieur  temporel  que  le  roi,  réclame  l'hommage  de  tous  les 
seig:neurs  laïques  ét.iMis  sur  le  territoire  diocésain,  quels  que 
soient  leur  litre  et  leur  rang;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  rend 
lui-même  hommage  à  un  seigneur  laïque*  qui  8*arroge  le  droit 
de  conférer  le  bénéfice  épiscopal  à  chaque  vacance.  De  même,  les 
aM>és  sont  séigneurs  des  TiUages,  des  bourgs,  des  villes,  formés 
autour  de  leurs  monastères*.  Les  seigneurs  ecclésiastiques  ont, 
comme  les  «iret  laïques,  leurs  vilains  et  leurs  serfs  :  la  condition 
des  serfe  d'église  est  à  la  vérité  moins  humiliante  que  celle  des 
autres  serfs  ;  ils  n'appartiennent  point  à  un  homme,  à  une  terre, 
mais  à  Dieu  et  aux  saints,  et  ont  droit  d'attendre  un  traitement 
moins  dur  de  la  part  de  supérieurs  qui  sont,  comme  eux,  les 
t  serviteurs  de  Dieu  »  ;  mais  le  fait,  là  comme  ailleurs,  ne  dé- 
ment que  trop  communément  le  droit. 

L'absorption  du  clergé  dans  la  hiérarchie  féodale  semble  bien 
avancée  :  toutefois,  le  clergé  veut  bien  les  bénéfices  de  la  féoda- 
lité, mais  il  n*en  veut  pas  les  engagements  ni  les  charges,  et  c'est 
sur  le  terrain  de  Tînvestiture  et  du  service  féodal  que  s'engagera 
la  lutte  enire  l'Église  et  la  féodalité.  Biais,  si  le  réveil  de  l'esprit 
ascétique  et  du  génie  de  la  papauté  ne  vient  en  aide  à  la  résis- 
tance, la  résistance  sera  vaincue. 

Le  régime  féodal,  considéré  dans  sa  nature  propre,  en  dehors 
de  ses  précédents  et  de  ses  raisons  historiques,  est  jugé  par  le 
sentiment  qu'il  a  laissé  dans  le  cœur  du  peuple;  et,  cependant, 
cette  société  violente  et  oppressive,  dont  l'ordre  ne  semble  qu'un 
désordre  systématisé,  est  supérieure  en  vitalité  à  ce  monde  im- 
périal romain  qui  avait  été  régi  par  de  si  beUes  lois  civiles.  Sous 
l'Empire,  la  grande  propriété,  qui,  avec  la  fiscalité  et  l'esdavage, 
a  détruit  l'ancien  monde,  lîiisait  le  vide  autour  d'elle.  Sous  le  ré- 

1.  LMr  pomroir  «'étendtit  pftrfols  tvr  d«  pijs  entien.  L'ibbé  de  Saint-Deoif . 
eo  vertu  d'une  donation  apocryphe  qu'on  faisait  remonter  h  Dagoberl»  était  sue- 
rein  de  tout  le  pays  dcVcxin.  Il  ost  vrai  que  les  avoués  dU  Vexîn,deveatti  MOItes, 
ne  laissérenl  qu'uc  titre  honorifique  aux  abbés. 
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giine  féodal,  la  grande  propriété,  transformée  en  grands  fiofs, 
tend  au  contraire  à  niulliplicr  la  moyenne  [)ropnété  transfoi  iiiéc 
en  arrière-ficfs;  ce  qu'il  lui  faut,  ce  n'est  plus  seulement  le  plus 
fort  revenu,  c'est  le  plus  grand  nombre  de  bras  tenant  répée.  La 
grande  propriété,  au  lieu  d*étre  une  force  isolée  et  destructive, 
un  grand  arbre  Ténéneux  qui  fait  tout  périr  sous  son  ombre, 
deviiiit  une  force  attractive,  eentre  d*un  organisme  vivant.  L*ao- 
fîoii  de  oe  principe  se  fidt  sentir  Jusque  sur  les  vilains  et  les 
serCi.  Les  propriétaires  inMrieurs,  les  arrière-vassaux,  étant  nom- 
breux, ont  bttoin  d*un  grand  nombre  de  sujets  pour  les  nourrir. 
Cette  nécessité  de  la  constitution  féodale,  combinée  avec  la  sub- 
stitution du  servage  àTesclavage  domestique,  favorise  essentiel- 
lement la  population.  L'esclave  n'a  pas  de  famille  ;  le  serf  en 
aune  :  l'esclave  se  reproduit  peu;  le  serf  pullule.  L'histoire  doit 
apprécier  un  régime  social,  non  pas  uniquement  par  les  consé- 
quences rigoureuses  de  ses  principes,  mais  aussi  par  la  compa- 
raison avee  œ  qui  l'a  précédé,  et  par  la  situation  mofenne  qu'il 
fiiit  aux  niasses  à  une  époque  donnée. 

Ces  observatim  res^trdent  la  population  noble  et  non  noble 
des  campagnes. 

Qoant  aux  babitanis  des  villes,  qui  dominaient  la  Gaule  au 

temps  de  la  civilisation  romaine,  et  qui  voient  maintenant  l'em- 
pire transféré  aux  campagnes  ou  du  moins  aux  maîtres  des 
campagnes;  quant  aux  bourgeois,  ainsi  (jn'on  connnence  à  les 
nommer  [burgemis,  borgois,  du  tiuk  siiuc  burr/,  ville),  leur  situa- 
tion, que  l'esprit  féodal  voudrait  rendre  tristement  uniforme, 
varie  de  provinee  à  province,  de  cité  à  cité.  Les  villes  du  Midi, 
et  quelques-unes  de  celles  du  Nord,  quoique  soumises  à  des 
suzerains,  ckrcs  ou  laïques,  ont  conservé  des  restes  de  Imirs 
institntîons  romaines,  qoe  le  tempe  transforme  et  ravive,  loin 
de  les  anéantir.  Le  nom  de  curie*  a  passé,  là  comme  ailleurs, 
au  tribunal  de  l'évèque  (curia  ehristimUatis)  ;  mais  le  pou- 
voir ecclésiastique  n'a  pourtant  pas  réussi  à  absorber  la  vie  mu- 
nici[)ale  :  la  bourgeoisie  tend  à  se  dégager  de  ce  pationa^e 
itolUlant,  et  des  magisu-ats  laiques  ont  continué  d'appliquer  le 

1.  IL  BajMMMfi  (Iflif.  d»  ih^k  MMrfc^  m  Frnee)  fûxt  qadqiMt  eiemples 
dt  remploi  da  Utrt  dt  eurtaJM  Johm  f«n  I0  BiHra  dn  dixièma  sièelt. 
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droit  romain,  qui  régit  toujours,  au  moins  comme  conlumc  do- 
minanle,  l'Aquitaine,  la  Provence  et  la  Septmuuiie'  ;  le  patricien 
bourgeois  du  Midi,  hérUier  direct  des  anciens  euriales  et  kmoréê 
(homnM  de  la  Gtule  ronuûiie),  «Uîé  à  l'élànient  mercantile  et 
popiiIaire»teiid  à  eonsemroii  à  reoooqaérir  l'électton  de  tee 
magistrali  et  d*aiitre8  garanties  coofre  le  despotiiine  dee  eue-, 
rains.  Sant  doute  les  habitants  de  os  cités  ont  souvent  à  se  d^ 
battre  contre  des  exigences  pècnniidres,  présentées  sous  toute 
sorte  de  formes  et  de  prétextes;  mais  nul  n'oserait  les  traiter 
en  serfs.  Les  corporations  de  marehands,  d'ai  (isans,  de  marins, 
de  mème^ue  le  patriciat  citadin,  se  sont  perpétuées  plus  vivaccs 
et  moins  écrasées  sous  la  royauté  franke  et  sous  la  féodalité 
qu*elle8  ne  Tétaient  sous  la  décadence  impériale  ;  Textinction  de 
resdavage  domestique  fait  déjà  grandir  Tindustrie  libre  et  va 
loi  donner  nn  déveioppement  inconnu. 

Dans  le  Nord  et  le  oentre,  le  régime  municipal»  ébranlé,  disloqué 
par  rétablissement  des  Iranks,  aétésubmeigé  presque  générale- 
ment par  la  léodalité.  U  reste  pourtant  «à  et  là,  ddUis  quchiues  <) 
vieilles  cités,. d'obscurs  et  faibles  magistrats  électifs.  Mais  presque  % 
partout  les  offices  municipaux  sont  donnés  en  fiefs.  Quelques 
grandes  villes  obtiennent  des  ménaj^emenls  ;  quelques  seigneui  s, 
par  politique,  respectent,  jusqu'à  un  certain  point,  la  liberté  civile 
cbez  leurs  boui  gcois. 

Mais  ce  sont  là  des  exceptions  garanties,  non  par  la  kM,  mais 
par  la  Ibroe  de  œux  qui  en  jouiaient.  La  volonté  des  smerains 
n'a  de  contre-poids  que  les  mojsns  de  résistance  des  sujets,  et 
presque  toutes  les  villes  d*une  importance  et  d'une  population 
médiocres,  tdles  que  la  plupartde  cellesdunord  et  du  centre, 
sttUsKnt  avec  une  Irritation  mal  contenue  le  despotisme  d'un  ou 
de  plusieurs  suzerains,  car  beaucoiiii  de  dtes,  partagées  entre 
Tévéque,  le  seigneur  laique  et  les  abbés  des  principaui^  monas- 

1.  M.  La  Ferrière  a  établi  que  la  UUtioctioa  des  pajs  de  droii  couiumer  et  de 
ércit  éerif  aviit  M»  «riffBtt  éau  k  Otvlt  routine;  qa«  Im  SepiPrmAtus,  for- 
fliant  le  vicariat  daSid,  Attirai  biM  plas  romaoisées,  quant  au  droit»  qotlerMtt 
de  la  Gault,  où  les  coutumes  celtiques  éiaienl  restées  bien  plus  vivaccs.  Dans  les 
Sept  Provinc<i,  il  j  avait  des  cxcepiious:  les  ancieones  ciiés  alliées  ou  libres, 
MUm  lu  Irttntt  «1  Itt  mnriges,  gardtitnt  beaecoup  plus  de  tradiiions 
•tlUfiM  qat  1«i  ntm  0OBtréti.lllifr.  4»  Droit  frmtgah,  t.  II,  L  S. 
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tèrcs,  ont  autant  de  $in$  que  de  quartiers  et  presque  de  rues. 
Le  but  de  la  féodalité,  réduire  les  manants  {numeniet)  des  villes 
au  niveau  des  vilains  des  campagnes,  eomme  ceux-ci  au  niveau 
des  serfe,  est  donc  à  peu  près  atteint  dans  une  grande  partie  de 
la  France  :  le  reste  de  nos  villes  passera-t-ii  sous  le  Joug  à  son 
tour,  ou  donncra-t-il  aux  opprimés  l'cxeniple  de  secouer  le 
joug?  La  féodalité  réalisera- t-cllc  complètement  son  idéal?  C'est 
la  grande  question  que  le  moyen  âge  aura  à  résoudre. 

Nous  avons  indiqué  les  obstacles  extérieurs  que  rencontre, 
dans  Tordre  politique,  la  complète  réalisation  du  système  féodal. 
Dans  Tordre  civil,  dans  la  constitution  de  la  famille  nobiliaire, 
ridéal  de  la  léodalité  est  eontrarié  par  les  sentiments  naturels,  et 
Ton  peut  douter  qu'il  en  triomphe  complètement.  Sa  tendance 
rigoureuse  serait,  d'une  part,  le  maintien  ou  le  renouvellement 
des  coutumes  barbares  qui  exduaient  les  âUes  de  la  possession 
de  la  terre,  et,  de  Tautre  part,  l'abolition,  au  profit  de  i'atné,  des 
coutumes  barbares  qui  partageaient  également  h  terre  entre  les 
tils,  el  Tinaliénabilité  du  lief  substitué  d'alné  en  aîné.  Le  principe 
saliquc  de  l'exclusion  des  filles  est  d  aliord  ,  en  effet,  main- 
tenu dans  les  liefs;  mais,  moins  d'un  siècle  après  Hugues  Capcl, 
nous  verrons  le  droit  salique  flécbir  peu  à  peu  dans  la  plupart 
des  coutumes  iéodales,  et  les  filles,  non  pas  égalées  aux  fils,  mais 
préférées  aux  collatéraux  quand  il  n'y  a  point  de  fils  '.Les  grands 
favorisent  la  suocessibilité  féminine,  parce  qtt'«n  cas  d'héritage 
féminin,  le  suzerain  occupe  le  fief;  il  c  se  dessert  le  fief  à  lui- 
même  >,  jusqu'à  ce  que  l'béritière  ait  reçu  un  mari  de  sa  main, 
en  sorte  que  la  terre  ne  cesse  jamais  d'être  sous  l'épée.  Plus  tard, 
la  femme  finira,  au  moins  {tendant  quelque  temps,  par  être 
admise  à  desservir  le  lief  en  personne  et  ù  siéger  «à  conseil  et  à 
justice»,  à  faire  fonction  d'homme. 

La  moralité  du  mariage  ne  gagne  pas  à  l'entrée  des  femmes 
dans  la  hiérarchie  féodale.  Là,  comme  dans  tout  ce  régime,  la 
personne  est  subordonnée  à  la  terre  :  on  marie  des  terres,  comme 
on  dessert  des  terre$t  et  toute  notion  vraie  de  l'union  matrimo- 
niale disparait. 

1.  m  Quand  le  meHUur  sexe  maaiitte  »,  dit  brnlalenieBt  one  ktttt  «leLaiitVlI, 
ap.  DnebasiM,  Scr^.  rer,  frmtit,  t.  IV,  p.  482. 
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Quant  au  partage  des  ncecBBloiw,  le  droit  d'tineflie  Adt  limh-  ^ 

siori,  mais  à  des  degrés  divers,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Sur  la 
vieille  terre  germanique  d'outre-Uhin,  il  est  prescjue  générale- 
ment repoussé  :  les  traditions  l'ciiipui  lent;  le  partage  égal,  sou- 
vent même  l'indivision  entre  trères,  subsiste.  En  France,  le  droit 
d'aînesse  s'établit,  mais  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  suifant 
les  piovinces  * .  L'ainé  a  partout  un  avantage,  mais  dans  des  pro- 
portkms  très  variées,  eiorliitaiiles  ici,  là  assec  modérées,  et  le 
partage  da  fief  subsisté  an  delà  de  oe  prédputMjeftef  reste  alî^ 
nable,  princife  de  propriété  allodiale  ou  ronudDe  iatrodait  dans 
la  soeiélé  des  terrée  féodales.  L'ÎDlerdlction  de  démemlmr  le  fief, 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  n'existe,  à  ce  qu'il  semble,  que  chez  les 
Loiiiliards  :  cent  ans  après,  les  Normands  d'une  part,  les  croisés 
de  l'autre,  appliqueront  ce  principe  dans  des  pays  de  eouquèle 
où  le  génie  féodal,  opérant  sur  table  rase,  pourra  organiser  son 
droit  civil  dans  toute  la  rigueur  logique ,  à  savoir,  en  Angleterre 
et  en  Palestine.  L'Angleterre  normande  dépassera  même  Tidéal 
féodal  par  reiagération  qu'elle  donnera  an  droit  d'aînesse  etanx ^ 
sabetitntions. 

Pendant  tout  le  diiième  et  leonnème  8ièdes,la  léodalilé,en 
Prance,  vit  et  se  développe  sans  tols  écrites.  Toute  loi  civile  et 

politique  a  disparu  avec  les  capitulaires.Les  faibles  tentatives  des 
rois  pour  continuer  ou  renouveler  le  pouvoir  législatif  échouent. 
Les  traditions  celtiques,  les  lois  romaines,  les  lois  barbares,  se 
fondent  en  coutumes  locales,  sauf  dans  les  pays  de  lirait  écrit  ^quif 
déjà  beaucoup  plus  romains  que  le  reste  de  la  Gaule  sous  les  em- 
pereurs, avaient  été  fortifiés  dans  cette  tendance,  sous  les  Goths  et 
les  Franks,  par  le  code  tout  romain  d'Alarik  U  *,  et  n'avaient  été 
modifiés  qnesnpCTflcièllemeptpar  l'élément  barbare^  La  partie 

1.  Nous  rcTiendrons  sur  ces  diversités  selon  la  marche  des  temps. 

t.  Le  plus  communément,  l'alné  a  le  priucipal  manoir,  le  uiunoir  patrimonial 
êt  MlgBcwial  (maRMff  tninMemtu,  rtMiciUM  f«mi  êatiea),  plus  un  préciput 
qaeleoiU|iie.  Les  puînés  tiennent  leur  part  en  arrièrc-Ocf  de  ratné,  qui  répond.SMl 
direetement  au  suzerain  :  c'est  ce  qu'où  apiicllu  le  droit  de  fiérofêin  étpwrê§ê* 
Ctln  ehnngea  en  France  au  commencemeui  du  ireuième  siècle. 

S»  Mnviarium  Ania/d, 

4.  Toittfeis,  il  y  a  dM  ooaUimM  oiéiD*  daat  les  ptfi  de  érok  éeriu  oa,pfailftt, 

]•  droit  écrit  n'y  règne  que  eonuM  MSlUM  fAiiénle,  flUiut  M  qwnd  Iti  cou- 


tunes  parliculiârea  se  taiMBU 
1U. 
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de  beaucoup  la  plus  intéressante  des  coutumes  est  (  elle  qui  re^^•l^fJe 
la  masse  des  non-nobles;  c'est  là  surtout  que  revivent  les  tradi- 
tions antiques  de  la  Gaule  :  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler  main- 
tenant. Quant  à  la  caste  féodale  et  à  son  droit  civil  et  politique, 
II0Q8  en  Terrons  les  déTeloppementi  dans  les  lûti  pendant  le 
reate  de  la  période  où  il  se  forme  d'nne  manière  tatente,  cTest-à* 
diM  Jaaqa%  k  An  da  onrième  siède,  pois  pendant  la  période  où 
il  oonunence  à  son  loar  à  devenir  diretf  MT,  c'est-à-dire  de  la  An 
dn  onzième  siècle  tn  miAen  du  treizième. 

Rentrons  maintenant  dans  le  mouvement  extérieur  d'une 
époque  confuse  et  aride,  mais  qui  couvé  dans  son  obscurité  les 
germes  de  tout  ce  que  le  moyen  âge  enfantera  d'éclatant. 

X  L'histoire  générale  de  la  Gaule,  de  la  lin  du  neuvième  siècle  à 
la  fin  du  dixième,  peut  se  résumer  en  deux  grands  faits  :  Tun  est 
le  triomphe  du  régime  féodal;  l'antre  est  la  formation  de  la  na« 
tionalité  firançaise  entre  lii  Haote-Meose  et  la  Loire  :  féodalUé  et 
nationalité  ont  renversé  à  ptosieurs  reprises,  pois  rejeté  déAniti- 
vement  la  royauté  anstrasienne  et  oaroUngtenne,  comme  on  élé- 
ment étranger  qui  ne  troove  pins  de  place  dans  la  société  non- 
velle,  et  elles  ont  concouru  ensemble  à  porterie  duc  deikance 

^  sur  le  trône  des  tils  de  Gharlemac^ne. 

Cette  révolution,  qui  donnait  à  la  jeune  nationalité  une  royauté 
Fiationale  et  qui  associait  les  destinées  de  celte  ro\auté  à  celles  de 
Paris,  centre  prédestiné  de  la  Irance,  n'avait  imprimé  qu'une 
faible  secousse  à  la  Gaule  :  l'avenir  seol  en  devait  révéler  la  gran- 
deur. Les  contemporains  s^émorent  médiocrement  d*on  évé* 
nement  qd  ne  lysait,  à  leors  feox,  que  renonvder  plosienrs 
événements  analogœs;  la  nnlllté  à  laquelle  la  rojenlé était  ré- 
duite explique  leor  indiflérenee.  Les  selgneors  on  peo  éloignés 
du  théâtre  des  événements  ne  virent  dans  l'élévation  de  Hugues 
Gdpet  et  dans  les  troultles  (jiii  la  suivirent  qu'mie  occasion  de  se 
rendre  encore  plus  indépendants  de  la  couronne  *. 

1*  Hogits*  «ependaat,  dis  1m  ynaiert  témpt,  éttbiit  eomma  des  rtecrrM 

d'avenir  :  il  se  fiiii  donner  ce  tilre  de  majesté,  qui  sera  bientôt  abandonné  et  ne 
reparaîtra  que  sous  le  destructeur  de  la  grande  vassalité,  sous  Louis XI. Il  s'attri- 
bue pour  in&igne  la  maiu  de  justice,  —  Le  titre  de  majesié  est  encore  donné  M 
fettl^lk  d9  Baguai  Henri  1%  daM  ue  kttn  dTu  «rlqm  de  Liège.  «.  Heari, 
atit»  ttelérim.  U  XO,  y.  577. 
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L'adbéâon  de  la  plupart  des  seigneurs  c  français  »  n*avait  point 
en  eflét  assuré  à  Hugues  la  possession  paisible  du  trône,  et  le  der- 
nier des  Carolingiens,  le  duc  Karle  de  Basse-Lorraine,  engagea 
contre  lui  une  lutte  plus  inégale  encore,  à  la  vérité,  par  la  capa- 
cité personnelle  que  par  les  forces  des  deux  concurrents.  Le  duc 
de  Normandie,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Hugues;  le  comte 
de  Vexin,  qui  possédait  le  Yexin,  le  Hcuuvaisis,  rAmi6nois,Senlis, 
le  Valois,  etc.;  rarchevèque  de  Reims,  le  comte  et  Tévéque  de 
Soissons,  avaient  embrassé  le  parti  du  nouveau  roi,  que  soute- 
naient aussi  les  deux  grands  feudalaires  de  son  duché  de  France, 
les  comtes  de  Chartres  et  d'Anjou;  mais  le  comte  de  Flandre, 
l'archevèqiue  de  Sens,  les  comtes  de  Yermandois  et  de  Troies- 
Meaux,  et,  dans  le  pays  d'outre-Iioire,  Guilbem  Y  de  Poitiers,  duc 
d'Aquitaine,  quoique  sa  sœur  fftt  la  femme  de  Hugues  Gapet,  se 
prononçaient  pour  les  droits  de  Karle.  Hugues  déploya  autant 
d'activité  que  d'énergie  :  il  envoya  vers  les  grands  vassaux  jusque 
par  delà  les  Pyrénées,  pour  les  sommer  de  remplir  leurs  devoirs 
envers  sa  couronne,  enjoignit  à  Séguin,  archevêque  de  Sens,  de 
prêter  serment  avant  le  1  novembre,  en  le  menaçant  de  la  <  sen- 
tence >  du  pape  et  des  évèques  comprovinciaux,  marcha  contre 
le  comte  de  Flandre  et  menaça  le  Yermandois.  Le  duc  de  Nor- 
mandie interposa  sa  médiation,  et  le  comte  de  Flandre,  puis  le 
comte  de  Yermandois,  traitèrent  ayee  le  roi  Hugues.  Il  ne  resta 
plus  guère  dans  la  France  proprement  dite  que  Héribert  de  Yer- 
mandois, comte  de  Troies  et  de  Meaux,  qui  soutint  la  cause  de 
Karle,  son  gendre.  Hugues  consolida  sa  couronne  en  obtenant  le 
consentement  des  grands  à  ce  qu'il  y  associât  son  iils  Robert.  L'ar- 
chevêque de  Reims  avait  d'abord  combattu  ce  projet,  sans  doute 
afin  que  «  le  royaume  ne  s'acquît  point  par  droit  héréditaire  », 
mais  il  céda,  sur  une  lettre ducomteBorel  de  Baroelonne,  qui  ré- 
damait un  c  second  roi  »  pour  secourir  c  l'Espagne  citérieure  » 
contre  les  c  Barbares  »;  Barcelonne  aiFaitété,  en  985,  prise  et  .sac- 
cagée par  les  musuhnans.  L'archerèque  de  Reims  couronna  Ro- 
bert le  jour  de  Nod,  dans  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans  * . 

C'est  probablement  ausntôt  après  ce  couronnement  qu'il  fiuit 

1.  Ricber,  Uinor,  1.  IT. 
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I>InrfTlV\|u'"lition  de  Hugues  contre  son  beau-tVèrele  duc  d'Aqui- 
taine. Les  deux  rois,  Huiiues  et  Robert,  assit  izèrent  en  vain  l*oi- 
tiers  :  ils  durent  battre  en  retraite,  et  le  duc  Guilheni  les  pour- 
$iii?it  jusqu'à  la  Loire  ;  mais,  là,  Hugues  Capet  ût  voite-fiice  ei 
fondit  sur  les  Aquitains.  Les  hommes  du  Nord,  eomme  de  ooa* 
Imiie,  eurent  Famlage  ce  bataille  rangée  sur  les  MéridionanT, 
et  les  Aquitains  furent  mis  en  déroute. 

Hugues  ne  put  profiter  de  sa  victoire.  Son  compétitear  Karle, 
quoique  abandonné  des  comtes  de  Flandre  et  de  Yermandois» 
avait  pris  l'otTensive,  sur  ces  entrefaites,  et  remporté  un  premier 
succès.  Karle  était  en  possession  de  Li  résidence  des  rois  st;s  de- 
vanciers. Parti  de  Cambrai  avec  quelques  troupes  Ijrabançonnes, 
il  s'était  porté  sur  Laon,  et  son  neveu  Arnoul,  clerc  de  l'église  de 
Laon  et  fils  naturel  du  feu  roi  Lother,  lui  avait  livré  la  place. 
L'évèque  Adaibéron  et  la  mère  du  dernier  roi  carolingien,  la 
reine  veave  Boima  ou  Hèmme,  étaient  tombés  an  pouvoir  de 
Karle,  installé  dans  la  tour  de  c  Louis  d'Outre-Mer  >  (mai  088). 
Hugues  se  liAtad*aller  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  de  son 
rival.  La  cour  de  Germanie  tenta  d'intervenir  t)aciiiquement,  et 
obtint  de  Hugues  qu'il  levât  le  siège,  vers  l'automne,  moyennant 
que  Karle  lui  livrùt  des  otages  et  rendit  la  liberté  à  Hemme  et  à  1 
Adaibéron.  Le  prétendant  n'observa  pas  ces  conditions  :  la  trêve 
fut  rompue,  et  l'évèque  de  Laon  s'évada  pour  aller  retrouver 
Hugues. 

Au  printemps  suivant  (088),  le  roi  de  Paris  reprit  les  hosti- 
lités contre  le  roi  de  Laon,  qui,  suivant  l'expression  d'un  chro- 
niqueur, 86  tenait  ooi  dans  sa  forteresse,  comme  un  c  limaçon 
dans  sa  coquille  >,  et  s'estimait  tout  aussi  roi  que  l'avaient  été 
son  père  et  son  Ikère,  puisqu'il  avait  leur  résidence  royale.  Le 
danger,  toutefois ,  lui  rendit  quelque  vigueur  :  il  descendit, 
un  beau  jour,  de  sa  montagne,  mit  le  feu  aux  maisons  des 
paysans  {hospitia),  aux  hameaux  de  la  plaine,  dans  lesquels 
élaient  répartis  les  gens  du  roi  Hugues,  et  incendia  toutes  les 
machines  et  les  provisions  de  siège.  Les  «  Français  »  lurent 
contraints  de  se  retirer  en  désordre.  Ce  revers  suscita  de 
graves  embarras  à  Hugues,  c  Hugues  »,  dit  un  chroniqueur,  t  vit 
son  autorité  méconnue  par  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  somnis 
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auparavant  dans  toute  la  France  ;  mais,  grice  à  la  Tivacité  de  son 
esprit,  qni  ne  le  cédait  en  rien  à  k  f  igneur  de  son  corps,  il  finit 
par  étoufTer  toutes  les  révoltes.  »*Sans  doute  les  principaux  ba- 
rons du  duché  de  France  youlurent  profiter  de  Véchec  de  Hugues 

pour  s'affranchir  de  leurs  devoirs  envers  leur  suzerain  et  lu!  re- 
fuser le  service  militaire;  Hugues  ne  les  ramena  que  par  de  non-  ] 
velles  concessions  de  terres  aux  dépens  de  son  domaine  ducal  :  i 
ainsi  donna- t-il  Dreux  au  comte  de  Chartres. 

Les  événements  qui  se  passaient  en  Aquitaine  et  au  bord  de  la 
Loire  attestèrent  encore  mieux  la  faiblesse  de  la  nouvelle  royauté. 
La  maison  de  Poitiers,  près  de  périr  sous  les  coups  d'une  maison 
rivale,  demandait  pardon  et  assislance  àHugues.  Aldebert,  comte 
de  Périgord,  à  la  téte  d'une  coalition  de  seigneurs  rebelles  an 
duc  Ouilhem,  avait  emporté  Poitiers,  puis  envahi  la  Touraine  et 
assailli  Tours,  de  concert  avec  le  comte  d'Anjou,  Poulqnes-Nerra, 
qui  enviait  au  comte  de  Chartres  la  possession  de  ce  beau  pays 
de  Tomaino.  <r  Le  roi  Hugues  et  Robert,  son  (Ils  »,  dit  Âdhémar 
de  Chabaniiais,  «  n'osèrent  tenter  le  sort  des  armes  contre  Alde- 
bert >,  pour  secourir  £udes  de  Chartres  et  Guilhem,  et  Tours  se 
rendit  à  Aldebert,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Tours  et  de  Poi- 
tiers, et  concéda  la  Touraine  en  fief  au  comte  d*Anjou.  Hugues 
envoya  un  héraut  an  conquérant  pour  lui  demander  compte  de 
ses  conquêtes  :  c  Qui  fa  Adt  comte?  »  lui  manda-t-iL —  c  Qui 
t'a  foit  roi  f  »  répondit  fièrement  Aldehert  * . 

Tours  ne  demeura  pas  longtemps  entre  les  mains  du  nouveau 
vassal  d'Aldebert  ;  les  citoyens  et  le  vicomte  de  Tours  rai)peltTent 
les  gens  d'armes  de  l'ancien  suzerain  Eudes  de  Chartres  et  les 
aidèrent  à  chasser  les  Angevins,  qui  gardèrent  Ghinon  et  une 
partie  de  la  Touraine. 

Les  dangers  de  Hugues  redoublaient  :  s'il  avait  eu  aflaire  à  un 
compétiteur  plus  actif  et  plus  intelligent  que  Karle,  sa  couronne 
eût  chancelé  sur  sa  tète;  la  métropole  de  Reims  lui  avait  échappé 
comme  Laon.  L'archevêque  de  Reims  étant  mort  en  janvier  990, 
Hugues  s'était  servi  de  la  vacance  de  l'archevêché  pour  gagner 

1.  «  Qni  t*a  intesti  des  comtés  de  Tnnr<(  et  de  PoUiere?»  Tel  est  le  sens  de  la 
question  de  Hugnes.  Le  sent  de  U  réponse  Mt:  «La  décision  d«  eonx  qui  l'ont 

fttii  roi  ae  Di'oblige  pus.» 
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Arnoul,le  neveu  de  Kai  le  et  rdnie  de  son  parti.  Arnoul,qiii  avait 
été  excommunié  par  un  synode  épiscopal,  pour  avoir  livré  l'é- 
véque  et  la  ville  de  Laon  au  pouvoir  de  Karlc,  accepta  les  olïres 
de  lïiigriics,  fut  «  réconcilié  >  à  l'Église  par  ce  même  évèque  et 
fut  élu  archevêque  de  Reims  par  le  clergé  et  le  peuple,  sous  Tin- 
flnence  du  roiHugoes.  Mais  à  peine  eat>U  pm  place  à  la  tète  da 
clergé  gaUicao  et  entre  les  grands  feadatairss  de  la  couronne, 
qu'il  conspira  contre  le  prince  aaqael  il  venait  de  prêter  des  ser^ 
ments  terribles,  et  rentra  en  correspondance  avec  son  onde 
Karle  :  Reims  se  réveilla,  une  nuit,  au  pouvoir  de  Karle  ;  la  porte 
avait  été  ouverte  par  un  prêtre  aux  soldats  du  prétendant,  cl  la 
ville  et  réfjlise  étaient  au  pillage!  La  maison  épiscopale  fut  sac- 
cagée de  prime  abord  })ar  les  bandits  du  Brabant.  Ce  ne  fut  qu'un 
cri  dans  toute  la  France  contre  les  sacrilèges.  Ârnoul  n'osa 
d*abord  se  déclarer  ouvertement  et  sacrer  roi  son  oncle  dans  sa 
cathédrale  pro£snée  ;  il  feignit  de  ne  céder  qo*à  la  force  en  soi- 
*  Tant  Karle  à  Laon,et  provoqua  Ini-méme,  de  sa  prétendue  prison, 
fanathéme  que  lancèrent  les  évèques  de  France  sur  les  probna- 
teurs;  mais  il  leva  lùentAt  le  inasque,  prêta  serment  à  Karle,  et 
revint  à  Rdms  soutenir  la  cause  de  son  onde.  Karie  se  vit  mettre 
des  diocèses  de  Laon,  de  Reims  et  de  Soissons. 

Ce  fut  le  terme  des  succès  de  Karle.  La  trahison  l'avait  servi  : 
la  trahison  le  perdit,  et  le  dénoùmenl  de  la  lutte  dynastique  fut 
di^^ne  de  ce  siècle  de  fraude.  Hugues  ne  reconunença  point  de  * 
presser  Laon  à  force  ouverte  ;  il  s'entendit  avec  révéquedeLaon, 
Adalbéron,  qui  feignit  de  se  rallier  au  prétendant,surprit  la  con» 
âance  d'Amoul  et  de  Karie,  et  fut  réinstallé  par  eux  dans  sa  dté. 
Pendant  la  nuit  du  jeudi  saint  (2  avril  991),  Adalbéron,  après  avoir 
soi^  avec  Karle,  introduisit  une  troupe  de  gens  de  guerre  dans 
le  logis  du  prince  endoraU,  et  s^empara  de  Karie,  de  sa  femme  et 
de  son  neveu.  Le  vendredi  saint  vit  le  roi  de  Laon  dans  les  fers 
du  roi  de  Paris  :  Téphémère  capitale  des  rois  carolingiens  suc- 
combait sims  retour  devant  la  capitale  de  la  France.  Adalbéron 
eut  pour  récompense  le  comté  de  Laon,  qui  fut  annexé  à  l'évèché. 
Hugues  envoya  ses  captifs  à  Orléans;  Karle  mourut,  au  bout  de 
quelques  mois,  dans  une  tour  du  ch&teau  d'Orléans.  Son  fils  aîné, 
Othon,  qui  était  alors  en  Brabant,  succéda  au  duché  de  Basse- 
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Lorraine  et  mourut  sans  enfants  vers  1006;  deux  autres  fils  ju- 
meaux, Lodcwig  et  Karle,  venaient  de  naître  et  vécurent  dans  la 
captivité.  Après  bien  des  anuées,  ils  parvinrent  à  s'échapper  des 
mains  de  leurs  gardiens,  et  se  réfugièrent  en  Germanie,  où  leur  ^ 
postérité  s'éteignit  en  1248,  dans  la  personne  du  dernier  descen- 
dant de  Lodewig.  La  postérité  de  ce  prince  avait  régné  longtemps 
sur  le  landgraviat  de  Tliuringe 

Héribert  de  Vermandois,  comte  de  Troies  et  de  Meaux,  qui 
mourut  en  993,  lut  le  dernier  seigneur  du  nord  de  la  Loire  qui 
ne  reconnut  pas  le  roi  Hugnes  ;  après  lui,  son  iils  Éticnne  rendit 
rhonimage  féodal  à  Hugues  et  à  Robort.  Il  n'eu  fut  pas  de  même 
dans  le  Midi,  et  une  très-grande  partie  des  seigneurs  d'outre-Loire 
continuèrent  à  repousser  la  suzeraineté  du  <  Capet  ».  liegnantHms 
Carolo  et  ÉAifknrieOf  écrivaientrils  au  bas  de  leurs  chartes,  ne  re- 
connaissant de  suzerains  qpe  les  jumeaux  de  la  tour  d'Orléans. 
Hugues  et  son  fils,  libres  d'inquiétudes  dans  le  Nord,  intervinrent 
enfin  en  Aquitaine  contre  le  redoutable  comte  de  Périgord  :  le 
comte  Aldebert  fut  tué  sur  oea  entrefoites  au  siège  de  Gençai  en 
Poitou  ;  la  supériorité  momentanée  de  la  maison  de  Périgord  dis- 
parut avec  lui,  et  son  frère  Boson  reperdit  la  plupart  de  ses  con- 
quêtes. Cependant  le  jeune  roi  liobert  et  le  duc  Guilheni  d'Aqui- 
taine, lils  et  successeur  de  Giiilheni-Fier-à-Bras,  qui  avait  abdiqué 
en  993,  écliouèrent  devant  le  château  de  Bellac,  «  sur  la  Marche 
du  Limousin  et  du  Poitou  ^  »,  où  s'était  renfermé  le  comte  Boson. 
Le  vicomte  de  Limoges,  allié  ou  vassal  du  Périgourdin,  battit  le 
duc  d'Aquitaine  et  quatre  comtes  qui  menaient  tous  ensemble 
sa  cité.  Les  Limousins  persistèrent  longtemps  dans  leur  hostilité 
contre  la  royauté  capétienne,  car  on  a  une  charte  d'un  monastère 
limousin,  de  Tan  1008  ou  1000  (douze  ou  treize  ans  après  la  mort 
de  Hugues  Gapet),  où  se  trouvent  encore  les  noms  des  deux  pré> 
tendants  captifs,  des  jumeaux  Karle  et  Lodewig. 

Les  échecs  de  Bellac  et  de  Limoges  n'empêchèrent  pas  le  duc 

t.  Richer.  Hittor.  —  Ademar.  Cubann.  —  B«dttlL  fitebtr.  —  CiurOÊÊU,  SUkiMê. 
—  Ckronic.  Sajconic.  —  Gorbert.  Lpitiol. 

2.  On  appelait  ce  pays  U  JlarcAc»  Ott  frontière,  parce  qu'il  tottnitentMltPof- 
ton,  le  LimoasiD,  l'Auvergne  •lleBeni,  sans  apparlMiirànuaiat  dn  cm  eonlrées, 
^  M  le  diipnuieai.  U  fonm  «n  comtA  pnrtieolier. 
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Guilhem  de  resBikir  une  prépondéranee  déddée  en  Aquitaine, 
et  de  s'éleyer  par  degrés  à  une  puissance  que  sa  maison  n'avuit 
pas  encore  atteinte  :  plus  lieureux  que  son  père,  il  amena  peu  à 
peu  la  plupart  des  barons  d'Aquitaine  à  lui  rendre  hommage,  et 
rhangea  son  vain  titre  de  duc  en  une  suzeraineté  ofTective;  son 
règne  long  et  prospère  [99MÛ3Û),  et  l'étendue  de  sa  domioatioii, 
qui  se  déployait  de  l'Océan  aux  montagnes  de  rAnf8i|;na  et  du 
Yelait  et  des  rives  du  Cher  et  de  la  Yienue  «nx  Gèmuies  et  à  ]a 
Garonne,  lui  durent  le  somom  de  Guilbeni4e4rsnd.  Son  ducbé 
atteignit  presque  les  limites  des  deux  AfflHaines  romaines,  et  ne 
fût  borné  an  midi  que  parle  dudié  de  Gascogne,  dont  la  Garonne 
le  séparait,  et  par  les  domaines  de  la  puissante  maison  de  Tou- 
louse, qui  tenait  plusieurs  cantons  aquitains,  et  qui  ciiercliait  A 
asseoir  sa  suzeraineté  sur  toute  la  Septinianie. 

Pendant  ces  vicissitudes  outre-Lttire,  le  roi  Hugues  était  tout 
occupé  d'une  grande  afïaire  politique  et  ecclésiastique  qui  se 
prolongea  pendant  tout  le  reste  de  son  règne.  Il  avait  entrepris 
de  faire  déposer  canoniquement  l'archevêque  de  Aeims  Araoul, 
et  Ait  secondé  afecaèie  dans  ce  dessein  par  la  plupart  des  prêtais 
français.  Les  évèques  se  firent  r^résenler  la  formule  du  serment 
qu*iUmoul  avait  prêté  par  éqrit  an  roi  Hugues,  puis  mandèrent 
devant  eux  le  prêtre  Adalger,  qui  avait  introduit  Karle  dans 
Reims.  Sa  déposition  fut  décisive  :  il  déclara  qu'Arnoul  lui  avait 
remis  les  clefs  de  la  ville  pour  donner  entrée  aux  Lorrains  (aux 
Brabançons).  «Si  quelqu'un  devons  me  refuse  croyance,  s'écria-l-il, 
qu'il  en  croie  le  feu,  l'eau  bouillante,  le  fer  chaud,  dont  je  suis 
prêt  à  subir  les  épreuves  !  >  Arnoul  avoua  tout,  demanda  grâce 
de  la  vie  aux  rois  Hugues  et  Robert,  et  signa  une  formule  d'abdi- 
cation pareiiieLà  celle  qu'on  avait  exigée  jadis  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs, l'archevêque  Sbbe,  déposé  en  punition  de  sea  menées 
contre  Lodewig  le  Pieux.  Arnoul  fàt  ensuite  reconduit  dans  sa 
prison  d'Oriéans,  malgré  les  vives  représentations  de  Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens;  puis  on  s'occupa  de  donner  un  successeur  au 
prélat  dégradé  :  le  choix  des  évéques,  du  clergé  et  du  peuple, 
dirigé  par  Hugues,  s'arrêta  sur  le  célèbre  Gerbert,  que  le  feu 
archevêque  Adalbéron  avait,  dit-on,  désigné  comme  son  succes- 
seur, et  que  le  roi  s'était  vivement  repenti  d'avoir  sacriiié  A  Arnoul. 
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€  Ce  grand  clerc,  dont  le  mérite  brillait  dans  le  monde  entier», 
dit  la  clironi4|ae,  était  tellement  sapérienr  à  ees  contempmrains 
par  son  génie  et  ea  science,  que  Tadmintion  qu'il  inspirait  se 
dhangea  en  une  sorte  d'elfroi  ébsx  les  esprits  les  plus  grossiers. 

Si  f enthousiasme  des  uns  en  fit  un  homme  inspiré  de  Dieu, 
rignorauce  et  l'envie  le  montrèrent  aux  yeux  des  autres  comme 
l'allié  des  puissances  infernales.  Né  en  Auvergne,  dans  la  condi- 
tion la  plus  obscure,  son  intelligence  précoce  l'avait  fait  ad- 
mettre, dès  sa  première  jeunesse,  au  couvent  de  Saint-Géraud 
d*Âurilliic,  où  Tétude  des  chefs-d'ceavre  de  Tantiquité  développa 
rapidement  son  goût  et  ses  talents.  La  culture  des  lettres  ne  suffit 
pointé  cet  esprit  audadeux  et  pratique  tout  ensemble  :  pressen» 
tant  les  sdencee  exactes,  et  ne  trouvant  rien  autour  de  lui  qui  pût 
satisliidre  au  besoin  insatiablè  de  savoir  dont  il  était  tourmenté, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d*al1er  chercher  par  le 
monde  la  révélation  des  secrets  de  Dieu  et  de  la  nature.  Son  abbé 
le  reeoiuinandi  au  comte  Borel  de  Barcelonne,  qui  le  plaça  près 
de  l'évéque  de  Vieil,  Haïtton,  personna<^e  versé  dans  les  mathé- 
matiques; s'il  en  fallait  croire  les  traditions,  Gerbertne  seseraitpas 
contenté  des  leçons  de  l'Espagne  chrétienneet  aurait  été  demander 
la  science  à  de  plus  doctes  maîtres  :  on  aurait  vu  ce  Gallo-Frank, 
foulant  aux  pieds  les  antipathies  nationales,  ce  moine  catholiqne, 
oubKenx  des  baînes  religieuses,  s'Installer,  entre  les  fils  des 
cheOn  et  des  iniatts  de  Mobammed,  sur  les  bancs  de  l'université 
de  Gordoue,  centre  et  foyer  de  la  civilisation  musulmane.  Il  y 
aurait  acquis,  dans  la  chimie,  la  mécanique  et  1rs  diverses  bran- 
ches des  mathématiques,  ces  connaissances  qu'il  signala  depuis 
par  l'invention  de  l'horloge  à  balancier,  et  par  la  fabrication  d'un 
orgue  dont  la  vapeur  mettait  en  mouvement  les  touches*.  Sui- 
vant les  bruits  vulgaires,  il  aurait  été  même  initié  aux  sciences 
mystérieuses  et  néfastes  qui  passaient  pour  mettre  l'homme  en 
raïqiort  acvec  œs  êtres  surnaturels  appelés  dj^iant  (génies)  par  les 
ArÂes,  et  asahnilés  aux  démom  par  les  durétiens.  Tout  cela  n'est 
que  la  tonne  romanesque  d'une  vérité  liislorique;  c'est  que 

1.  ÛD  loi  a  attrikié  ansi  Piniroduction  dM  •hlflrM  dito  arakêê;  mais  le  Mfuit 

M.  Cbasies  a  établi  que  ces  chifTicâ  ui  lu  numération  dMaalê  MmlêOt  été  MUW 
de  Boéce,  qui  les  fuii  reiuonier  uux  Pjtba^oricieiu. 
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Gerbert  fut  înîtîé  diivcleuit'ut  ou  indiiei'tciMfnt  aux  connais- 
sances que  les  Al  ubes  avaienl  empruntée:»  à  la  Grèce,  et  qu'il  rap- 
porta d'Espagne  Vabacus  * . 

D'Espagne,  il  alla  en  Italie  à  la  suite  de  son  protecteur  Borcl, 
et  remperenr  OlboihMrraiid  lui  donna  Tabbaye  de  Boblno, 
fondée  jadia  par  nintCMomban.  Forcé  par  kB  tr^^ 
d'abandonner Bobbîo,  U  fintdMEclier  anaiileàBeinis,anprèa 
de  rarehefè<|ne  Adalbèron,  et  accepta  les  fonctions  d'éoolAtre 
{scholastieuSf  directeur  de  l'école  épiscopale)  de  l'église  de  Reims, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  eut  pour  élève  le  jeune  Robert,  lils 
de  Hujiues  Gapet.  AlTectionné  de  cœur  aux  intérêts  de  la  lannlle 
d'Otljon-le-Grand,  son  bienfaiteur,  il  avait  servi  d'intermédiaire 
à  HnLues  Gapet  auprès  de  Théophanie,  et,  après  avoir  flotté 
quelque  temps  entre  les  partis  capétien  et  can^ingiflOy  il  avait 
fini  par  s'attacher  à  Hugnai,  sans  cesser  d*étveafanttûutraBd 
de  la  conr  gennanique.  n  «laitaclheaieiit  brigoé  rarchevêcbé 
de  Reims;  cependttit,  si  l'on  doit  l'en  croire,  il  n'accepta  pas 
sans  balancer  cette  bante  dignité,  prévoyant  les  orages  que  son 
élection  allait  amasser  sur  sa  tète.  Le  concile  de  Saint-Béle  avait 
annoncé  au  pape  Jean  XV  la  procédure  entamée  contre  Arnoul; 
mais,  ne  recevant  point  de  réponse,  il  avait  passé  outre  :  l'évèque 
d'Orléans  retraça  niénie,  en  pleine  assemblée,  le  tableau  des  hor- 
ribles scandales  qu'avait  donnés  au  monde  la  papauté  sous  les 
prédécesseurs  de  Jean  XY  :  il  montra  Jean  XII  condamnant  un 
cardinal  à  pcidre  le  nés,  k  langue  et  U  main  droite;  Bonitaoe  VU 
fàisant  étrangler  on  moorir  defokn  ses  compétîteors  Jean  xm 
et  Jean  XIV.  «  Isl-ce  donc,  iTécria^t^jl,  ide  tds  mcostres,  rem- 
plis de  tentes  les  ignomlides  bnmaines,  vides  de  tentes  les  scien- 
ces divines,  que  nous  soumettrons  tmt  de  ministres  des  antds 
qui  glorilienl  Dieu  sur  toute  la  teiTe  par  leur  doctrine  et  la  sain- 
télé  de  leur  vie?  Le  pontile  romain  qui  pèche  contre  son  frère, 
et  qui,  averti  à  plusieurs  reprises,  se  refuse  à  écouter  la  voix  de 
rE<^lise,  le  pontife  romain,  par  le  précepte  du  Seigneur  même, 
doit  être  regardé  comme  païen  et  publicain.  » 

Bien  que  le  pape  régnant  n'eût  point  été  personnellement  atta- 

1.  WiU.  IbImMii.  Dt  Cmi.  fg,  JktgL  L  U,  f.  10. 
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qué,  «n  ne  pouvait  douter  que  le  peu  d'égards  accordé  à 
son  autorité,  et  surtout  cette  sortie  véhémente,  ne  dût  Tirritor 
profondément.  En  efiet,  la  conduite  des  évèques  français  chan- 
gea en  hostilité  ouverte  les  mauvaises  dispositions  de  Jean  XY. 

Déjà  prévenu  défavorablement  par  Hériberl  de  Vermandois, 
comte  de  Troies  et  de  Meaux,  qui  avait  fait  le  voya^'^e  de  Rome 
tout  exprès  pour  exciter  le  pape  contre  Hugues-Cape t,  Jean  XV 
déclara  que  les  évéques  de  Gaule  avaient  illicitement  dép:radé  un 
métropolitain  sans  la  participation  du  chef  de  l'Église.  Hugues 
essaya  de  l'apaiser  en  lui  demandant  une  entrevue  à  Grenoble, 
sur  les  terres  du  roi  de  Bourgogne  :  Jean  XV  reAisa,  etenvoya 
en  France  un  légat  nommé  Léon,  qui  commença  par  suspendre 
tous  les  membres  du  concile  de  Saint-Bèle  et  mettre  en  interdit 
le  diocèse  de  Reims.  Les  évéques  résistèrent;  mais  les  partisans 
d'Amonl,  fort  nombreux  dans  le  pays  rémois,  profitèrent  des 
actes  du  légat  pour  soulever  la  population  et  le  clergé  contre  6er- 
bert  :  la  plupart  de  ses  vassaux  cessèrent  tout  rapport  avec  lui  ; 
aucun  d'eux  ne  voulait  plus  s'asseoir  à  sa  table,  et  le  peuple  sor- 
tait de  l'église  dès  que  l'archevêque  montait  à  l'autel  ;  Gerbert 
fut  mémo  plusieurs  fois  insulté  grièvement  dans  les  rues  de 
Reims.  Gerbert  montra  une  grande  modération  dans  sa  résis- 
tance, et  la  décision  de  ra£faire  fut  remise  à  un  concile  gallican 
convoqué  à  Reims  par  le  légat  pour  le  l**  juillet  995.  Mais  cette 
assemblée,  que  tout  annonçait  devoir  être  fort  orageuse,  foi  pro- 
rogée à  diverses  reprises.  Le  roi  Hugues  ne  remit  point  Amoul 
en  Uberté,  et  mourut  avant  que  le  concile  se  fût  rémn. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  capétienne  trépassa  le  24  octo- 
bre 996,  âgé  d'environ  cinquante-sept  ans.  On  rapport(;  qu'avant 
d'expirer,  il  adjura  son  fils,  le  roi  Robert,  de  ne  pas  octroyer  a 
ses  flatteurs  les  abbayes  qu'il  laissait  en  sa  puissance.  >  Garde-toi 
surtout,  ajouta-t-il,  d'enlever  ou  de  distraire  quelque  chose  du 
Men  des  couvents,  et  veille  à  ne  jamais  attirer  sur  toi  le  courroux 
de  leur  chef  commun,  le  grand  saint  Benoit  »  Les  paroles  que  le 
chroniqueur  monastique  met  dans  la  bouche  du  roi  mourant  sont 
caractéristiques  de  cette  royauté  nouvelle  fondée  sur  l'alliance 
du  clergé  gallican. 

Au  temps  des  premiers  rob  capétiens,  l'histoire  des  grandes 
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seigneuries  ne  se  li.uit  qu(.'  pai-  intervalles  aux  aunalcs  du  duché 
de  France  devenu  royaume,  l'hislorien  est  forcé  de  morceler  sou 
récit  à  rimage  du  pays  doot  il  raconte  les  fastes,  et  d'indiquer 
isolément  les  réYolntioos  de  chaque  petit  ËtatJusqu*àrépoque 
où  le  mie  moBvenient  de  kt  première  croinde  rappfodieni 
tontes  ces  petites  sociMés  dans  nn  même  sentiment  et  dans  une 
même  action.  Les  profinees  de  la  Gaule  du  Nord  avaient  si  peu 
de  relations  les  vnes  avee  les  antres ,  que,  dans  cette  contrée 
autrefois  sillonnée  avec  tant  de  rapidité  par  les  leudes  des 
Peppin  et  des  Karle,  une  excursion  de  Bourgogne  à  Paris  était 
regardée  comme  un  long  et  dillicile  voya^^M*. 

Dans  la  Bourgogne  ducale  régnait  toujours  Eudes-Henri,  frère 
de  Hugues  Gapet  :  la  nullité  à  laquelle  les  comtes  bourguignons» 
ses  vassaux,  anient  réduit  son  autorité,  expli^  le  silence  des 
chroniqueurs  à  son  égard. 

Conrad  le  Pteifique,  roi  de  Bourgogne  et  d'Aries,  était  mort  en 
993,  après  cinquante-sqit  ans  du  règne  le  plus  obscur  :  témoin 
plutôt  qu*anteor  de  Texpulrion  des  Sarrasins  et  des  exploits  de 
ses  vassaux,  il  avait  laissé  usurper  successivement  tous  ses  do-  • 
maines  et  tous  ses  droits  par  ses  feudataires.  Son  fils,  Rodolfc  ou 
Raoul  III,  fut  couronné  dans  un  plaid  des  barons  du  royaume 
tenu  à  Lausanne.  Se  trouvant  le  plus  pauvre  des  rois  de  l'Europe, 
il  essaya  de  recouvrer  les  biens  aliénés  par  Conrad  ;  mais  les 
grands  se  coalisèrent;  Raoul  ftit  Yaincu,  etnedutqu'à  l'entre- 
mise de  la  Ténérable  impératrice  Adtialde,  Teure  d'Ottion  le 
Grand,  la  oonaerfation  de  sa  couronne,  seul  bien  qui  M  restftt. 
nse  résigna  depuis  à  une  impuissante  oisifeté  qui  lui  valut  le 
surnom  de  FaMmU.  Honteux  d*ét8ler  sa  royale  indigence  dans 
les  cités  de  Lyon  et  de  Vienne,  il  se  retira  en  Helvétie,  où  il  vécut 
jusqu'en  1032,  sans  autre  revenu  que  le  produit  éventuel  des 
annales  * . 

La  prompte  décadence  elle  démembrement  <hi  royaume  d'Arles 
coïncidaient  avec  le  réveil  des  arts,  du  commerce,  de  la  vie  sociale 
et  politique  dans  le  sud-est  de  la  Gaule  :  chacun  des  membres  de 

1.  En  cas  de  vacance  d'un  Av^ché  ou  d'une  abbaye,  !e  prince  ii  qui  appartenait 
la  eoUaliuD  du  bénéfice  s'aiinbuaii  tiubituellement  une  année  du  revenu,  a  compier 
dléécèldatinUaift. 
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ce  corps  expirant  de?enait  un  corps  plein  de  vigueur  et  de  sève, 
et  de  petits  États  destinés  ù  une  longue  durée  naissaient  des  dél)ris 
d'un  royaume  éphémère.  Berlhold  et  Humbert  aux  Blanches  Mains, 
comtes  de  Maurienne,  fondaient  alors  le  conilé  de  Savoie;  Othe- 
Guillaume,  la  Franche-Comté  (comté  indépendante)  de  Bourgo- 
gne; Guig:iies  II  et  Guignes  III,  comtes  d*Albon,  le  comté,  depuis 
appelé  Bauphiné  de  VieDoois  <  :  enfln  le  comte  d'Arles»  Guilbem  1% 
ér^peait  la  Profenoe  en  comté  sonferaine. 

Rkliard4an»>Peor  régna  en  Normandie  presque  autant  d'an- 
nées qne  CSonnd4e-Pacifiqne  en  Bourgogne  :  ce  Ait  le  seul  point 
de  rapport  qui  exista  entre  ces  deux  princes;  car  Richard  pnratt 
av(jir  été  actif,  vaillant  et  ferme  dans  son  ^ouveriieiiienl.  «11  était 
de  haute  stature,  beau  de  visage,  bien  fait  de  corps,»  dit  le  chro- 
niqueur normand  Guillaume  de  Jumiéges.  «  Il  portait  une  Ion;:  ne 
barbe,  et  sur  sa  tète  flottaient  ses  cheveux  blancs.  Il  fut  graud  bien- 
liûteur  des  moines  et  des  clercs,  méprisa  les  superbes»  éleva  les 
humbles,  soutint  les  pauvres,  les  orphelins  et  les  veuves,  et  se 
phit  &  racheter  les  captifîk  »  Malade  à  Tabbaye  de  Técamp,  qu'il 
avait  fondée  en  996,  la  même  année  où  mourut  Hugues  Gapet,  il 
manda  les  principaux  barons  normands  et  leur  présenta  son  fils  : 
c  Jusqu'ici ,  frères  d'armes ,  leur  dit-il ,  j'ai,  dirigé  votre  milice  ; 
mais  présentement  Dieu  m'appelle  vers  lui  :  je  vais  entrer  dans 
la  voie  où  aboutit  toute  chair,  et  je  ne  pourrai  plus  être  votre 
chef!  »  Les  scij;neurs  pleurèrent  grandement  à  ces  paroles  de  leur 
vieux  prince,  et  lui  jurèrent  de  garder  fidélité  à  son  lils  Hichard. 
lUchard-sans-Peur  rendit  bientôt  après  le  dernier  soupir.  Ses 
fiûls  et  gestes  réels  sont  assez  peu  connus;  mais  quelques  lé* 
gnmdes  populaires,  basées  sur  son  courage  et  sur  son  extrême 
sang-froid,  qui  écartaient  de  lui  tout  mouvement  de  crainte  dans 
les  périls  les  plus  étranges  et  les  plus  inattendus,  lui  ont  valu  un 
renom  &ntastique,  plua  bonorable  et  aussi  retentissant  que  celui 
de  son  petit-fîls  Robert-le-Diable. 

Les  Bretons,  après  tant  de  calamités,  étaient  parvenus  peu  à 
peu  à  renti'er  dans  lems  anciennes  limites;  les  fils  des  aventu- 

1.  Le  BOB  à»  DmpMné  provitot  ét  ce  qtfn  «o«lê    flentois,  qrattt  nb  «■ 

(lanphin  dans  ses  armoiries,  reçut  le  surnom  de  Cuitjues  au  DnufMn  M  |>  Jim» 
pkin»  surnom  iniosmi»  à  ses  doseeadants  «t  resté  k  s»  seigneurie. 
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riers  du  Nord  (jui  avaient  orcupé  les  comtés  de  Rennes  et  de  Nantes 
avaient  été  expulsés  ou  forcés  de  se  soumettre  aux  chefs  bretons, 
qui  vivaient  en  paix  avec  le  duc  de  Normandie,  mais  se  i)attaieiit 
entre  eux  et  avec  leurs  voisins  d'Anjou  et  de  Chartres. 

La  Bretagne  était  alors  diviaée  en  trois  prindpanx  comtés. 
Mantes,  Rennes  et  GomooaiUes;  YMàÈé  de  Qaimper, aupara- 
vant indépendant,  ftit  réom  an  comté  de  Gomomdlles  perdes 
eomtes-évèqoes  maiiés.  Les  comtes  ritanx  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes, GwaroUi  et  Gonan-1e-lV>r8  (le  Tortn),  dierchèrent  appui  au 
dehors  l'un  contre  l'autre.  Gwarokh  fit  hoimnage  au  comte  d'An- 
jou, Geodroi-Grise-Gonelle  (casaque  grise),  qui  chercliait  à  éten- 
dre sa  suzeraineté  sur  toute  la  Haute  Bretagne.  Conaii  s'alli;i  au 
comte  Eudes  de  Chartres,  et,  appuyé  sur  les  Bretons-Bretonnants 
de  l'intérieur,  gagna  sur  les  Angevins  et  les  Nantais  la  bataille  de 
Qonquéreux  (981).  Il  obligea  ses  adversaires  à  la  paîiL  et  épousa 
une  fllle  de  QeofifiroL  Après  la  mort  de  Geoiboi  et  de  Gwarokh 
(987  à  i^),  Gonan  reprit  les  armes,  essaya  de  surprendre  Angers 
et  enraliit  Nantes,  dont  il  fit  hommage  à  son  puissant  allié  Eudes 
de  Chartres.  Il  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ;  un  chroniqueur 
prétend  même  qu'il  «ne  craignit  pas  de  ceindre  le  diadème  royal 
dans  le  petit  coin  de  terre  occupé  par  son  petit  peuple  ;  »  cliose 
caractéristique  du  chaos  de  ce  temps,  qu'un  duc  et  peut-être  un 
roi  vassal  d'un  comte.  Mais  Eudes  et  Conan  rencontrèrent  un  re- 
doutable adversaire  dans  Foulques-Nerra,  successeur  de  (Jreofiroi- 
Grise-Gonelle.  Foulques  assujettit  le  comte  du  Maine  à  la  suzerai- 
neté angerfaie,  appela,  comme  on  Fa  vu,  le  comte  de  Périgord  sur 
la  Loire,  enleva  Tours  à  Sodés,  reperdit  cette  ville,  mais  recouvra 
Nantes,  dont  les  haMlants,  Français  de  langue,  ikTorisaient  les  An- 
gevins contre  les  Ras-Rretons.  n  rendit  Nantes  en  fief  à  un  fils  ou  ' 
à  un  neveu  du  comte  Gv^rarokh.  Gonan  accourut  pour  reprendre 
Nantes  avec  ses  Bas-Bretons  et  quelques  auxiliaires  normands. 
Foulques  marcha  au  secours  de  la  ville.  Conan  lui  signifia  qu'il 
l'attendait  dans  cette  même  lande  deConquéreux  où  il  avait  vaincu 
son  père.  Foulques  accepta  le  rendez-vous.  Lorsque  la  chevalerie 
angevine  voulut  charger  les  Bretons,  le  terrain  s'efibndra  tout  à 
coup  sous  les  pieds  de  ses  dievaux;  hommes  et  chevaux  roulèrent 
dans  des  fosses  creusées  par  ordre  de  Gonan  et  recouvertes  de 
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fougères  et  de  broussailles.  Les  Angevins  furent  d'al)ord  mis  en 
déroute  à  grande  perte;  mais  la  mort  deConan,  tué  par  un  cheva- 
lier enoemi,  arracha  la  victoire  des  mains  des  Bretons  (27  juin 
992).  Nantes  resta  au  tassai  du  comte  d'Anjou,  qui  fit  la  paix  avec 
Geoffroi,  fils  de  Gonan^ 

Geoffroi  recouvra  plus  tard  la  prépondérance  qu'avait  eue  son 
père  en  Bretagne ,  obligea  le  comte  de  Nantes  à  se  reconnaître 
son  vassal,  et  consolida  son  titre  de  duc  en  épousant  la  sœur  de 
.  Richard  II,  duc  de  Normandie. 

Tel  était  l'aspect  général  de  la  Gaule,  lorscpie  Robert,  lils  de 
Hugues ,  âgé  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans ,  devint  seul  roi 
par  la  mort  de  son  père 

La  maison  de  France,  depuis  Hugues-le-Blaoc,  avait  déchu  en  X 
puissance  réelle,  bien  qu'elle  eût,  ou  plutôt  parce  qu'elle  avait 
échangé  sa  couronne  ducale  pour  le  diadème  des  rois.  Hugues- 
Gapet  avait  bit  de  grands  sacrifices  pour  atteindre  l'objet  de  son 
ambition  :  il  n'avait  gagné  le  deigé  qu'en  résignant  les  riches 
abbayes  dont  il  jouissait  comme  abbé  laïque,  et  les  barons,  qu'en 
leur  concédant  nombre  de  fiefs  aux  dépens  de  son  domaine  :  il 
avait  sacrifié  le  présent  à  l'avenir,  et  compté  instinctivement  sur 
le  temps  et  sur  la  force  des  choses,  pour  fonder  la  grandeur  de 
la  débile  royauté  qu'il  léguait  à  ses  lils.  ^ 

Cetle  royauté  au  berceau,  ce  n'était  pas  l'héritier  de  Hugues  qui 
pouvait  allermir  ses  premiers  pas  et  hâter  son  développement. 

c  Robert,  dit  son  biographe  Uelgaud,  moine  de  Fleuri,  Robert, 
formé  par  les  leçons  du  grand  Gerbert,  était  instruit  dans  les 
sciences  divines  et  humaines,  et  tellement  appliqué  aux  saintes 

1.  Ricber.  llisior.  1,  IV.  —  Histoire  de  Brettupie,  par  D.  Morrice,  l.  1, 1.  2.  — 
/'/.  pur  u.  Lobinentt,  1.  III,  c  3â.  De  Gestù  CotuuU  Jnd§gm,  —  Fragmmta  Hût, 

Andegav. 

3.  Les  penplMraMmt  de  grudat  miaènt  dm  Im  dernièrat  tnnéet  dn  diilfent 

siècle  :  U  Gaule,  priDcipaleinenl  TAquittiiit  («b  994),  ftit  désolée  par  une  épidé* 
mie  lerrible.  «C'étail,  dit  Radulfus  fflaber,  an  feu  secret  qai  desst^chaii  ei  déia- 
eliail  du  corps  les  membres  auxquels  il  s'aïUcbaii.  Une  uuit  suOisail  4  ce  mal 
eSlrayant  pour  déronr  ses  Tietimn.  »  Ce  Séu  ftit  appelé  le  ftn  Seim-Axloifu,  oa 
)e  mal  dra  ardmuas  U  i^erul  diversee  reprieee  dane  le  eovnat  dn  mofes  Ife, 
mais  en  diminuant  peu  à  peu  d'intensité.  Les  rarages  de  cette  maladie  furent  tels, 
<pte,dajis  plusieurs  contrées,  les  prince»  et  les  seigneurs,  frappés  d'épouvante,  firent 
raine  ea  «ae  aerte  de  pacte  ■  afin  de  détourner  la  colère  du  ciel  eu  obseï  vaui  la 
paix  ei  lajnetiee*» 
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lettres,  qu*il  De  {tassait  jamais  un  seul  jour  sans  lire  le  Psautier 
et  sans  prier  le  DieuTrès-Hautavec  David.  Poëte  et  parfait  musi- 
cien, il  composa  beaucoup  d'hymnes  et  de  rhylhmes  sacrés, 

qui  furent  adoptés  par  l'Égrlise,  entre  autres  la  prose  du  Saint- 
Esprit,  (jui  commence  par  ces  mots  :  Adsit  nobis  gratia!  et,  dans 
un  pèlcrina^re  qu'il  fit  à  Rome  (en  lOlG),  il  déposa  sur  l'autel  de 
Saint-Pierre  ses  poésies  latines,  notées  en  musique.  Ce  pieux  roi 
avait  coutume  de  venir  souvent  à  l'église  de  Saint- Denis,  couvert 
de  ses  habits  royaux  et  la  couronne  en  tète  :  il  y  dirigeait  le  chœur 
à  matines,  à  la  messe  et  à  vêpres,  et  il  y  chantait  avec  les  moines.  ' 
Doux,  civil,  enclin  à  la  reconnaissance,  plus  bienfaisant  de  cœur 
que  caressant  en  ses  manières,  jamais  une  Injure  reçue  ne  put  le 
porter  à  hi  vengeance.  Grand,  agile  et  vigoureux,  quoique  d*une 
taille  un  peu  épaisse ,  il  avait  la  chevelure  lisse  et  arrangée  avec 
soin,  le  regard  modeste,  la  bouche  ajjréable  et  douce  pour  don- 
ner le  saint  baiser  de  paix*.»  Les  éloges  décernés  à  Robert  par 
les  moines,  qui  seuls  écrivaient  l'histoire,  font  assez  pressentir  le 
rùle  négatif  que  dut  jouer  un  tel  prince  à  une  telle  époque. 

Ce  roi  débonnaire,  qui  eût  voulu  vivre  oublié  et  paisible  entre 
sa  femme  et  ses  moines,  dans  sa  maison  de  Saint-Martin-des- 
Ghamps*,  près  Paris,  ou  dans  son  couvent  de  Saint-Denis,  eut  la 
vie  privée  hi  plus  tourmentée  et  la  plus  malheureuse.  Il  avait 
épousé  en  995,  malgré  ses  parents,  la  princesse  Berthe  de  Bour- 
gogne, fille  du  roi  Gonrad-le-Pacifique,  et  veuve  d'Eudes,  comte 
de  Chartres,  mort  en  cette  même  année  995.  Berthe  était  cousine  de 
Robert  au  quatrième  degré,  et  Robert  avait  servi  de  [)arrain  à  l'un 
des  enfants  d'Eudes  et  de  Berthe.  Cette  double  parenté  temporelle 
et  s|iirituellc  était  considérée  par  l'Église  comme  un  empêche- 
ment canonique  au  mariage;  cependant  Arcbainbaud,  archevêque 
de  Tours,  avait  cru  pouvoir  accorder  une  dispense  au  jeune  roi,  * 
et  lui  avait  donné  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  et  avec  Tas- 
sentiment  de  plusieurs  autres  évêques.  Le  légat  Léon,  qui  était 
alors  en  Fhmce  pour  l'affaire  de  l'archevêché  de  Reims,  réclama 
vivement,  au  nom  du  pape,  contre  la  validité  de  cette  c union 
illégitime;  »  mais  Robert  aimait  tendrement  Berthe,  et  s'efforça 

1.  Helgald.  Vua  Hoberl.  rey.  —  Chron.  Sithiens.  Saiicl.  Birlini' 

2,  Depuis,  l'ttbbaye  de  Suiui-Harlin,  rue  Saiul-Marlin,  k  Paris. 
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par  tous  les  moyens  d'apaiser  la  cour  de  Rome.  A  peine  se  vil-îl 
seul  roi  de  France,  qu'il  accorda  au  pape  l'importante  eoiieession 
que  Hugues  avait  toujours  refusée: il  remit  Arnoul  en  liberté, 
puis  le  rétablit  sur  le  siège  de  Heiins,  conforinémeDtà  la  décision 
d'un  «HBdk  dominé  par  rinfluence  papale.  La  papauté,  secondée 
par  les  moines,  le  dégageait,  avec  on  édat  croiasant,  de  Vespèca 
d'écHpee  qa'elte  «fait  subie  an  dixième  siède,  et  le  flot  de  Topi- 
mon  populaire  la  portait  Cette  parole,  qui  TOMit  de  si  loin  et  de 
d  haut,  avait  plus  d'autorité  sur  la  foule  que  la  Yoix  de  ces  évéques 

qu*on  voyait  de  trop  près. 

Gerbert,  obligé  de  quitter  l'archevi^ché  de  Reims,  et  abandonné 
par  son  ancien  élève  devenu  roi,  se  retira  auprès  de  sa  protectrice 
Théopbanie  et  d'Othon  III  ;  ce  prince  lui  donna  l'archevêché  de 
BaTenne,  qui  lui  servit  de  degré  pour  s*élever  à  la  plus  haute  for- 
tune que  pût  alors  rêver  l'ambition  humaine  ;  rex-métropolitain 
de  Eeims  élait  destiné  à  s'asseoir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Les  révolutions  de  Rome  avaient  laissé  qudque  r^dt  à  Robert 
La  papauté  était  liien  plus  forte  au  loin  qu'à  son  centre  :  le  pape 
Jean  XY  avait  en  de  violents  dém^és  avec  Jean  Greseenthis,  csé-  * 
nateur  »  romain,  qui  avait  pris  le  titre  de  consul  et  aspirait  à  éta- 
blir dans  Rome  une  espèce  de  répul)lique.  Le  pape  fut  contraint 
de  plier  devant  Crescentius,  et  mourut  en  906,  quelques  mois 
avant  Hugues  Capet.  Alors  le  jeune  Othon  III,  roi  de  Germanie, 
imposa  aux  Romains  son  parent  Bruno,  qui  se  ût  appeler  Gré- 
goire Y,  et  qui  couronna  Othon  empereur.  Crescentius  attendit 
le  d^art  d'Othon  pour  cbasser  le  pape  germain  et  hii  substi* 
tner,  sous  le  nom  de  Jean  XYI,  le  Grec  Fhihigattie,  évéque  de 
Plaisance.  Othon  rentra  en  Italie  avec  une  formidable  année, 
assiégea  Crescentius  dans  le  môle  d'Adrien  (le  château  Saint- 
Ange)  :  Crescentius  se  rendit  après  une  vigoureuse  résistance  et 
sur  la  garantie  d'une  capitulation  jurée  par  l'empereur.  La  capi- 
tulation fut  violée ,  et  les  Germains,  par  ordre  d'Othon ,  précipi- 
tèrent le  consul  du  liaul  du  môle  d'Adrien.  Cresceîilius  fut  le  pre- 
mier martyr  de  ces  grands  souvenirs  de  l'antiquité  républicaine, 
qui  se  révdllaient  après  mille  ana,  et  de  cette  indépendance 
italienne  que  l'ère  moderne  n*a  pas  encore  réussi  à  conquérir. 
Le  pape  Jean  XVI  Ait  ateuglé  et  honiblement  mutilé,  et  son 
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compétiteur ,  Gr^uire  Y,  réinstallé  sur  la  chaire  ensanglaulce  de 

saint  Pierre. 

(998)  Dès  que  Gré^joire  V  fut  rentre  dans  Rome,  il  y  convoqua 
un  concile  où  (Icrberl  siégea,  comme  areiievtVjue  de  Uavenne, 
avec  vingt-six  autres  évéques  :  le  concile  menaça  le  royauHie  de 
France  d'un  interdit  univei^l,  si  Robert  ne  se  «oumettait  aux  lois 
de  l'Église,  violées  par  son  mariage. 

«  Que  le  roi  Robert,  qui  a  épousé  Berthe,  sa  parente,  contre 
les  saints  canons,  ait  à  la  quitter  aussitôt  et  à  (àire  une  pénitence 
de  sept  ans,  oonfonnément  à  la  coutume  de  l'Eglise.  S'il  n'obéit 
pas,  quil  soit  anathème!  Ainsi  soit  ûdt  pareilleoient  en  oe  qui 
concerne  Berthe! 

«  Qu'Archanibaud,  archevêque  de  Tours,  qui  a  consacré  cette 
union  incestueuse,  et  tous  les  évêfjues  qui  Tonl  autorisée  par 
leur  présence,  soient  suspendus  de  la  très  sainte  comnmnion, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  Yenus  à  Rome  satisûûre  au  saint-siége 
apostolique^.  » 

Telfbt  le  décret  dn  concile  de  Rome,  décret  qoi  brisa  le  oœor 
de  Robert,  et  contre  leqael  il  lutta  plus  énergiquement  qu'on 
n'eût  pu  l'attendre  de  son  caractère  dévot  et  timide.  Le  roi  el 
Berthe  subirent  longtemps  les  censures  de  l'Église  avant  de  pou- 
voir se  résoudre  à  la  cnielle  séparation  qu'on  exigeait  d'eux. 
Itobcrt  fut  enfin  ébranlé  par  les  exhortations  d'Abbon,  abbé  de 
Fleuri,  ardent  propagateur  de  l'autorité  papale,  «  (pii  ivprinian- 
dait  sans  cesse  le  roi  en  public  et  en- particulier.  Ce  saint  person- 
nage, »  dit  le  biographe,  «  continua  ses  reproches  jusqu'à  ce  que 
le  bon  roi  eût  reconnu  sa  iaute  et  abandonné  définitivement  la 
femme  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  posséder.  » 

Les  chroniqueurs  contemporains  donnent  fort  peu  de  détails  à 
cet  égard  ;  quant  aux  circonstances  extraordinaires  qui  ont  valu  à 
Robert  et  à  Berthe  une  renommée  populaire,  elles  ne  se  trouvent 
que  dans  un  écrivain  postérieur,  et,  de  plus,  étranger  à  la  Gaule. 

1.  Ce  coucilo  rundii  un  autre  ea&oo  remarquable,  el  dout  l'houDcur  doii  sans 
doute  rovettir  aux  intentioM  réll»nii«lrio«t  de  GtAm.  Le  oeneile  dépoat  féf Ique 

ds  Foi  en  Velai,  pour  avoir  ëié  élu  sans  le  couseatemant  do  clergé  et  ds  peuple, 

i  l  oidonnr  par  deux  ovêqurs  dont  l'uu  éiait  /'irangcr  ii  la  province.  Le  peuple  et 
ic  clergé  du  Vului  lurcui  iuvilésii  clioisir  un  autro  jtasUur.  ^Laliii.  Cuucit.  I.IX). 
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bd  cardinal  Pierre  Oamiani,  qui  écrivait  environ  soixante  uns 
Êprèè^  raconte  que  <  !a  lerrear  répandue  dans  le  peuple  par  Tédil 
d'excommunication  Ait  ai  grande,  que  tout  le  monde  ftiyait  l'ap- 
proche du  roi  ;  il  resta  seulement  près  de  lui  deux  serviteurs  pour 
apprêter  sa  nourriture;  encore  ces  serviteurs  jugeaient  aboml- 
oables  tous  les  vases  dans  lesquels  lo  roi  avait  bu  ou  mangé,  et 
les  purifiaient  par  les  flammes...  Par  l'elTet  de  la  colère  de  Dieu, 
la  fenuiie  de  Robert  mit  au  inonde  un  tiis  dont  la  ièlc  et  le  col 
étaient  d'uiu?  oie,  et  non  d'un  homme.»  «  Il  n'est  point  impos- 
sible, dit  un  tiistorieu  (M.  de  Sismondi),  que  l'imagination  de 
Bertlie,  frappée  par  les  menaces  de  Rome,  ait  donné  à  i'enCant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  quelque  chose  de  monstrueux;  t 
mais  l'ensemble  du  récit  de  Damiani  est  évidemment  exagéré  : 
les  champions  de  la  papauté  avaient  intérêt  à  charger  les  coït- 
leurs  d'un  tableau  dans  lequel  ils  vouteient  présenter  l'exemple  ' 
le  plus  effrayant  deseflètsd^one  exemmunication.  Le  roi  Robert 
ne  se  décida  à  se  remarier  que  trois  ou  quatre  ans  après,  avec 
Constance,  lillc  de  (iullhem  Taillefer,  comte  de  Toidouse,  de 
Ouerci,  d'Albi  et  de  Niiiies*.  «  Il  y  avait,  dit  le  biographe,  autant 
de  constance  dans  son  cœur  que  dans  son  nom  :  éloge  bien 
mérité,  si  uae  âpre  et  farouche  opiniâtreté  peut  passer  i)our  de 
k  coBsta^.  dette  nouvelle  reine,  malgré  sa  beauté,  lit  profon- 
dément regretter  an  bon  Robert  sa  première  épouse,  qui  garda 
toujours  son  ccBur. 

Les  mnrfèrss  et  te.costume  des  Méridionaux  qui  vinrent  en 
grand  nombre  à  la  snile  de  Constance  scandalisèrent  étrange- 
ment la  petite  cour  monacale  et  dévote  de  Paris.  «  Quand  le  roi 
Robert,  dit  le  chroniqueur,  eut  épousé  la  priiicessi'  (Constance, 
la  faveur  de  la  reine  attira  en  France  et  en  Bourgogne  beaucouj) 
d'hommes  natifs  de  l'Aquitaine  et  de  l'Auvergne.  Ces  honnnes 
vains  et  légers  se  montraient  aussi  peu  réglés  dans  leurs  mœurs 
qu'immodestes  dans  leurs  vêtements  :  leurs  armures  et  les  har* 
nais  de  leurs  chevaux  étaient  d'une  extrême  bizarrerie  ;  leurs 
cheveux  descendaient  à  peine  au  milieu  de  la  tète*;  ils  se  r»- 

1.  n  rogna  MIS  smul  é«bil  peadaat  enfiroo  wltuittHUx  ans  (de  956  os  9S0 

h  1027  ). 

2,  U  mode  des  eh«vMX  coaru  était  one  dat  tndiUoot  romaiMa  aaflaar? éca 
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sai(Mit  la  baiix-  comme  des  liistrions,  porlai(nit  des  boUiiies  et  des 
cliaussures iiidécciiiiiieiit  lermitiées  pariin  bec  recourI)é  (c'(''tait<iit 
déjà  les  fameux  souliers  dits  depuis  à  la  poulaine  ou  polonaise)^ 
des  cottes  écourtées,  tombant  jusqu'aux  geooux  et  fendues  de- 
vant et  derrière ;ilsiie  msrcfaaieiit  qa'en  tantittuitl...  Hélasl  la 
nation  des  Frmue»,  «ntrefois  la  plus  honnête  de  tontea,  et  lee 
peuples  de  la  Bourgogne,  suivirent  avidement  ces  eiemples  cri- 
minels. Cependant  le  père  Guillamne,  abbé  de  Saint-Bteigne  de 
Dijon,  homme  d*ane  fèi  incorruptible  et  d*ime  rare  fermeté, 
reproclia  vivement  au  roi  et  à  la  reine  de  tolérer  ces  iudi{5^ni- 
tés  dans  leur  royamne,  et  il  adressa  aux  seiiriieurs  des  remon- 
trances si  sévères,  que  la  plupart  d'entre  eux  renoncèrent  à 
leurs  modes  frivoles  pour  retourner  aux  anciens  usages.  Le 
saint  abbé  croyait  reconnaître  dans  toutes  ces  innovations  ie 
doigt  de  Satan,  et  il  aesurait  qu'un  homme  qui  quitterait  la  terre 
sans  avoir  dépouillé  cette  livrée  du  démon  ne  pourrait  guère 
éviter  d'être  la  proie  de  l'ange  des  ténèbres.  » 

Les  hommes  austères  du  clergé  français  sentaient,  sons  l'tié- 
gance  mondaine  des  Aquitains,  poindre  des  idées  et  des  habi- 
tudes nouvelles  qui  les  elTaroucbaient  singulièrement.  Le  com- 
merce des  villes  maritimes  avec  les  Maures  d'Espagne,  alors  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  l'Occident,  exerçait  une  sei^sible  in- 
fluence sur  la  Provence,  la  Septimanie  et  l'Aquitaine  :  les  mœurs 
des  seigneurs  et  des  chevaliers  se  polissaient;  l'aisance  et  les  lu- 
mières rq[iaraissaient  dans  les  cités  ;  le  contact  des  Arabes  inspi- 
rait une  sorte  d'émulation  à  la  civilisation  gallo-romaine  du 
Midi,  et  l'esprit  «t  les  formes  de  cette  société  renaissante  inquié- 
taient le  dergé  par  leur  caractère  étranger  et  probne. 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  delà  séparation  deBerâie  et  de 
Robert,  ni  du  mariage  de  ce  prince  avec  Constance  ;  il  est  probable 
toutefois  que  le  jjremier  de  ces  deux  événements  fut  très  voisin 
du  renouvellement  du  siècle.  Peut-ôtie  l'an  iOOO,  cette  époque 

iiM  leinidi,  tHidte  qii«  te  Mrd  «tait  rtprit  k  longm  elMfdaN  ii  Pexonple  des 

Franks.  La  légèreté,  Ir  xcurriliié,  est  toujours  le  reproche  des  gens  du  nord  aax 
gens  dn  midi,  les  Castilliins  excoptés.  Uans  le  très  ancien  poôme  de  Walter  d'Aqui- 
ttàntf  dont  nous  n'avuus  qu'une  version  latine,  eiqui  rappelle  les  luttes  dc5  Aqui- 
tains wstre  les  Franks,  te  Viaak  appelte  l'iqaitaia  è^ùfmi  riqaiiaia  appeUa 
rbonoM  da  notd  èrtgmi. 
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terrible  et  mysU'^rieuse,  décida-t-elle  Robert  à  un  sacrifice  qui 
devait  être  de  courte  durée,  8*ii  était  vrai  que  la  fin  des  temps  et 
le  jugement  nnhmel  aniTaient 

Durant  ka  pranien  siècles,  les  chrétiens  avaient  attendu  de 
génération  en  génération  la  fin  dn  monde  et  le  règne  du  Christ. 
Dimmenses  rérolations  a?aient  bouleTersé  le  monde;  mais  le 
monde  survivait  à  toutes  ces  misères  :  les  esprits  les  plus  émi- 
nents,  surtout  depuis  saint  Augustin,  s'étaient  donc  rejetés  sur 
une  intei iirétation  mystique  d«^s  menaces  de  l'Évangile;  niais  la 
foule  eontiriuait  à  s'inquiéter  dt;  la  fin  du  monde,  et,  ne  pouvant 
•  plus  prendre  à  la  lettre  les  paroles  du  Christ^  s*était  rattachée  à 
un  nouveau  texte,  et  avait  reculé  à  Tan  1000  après  Jésus-Christ 
Tépoque  du  jugement  nnifersel,  d*après  un  passage  de  VApoeO" 

Dans  tonte  la  chrétienté  s*élait  répandue  la  crofanoe  que  le 
jonr  suprême  approchait,  que  bientôt  on  verrait  les  c  signes  de 

colère,  prédits  par  l'Écriture,  ITiomme  du  péché,  le  fils  de  per- 
dition »  (l'Antéchrist),  qui,  suivant  saint  Paul,  «  se  devait  révéler 
aux  nations  »  avant  la  venue  du  Christ.  Dans  la  dernière  année 
du  dixième  sièele,  tout  était  interrompu,  plaisirs,  atïaircs,  iiitc'- 
rèts,  tout,  quasi  jusqu'aux  travaux  de  la  campagne.  «  Pourquoi, 
se  disait-on,  songer  à  un  avenir  qui  ne  sera  pas?  Songeons  à 
rétemité  qui  commence  demain!  » 

On  se  contentait  de  pourvoir  aia  besoins  les  plus  iounédiats  : 
on  léguait  ses  terres,  ses  château»,  aux  églises,  aux  monastèreB» 
pours'aequérir  des  protecteurs  dans  ce  royaume  des  deux  où  l'on 
aUait  entrer.  Beaucoup  de  chartes  de  donations  aux  églises  com- 
mencent par  ces  mots  «  La  lin  dn  monde  approchant,  et  sa  ruine 
étant  imminente,  etc.  »  Quand  a[)procha  le  tenue  fatal,  les  popu- 
lations s'entassèrent  incessannuent  dans  les  basiliques,  dans  les 
chapelles,  dans  tous  les  édilices  consacrés  à  Dieu,  et  attendirent, 

1.  «  Je  TOUS  le  dis  ea  vérité  ;  caito  féiiérmtioB  ne  passera  poinl  que  e«t  parolM 
ne  soient  accomplies,  etc.  a 

2.  «An  bMt  di  mille  aM,  Satw  aartim à»  m  friMmtUtéMam  lat  peuples  qui 
Mit  aux  quatre  angles  de  la  terre...  Le  livre  de  la  vie  sera  ouvert;  la  mer  rendra 

ses  morts,  rablino  infernal  rendra  ses  mort»;  cliuciiu  sera  jugé  selon  »cs  œnvres 
par  Celui  qui  est  ussis  sur  uu  grand  irùue  resplendissait,  et  il  j  aura  un  etel 
«OKfflM  «t  «M  terra  nwiTeilat  • 
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tnm«îf8  d*anf^l8Mîs,  qae  les  sept  trompette»  des  sept  anges  du 
Jug^j'mcnt  retentissent  du  haut  du  ciel. 

Le  premier  jour  de  l'an  1000,  puis  tout  le  mois,  puis  toute 
Tannée,  sY'coiilrrent  sans  que  les  astres  se  détachassent  du  firma- 
ment, et  sans  que  les  lois  de  la  nature  eussent  été  aucunement 
interverties;  mais  la  terreur  générale  ne  se  calma  point  sur-le- 
diamp  :  ne  pouvait-on  s>tre  trompé  dans  les  calculs  terrestres 
sor  la  marche  da  temps?  L*eflroi  populaire  te  dissipa  enfin  ;  mais 
avec  lui  ne  ftarent  point  anéantis  les  dons  immenses  prodigués 
au  clergé  et  principalement  anx  communautés  réUgienaes  :  cette 
aeule  année  indemnisa  rÉglise  des  innombrables  usurpations 
exercées  sur  son  patrimoine.  Le  retour  des  populations  à  la  foi 
la  plus  ardente  ne  s'arrêta  pas  avec  la  cause  qui  avait  donné  la 
première  impulsion. 

«  Vers  la  troisième  année  après  l'an  1000,  dit  le  chroniijurur 
Radulfus  Glabcr,  les  basiliques  sacrées  turent  l  èétli fiées  de  fond 
en  comble  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et 
dans  les  Gaules,  quoique  la  plupart  fussent  encore  aasez  solides 
pour  ne  point  exiger  de  réparations.  Les  peuples  chrétiens  sem- 
blaient se  disputer  entre  eux  à  qui  élèverait  les  églises  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  :  on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d*un 
commun  accord,  avait  dépouillé  ses  antiques  haillons  pour  se 
couvrir  d'églises  neuves  comme  d'une  blanche  robe.  Les  fidèles 
ne  se  contentèrent  pas  de  reconstruire  les  basiliques  épiseopales; 
ils  restaurèrent  et  décorèrent  aussi  les  monastères  dédiés  aux 
saints,  et  jusqu'aux  chapelles  des  villages.  Le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours  fut  un  des  plus  magnifiques  ouvrages  de  cette 
époque  :  le  vénérable  archidave  (trésorier)  Hervé,  ayant  fait 
abattre  Tandenne  église,  éleva  sur  ses  ruines,  un  nouvel  édifice 
d'une  merveilleuse  beauté,  et  y  transféra  le  corps  du  grand  saint 
Martin.  Le  roi  Robert,  sans  parier  d*un  grand  nombre  d'autres 
fondations,  bâtit  à  Oriéans  une  église  en  l'honneur  de  saint  Ai- 
gnan,  anden  évéque  de  cette  ville:  la  fiicftde  de  cette  maison  de 
Dieu  fut  construite  avec  un  art  admirable  et  sur  le  même  phm 
que  celle  du  monastère  de  Sainte-Marie,  mère  du  Christ,  Saiut- 
Vilal  et  Saint-Agricole,  à  Clermont  en  Auvergne.  « 

Ce  passage  du  chrom(|ueur  bourguignon  iiadulius  Glaber 


Digitized  by  Google 


LlOOIJ  L*AECUlTfiCT(J&B  KOMANB.  m 

(BaooMe-GliaQTe)  ert  d*UD  grand  intérêt  ponr  l'histoire  de  Fart 
chrétien  :  il  assigne  nne  date  jurécise  à  la  première  des  deux 
grandes  époques  de  rarchitectnre  du  moyen  ftge,  à  celle  qu*on 

uouimc  l'époque  romane^  parce  qu'elle  i)rurt'(l;i  do  raniiitet  tiire 
romaine,  coiuhr'  la  laiip^ut'  rotnnne  de  la  laiif^n»'  latine.  Ce  slyle 
ai'(  liit<M  t()nique  ne  sortit  pourtant  pas  tout  entier  de  l'art  l  oinain 
dégénéré  et  appliqué  à  des  usages  nouveanx.  Dans  labasiliqucinli- 
que,  dans  le  grand  édifice  civil  de  la  société  rouiaiue,  translbrmé 
en  temple  chrétien*  puis  doublé  par  rentrecroisement  de  deux 
ne&t  pour  figurer  le  symbole  fondamental  de  la  croix,  s*étaient 
introduits  depuis  longtemps  des  éléments  byzantins.  L'élément 
principal  de  cet  artnoaTeao»  éclos  dans  la  fille  de  Constantin, 
du  quatrième  au  sixième  siècle,  puis  imité  et  [)ropagéà  traiFersle 
monde  par  les  Arabes,  était  la  coupole  sur  pendentifs  :  la  cou- 
pole bs/aidine  et  d'autre?  canictères  pins  secondaires,  les  arcades 
simulées,  les  fenêtres  géminées,  les  cbapiteaux  culii(jiies  orîiés 
de  feuillages  et  d'entrc-lacs,  quelquefois  de  ligures  humaines  vê- 
tues à  rorientaie  ou  de  figures  fantastiques  empruntées  aux  fables 
de  TAsie,  tous  ces  principes  étrangers  avaient  déjè  pénétré  en 
Italie  et  dltaUe  en  Gaule»  dès  le  temps  de  Gharlemagne,  sans  y 
être  toutefois  iq|>pliqués  d'une  manière  générale.  Lorsqu'après  la 
décadence  profonde  dn  dixième  siède,  HtA  la  renaissance  du 
omdème;  lorsque  commença  <  un  nouTcan  genre  de  construc- 
tion '  »,  l'influence  byzantine,  qui  Tenait  d'enfanter  l'admirable 
Saint-Marc  de  Venise,  franchit  pour  la  seconde  fois  les  Alpes,  se 
répandit,  d'une  j)art,  dans  les  régions  au  sud  de  la  Loin^^ 
l'autre  dans  les  contrées  de  l'est,  jnsque  sm*  le  Rliiu;  mais  «  lie 
n'effleura  qu'à  peine  la  France  proprement  dite  3,  et  n'obtint  pas 
la  prépondérance  même  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule  où 
sOe  se  fit  une  plaœ  notable  :.ses  éléments,  le  plus  souvent,  s'y 

t.  JlMt  «M^ettNdl  gmi»n,  WttltlB.  6«iiieti«.  L  m. 

2.  L'é^iM  aMwtlito  d«  Sthit-rroBt,  k  PArifawu,  ft?«e  m  famé  de  crois  fTMqHc, 

■es  coupoles,  eicesi  une  reproduction,  un  p<ii  prossièr. ,  de  Suint-Marc  de  Vc- 
BÎM  (10IO-10'»7).  Elle  parai'  atoir  été  le  type  d'un  t-ot Min  n<iiiibre  de  monutnenl'* 
religieux  du  sud  ei  du  «ud-ouesi  de  la  France.  Les  cuiliéurulc.s  de  Cubors,  d'Au- 
fevMiM,  M.  M  nqpporteot  «»  Bémee  prioeipes;  oo  en  retroife  It  tnea 
Jusqu'à  Poitien. 

3.  i.e5  gronpe<:  de  coupole»  M  <f  roMOBlre&t  JaiMw;  te eoiipole  MMtnle» 
deetos  du  iruuse^ti  rareuieou 
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mêlèrent  et  s'y  subordoniu'i  ent  à  d'auti  es  principes.  L'arcliitec- 
ture  romane  prit  un  caractère  tout  à  lait  distinct  de  l'architecture 
byzantine:  celle-ci  devait  surtout  sa  j)hysionoinie  aux  coupoles 
et  à  la  croix  grecque  :  celle-là  emprunta  la  sienne  aux  clochers 
et  à  la  croix  latine  * .  La  m^gnift^n^r4f  dominait  ea  Orienl.  £n  Oc- 
cident, ce  fat  la  force  austère. 

U  sdenœ  ardiilectujrale  se  Nlevstt  npidenie^  COQ* 
sCroire  les  toûles,  pea  défeloppé  dans  kGanle  franke  0a  plupart 
des  églises  étaient  coavertes  en  diarpente),  ét  tout  à  bit  perda  an 
dixième  siècle,  fidt  d'èdatants  progrès  *.  Les  proportions  des 
édifices  s'agrandissent.  A  l'intérieur,  pour  soutenir  ces  voûtes 
puissantes, les  piliers  flanqués  de  colonnettes  commencent  à  rem- 
placer les  simples  colonnes  :  à  l'extérieur,  les  tours  montent, 
arcade  sur  arcade  ;  les  (lèches  s'élancent.  Quelques  exemples  peUr 
vent  indiquer  l'accroissement  progressif  des  dimensions  de  nos 
églises.  La  fameuse  basiliqae  de  Saint-Martin,  au  sixième  siècle^ 
avait  160  pieds  de  longnenr,  60de  largeoTt  45  de  haoteor  soos 
voftte et  52  fenêtres;  Fég^  de  Sainl-Âignan, à  Orléans,  bfttte 
par  le  roi  Robert  dans  les  premières  années  du  onsième  siècle, 
andt  240  pieds  de  long,  72  de  large,  60  de  hant,  122  fenêtres  et 
19  autels  consacrés  à  autant  de  saints  ;  enfin,  l'église  abbatiale  de 
Gluni,  terminée  avant  la  lin  du  onzième  siècle,  et  qui  fut,  pendant 
plusieurs  générations,  connue  la  métropole  du  monachisme, 
l'église  de  Cluni  avait,  compris  son  narthex  (portique,  avant- 
corps),  environ  550  pieds  de  longueur,  110  de  iargeiur,  105  de 
hauteur.  On  n'avait  jamais  rien  vu  en  Gaule  de  comparable,  pour 
les  dimensions,  à  cet  immense  édifice,  avec  ses  profondes  et  mys- 
térieuses perspectives,  la  lèrèt  de  colonnes  de  ses  cinq  neb,  les 
•  six  clocbers  qui  précédaient  son  vaste  portique  *  et  cooronnaient 
son  double  transqitGe  type  splendide  de  l'ardiiteeture  monasti- 
que  a  disparu  de  noire  sol'*;  mais  les  poissanles  basIUques de 

1.  Oa  Mit  f«e,  ém  fai  «mIi  stm^m»  lit  itw  Mft  %■!  iPMitrMrofMnt  swt 
4*é|tto  dimension.  Dans  la  croix  IniiM,  la  n«f  trauTinil»  (  truisept  )  est  bMn- 

eoup  moins  étendue  que  l'autre. 

2.  Ou  fil  à  la  fois  des  voûtes  en  berceau  ou  voûtes  i<uuples,  et  des  voûtes  d*»» 
vétat  tttt  bereaaax  eBtmroisès. 

S.  Le  porliqve  qui  précédait  la  nef  était  lui-môme  fiéeêàt  d*M  parfit. 
4»  D6iinil  par  la  èande  «otiw»  leu  le  Jlireoteirt. 
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Sunt-Ceniin  de  Toulouse  et  de  Saint  -  Étienne  de  Gaen  nous 
en  rappellent  la  majesté  sévère  dans  des  propoitioiis  un  pea 
moindres  ^ 

Les  traits  généraux  de  l'arehitectare  romane  sont  oonmmns  à 
Umt  rOccident  :  chaque  région,  chaque  province  of&raît  des  va- 
riétés tenant  soit  à  la  différence  des  matériaai,  soit  à  de  certaines 

dispositions  dans  les  lignes  secondaires  et  dans  Tomementation. 
Ainsi  l'Auvergne  se  signale  par  l'emploi  pittoresque  de  pierres 
de  plusieurs  couleurs  dnns  la  décoration  extérieure  de  ses  basi- 
liques^: nous  nous  contenterons  de  cet  exemple;  ces  détails 
appartiennent  aux  histoires  spéciales  de  l'art. 

En  résumé,  c'est  à  partir  du  onzième  siècle  que  l'Europe  latine, 
en  deuil  de  l'art  antique,  peut  commencer  d'espérer  qu'un  art 
chrétien  la  consolera  de  cette  grande  ruine. 

de  développement  de  l'art  rdigieux  comddait  avec  le  progrés 
du  pouvoir  ecclésiastique,  qui  se  relevait  rapidement  des  échecs 
que  lui  avait  ML  subir  l'anarchie  féodale  du  dixième  siècle  :  tandis 
que  les  plaids  nationaux,  les  assemblées  législatives,  mi-parties 
de  laïques  et  de  prélats,  avaient  disparu  avec  la  monarchie  caro- 
lingienne, les  synodes  purement  ecclésiastiques  se  multipliaient; 
le  clergé  travaillait  à  se  réorganiser,  à  concerter  son  action  col- 
lective :  le  monachisme  se  débarrassait  des  abbés  laïques,  réagis- 
sait contre  ses  propres  désordres  et  voyait  se  propager  rapide- 
ment dans  son  sein  l'institut  des  bénédictins  réformés  du  (a^ 
meux  couvent  de  Gluni  en  Méconnais,  fondé  en  910  par  Bemon, 
abbé  de  Baume.  «Ce saint  ordre», dit  le  moine  de  Gluni  61a- 
ber,  «composé  d'abord  de  douze  frères,  multiplia  prodigieuse- 
ment et  Tenplit  la  terre  d'armées  innombrables  de  serviteurs  de 
IMen:  toutes  les  congrégations  renommées  de  l'Italie  et  des 
Gaules  adoptèrent  les  règlements  de  Gluni.  » 

1.  Les  voûtes  de  Saint-Cernin,  engagées  les  vaM  dans  lat  ntfw,  «t  portant  da 
la  nef  principale  sur  les  bas-côi^s,  qui  sont  doubles  et  qui  vont  diminuant  de 
littuieur,  atlesient  un  vrai  génie  urcbitec'onique.  —  L'église  abbatiale  de  Véxeiai, 
qni  sabsiste  enoof»,  ■*«  pas  moins  do  qutro  oent  toixaato  pieds  de  long  ;  mais 
elle  est  très  haiso  pour  U  longneur  :  elle  n*a  pas  soixante  pieds  sous  voûte. 

2.  On  peut  dur  oomom  Ijpo  l'égUso  si  onginalo  de  Notre-Oamo-da-Port,  fe 
Cleruioni. 

S.  Non  pas  sans  péril  pour  tosréfonnatem  :  lo  célèbre  Abbon,  abbé  di  Fleori, 
so  St  maisaeror  on  wnlant  réfonnor  lo  monaalèro  do  la  aéolo  en  Oosoogno. 
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Il  est  impossible  de  nier  la  grandeur  et  la  sincérilé  de  ce  mou- 
vement relifrieux,  et  pourtant,  il  s'y  nu"^la  d'étranges  alliages.  I^e 
clergé  ne  fut  pas  toujours  très  scrupuleux  dans  le  choix  des 
moyens  qu'il  employa  pour  redoubler  la  ferveur  générale  :  il  se 
permit  bon  nombre  de  c  fraudes  pieuses  >.  c  Vers  Taruiée  1008 
de  l'incarnation  du  Sauveur  >,  poursuit  Glaber,  c  on  retrouva 
une  fouie  de  saintes  reliques,  depuis  longtemps  cachetés  à  tous 
les  yeux;  les  bienheureux  vinrent  eux-mêmes,  par  Tordre  de 
Dieu,  réclamer  Tbonneur  d*une  résurrection  terrestre,  et  dévoiler 
leurs  précieux  restes  aux  regards  des  fidèles.  Ce  fut  d*abord  à 
Sens  que  Tarchevéque  Leudri  fit,  en  antiquités  sacrées,  de  mirn- 
culeuses  découvertes,  entre  autres  celle  d'un  fragment  di;  la  ba- 
guette de  Moïse.  A  Saint -Julien,  en  Anjou,  on  assura  avoir 
trouvé  une  sandale  de  Jésus-Christ;  et,  à  Saint-Jean  d'Angéli,  le 
chef  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  roi  Robert  et  sa  femme,  Sancbe  UI, 
roi  de  Navarre,  et  beaucoup  d'autres  princes  et  seigneurs,  vin- 
rent de  tons  les  pays  d'Occident  saluer  celte  prétendue  tète  du 
précurseur  de  Jésus-Christ.  On  sait  qu'il  y  eut  plusieurs  de  ces 
ehefâ  de  saint  Jean  aussi  authentiques  les  ims  que  les  autres. 

Les  anciennes  propriétés  que  le  dergê  avait  conservées,  les 
nouvelles,  que  lui  avait  valu  k  croyance  à  la  «  fin  du  monde», 
devaient  exciter  de  plus  belle  Tenvie  et  la  rapacité  des  barons; 
mais  des  miracles,  dont  le  bruit  fut  répandu  avec  un  merveilleux 
concert,  glacèrent  d'épouvante  les  hommes  de  «  mauvais  vou- 
loir ».  Wilderode,  év»'(jue  de  Strasbourg,  prélat  mondain  et  dis- 
solu, ayant  dissipé  les  biens  de  son  église,  lut,  dit-on,  assailli  et 
dévoré  vivant  par  une  bande  de  rats,  i^iis  on  raconta  qu'un  che- 
valier qui  avait  usurpé  les  terres  du  couvent  de  Saint-Clément 
avait  eu  aussi  atîaire  à  ces  singuliers  champions  de  la  propriété 
ecclésiastique  :  ne  pouvant  s*en  délivrer,  même  à  coups  d'épée, 
fl  s*enfenna  dans  une  caisse  qu'il  fit  suspendre  en  l'air  au  moyen 
d'une  corde,  afin  de  dormir  en  sûreté  ;  mais,  le  matin,  lorsqu'on 
ouvrît  la  caisse,  il  n'y  restait  plus  que  les  os  du  sacrilège:  lesrats 
l'avaient  mangé  tout  entier  pendant  la  nuit. 

La  cour  de  Rome  secondait  par  des  coups  de  vigueur  les  efforts 
des  i)rêtres  et  des  moines  :  l'anathènic  lancé  en  IU14  par  Be- 
noit Vm  contre  les  usurpateurs  des  domaines  de  i'abbaye  de 
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Saint-Gillos  (sur  le  bras  orcidontal  du  Rhône,  an-dossoiis  d'Arles) 
agit  puissanimont  sur  riina^rination  ardente  et  mobile  des  rliA- 
tclains  provençaux  et  septimanicns.  •  Qu'ils  ne  puissent,  s\  (  i  ie 
le  Saint-Père,  éviter  la  société  de  Judas  Iscariote,  de  Galphe* 
d*H6rode  et  de  Ponce-Pilate  ;  qu'ils  pénoent  maudits  par  les 
aDges  et  reliés  dans  la  Gommunion  de  Satan;  qna  les  iiialé> 
dietions  dcseendent  sur  eux  du  ciel  et  remontent  vers  eux  de 
ràbtme  ;  qa*ils  soient  nwndlts  avec  lesjoife,  les  hérétiques  et  les 
blasphémâteurs  ;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  damnés  de  l'enfer, 
s'ils  ne  s'amendent  et  ne  font  satisfaction  à  saint  Gilles!  Qu'ils 
soient  maudits  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  qu'ils  soient 
maudits  de  jour  et  excommuniés  de  nuit;  maudits  dans  leurs 
maisons  et  hors  de  leurs  maisons  ;  maudits  debout  et  assis;  mau- 
dits lorsqu'ils  mangent  et  boivent;  maudits  quand  ils  dorment, 
exeommuniés  quand  ils  s'éveillent  ;  mandita  quand  ils  travaillent 
et  quand  ik  se  reposent»  au  printemps,  en  été,  en  automne  et  on 
hiver;  maudits  dans  le  présent  et  excommuniés  dans  les  siècles 
Aitnrs!  Que  leurs  biens  soient  livrés  aux  étrangers,  leurs  femmes 
à  la  perdition,  leurs  enbnts  an  tranchant  du  glaive  ;  que  leur 
nmirriture  soit  maudite,  les  restes  de  leurs  repas,  maudits  ;  et 
quiconque  en  goûtera, maudit  aussi  ;  que  le  prêtre  qui  leur  offri- 
rait le  corps  et  le  sanj?  du  Seif::neur,  ou  qui  les  visiterait  dans 
leurs  maladies,  soit  maudit  et  e\( oinniunié  ;  qu'il  en  soit  de  même 
de  ceux  qui  les  porteraient  à  la  sépulture  ou  ordonneraient  de 
les  ensevelir  ;  qu'ils  soient  enfîn  excommuniés  et  maudits  par 
tontes  les  malédictions  possibles!  s 

n  n'était  guère  de  cour  si  intr^ds  qui  ne  liât  intimidé  par  ces 
formules  si  peu  dirétiennes,  imitées  des  impféeatious  les  plus 
ferouchesdes  reUgiona  antiques. 

La  politique  de  la  papauté  subisnit  pourtant  encore  quelques 
éclipses,  et  les  petites  passions  lui  faisaient  parfois  sacrîtier  les 
grands  intérêts. 

Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou,  l'ancien  adversaire  de  Conan 
de  Bretagne,  se  distinguait  entre  les  princes  de  ce  temps  par  sa 
turbulence  et  sa  cruauté,  qui  faisaient  cbez  lui,  avec  la  super- 
stition, des  accommodements  bizarres.  Un  jour,  saccafifeant  la 
ville  de  Saumur,  qn'ilavait  prise  sur  Kudes  II,  comte  de  Cliartrea 
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et  de  Tours,  il  mit  le  feu  de  sa  propre  main  à  l'église  de  Saint- 
Florent)  en  criant  au  saint  :  «  Laisse-moi  seulement  brûler  ici  ton 
mofttier;  je  t*eQ  rebâtirai  un  bien  plus  beau  dans  Angers.  >  «  Ce 
wèan  Foulques ,  dit  Glaber ,  qui  avait  poignardé  sa  femme  tili- 
WÊheût  et  ftdt  eooler  sans  pitié  le  sang  himiala  dans  nombre  de 
iMrtBiDes,  ftit  enifai  saiside  la  erainte  de  l'enfer,  et  se  rendit  à  Jé- 
rasalem  pour  y/Mer  le  saint  sépulcre  du  Sauveur.  Gomme  il  étidt 
fort  présomptueux,  il  revint  tout  triomphant  de  ce  pèlerinage,  et 
sa  férocité  naturelle  parut  quelque  temps  adoucie.  Il  louda  dans 
la  Touraine,  à  un  mille  du  cli;\tt  au  de  Loches,  une  église  superbe 
qu'il  consacra  aux  Vertus  célestes,  et  il  résolut  d'y  établir  line 
communauté  de  moines  chargés  de  prier  à  toute  heure  pour  ra- 
cheter son  âme  de  la  mort  du  péché  (en  10071  Mais  Hugues,  ar* 
ohevéque  de  Tonra»  reftisa  de  venir  Cure  la  dédicace  du  nouveau 
moûtior. 

c  Je  ne  puis  présenter  au  Seigneur,  dil-fl,  les  voeux  d*unliomme 
qui  a  ravi  à  la  mére-église  du  diocèse  (celle  de  Tours)  une  grande 
partie  de  ses  serfs  et  de  ses  métairies.  Que  le  comte  commence 

par  restituer  ce  qu'il  possède  injustement,  puis  il  pourra  s'acquit- 
ter de  son  vœu  devant  le  Dieu  de  justice.»  Foulques,  iiiile  des 
réclamations  de  l'archevêque,  partit  pour  Rome,  et  offrit  beau- 
coup d'or  et  d'argent  au  pape  Jean  XVlll.  Le  pape  envoya  un 
cardinal  pour  consacrer  l'église  de  Foulques,  et  le  moûticr  de 
Beaulieu,  près  Loches,  (ut  béni  solennellement,  bien  qoe  les  évé- 
ques  vassaux  de  foulques  eussent  seuls  assisté  à  la  cérémonie. 
€  Mais,  vers  la  neuvième  beure,  poursuit  Glalmr,  le  jour  même  de 
la  dédicace,  voici  qnT un  ouragan  soudain  fond  sur  l'église,  Fenve- 
loppe  comme  d^in  touAillon,  et  Tébranle  par  ses  efforts  redou» 
blés  :  la  voûte  cède,  les  poutres  du  toit  s'écroulent,  et  la  couver- 
ture du  temple  jonche  la  terre  de  ses  débris.  Personne  ne  douta 
que  Dieu  n'eût  voulu  châtier  par  là  tant  d'audace  et  d'insolence.  » 

Les  réflexions  par  lesquelles  l'historien  contemporain,  moine 
de  Gluni,  commente  cette  anecdote,  prouvent  que  le  clergé  gau- 
lois était  encore  loin  de  reconnaître  le  pape  comme  souvenun 
absolu  et  infaillible  de  i'&gliae.  c  Quand  les  prélats  des  Gaules , 
continue  Glaber,  apprirent  la  missicn  du  cardinal  Pierre,  ils  re- 
comHvent  bien  que  cet  ordre  sacrilège  avait  été  dicté  par  une 
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aveugle  fu[)idité,  el  que  r;ivarite  du  jjorîtife  tivait  souillé  rÉp:lise 
romaine  d'un  scandale  inouï,  en  partai:cant  le  fniit  des  rapines 
de  Foulques  :  ils  eurent  tous  horreur  de  voir  un  homme  choisi 
pour  occuper  la  chaire  de  saint  Pieire  fouler  aux  pieds  avec  tant 
d'impudeur  les  lois  apostoliques  et  canoniques.  Quoique  le  pontife 
romain  reçoive  plus  d'hommages  que  les  autres  pontifes  répandus 
dans  l'uniyers,  parce  qu'il  a  obtenu  les  honneurs  du  siège  aposto- 
lique ,  il  n'a  pourtant  jamais  le  droit  de  transgresser  la  règle  des 
saints  canons  :  chaque  évêque,  comme  époux  de  sa  propt-e  Église, 
y  représente  personnellement  le  Sauveur,  et  nul  d'entre  eux  ne 
doit  empiéter  insolemment  sur  le  dioeèse  d'un  de  ses  coufrères.» 

On  doit  avouer  pourtant  qu'un  nioiue  s'exprimaut  de  la  sorte 
fait  exception  :  c'était  là  le  sentiment  des  évêques  et  non  des  ré^ 
gulien,  généralement  dévoués  à  Rome. 

La  conduite  des  papes  avait  déjà  soulevé  à  maintes  reprises 
l'animadversion  des  évêques  gaulois,  comme  on  Ta  pu  voir  lors 
du  concile  de  Saint-Béle  jurés  Reims  (en  991).  Cependant  les  mœurs 
de  ces  prélats  n'étaient  guère  meilleures  que  celles  qu'ils  condam- 
naient cLes  princes,  poursuit  Glaber,  choisissent  en  général, 
pour  présider  à  la  direction  des  Églises  et  des  âmes  chrétiennes, 
les  honnnes  dont  ils  pensent  recevoir  les  plus  riclies  présents  : 
aussi,  des  téméraires,  dépourvus  de  tout  autre  titre  que  leur  for- 
lune,  se  poussent  dans  les  prélatures,  placent  leur  confiance  et  leur 
espoir,  non  point  dans  Tacquisition  des  trésors  de  la  sagesse,  mais 
dans  Tor  et  Fargent  qu'ils  amassent,  et,  une  fois  à  la  tête  des 
Églises,  donnent  un  libre  cours  à  leur  avidité,  seul  dieu  qui  pos- 
sède leur  CQBur.  La  piété  des  évêques  n'est  phis  qu'un  vain  nom, 
la  sévérité  magistrale  des  abbés  se  relâche,  le  zèle  de  la  discipline 
monastique  se  refroidit,  et  l'antique  Léviathan  reprend  confiance.! 

Adalbéron,  le  femenx  évéque  de  Laon,  dans  im  poème  où  il  se 
suppose  dialoguant  avec  le  roi  Robert,  s*écrie  :  <  Puisse  l'État  être 
régi  par  des  lois  écrites,  et  non  autrement!  Puissent  les  prélats 
ne  point  passer  leur  temps  à  jouir  des  plaisirs  de  la  campagne! 
Quand  ils  s'occuperont  moins  de  leurs  terres,  ils  rempliront  mieux 
leurs  devoirs.  Puisse  l'ordre  ecclésiastique  ne  plus  négliger  avec 
tant  d'audace  les  préceptes  de  la  justice  !  — Abl  répond  le  roi,  si 
jamais  Dieu  le  Père  permet  à  la  Loire  de  baigner  les  champs  ca- 
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liihrôis,  ou  au  Tibre  d'inonder  les  [daines  de  l'Espagne,  oui,  fi  de 
teUee  du»es  arrivent,  eipère  alon,  éfèque,  voir  tes  vqbdi  s*ftc* 
couiplir.»  L'adultère  amant  de  la  reine  itemme  et  le  ctrahissear» 
du  roi  Karle,  Adalbéron,  4lait  im  singulier  prédicateur  de  ma> 
raie,  à  nu)ins  qu'il  ne  se  IttUeB  amendé  dans  ses  vieux  ans;  mais 
les  prélats  les  mote  régnUers  danslean  moars  reprenaient  par*> 
fois  conscience  de  leurs  devoirs,  surtout  quand  ils  se  trouvaient 
réunis  en  concile.  Ils  devenaient  alors  susceptibles  de  sentiments 
et  de  résolutions  tout  à  fait  étrangers  à  leur  vie  liahitiicllo. 

Au  reste,  le  reproche  adressé  aux  princes  par  le  moine  de  Cluni 
ne  concernait  en  rien  le  roi  Robert.  Le  chroniqueur  prend  soin 
lui-même  de  l'en  justifier,  c  Iiorsqu*un  siège  épiscopal  à  la  dispo- 
sition du  roi  venait  à  vaquer,  dit-il,  Bobert  veiHaît  avec  grand 
soin  à  ce  qu'on  y  plaçât  qndque  pasteur  utile  an  bien  de  l'Églâe, 
lût-il  d'une  basse  eitradion;  anrnl  ranoontra-t-û  souvent  une 
vive  opposition  parmi  les  grands  du  royaume,  qui,  méprisant  les 
humbles,  choisissaient  toujours  des  superbes  comme  eux.  » 

Les  vices  honteux  de  quelques  papes,  la  sujétion  où  les  tenaient 
les  seigneurs  féodaux  de  la  Canipaj^ne  de  Rome,  avaient  durant 
le  dixième  siècle,  dégradé  le  saint-siége  :  le  caractère  énergique 
de  Grégoire  V,  le  génie  de  Gerbert,  élevé  à  la  papauté  sous  le 
i  de  Sylvestre  II  (il  siégea  de  900  à  1003)*,  relevèrent  la  dignilé 
lie  :  la  domination  des  empereurs  germains,  protecteurs 
de  cas  deux  pontifes, n'avait  rien  dlwmiUant,  comparée  àla  lé- 
oente  tyrannie  des  marquis  deTOsculum,  renversée  par  l'infor- 
tuné Gresoentlns  ;  mais  les  aoandaies  reoonvdés  sous  Jean  XVin 
et  Jean  XIX,  méprisables  successeurs  du  grand  Sylvestre  H,  ra- 
lentirent un  peu  l'essor  de  la  puissance  des  papes ,  que  Gré- 
goire VII  devait  porter  à  son  plus  haut  période  soixante-dix  ans 
après  Gerbert.  Une  négociation  entamée  entre  le  patriarche  de 
Gonstantinople  et  le  pape  Jean  XIX  (vers  1024]  peut  donner  une 
idée  de  l'incroyable  vénalité  qui  régnait  à  la  cour  de  Rome.  L'fi- 
glise  grecque  et  l'Itglise  romsine  avaient  rompu  la  communion 
onsanble  depuis  le  milieu  du  neuvième  siède  :  rempmur  d'O- 
rient, Baflilo  m*  et  la  patriarche  de  Ck)nslan1în<^le,  conçurent  le 

t.  8ilv«Mn  U  Alt  to  Mooad  tm«ais  fii  •^««U  mv  1b  «haiN  «te  Mlit  Wktn, 
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projet  de  régalariser,  pour  ainsi  dire,  le  «cfaisme  par  une  transac- 
tion avec  le  Saint-Père  deRoine.  Des  envoyés  grecs  apportèrent  de 
riches  donsau  pape  et  à  tous  les  grands  deRome,  puis  sollicitèrent 
le  pontitc  de  reconnaître  à  l'Église  de  Gonstantinople  letitred*ŒCu* 

méniquc  ou  universelle,  qu'elle  s*attrîbuait  en  Orient.  Celait  lui 
(leni.ni(k'r  de  rali(ior  la  séparation  du  inondo  cliivticn  en  deux 
iR-misplirros,  roricnlal  et  l'oeeldental;  ear  les  (îrocs  eussent  tout 
au  [)lus  accordé  en  retour  à  la  papauté  une  préséance  lionoriti- 
que.  L'accommodement  fut  cependant  sur  le  point  de  se  conclure, 
et  les  cardinaux  étaient  disposés  à  y  prêter  la  main.  «Quand  les 
Romains,  dit  le  chroniqueur,  eurent  vu  Tordes  Grecs  à  leurs  pieds, 
l'éclat  de  ce  métal  éblouit  leurs  yeux  et  séduisit  leurs  cœurs;  ils 
essayèrent  d'accorder  sans  bruit  tout  ce  qu'on  souhaitait  d'eux.» 
Mais  la  nouvelle  de  ces  intrigues  se  répandit  plus  vite  qu'ils  n'eus- 
sent voulu  en  Italie  et  en  Gaule,  et  Jean  XIX  recula  devant  le  sou- 
lèvement universel  du  clergé.  L'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  le 
sévère  Guillaume,  écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  pleine  d'éner- 
gie au  pape,  et  Ton  fut  obligé  de  faire  violence  a  la  papauté  poui' 
lui  interdire  l'abdication. 

Ce  Jean  XIX,  qui,  de  laïque,  était  devenu  évêque  sans  passer 
par  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  avait  acbeté  à  prix 
d'argent  le  droit  de  succéder  À  son  irère  Benoit  Ylll.  A  la  faveur 
des  troubles  survenus  en  Germanie,  le  clergé  et  les  seigneurs  ro- 
mains s'étaient  remis  en  possession  du  droit  d'élire  les  papes; 
mais  ils  en  firent  plus  d'une  fois  un  fort  mauvais  usage.  Les  papes 
ne  montrèrent  paslongtemps  les  mêmes  dispositions  que  Jean  XIX: 
les  hommes  remarquables  qui  lui  succédèrent  s'occupèrent  d'ac- 
croltrc  leurs  prérogatives  et  non  plus  de  vendre  à  rencau  leurs 
droits  ou  leurs  prétentions,  et  reprirent  une  politi([ue  habile  et 
forte,  qui  désormais  fut  à  peu  près  invariable  :  la  papauté  se  ré- 
forma bientôt  elle-même  pour  réformer  et  gouverner  rOccident. 

La  Gaule,  pendant  toute  cette  période,  continua  d'éti  c  agitée 
par  ces  guerres  sans  éclat  et  sans  grandeur  que  la  féodalité  re- 
nouvelait perpétuellement  L'empereur  Olbon  III  était  mort  en 
Italie  en  1002,  empoisonné  par  hi  veuvedeCrescentius,  dont  il  avait 
fiiît  sa  maîtresse,  et  avec  lui  s'était  éteinte  la  maison  impériale  de 
Saxe.  La  couronne  de  l'Empire  et  de  la  Germanie  devint  désor- 
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mais  purement  ^ective,  et  les  princes  de  Germanie,  plus  pru- 
dents que  ceux  de  France,  ou  plus  ftivorisés  par  les  circonstances, 

ne  laissèrent  plus  s*élever  sur  leurs  tôtcs  une  suzeraineté  héré- 
diUiin*  :  eux  seuls  réalisèrent  l'idéal  de  la  féodalité  :  un  prince 
électif  superposé  à  une  hiérarcliie  de  seigneurs  héréditaires*. 

Les  deux  Lorraines  lurent  cruelieiuent  éprouvées  par  la  guerre 
allumée  entre  deux  prétendants  au  trône  de  Germanie,  Her- 
inann,  duc  d* Alsace  et  de  la  Souabe^  et  Henri  (Heinrich),  duc  de 
Bavière.  La  Haute  et  laBasse-Lonaine  embrassèrent  la  cause  de 
Hermann,  qui  les  a^ait  gouramées  précédemment  an  nom 
d'Othon;  cependant  l'érèque  de  Strasbouig  se  déclara  pour  la 
parti  opposé,  quoiqu*ll  fût  fassal  de  Hermann.  Gelni-d  assiégea 
Strasbourg,  força  cette  ville  le  samedi  saint,  la  livra  au  pillage  le 
jour  de  Pâques,  réduisit  en  cendres  la  cité,  pilla  et  profana  les 
églises.  Les  sacrilèges  violences  de  Hermann  lui  lurent  fatales  : 
le  clergé  se  dévoua  corps  et  ànie  à  Henri  de  Bavière,  guerrier 
dévot  et  d'une  chasteté  ascétique.  Les  Lorx'aiiis  abandonnèrent 
le  duc  Hermann,  qui  se  TÎt  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions^ 
et  Henri  II  devint  roi,  puis  empereur,  lorsqu'il  eut  vaincu  Ar* 
doittt  marquis  dlvrée,  à  qui  les  Italiens  avalent  décerné  Tem- 
pire  (1015).  Les  Italiens  ne  réussirent  ni  à  sontenir  leur  empe- 
reur, ni  à  s'afflranchir  dn  joug  des  Germains.  Henri,  après  sa 
mort,  fut  mis  an  nombre  des  saints  par  l'Église. 

La  France  proprement  dite  était  continuellement  troublée  par 
l'ambition  etTavidilé  des  seigneurs-  «  Le  roi  Hubert,  dit  un  an- 
naliste, eut  beaucoup  à  souffrir  des  entreprises  des  grands  vas- 
saux. »  Ëudes  II,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  filois,  petit- 
fils  de  Thibaud-ie-Tricheur  et  Ûis  du  premier  mari  de  la  reine 
fierthe,  semble  avoir  été  plus  remuant  encore  que  Foulques- 
Nena,  son  voisin  et  son  rival  :  il  envahit  les  domaines  d'un 
fidèle  vassal  du  roi,  Bouchard  d'Anjou,  onde  de  Fonlqnes-Nerra, 
que  Robert  avait  tait  comte  de  GorbeO  et  de  Hdun  et  gouver- 
nenr  de  Paris  sous  le  titre  de  sénéchal.  Mdun  Ait  livré  en  trahi- 
son à  Eudes.  Le  pacifique  Robert  quitta  sa  cour  de  moines  pour 
poiter  secoui's  à  Bouchard,  appela  à  son  aide  Richard  II,  duc  de 

1.  Vlos  é*wnt  fols,  le  fils  fût  éln  aprèi  U pèn,  WÊk  wêê»  fm  m  MiiMBioi  lii 
•ai  «OMliliié  «leiiii  droit  d'être  éln. 
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Normandie,  et  reprit  Melun.  Eodes,  par  représailles,  se  jeta  sur 
la  Normandie.  Les  Normands  repoussèrent  les  agresseurs;  mais 
Richard  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès,  et,  décidé  a  tout  pour 
écraser  le  comte  de  Chartres,  il  manda  les  païens  Scandinaves  qui 
croisaient  alors  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  qui  guerroyaient 
contre  les  Anglo-Saxont*  Olaw  ou  Olaûs,  roi  de  Norwége,  et  Lak- 
inana,  roi  de  Suède»  acoovnirent  à  l'app^  du  deeoendant  de 
Eoll,  el  wient  par  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Leur  mMerépm' 
dituD  td  efflroi  danstcnit  le  pays,  que  le  roi  Robert,  oubliant  aea 
justes  sujets  de  plainte  contre  Rudes»  sTempressa  de  lui  oflHr  sa 
médiation  près  de  Richard.  Le  duc  de  Normandie,  qui  se  repen- 
tait peut-être  déjà  d'avoir  attiré  chez  lui  de  si  redoutables  alliés, 
consentit  à  les  renvoyer  chargés  de  riches  dons,  et  lit  la  paix  avec 
Eudes.  Olaw  se  lit  chrétien  peu  de  temps  après.  Eudes  se  montra 
peu  recoDBaissant  des  hom  ofiices  du  roi  iioi)ert,  à  qui  ii  ne 
cessa  de  susciter  des  embarras  de  tout  genre. 

La  puissance  d'Sudes  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  aeeroisBement 
considérable  (en  1019).  ^tienne  de  Yermandois,  comte  de  IVoies 
et  de  Meanx»  étant  décédé  sans  enfonts,  ses  possessions  devaient 
passer  à  ses  eousins  de  Yermandois;  mais  Eudes  s*en  saisit, 
moitié  par  force,  moitié  par  ruse,  douhla  ainsi  sa  sei^rneurie,  et 
se  qualilia  désormais  de  comte  de  Ghami)agne.  Ce  fut  aux  vastes 
et  arides  plaines  du  comté  de  Troies  que  resta  spécialement  ce 
vague  nom  de  Campania  ou  Champagne,  qu'on  avait  donné 
d*abord  à  la  plaine  de  Reims*.  Beau  vais  tomha  aussi  au  pouvoir 
du  comte  Eudes,  sans  que  le  roi  pût  rempécber 

Robert  avait  été  un  peu  moins  malheureux  en  Rourgogne. 

1.  Pliuieart  noms  parement  géographiques  devinrent  ainsi  des  noms  politiqaMp 
ht  «Mité  à»  Hmo;  ^appclft  oomté  de  Brie,  quoiqu'il  i^mlmiiât  qnPaae  pcrtk 
ée  b  ivdk  légioB  ^  fotf  eneora  ce  nom  celtique.  U  mom  An  Fenh*  Ml  dM» 

le  même  genre:  il  désignait  une  vieille  foréi  druidique.  D'autres  noms  géographiques, 
d'origiue  gauloise,  ceux  de  Bcuuce,  de  Sologue,  de  Morvan,  par  exemple,  sont  restés 
et  resteront  toujours  en  usage,  sans  avoir  Jamais  eu  de  caraatèra  ethnographique 

2<  Une  lettre  écrite  au  roi  par  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  au  nom  de  son 
suzerain  Eudes,  nous  apprend  uu  fait  intéressant.  C'est  que  le  roi  avait  chargé 
le  duc  de  Normandie  de  somuter  Eudes  de  venir  a  juuice,  et  que  le  duc,  quoique 
uni  4*  roit  déehn  ipiMl  m  loi  appartenait  pa»  de  représenttr  !•  mmM  à  jugemetl 
•iUenni  que  dans  l'assemblée  de  SM  jrafrx.  La  justice  par  les  pain  k  %tm  iMde- 
pé»  était  le  priaeife  géaénJeBMt  reeeaiiB.r«lb«ru  Oftm  Mrte. 
UL  é 
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Henri,  doc  de  Bourgogne,  frère  ds  Hugne»  Gapel»  rnoit  le  15  oo- 
toibre  1002,  ii*avait  pu  liiiié  d'entre  héritier  <ine  le  roi  son  ne- 
veu; mais  les  seigneurs  bourguignons  trouvèrent  beaucoup  plus 
convenable  de  se  partager  les  villes  et  les  châteaux  du  domaine 
ducal  que  de  les  laisser  au  roi  Robert,  et  le  plus  puissant  d'entre 
eux  prit  hardiment  le  titre  de  duc.  Othe-Guillaume,  fils  d'Adal- 
bert,  prince  lombard,  qui  avait  autrefois  disputé  la  couronne 
impériale  à  Othon-le-Grand,  était  devemi  très  puisiant  dans  le 
royaume  d'Arles  et  dans  la  fioungogoe  dncale  :  il  avait  été  in- 
vesti per  k  rai  d'Arles  de  la  comté  de  Bourgogne  (frudie» 
Ckimté),  et  le  duc  Henri  de  Bourgogne  lui  avait  donné  les  comtés 
de  Nevers  et  de  Hâeon.  D  s'empara  de  Dqon  et  d'Amené»  et  se 
déclara  duc  de  Bourgogne. 

Robert,  incapable  de  réduire  les  rebelles  par  ses  propres  forces, 
appela  à  son  aide  son  ami  Richaid  11,  dur  de  Normandie.  Le  roi 
et  le  duc,  après  avoir  assiégé  inutilement  Auxerre,  puis  le  cou- 
vent fortilié  de  Saint-Germain,  attenant  aux  murs  de  cette  ville  » 
poussèrent  jusqu'au  liond  de  la  Bourgogne,  brûlant  tout  sur  leur 
passage,  sauf  les  villes  et  châteaux,  où  leurs  ennemis  les  bra- 
vaient en  sûreté.  Le  €  b<m  roi  Roberti  ne  comprenait  pas  la 
guerre  ,  autrement  que  les  princes  de  son  tempe,  et  ne  ménageait  • 
pas  plus  qu'eux  les  pauvres  gens  du  idat  pays.  Brûler  la  chau- 
mière et  couper  les  arbres  du  serf,  c'était  ruiner  la  ehote  du 
seigneur,  qu'on  atteignait  ainsi  dans  son  bien  quand  on  ne  pou- 
vait allcindre  sa  personne.  Robeii  avait  dérogé  à  sa  dévotion 
comme  à  sa  bonhomie,  en  atla(piant  le  couvent  du  «  sîlint  évc(iue 
Germain  malgré  les  objurgations  de  Tabbé  généi'ai  de  Gluni, 
le  célèbre  Odilon  (Odiles) 

Bobert  et  Bichard  ne  forcèrent  pas  une  seule  place  :  Robert,  en 
1005,  tenta  une  seconde  eq[iédition  presque  aussi  infructueuse  ; 
enfin,  vers  1015  ou  1016,  fl  traita  avec  Othe-Guillaume,  qui  re- 
nonça au  titre  de  duc  de  Bourgogne,  et  en  laissa  investir  le  petit 
prince  Henri,  troisième  fib  du  roi  Bobert.  Othe-Guillanme  con- 
serva, dans  la  Bourgogne  dncale,  les  comtés  de  Dijon  et  de  Mâ- 
c-ou;  les  autres  seigneurs  ^ai  dèrent  aussi  les  licis  qu  ils  avaient 

1.  Ln  bélédieUns  réfomte  ft'avftiCBt  tlon  qu'un  seul  abbi^.  celui  da  Clsai, 
ka  diraatanrt  daa  aalrw  luonaatèrat  na  partank  que  1«  Uire  de  piiuui 
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usurpés,  et  le  oouveau  duc  n'obtint  qu  un  assez  mince  domaine 
et  des  droits  fort  restreints. 

«  Quelques  années  auparavant,  dit  Glaber,  il  était  advenu  ime 
grande  joie  à  la  chrétienté.  Ces  Hongrois,  qui  avaient  tant  de  fois 
désolé  rOccident  et  qui  s'étaient  fixés  sur  les  bords  du  Danube, 
seconvertircnt  à  la  foi  du  Christ;  leur  roi  reçut  au  baptême  le  nom 
d'Etienne,  devint  très  bon  catliolique,  et  obtint  pour  femme  la 
sœur  de  l'empereur  Henri.  Depuis  lors,  tous  les  pèlerins  d'Italie 
et  des  Gaules  qui  voulaient  visiter  le  temple  du  Seigneur  à  Jéru- 
salem renoncèrent  à  s*y  rendre  par  mer,  et  préférèrent  passer 
par  les  donuiines  du  rôl  hongrois;  Ëtienne  veillait  à  la  sûreté  de 
la  route,  accueillait  ces  pieux  voyageurs  comme  des  frères  et 
leur  fiiisait  de  beaux  présents.  Aussi  sa  conduite  hospitalière  dè- 
termina-t-elle  une  foule  innombrable  de  nobles  et  d*hommes  du 
peuple  à  entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  » 

La  joie  publique  dura  peu.  L*affluence  extraordinaire  des  pè- 
lerins inquiéta  probablement  le  khalife  fatiiiuiite  d'Egypte,  Ha- 
kim-Bamrillab,  tyran  impie  et  sanguinaire,  aussi  détesté  des 
musulmans  que  des  chrétiens.  Hakiin,  dont  les  États  compre- 
naient la  Syrie  et  la  Palestine,  tît  renverser  de  fond  eu  comble 
réglise  du  Saint-Sépulcre  (en  1009  ou  1010)  *. 

Cette  nouvelle  remplit  la  chrétienté  d*horreur  et  d'indigna- 
tion. Le  khalife  était  trop  loin  pour  qu'on  pût  tirer  vengeance  de 
son  for&U  :  on  chercha  des  victimes  expiatobres  plus  faciles  àat- 
teindre.  Les  Juife,  épars  dans  les  diverses  contrées  de  r£urope, 
où  ils  remplissaient  tour  à  tour  les  r61es,  de  médecins,  de  trafi- 
cants,  d'usuriers,  avaient  toujours  été  en  butte  à  la  haine  des 
populations  chrétiennes;  on  les  chargea  du  sacrilège,  afin  de 
pouvoir  leur  en  faire  subir  le  châtiment.  Le  bruit  courut  que  les 
Juilâ  d'Orléans,  qui  étaient  nombreux  et  riches,  avaient  écrit  au 

1.  Dès  l'année  lOOl  ou  t002,  le  pape  Sllvestre  II  (Gerbert),  indigné  des  profa- 
nations que  subissait  le  Saiot-Sépulcre  et  des  mauvais  iraiiemenis  qu'enduraient 
les  ebréiîeiit  à  lénmlain,  avait  projeli  d'armer  les  peuples  dCOceidenl  eoitro 
llakini  :  m  LeveiHrous,  soldats  do  Christ,  avait-il  écrit  dans  toutes  les  églises  dio» 
c<^saines;  prenez  son  étendard,  et  combattez  pour  lai,  etc.  »  La  prompte  mort  de 
Silvcsire  II,  et  riodiiïérence  de  ses  l&cbes  sncoessears,  ne  permirent  pu»  alors  de 
iknnier  évite  k  ee  projet.  La  eIirèti«Btéd'ailleirs  tfèMt  petit  eueore  en  état  de 
niidre  à  ridamisme  ses  agreaaiona  svr  ton  propre  terrain. 
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Jijbaiire  pour  l'exciter  à  détruire  le  temple  du  Christ,  c  Quand  ce 
secret  fut  divulgué  dans  l'uiiivers,  raconte  Glaber,  les  chrétiens 
décidèrent  d'un  commun  accord  qu*ils  expulseraient  de  leur 
pays  et  de  leurs  dlés  tous  les  Juift  jusqu'en  dernier.  De  ces  mi- 
sérables, les  uns  ftirent  diassés  et  bamds,  d'autres  massacrés  par 
le  glaive,  ou  précipités  dans  les  Ilots,  on  livrés  à  des  supplices 
divers;  plusieurs  enfin  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  une  mort 
volontaire;  de  sorte  qu'après  la vengeance  exercée  contre 
eux,  à  peine  en  resta-t-il  quelques-uns  dans  le  monde  romain.  Vn 
dé(  ret  des  évêques  interdità  tout  chrétien  de  lier  ronnnerce  avec  ces 
itiiidèies,  à  moins  qu'ils  n'abjurassent  les  pratiques  du  judaïsme.  » 

Les  Juifs,  en  France,  ne  trouvèrent  de  protection  qu'auprès  de 
Regnard,  comte  de  Sens,  qui  leur  vendit  un  asile  à  prix  d'or. 
Regnard  était  de  ces  esprits  sans  fiwin  et  sans  fbi,  ennemis  des 
clercs  et  afliées  d'instinct,  tels  qu'il  s'en  était  rencontré  clifls  les 
pirates  normands,  et  tels  qu*il  s*en  rencontrait  parfois  dans  le 
iNironage  :  ^étdent  les  pires  des  tyrans  féodaux  ^  Regnard,  op- 
presseur de  ses  sujets  chrétiens,  ne  s'adoucissait  que  pour  les 
riches  Hébrieuu:,  et  le  chroniqueur  iiréteud  qu'il  se  faisait  appeler 
le  «  roi  des  Juifs  ».  «  (1016)  Tandis  que  le  comte  de  S>om  ftidaisait 
ainsi,  on  conseilla  au  roi  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  sub- 
sister ce  scandale  vivant  de  la  foi,  et  de  réunir  au  domaine  de  la 
couronne  la  souveraineté  de  la  grande  ville  de  Sens.  Robert  en- 
voya donc  des  troupes  pour  chasser  Regnard  de  sa  dté  :  les  gens 
du  roi  prirent  Sens,  y  commirent  d'horribles  massacres,  et  hrùr 
lèrent  une  partie  deb  ville;  »  puis  Robert  partagea  la  seigneurie 
de  Sens  avec  Fardievèque  Leudri,  qui  avait  suscité  cette  expédi- 
tion contre  son  suzerain  Regnard.  Gelni-ei  eut  recours  à  Tassis- 
tance  du  terrible  comte  de  Chartres,  qui  vint  bâtir  sur  les  terres 
de  Sens  le  château  de  Montereau-Faut-Yonne,  et  attaqua  Sens. 
Le  roi  fut  obligé  de  traiter  avec  Uejînard  et  son  allié,  et  Regnard 
recouvra  son  comté  sa  vie  durant,  à  condition  que  son  comté  re- 
tournerait après  lui,  moitié  an  roi,  moitié  à  Téglise  diocésaine*, 

1.  r.rhisin;rea5<«cz  singulière  du  comte  Jean  de  Soissons.  dan%VHiit.  deSêUnmj 
par  Henri  Martin  el  P.-L.  Jacob,  t.  I,  p.  431,  d'après  Guiberi  de  TSogent. 

2.  Chro$tic,  Sancii  Pétri  vint  Sctiouemis,  —  Radulf.  Glaber.  Aiu!»i  rarcbeTéqiH: 
di  fM»  tivill  nlevé  on  tlapto  eomtt. 
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«  Copnndant,  reprend  le  chroniqueur,  les  Juifs  orrnnts  et  fugi- 
tifs, qui  avaient  survécu  à  leur  éésaslre  en  se  eacliant  dans  des 
retraites  ignorées,  connuenrérent  à  reparaîti  e  en  petit  nombre 
dans  les  villes,  cioq  ans  après  la  ruine  du  temple  de  Jérnsalem; 
'  oor  11  (allait  bien  4ia*il  en  subsistât  quelques-uns  sur  la  terre 
comme  im  téuM^gnage  da  crime  fiar  lequel  ils  ontTenélesang 
dira  do  Christ  »  Le  fiil  est  qu'on  ne  ponvait  ni  les  sooflHr  ni 
se  passer  d'eux:  grAce  à  leur  activitt,  à  leur  industrie»  anx  vastes 
velafions  qu'ils  avaient  entre  eux  d'un  bout  à  l'anfre  du  monde 
connu,  ils  étaient  les  premiers  négociants,  les  premiers  coartiers, 
les  premiers  et  presque  les  scnls  capitalistes  de  l'Occident.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  on  ne  cessa  de  les  chasser  et  de  les  raj)- 
peler.  On  fit  cruellement  acheter  à  ces  malheureux  le  droit  de 
respirer  le  même  air  que  les  chrétiens  :  astreints  à  porter  des  vê- 
lements particuliers  et  bizarres,  parqués  dans  des  rues  et  des 
quartiers  qui  ont  gardé  jusqu'à  nous  le  nom  dejuioerieg,  ces  hu- 
millationB  quotidiennes  n'étaient  rien  auprès  de  celles  qu'on 
knr  infligeait  à  l'occasion  des  grandes  solennités  duétiennes. 
Le  deryé  institua  des  cérémomes  symboliques  destinées  à  rappe- 
ler aux  Jnife  leur  dégradation,  et  à  réTcHler  par  intervalles  la 
haine  populaire.  A  Toulouse,  par  exemple,  il  fut  établi  que,  le 
dimanche  de  Pâques,  un  chrétien  donnerait  un  soufflet  à  un 
Juif  sons  le  porche  de  la  cathédrale.  Adhémar  de  Ghabannais 
raconte  qu'en  1018,  le  vicomte  de  Rochechouart  étant  venu  faire 
ses  péques  k  Toulouse,  le  dei^gé  toulousain  délégua  par  civilité  à 
Bngues,  chapelaki  de  ce  seigneur,  roffice  de  souffleter  le  Juif  : 
Algues  s'en  acquitta  si  rudement,  qu'il  fit  sauter  d'un  coup  de 
poing  les  yeux  et  la  cervelle  du  patient 

Bienlùt  ce  ne  ftit  tfns  seulement  contre  les  Jolfe,  mais  contre 
des  dirétiens  sortis  du  giron  de  TÉglise,  que  se  dirigèrent  les 
persécutions,  et  Orléans  eut  encore  le  triste  privilège  d'en  devenir 
le  théâtre.  «Vers  1022,  racontent  les  chroniques,  on  découvrit 
dans  la  ville  d'Orléans  une  hérésie  apportée,  dit-on,  dans  les 
Gaules  par  une  femme  venue  d'Italie.  Les  clercs  les  plus  renom- 
més par  leur  savoir  n'étaient  pas  à  l'abri  des  séductions  de  celle 
femme  :  durant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Orléans,  elle  y  recruta  de 
nombreux  prosélytes,  et  des  hommes  honorables  du  dergé  orléa- 
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nais,  Lisois,  lo  plus  distinfjiié  entre  les  religieux  de  Sainte-Croix, 
et  Ëlienne,  ccolàtre  de  Saint-PiArc,  se  firent  chefs  de  la  secte. 
jËtieime  avait  été  le  confesseur  de  la  reine  Constance:  Lisois  et  lui, 
dièrement  aimés  du  toi  et  des  ofQden  da  palais,  eurent  pins  de 
iMlUfé  à  surprendre  les  coeors  dont  la  foi  était  chancelante.  Us 
▼oolurent  commaniqoer  leur  doctrine  an  père  Héribert,  qoi  était 
itm  à  Oriéans  étudier  la  théologie.  Héribert  révéla  tout  à  un 
seigneur  normand  nommé  Arefast ,  dont  il  était  le  chapelain,  et 
celui-ci  déclara  le  complot  au  pieux  duc  Uichani.  Coininc  ces 
choses  se  passaient  sur  le  domaine  royal,  Richard  de  Normandie 
avertit  en  toute  hâte  le  roi  Rohcrt  de  la  contagion  secrète  qui 
menaçait  d'infecter  dans  son  royaume  le  troupeau  du  Christ. 

«  Le  roi  Robert  lut  accablé  d'affliction  :  il  s'entendit  avec  Ri- 
chard eti'évéque  de  Chartres,  le  docte  Fulbert,  et  engagea  Areiast 
à  suivre  les  leçons  d'Ëtienne  et  de  Lisois,  pour  pénétrer  à  fond 
leurs  erreurs  et  les  dénoncer  à  un  condle;  ce  qui  fht  (kit.  Le  roi 
se  rendit  ensuite  à  Orléans,  et»  après  y  avoir  convoqué  des  évé- 
ques,  des  abbés  et  de  pieux  sdgneurs  laïques,  il  commanda  les 
poursuites  contre  les  auteurs  et  les  adeptes  de  ces  opinions  per- 
verses. Étienne  et  Lisois  avaient  été  arrêtés  :  par  éiiard  \)ouv  T in- 
nocence de  mœurs  et  la  probité  dont  ils  axaient  toujours  doimé  • 
l'exemple,  ils  furent  d'abord  interrogés  en  secret  par  le  roi,  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  les  autres  prélats.  Ils  répondirent  évasive- 
ment  jusqu'à  ce  qu* Arefast  eût  raconté  en  leur  présence  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enseigné  ;  alors  ils  avouèrent  ïeurs  sentiments 
sans  détour,  et  phisieitrs,  après  eux,  annoncèrent  qu'ils  partar 
geaient  ces  opinioiis  et  voulaient  partager  le  sort  de  leurs 
maîtres.  > 

Les  opinions  des  hérétiques  oriéamds  étalent  ceiles  des  mani- 
chéens, qui  n'avaient  jamais  complètement  disparu,  et  qui  com- 
mençaient à  se  propaj^er  de  nouveau.  Étienne  et  Lisois  préten- 
daient que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait  créé  ce  monde;  que  le 
Fils  de  Dieu  s'était  incarné  seulement  en  apparence  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie;  qu'un  fantôme,  et  non  le  Verbe  éternel, avait 
été  attaché  sur  la  croix;  que  lésus-Ghrist  n'était  point  présent 
dans  Feucharistie,  et  qu'invoquer  les  confesseurs  et  les  martfrs 
était  un  acte  d'idolâtrie  ;  qu'on  n'était  point  sauvé  parles  œuvres 
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(mais  apparemment  par  la  foi  seule).  Enfin,  ils  condamnaient  le 
mariage  et  défendaient  de  manger  de  la  chair. 

<  Quand,  après  avoir  épuisé  à  leur  égard  tous  les  moyens  de 
persuasion,  l'on  vit  qu'ils  reftisaient  opiidàtrémentde  reconnaître 
la  foi  universelle,  on  leur  dit  qu'ils  allaient  être  livrés  aux  flam- 
mes par  Tordre  du  roi  et  du  consentement  unanime  du  peuple. 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  redoutaient  rien,  et  qu'ils  entreraient 
dans  le  l'eu  sans  éprouver  aucun  mal.  Le  roi  et  ses  assesseurs 
firent  allumer,  non  loin  de  la  ville,  un  grand  bûcher,  espérant 
qu'à  cette  vue  la  crainte  triompherait  de  l'endurcissement  des 
hérétiques  ;  mais  ils  s'écrièrent  que  c'était  là  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaient, et  se  présentèrent  d'eux-mêmes  aux  gens  chargés  de 
les  mener  au  bûcher.  >  Gomme  ils  sortaient  de  l'église  où  on  les 
avait  jugés,  et  marchaient  à  la  mort  en  chantant  des  hymnes, 
ils  passèrent  sous  le  porche,  devant  la  rône  Constance.  La  reine» 
reconnaissant  son  confesseur  titteane  entête  du  cortège,  s'élança 
sur  lui,  fùriease,  et  lui  creva  un  ceil  d'un  coup  de  baguette.  La 
procession  continua  sa  mai-che,  et  l'on  jeta  dans  le  feu  les  con- 
damnés, au  nombre  de  treize.  Dès  qu'ils  sentirent  l'atteinte  des 
tlammes,  ils  poussèrent  de  lanientables  hurlements,  et  plusieurs 
d'entre  eux  crièrent  qu'ils  abjuraient  les  artifices  du  démon.  A 
ces  horribles  clameurs ,  quelques  spectateurs,  émus  de  pitié, 
s'approchèrent  du  bûcher  pour  en  arracher  les  victimes;  mais  il 
n'était  plus  temps!  toutes  avaient  cessé  de  vivre. 

L'irritation  du  peuple  contre  ces  infortunés  «vait  été  produite 
par  d'odieuses  imputations.  On  accusait  les  sectaires  de  se  livrer 
dans  leurs  assemblées  à  la  plus  infême  prostitution,  de  mettre  à 
mort  les  enfants  nés  de  leurs  débauches  pour  en  avaler  les  cen- 
dres; on  leur  attribuait  enfin  toutes  les  atrocités  stupides  dont 
les  païens  avaient  accusé  jailis  les  premiers  chrétiens. 

Le  bûcher  d'Orléans,  suivi  d'autres  exécutions,  à  Toulouse  et 
ailleurs,  marque  une  date  funèbre  dans  notre  histoire.  C'est  l'ou- 
verture de  l'ère  sanglante  des  persécutions  religieuses 

1.  Radulf.  Glabr.  1.  III,  c.  8.  —  Spicileg.  t.  Il,  p.  670-740.  —  Labb.  Concil. 
U  IX,  p.  85b.  —  BuroD.  t'rugm.  au.  1U17*  —  Ademar.  Chrome,  p.  IftO.  11  y  avait 
eu  d^jii,  quelques  luuèe»  attpanvMt,  de$  exécutions  (l'béritiquat  m  Italie  et  «n 
Espagoe. 
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L'inquiète  activité  d'esprit  qui  se  révélait  par  ces  débats  théo- 
logiques,  que  tranchait  le  bourreau,  tenait  à  la  situation  générale 
de  la  société  :  une  jeune  et  ardente  séve  bouillonnait  dans  ce 
monde  désordonné,  mais  vivace  et  rajeuni;  toutes  les  classes 
fermentaient,  chacune  dans  le  cercle  de  ses  idées  et  de  sa  cod- 
dilioii;  les  clercs  disculaient  les  questi(ni8  religieuses;  les  cbe- 
falîers,  las  des  guerres  monotones  de  diâfaan  à  diâtean»  avaient 
soif  de  grandes  aTentnres  et  de  ooqtms  lointaines;  les  bouigeois 
etles  vilains  se  débattaient  contre  les  exactions  de  leurs  sei* 
gnean,  et  aspiraient  à  recouvrer  leur  liberté* 

Les  chevaliers  normands  recommençaient,  sous  l'étendard  de 
la  croix,  les  audacieuses  expéditions  que  leurs  pères  avaient  ac- 
complies sous  les  auspices  d'Odin  :  on  les  voyait  courir  i)ar(out 
où  il  y  avait  du  butin  ou  de  la  gloire  à  gagner.  En  1018,  le  comte 
normand  Roger  alla  joindre  les  chrétiens  de  Barcelone,  et  lit,  à 
leur  tète,  de  grands  exploits  contre  les  Maures,  en  Aragon  et  sur 
les  côtes  de  TEspagne  méridionale.  £n  1016,  un  baron  nommé 
Bodolfe  ou  Bamil  Drengott,  c  homme  d'une  hardiesse  à  toute 
épreuve  »,  aTantenooumla  disgrAce  du  duc  Richard,  s*en  vint  à 
Rome  «  exposor  ses  raisons  »  an  pape  BmottVIll,  afin  d'en  ap- 
peler à  la  médiation  du  Saint-Père.  Les  Grecs,  toujours  maîtres 
d*nne  partie  de  Tltalie  méridionale,  montraient  depuis  deux  ans 
des  projets  de  conquête,  et  ravageaient  le  pays  de  Bénévent  et 
même  la  Campagne  de  Rome.  Le  pape,  frappé  de  la  mine  guer- 
rière du  Normand,  l'adressa  aux  seigneui-s  lombards  du  duché 
de  Bénévent,  en  leur  enjoignant  de  le  reconnaître  pour  chef.  La 
confiance  du  pontife  ne  fut  pas  trompée  :  Raoul  délit  les  Grecs 
dans  deux  combats  sang^ts,  et  les  chassa  du  Bénéventin. 

c  Aknonvelie  de  ces  expldts,ra|^orte  le  chroniqueur,  on  vit 
les  Normands  quitter  en  Ibule  leur  patrie,  avec  femmes  et  en- 
finis,  pour  venur  retrouver  Raoul  en  Italie,  du  consentement  de 
leur  duc  Richard.  Ils  s'en  allèrent  hardiment  jusqu'au  pied  des 
Alpes,  au  lieu  nommé  le  Mont-Joul  (ou  Mont4oux,  Mmt-JwU,  le 
Grand  Saint-Bernard;.  Les  seigneuis  du  pays  avaient  établi  en 
cet  endroit  des  barrières  et  des  gardes  qui  percevaient  un  droit 
sur  les  voyageurs.  Oji  voulut  exiger  des  Normands  ce  péage,  et 
leur  fermer  les  portes;  mais  bientôt  les  barrières  furent  brisées. 
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les  soldats  massacrés,  et  Ir  passage  emporté  de  vive  force.  »  Les 
Nornhinds  parvinrent  sans  autre  ol)stacle  jusqu'à  Raoul.  Les 
Grecs  avaient  reçu  de  Constantinople  des  renforts  oonsidérables  : 
les  Horuiands  les  tainqulrent  encore;  mais  le  carnage  avait  été 
fort  grand  des  deux  cMés,  et,  dans  nue  troisièiiie  bataille,  les 
deox  armées  se  retirèrent  également  épuisées,  sans  avantage 
ponr  roue  ni  pour  l'antre.  Raoul,  alors,  voyant  diminuer  le 
nondurede  ses  braves  compagnons,  et  c  sachant  par  expérience 
que  les  gens  du  pays  n'étaient  pas  propres  à  la  guerre  »,  alla  sol- 
liciter les  secours  de  l'empereur  d'Occident,  Henri  de  Bavière, 
protecteur  naturel  de  l'église  de  Rome  contre  l'empereur  d'Orient. 
Henri  marclia  en  personne  contre  les  (liées,  les  battit,  et  renvoya 
en  Gaule  Raoul  et  les  siens  comblés  d'iionneui's  et  de  riclicsses. 
Les  Normands  n'oublièrent  plus  désormais  le  chemin  deritalie 

Pendant  ces  exploits  de  la  dasse  dominante,  les  classes  oppri- 
mées releiiient  la  tète  çà  et  là  et  s'agitaient  avec  violence. 

<  11  n'est  point  de  terme  aux  larmes  ni  anx  gémissements  des 
serfs,  dit  le  roi  Bobert,  dans  le  poème  dialogué  d'Adalbéron.  Qui 
pourrait,  en  les  multipliant  entant  de  fois  qu'un  damier  contient 
de  cases,  compter  les  peines,  les  courses,  les  fatigues  qu'endurent 
ces  infortunés?»  La  condition  du  menu  peuple  était  d'autant 
plus  dure,  qu'il  n'eut  jamais,  dans  notre  Occident,  celte  résigna- 
tion fatxiliste  avec  laquelle  les  Orientaux,  à  l'exemple  des  esclaves 
de  l'antiquité,  supportent  la  tyrannie.  Depuis  l'extinction  de  l'es- 
.  davage  proprement  dit,  les  masses  n'acceptèrent  jamais  morale- 
ment le  servage  corvéable  et  taiUable  à  merd,  et  n'y  virent  jamais 
({ne  le  droit  dn  plus  fort;  jamais  elles  ne  cessèrent  d'aspirer  à 
un  idéal  meilleur,  qui  les  poussait  vers  l'avenir,  en  leur  rendant 
le  présent  plus  miséraUe  par  les  efforts  douloureux  qu'il  leur 
suggérait 

La  Normandie,  celle  province  où  toute  la  population  semblait 
animée  d'une  énergie  supérieure,  fut  le  théâtre  du  premier  mou- 
vement populaire  qui  ait  agité  nos  caini)agnes.  La  différence 
d'origine  était  fortement  traru  liée  entre  les  Normands  de  race, 
presque  tous  nobles  et  gens  de  guerre,  et  la  population  gailo-ro- 
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-  mane,  qui,  ayant extrèroement  multiplié  depuis  le  temps  de 
Rollon,  pratiquait  le  oomioerce  et  riodustrie  dans  les  ?iUes, 
Tagriculture  dans  les  campagnes.  Les  villes,  toutefois,  étaient 
ménagées  par  le  duc  et  par  les  seigneurs;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  des  campagnes.  Les  c  mis  Normands  »  ne  pouvaient 
^tre  taxés  contre  leur  gré,  ni  par  les  seigneurs  ni  par  le  duc  liii- 
iiirnie  :  nul  péage  ne  les  atteignait,  et  ils  jouissaient  du  droit  de 
eliasse  dans  les  forêts,  de  pèche  sur  les  eaux,  à  l'exclusion  des 
vilains  et  des  serfs,  soumis  en  outre  à  toute  sorte  d'exactions. 

Peu  après  la  mort  du  duc  Richard -Sans-Peur,  les  vilains  et 
les  serfs,  ceux  des  bocages  et  ceux  des  plaines,  se  rassemblèrent 
par  vingt,  par  trente,  par  cent,  et  tinrent  ensemble  maints  parU- 
rnsniê  (conférences),  c  Les  sdgneurs,  se  disaient-ils,  ne  nous  font 
que  dn  mal  :  avec  eux  nous  n'avons  ni  gain  ni  profit  de  nos 
labeurs.  Chaque  jour  on  nous  prend  nos  bétes  pour  les  corvées 
et  les  services;  puis  ce  sont  les  jttsticet  vieilles  et  nouvelles,  des 
plaids  et  des  procès  sans  fin,  plaids  de  monnaies,  plaids  de  mar- 
chés, plaids  de  routes,  plaids  de  forêts,  plaids  de  moutures, 
plaids  d'hommages.  Il  y  a  tatil  de  prévôts  et  de  baillis,  que  nous 
n'avons  pas  une  heure  de  paix;  tous  les  jours  ils  nous  courent 
sus,  prennent  nos  meubles  et  nous  chassent  de  nos  terres.  II  n'est 
nulle  garantie  pour  nous  contre  les  -seigneurs  et  leurs  sergents  * , 
et  nul  pacte  ne  tient  avec  eux. — ^Pourquoi  nous  laisser  ainsi  trai- 
ter, et  ne  pas  nous  tirer  de  peine?  Ne  sommes-nous  pas  des  hom- 
mes comme  euxTCest  du  cœur  seulement  qu'il  nous  ikut.— 
Lions-nous  donc  ensemble  par  un  serment,  jurons  de  nous  sou- 
tenir l'un  l'autre;  et,  s'ils  veulent  nous  faire  la  guerre,  n'avons- 
nous  pas,  pour  un  chevalier,  trente  et  quarante  paysans,  jeunes, 
dispos,  et  propres  à  combattre  à  coups  de  massue,  à  coups  d'épieu, 
à  coups  de  flèche,  à  coups  de  hache  ou  à  coups  de  pierre,  faute 
d'autres  armes  ?  —  Sachons  résister  aux  chevaliers,  et  nous  serons 
libres  de  couper  des  arbres,  de  courir  le  gibier, de  pé(  her  à  notre 
guise,  et  nous  ferons  notre  volonté  sur  l'eau,  dans  les  champs  et 
dans  les  bois.  » 

1.  Serviemûi,  itrfwto  w  SMfMits  d'armes,  geM  de  guem  m  tmiee  da  Ml- 
*  .  pwnr.  Ce  Wùt  ici  le»  vitaiae  et  mon  les  serfo  qui  i^leai. 
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MenlAt  le  menu  peapfe  des  campàgnes  8*iiiiH  secrètement  en 
une  vaste  «  conummion  >  :  ce  ne  fbt  point  on  tomultaeax  sôu- 
lèrement  ;  Tassodation  iTorganisa  avec  intelUgenoe  ;  die  se  divisa 
en  plusieurs  cercles  on  t  conventicnles  »;  chaque  cercle  délégua 

deux  de  ses  membres  pour  former  une  assemblée  centrale  qui 
dirigea  toute  la  conspiralidn,  et  envoya  de  canton  en  canton  des 
ennssaires  cliargés  d'enrôler  de  nouveaux  associes  et  de  recevoir 
leur  serment. 

Malgré  le  mystère  dont  s*environnèrent  les  paysans,  le  bruit 
de  la  conjuration  des  vilains  vint  à  la  cour  de  Normandie.  C'é- 
tait en  dd7.  Tannée  de  ravénement  du  jeune  duc  Richard  II, 
qm  manda  aussitôt  son  onde  Raoul,  comte  d'Évrenx.  tSire,  dit 
oelui-d,  laisseK-moi  lidre,  et  ne  hougez  d*nn  pied;  mais  envoyez- 
moi  tout  ce  que  tous  avez  de  chevaliers  et  de  gens  d'armes.  >  Le 
comte  Raoul,  informé  par  ses  espions  du  lieu  et  de  Hieure  à  la- 
quelle se  tenaient  les  réunions  de  rassemblée  centrale ,  partit 
brusquement  avec  ses  chevaliers,  et  anéla  tous  les  chefs.  11  fît 
crever  les  yeux,  couper  les  poings  et  brûler  les  jarrets  aux  uns, 
empaler  les  autres  ;  quelqaes-uns  furent  cuits  à  petit  feu,  ou  ar- 
rosés de  plomb  fondu.  Le  petit  nombre  de  victimes  qui  n'ex- 
pirèrent pas  dans  les  tortures  fùrent  renvoyées  mutilées  dans 
leurs  villages,  où  leur  aspect  répandit  rhorreur  et  Teifroi.  La 
grande  association  Ait  dissoute  par  le  supplice  de  ses  plus  ardents 
moteurs.  cLes  paysans,  dit  le  chroniqueur,  craignant  pôor  eux 
fous  des  châtiments  plus  sévères  encore,  renoncèrent  à  leors 
complots  et  retournèrent  à  leurs  charrues  * .  » 

Les  nombreuses  révoltes  carnpa^rnardes  du  moyen  Age  repro- 
,  duisirent  bien  l'esprit,  mais  non  plus  les  formes  de  cette  conspira- 
tion d'une  province  entière. 

Vingt-sept  ans  après  la  conjuration  des  vilains  de  Normandie 
(1024),  les  paysans  bretons  se  soulevèrent  en  masse  contre  leurs 
seigneurs  pendant  la  minorité  du  duc  Alain  ou  Allan  in,  fils  de 
Geoffroi;  ils  tuèrent  heanooup  de  nobles  hommes,  et  ineendièrant 
m  grand  nombre  de  châteaux.  Cette  moltitude  à  demi  noe  et  mal 
armée  Ait  enfin  dispersée  par  les  chevaliers  couverts  de  casques 

t.  Wiyelm.  Geuieiie,  —  Wace,  roman  de  Rom,  UUf»  3(k3-3ll. 
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de  fer,  do  hauberts  et  de  chausses  de  mailles;  mais  les  paysans 
bretons  ne  reprirent  le  joug  qu'après  une  lutte  acharnée  et  une 
grande  eiTusion  de  sang.  Ici,  la  guerre  avait  eu  lieu,  non  plus 
oomme  en  Normandie ,  entre  des  races ,  mais  entre  des  castes 
diverses.  C'est  le  pranier  événement  de  ce  genre  <pB  nous  con- 
naissions  diez  lespeiq^  Mauiqnes  an  moyen  âge»  mais  il  j  avait 
en  des  lidfi  analognes  ches  les  Gaéls  dlriinde. 

Ge  n'était  pas  seulement  dans  les  campagnes  qu*éclalaient  èa 
soulèvements: en  1024,  les  Gambrésiens,  animés  d'une  soif  de 
liberté  que  n'avaient  pu  étouffer  leurs  malheurs  de  957,  s'iiisur- 
gèient  contre  leur  évèque,  expulsèrent  ou  emprisonnèrent  les 
chanoines  et  les  clercs  qui  les  opprimaient.  Une  armée  impériale 
vint  rétablir  violemment  la  suzeraineté  de  l'évêque. 

Pendantes  temps,  le  roi  Robert  végétait  obscurément  dans  sa 
petite  eonr  monacale,  persécuté  pnrsafemme,  dont  il  était  Tes- 
dave  craintif.  €  Oonslance,  coostanle  el  forte,  qoi  ne  plaisante  Ja- 
mais, dit  la  dironiqoe,  voulait  commander  à  font  prix,  sans  que 
rien  kd  rtei8tftt.»Uii  certain  Hugues  de  Beauvais,  fiivori de  Ro- 
bert, qui  lui  avait  donné  le  titre  de  comte  du  pdais  {paiatin), 
exhortait  le  pauvre  roi  à  secouer  le  joug,  et  à  reprendre  sa  pre- 
mière femme  Berthe,  qu'il  ne  cessait  de  regretter.  Constance,  qui 
était  allée  faire  un  voyage  dans  son  pays  natal,  en  Aquitaine,  re- 
vint au  plus  vite,  et  passa  par  les  États  de  son  oncle  Foulques- 
Nerra,  comte  d'Anjou,  qui  lui  donna  douze  baimm  ctievaliers,  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve.  Peu  de  jours  après,  comme  Robert 
était  à  la  chasse  avec  le  comte  Hugues,  les  douaecfaevaiiers  dres- 
sèrent une  embuscade  à  Hugues,  et  Tégoigèrent  sous  les  yeux  du 
roLBobertltot  tort  affligé  de  cet  assassinat;  mais  il  tse  réconcilia 
bientôt  avec  la  reine,  comme  il  le  devait, •  dit  Glaber. 

Ici,  l'absence  de  rancune  était  ftdblesse  et  non  vertu;  mais  Hel- 
paud  rapporte  un  exemple  plus  digne  et  plus  touchant  de  l'incli- 
uatiun  qu'avait  Robert  à  pardonner.  «  Un  certain  anniversaire  de 
la  Cène  du  Seigneur  (jeudi  saint),  lorsque  ce  prince  se  disposait 
à  célébrer  la  Pâque  au  château  de  Compièg^ne,  il  fut  informé  que 
douze  personnes  sa  cour  conspiraient  pour  lui  lavir  la  vie  et 
la  couronne.  H  se  fit  amener  les  conspirateurs,  les  interrogea, 
puis  ordonna4iu*on  les  enfermât  dans  Tanden  logis  de  Gbaries-le- 
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Chauve,  qu'on  ks  nourrit  des  viandes  de  la  table  royale,  et  qu'au 
jour  de  la  sainte  Résurrection,  on  les  fortifiât  avec  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Ghhst.  La  cause  fut  ensuite  plaidée  :  ils  furent  jugés 
el  condamnés  par  autant  de  sentences  de  mort  qu'ils  étaieol  de 
coopalte;  mais  Robert  leur  pardonna,  en  disant  qu'il  ne  pouvait 
UMar  mettre  à  mort  eemqniavdentMé  repos  de  la  chair  et  du 
breuvage  oâesles,  mes  ediorla  donc  à  ne  pas  retomber  dans  le 
même  crime,  et  les  renvoya  impunis  ^  » 

En  Tannée  1024,  le  roi  Robert  rencontra  une  brillante  occasion 
de  relever  la  puissance  de  sa  maison. 

A  la  mort  de  Henri  le  Saint  (13  juillet  1024),  qui  avait  été  roi  de 
Germanie  et  des  deux  Lorraines,  empereur  et  roi  d'Italie,  héritier 
présomptif  du  royaume  de  Bourgogne  et  de  Provence  (par  suite 
d'un  traité  avec  Raoul  le  Fainéant),  son  vaste  emfdre  sembla  prêt 
à  se  dissoudre.  Les  Gmnains  partageaient  tenrs  suffrages  entre 
Gomid la Saliqno(ainsinomm6, sans  doute» parcellise  disait 
de  race  saUenne),  duc  de  Franconie  ou  France  orientale  d'outre- 
Bhln,  et  Conrad,  duede  Garintfde  :  les  Italiens,  las  du  joug  ^n- 
detgue,  et  n*ayant  point  parmi  eux  de  seigneur  qui  pût  rallier  ses 
égaux  sous  sa  bannière,  tournèrent  leurs  yeux  vers  Robert,  et  Itd 
offrirent  la  couronne  impériale  pour  lui  ou  pour  son  fils  Hugues. 
Les  deux  Lorraines  s'agitèrent  violemment,  et  Gothelon,  duc  de 
laBasse-Lorraine,  manifesta  ouvertement  l'intention  de  se  donner 
au  roi  de  France.  Robert  entra  en  négociation  avec  les  seigneurs 
italiens  et  lorrains;  mais,  lorsqu'il  vit  la  Germanie  entière,  après 
quelques  oeeUlations,  se  reporter  vers  Conrad  le  Salique,  lorsque 
oe  guenjer  actif  et  courageux  eut  mis  le  pied  en  Lorraine,  rame- 
nant à  lui  tous  les  grands,  soit  par  crainte,  soit  par  persuasion, 
le  IliflUe  nÂ  de  France  veenla  devant  ce  redoutable  ri^l,  et  alMOH 
dOTyia  toutes  prétentions  sur  l'Italie  comme  sur  la  Lorraine.  Les 
Italiens  s'adressèrent  alors  au  vieux  Guilhcm  le  Grand,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine.  Ce  prince  se  rendit  en  Italie  sous 
un  costume  de  pèlerin,  pour  juger  par  lui-même  des  ressources 
du  parti  qui  l'appelait.  Les  intrigues  de  la  faction  «  tudesque  >, 
que  dirigeait  Tarclievêque  de  Milan,  et  le  peu  d'ensemble  du  parti 
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national  italien  décooragèrent  Gnilhem^et  il  Ûnitausâ  par  laîiaer 
le  champ  libre  à  Conrad  le  Salique»  ipl  réunit  tout  rbéritage  de 
Henri  II,  Ait  couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape  Jean  XDL, 
le  ?6  mars       et  se  fit  subroger  aux  droits  de  Henri  danff  la  soe- 

ccssion  future  de  Raoul  le  Fainéant,  malgré leseffortsd'Eudcscomte 
de  Chartres  et  de(îli;uii()ai2:ue,  neveu  de  ce  triste  roi  de  Iîourjî:ojjrne. 

En  l'année  1025,  le  17  septembre,  mourut, à  dix-luiil  aiis,le  fils 
aîné  de  Robert  et  de  Constance,  Hugues,  que  son  père  avait  associé 
àlacouroiinedèsràgededix  ans,  avecle  consentement  des  sei- 
gneurs et  des  évèques.  Il  restait  trois  fils  an  roi  :  Talné,  £udes, 
était  idiot.  Robert»  par  Taris  de  Fulbert,  éf  éqoe  de  Chartres,  ré- 
solut d'élcYor  sur  le  tréne,  à  la  place  du  prince  dèftmt,  le  puîné, 
Henri,  d^à  duc  de  Bourgogne;  mais  la  reine,  «  me  son  esprit 
de  contradiction  babituel  »,  fat  encore  d*nn  antre  sentiment  qne 
son  époux.  Constance  prétendit,  non  sans  raison  toutefois,  comme 
la  suite  le  prouva,  que  Henri,  dissimulé,  paresseux  et  mou,  «  se- 
rait aussi  négligent  (}ue  son  père  »  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  et  que  leur  troisième  fils,  Robert,  avait  beaucoup  plus 
de  sens  que  ses  frères.  Cependant  le  roi  Robert  tint  ferme,  contre 
sa  coutume,  et,  rassemblant  dans  lamétropole  de  Reims  plusieurs  * 
évèques  et  abbés,  il  «  assura  la  couronne  à  Henri  »,  a?ec  Tassen-  i 
timent  du  comte  de  Chartres  et  de  Champagne  et  du  dnc  d* Aqui- 
laine,hi?ités  à  sanctionner  ce  choix  par  leur  présence. Lesdébats 
relatib  à  ce  oQuronnement  attestent  que  le  s]fslème  des  succes- 
sions avait  encore  bien  peu  de  fixité,  et  que  le  droit  d'atnesse  ne 
semblait  pas  encore  inviolable  (14  mai  1027). 

Constance  avait  jeté  la  discorde  entre  Henri  et  le  jeune  Robei  l 
par  les  espérances  qu'elle  avait  suggérées  à  ce  dernier  :  sa  mé- 
chanceté (car  elle  était  aussi  dure  à  ses  enfants  qu'à  son  époux) 
réconcilia  bientôt  les  deux  frères.  €  Réunis,  dit  Glaber,  par 
un  commun  ressentiment  des  violences  maternelles,'  ils  en- 
vahhent  de  concert  les  bourgs  et  les  châteaux  du  roi  Robert,  et 
commencèrent  à  piller  ses  biens.  Cehii  qui  avait  été  sacré  roi 
(Henri)  enleva  le  château  de  Dreux;  l'antre  (Rdiert)  prit  enRour- 
gogne  Beanne  et  AvaOon.  Leur  père,  profondément  affligé,  leva  * 
une  armé'^  et  s'avança  en  Rourgogne,  où  s'engagea  une  lutte  pire 
que  lu  guerre  civile.  Ejiliu,  aprcb  bien  des  ravagcb  daus  <  Tune 
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et  Taulro  province  (le  duché  de  France  et  Im  Bourgogne  ducale), 
la  paix  et  la  tranfpiillité  furent  rétablies  pour  un  moment  »  :  le 
duché  de  Bourgog  ne  passa  aujeime  Robert  par  suite  de  l'élévatiou 
de  Henri  au  trône. 

Richard  II,  duc  de  Nonoandie»  allié  fidèle  du  roi  RobertiOiOtt- 
rutiUms  rannée  du  coaronnemwit  de  Henri  :  c'était  le  plus  poia- 
aant  seigneor  de  la  Gaule  septentrionale,  aaiii  eo  exeept^ 
el  il  w?ait  étendre  te  Ims  jii8qu.*àl1acaiitet  à  la  Saône  pour  se 
(àire  ntpacter,  tad  et  aea  anus.  Huguea,  comte  da  Cilialon-aar- 
Seône,  ayant  fait  prisonnier  Renaud,  comte  de  Bourgogne,  fils  et 
successeur  d'Othe-Guillaume,  le  duc  de  Normandie  pria  Hugues 
de  relâcher  Renaud,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  une  de  ses 
tilles.  Hugues  refusa  de  mettre  son  captif  à  rançon  ;  Richard, 
traversant  la  France,  entra  en  Bourgogne,  mit  le  sicge  devant 
Chalon,  et  n'accorda  la  paix  au  comte  Hugues  que  lorsque  celui- 
ci  toi  ^«mOt  la  salle  sur  le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  tain- 
qÊMT,  bliam  sjmbote  de  aonmisaioii  foi  était  parfois  imposé 
aamaincn. 

Des  trois  fils  de  Richard  n,  Falné,  Richard  m,  derint  doc  de 
Mormandte  ;  teseoond,  Robert,eiit en  partage  le  eoraté  de  Hlesroes 
(entre  Sées  et  Alençon).  La  guerre  édata  entre  les  frères  Richard 

et  Robert  :  le  duc  assiégea  Robert  dans  Falaise;  Robert  se  soumit 
après  quelque  résistance,  ouvrit  à  son  frère  les  portes  de  la  ville, 
et  l'invita  à  un  grand  repas  avec  ses  barons.  Le  duc  Richard  III 
et  ses  compagnons  moururent  tous  aussitôt  après  leur  retour  à 
Rouen;  Robert,  dès  que  son  frère  eut  fermé  les  yeux,  renferma 
dans  un  couvent  le  jeune  Nicolas,  fils  de  RiclMurd, usurpa  le  duché, 
etchaaBade  Ronen  rarcboréqoe  Robert,  son  onde,  qui  se  retira 
en  Franoa,  et  qpd  soutint  qiidqae  ten^  le  parti  de  Nicolas  à 
coups  d'eioommnnications  (1088).  Le  duc  Robert,  fortement 
soupçonné  d'avoir  enqioisonné  Richard  in  et  ses  barons,  eut  à 
vaincre  de  riolentes  révoltes  avant  de  s'affermir  sur  le  trône  :  il 
trioni[)ha néanmoins,  et  la  vaillance  qu'il  déplo\a  dans  ces  jxuerres 
intestines  lui  acquit  une  grande  .'enominée  et  une  haute  inilueiicc 
dans  les  allaircs  du  royaume.  Ce  duc  Robert,  surnoiiuué  le  Ma- 
gni/n/uc  par  les  historiens  contemporains,  n'est  autre  que  le 
Hobert  ie  ùiabU  des  légendes  populaires. 
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Goilhm  y,  dit  le  Gnnd»  doc  é*AqiûtaàDt,  trépam  le  SI  jan- 
irier  1030,  au  eoavoit  de  Mirilkwis,  oùiiiTéliît  retiré  dans  ses 
derniers  jours*. 

Le  roi  Robert  survécut  peu  à  ses  deux  grands  feudataires  de 
Normandie  et  d'Aquitaine  :  il  tumba  malade  à  Melun  au  commen- 
cement de  juillet  1031.  «  Prêt  à  sortir  de  ce  monde,  où  il  n'avait 
jamais  goûté  grand  bonheur,  dit  son  iûographe  Helguid,  il  se 
montrait  plein  d'impatience  d'édianfereelto  tiiale  vie  oontre  lea 
.  jooinaiioes  éternelles.  AflaiUi  par  une  Aurte  fièvre»  il  demanda 
leeaint  fiatiqne,  et  s'en  alla  bientAt  aprèe  vers  le  M  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seignem^  (20  juillet  1031).  On  renaevelit  à  SefaU- 
Denîs,  auprès  de  son  père.  U  y  eut  là  vn  grand  deuil,  car  les 
moines  gémissaient  sur  la  perte  d'un  tel  protecteur,  et  une  foule 
nombreuse  de  clercs  dtîploraient  leur  indigence,  ijue  ne  soulage- 
rait plus  le  bon  roi;  beaucoup  de  veuves  et  d'orplielins  regret- 
taient ses  innombrables  bienlaits,  et  tous  poussaient  de  grands 
cris  jusqu'au  dei,  disant  d'une  commune  voix  ;  «  Seigneur,  Disa 
juste,  pourquoi  nous  Otsr  notre  joie  en  nous  enlevant  oe  ImÎi 
père?» 

La  mort  du  roi  Robert,  tant  pieorèe  dans  ses  domatoesi  ne  fit 
guère  plus  de  bruit  que  sa  vie  dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  peine  le  bon  roi  Robert  evt-ll  fermé  les  yeux,  que  la  di^ 

corde  se  ralluma  entre  la  reine  et  ses  lils.  Constance,  qui  portait 
à  Henri  c  une  haine  de  marâtre  »,  engagea  la  plupai  t  des  vas- 
saux du  domaine  royal  dans  les  complots  qu'elle  avait  tramés 
contre  le  jeune  roi,  et  lit  des  efforts  inouis  pour  le  renverser  du 
ti'ône,  et  pour  y  asseoir  son  frère,  le  duc  de  lk)urgogne.  Seniis, 
lielun,  Dammartin,  Poissi,  Good,  la  plupart  des  villes  et  des  chi^ 
teanx  du  duché  de  Vranoe»  gagnés  par  les  intrigues  dé  Ctonslanoe, 
se  dédarèrenl  en  fiivenr  du  jeune  Robert;  le  fiunenx  eomie  4e 
Chartres  et  de  Troies,  Budes  n  embrassa  le  même  parti,  mofeiH 
nantie  moitié  du  comté  de  Sens,  que  kdoéda  la  reine.  Dès  le 
commencement  de  cet  orage,  Henri,  suivant  l'exemple  de  son 
père,  courut  ciierclier  assistance  eu  Normandie  ;  il  alla  liouvci'  u 

1.  C'était  aa  prinee  fort  lettré,  fort  ami  des  tStttt,  «t  tojageur  infatigable. 
Adhétiiur  île  Chabannais  prétend  qu'il  allait  chaque  ann^c  en  pèlorilMft,  foità 
Eoui»,  Mil  À  Saiut-Jiic^uet  d»  Gulicc  ^Sani-iago  de  ComposlaUe). 
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Fécamp  le  duc  Uoljert,  et  invoqua  son  secours  «  au  nom  de  la  • 
tidélité  que  Robert  lui  devait  ».  Le  duc  Robert  accueillit  honora- 
likment  le  roi,  lui  fournit  des  chevaux,  des  armes^  et  l'adressa  à 
ton  oncle  Manger,  eomte  de  Corbeil,  frère  de  ravan^dernier  duc 
de  NomuuMtie»  Ridiard  II.  Le  oomte  de  GoiMl,  qid  avait  «i- 
tendiiipoiir  se  déclarer,  feiemple  de  son  pidnant  nevea,  attaqua 
iesflelgiieinvdndiidiédenraiioe  infidèlea au  roi  Henri.  Leduc 
Robert,  de  son  eôlé,  établit  de  fortes  gamisODS  dans  les  forte- 
resses normandes  voisines  des  frontières  de  France^  et  leur  com- 
manda do  piller  et  de  ravager  de  leur  mieux  le  tt:niloire  des 
barons  révoltés.  Le  comte  Eudes  de  Cbartres  fut  battu  dans  trois 
rencontres  par  le  roi  et  par  le  comte  Manger  ;  enfin  les  incursions 
des  Normands  devinrent  si  terribles,  que  les  seigneurs  rebelles 
c  ooorbèrent  la  téte  »  et  se  soumirent  an  roi  pour  la  plupart 
L'efflroi  qn'insfHFa  Robert  anx  Français  en  cette  circonstance  Ait, 
di^,  rorigine  de  son  somom  de  Diabk,  qoe  les  romanciers 
ont  consacré*» 

f  oulqnes-Nerra,  comte  d*Angers,  reprodiant  à  sa  nièce  Con- 
stance la  «  tureur  brutale  »  avec  laquelle  elle  poursuivait  son  fils, 
la  détermina  enlin  à  se  réconcilier  avec  Henri.  Quant  au  frère  du 
roi,  il  semble  n'avoir  participé  en  rien  à  la  guerre  civile  entre- 
prise sous  son  nom  :  Henri  le  confirma  dans  la  possession  du 
ducbé  de  Bourgogne  ;  il  fut  la  tige  de  la  maison  ducale  qui  ré- 
gna, sans  grand  éclat,  pendant  plus  de  trois  siècles'sur  cette  pro- 
vince (de  1027  à  Iddi).  La  turbulente  €k>nelance  survécut  peu  à  la 
condttdon  de  la  paix  :  cette  femme,  qoi  avait  été  le  fléan  deson 
époux  et  de  ses  entents,  mourut  à  Mélnn  en  joillet  1032,  un  an 
après  le  roi  Robert. 

Le  comte  Eudes  de  Chartres  continua  quelque  temps  à  guer- 
royer t)rcs(fue  seul  contre  le  roi  Henri.  Un  nouveau  sujet  de  que- 
relle venait  de  s'élever  entre  eux.  Leutlrl,  arclievé(iue  de  Sens, 
éliuit  mort,  Henri  voulut  nonuner  à  cet  arclievôché  un  noble 
appelé  Gelduin,  de  la  famille  du  prélat  défunt;  mais  Eudes, 
maître  de  la  viUe  de  Sens,  avait  déjà  remplacé  Leudri  par  Mai- 
nard,  trésorier  de  TégHse  de  Sens,  c  afin  de  frustrer  encore  le 
roi  de  ce  dernier  droit».  Henri,  puissamment  secondé  par  les 
Normands  et  par  Baudouin  IV,  dit  «  à  la  Belle  Barbe  »,  comte  de 
m.  h 
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Flandre,  obtint  quelques  avantages  Bnr  Eudes,  et  l'obligea  enfin 
à  recevoir  Gelduin  dans  la  ville  de  Sens  et  à  renoncer  à  la  moitié 
du  comté  qui  avait  été  le  prix  de  sa  coalition  avec  Constance 
(1033).  Le  noavel  archevêque  pilla  les  trésors  de  la  cathédrale 
dès  <pi'il  en  fût  le  gardien,  afin  de  s*indemni8er  de  Taiigent  que 
lui  avait  coûté  la  protection  du  roi  ^ 

La  faible  dynastie  capétienne  ne  végétait  qu'à  l'ombre  de  la 
puissiinte  maison  de  Normandie.  Robert-le-Diable  se  fit  payei- 
largement  ses  services  :  il  obtint  de  Henri  la  ceçsion  de  la  suzc- 
rîiineté  du  Vexin  français,  et  Dreux,  comte  de  Vexin,  seigneur  de 
Ponloise  et  de  tout  le  pays  entre  l'Oise  et  l'Epte,  transféra  son 
hommage  au  duc  de  Normandie.  La  frontière  de  la  France 
royale  vers  l'ouest  n*était  plus  qu*à  sept  lieues  de  Pans. 

L'Occident  était  frappé  en  ce  moment  de  fléaux  atmosphé- 
riques bien  plus  cruels  encore  que  les  guerres  féodales.  «  Vers  ce 
temps-là,  raconte  Glaber,  la  famine  désola  l'univers,  et  le  genre 
humain  sembla  menacé  d'une  destruction  prochaine.  La  tempé- 
rature était  si  contraire  qu'on  ne  trouvait  plus  de  saison  favo- 
rable pour  cultiver  la  terre,  et  des  pluies  continuelles  inondèrent 
telienjeiil  les  campaanes,  que,  durant  trois  années  (1030-1032), 
les  sillons  ne  purent  recevoir  la  semence.  Dans  le  peu  de  elianips 
qu'on  était  parvenu  à  ensemencer,  le  ^rain,  réduit  en  farine,  ne 
rendait  pas  le  sixième  de  son  produit  ordinaire.  Cette  plaie  fa- 
tale, qui  avait  d'abord  frappé  la  Grèce  et  l'Italie,  s*étendit  de  là 
sur  la  Gaule  et  l'Angleterre.  Tous  les  hommes  en  ressentirent 
également  les  atteintes  :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  condn 
tion  et  les  pauvres,  tous  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  la  fiiim 
sur  les  lèvres,  car  la  violence  (àroucfae  des  grands  cédait  enfin  à 
la  disette  commune.  Quiconque  avait  quelque  denrée  à  vendre 
en  pouvait  demander  le  prix  le  plus  excessif  :  il  était  sûr  d'être 
pris  au  mot.  Le  boissean  de  {Jirain  coûtait  presque  partout  soixante 
sous,  et  même,  en  qnehjues  lieux,  jnsqnes  à  quatre-vingt  dixsous 
(sous  d'argent).  On  vit  les  honnnes,  après  avoir  dévoré  les  héles 
et  les  oiseaux  des  champs,  se  résoudre  à  ronger  des  cadavres... 
On  mangeait  l'écorce  des  arbres  dans  les  bois,  on  arrachait  i'herbe 

1.  Willelm.  GeiiMtic.  U  VI,  e.  7.—  Riidulf.  Glabr.  1. 111,  c.  9.— CArunic.  Hanai 
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des  ruisseaux,  afin  d\'rliapp(T  à  la  uiort...  La  faim  renouvela  ces 
horribles  exemples,  si  rai-es  dans  l'histoire,  où  les  houiuies  dé- 
vorèrent la  chair  des  hommes  :  le  voyageur,  assailli  sur  la  route, 
succombait  sous  les  coups  de  furieux  affamés  qui  se  partageaient 
•68  membres;  d'autres  présentaient  à  des  enfants  im  œuf  ou  une 
poDune  pour  les  attirer  à  Técart,  et  les  c  immolaieat  à  leur 
centre*  »• 

La  mnltitade  des  morts  ne  permettait  pas  de  leur  domier  à 
tous  la  sépnltiire,  et  les  loups,  attirés  par  l'odenr  descadams» 

venaient  se  repattre  de  ces  débris  humains.  Alors  des  hommes, 
«  pleins  de  la  grâce  de  Dieu  »,  creusèrent  dans  quelques  endioils 
des  fosses  appelées  charniers  ,  où  Ton  entassa  pèle -mêle  cinq 
cents  morts  et  plus.  Les  carrefours,  ks  fossés  des  champs  ser- 
virent aussi  de  cimetières. 

On  croyait  que  l'ordre  des  saisons  et  les  lois  de  la  nature 
étaient  retomliés  dans  le  diao6,et  l'on  pensa  que»  cette  fois,  la  fin 
du  monde  approchait  yéritaUement  c  dépendant,  poursuit  Gla- 
ber,  enran  iOOO  de  la  Pwsion  dn  Christ  (1033)  suivit  ces 
années  de  désolation  et  de  misère,  la  miséricorde  du  Seigneur 
ayant  tari  la  source  des  pluies  et  dissipé  les  nuages,  le  ciel  com- 

1.  Radulf.  Glabr.  1.  IT,  c  4.  Glaber  ajoute  des  détails  effrayants.  «  La  chair 
bnmaiiie  semblait  deTenns  vue  aottrrltVM  ordinaln,  et  bd  niaéraUe  osa  en  perler 

au  luarcbé  de  Tournas,  pour  la  Tendre  coite,  eonm  du  bœuf  ou  du  moutes  t  il 
fut  arrêté,  et  ne  cherchu  i^oiiu  k  nier  son  crime;  on  le  garrotta  et  on  le  livra  aux 
llautuies.  Un  autre  malheureux,  ajaui  dérobé  pendant  la  nuit  Tabouiinable  viande 
qu'on  avMt  «affsule  ■ou  lenre,  fbt  ^Meevnvt  el  brftlé  de  néine  que  le  ouurelitDd. 
Dns  ift  ferét  do  Cbfttsnti,  b  troit  mlUoo  de  HÉeen,  il  y  atait  luo  église  Isolée 
consacrée  k  saint  Jean  :  un  boninio  s'était  construit  près  de  là  ans  cabane  où  U 
vivait  dans  la  solitude.  Deux  voyageurs,  le  mari  el  la  feuinic,  vinrent  un  jour  de- 
uiauiier  l'hospitalité  à  cet  ermite,  et  se  reposèrent  quelques  instants  chez  lui  : 
tottt  b  eovp,  en  Jetait  les  yen  daat  l«e  eoias  obeevro  de  la  Aeusitoe,  réinuiger 
y  distingua  des  têtes  d'hommes,  de  ftMiinics  et  d'enfants.  Il  se  trouble  alors,  il 
pAIit  et  veut  sortir;  mais  son  hôte  s'y  oppose  et  ten'e  de  le  retenir  malgré  lui  : 
l'épouTante  doublant  les  forces  du  Yoyageur,  il  parvicui  k  se  débarrasser  des  mains 
de  eetaflrenx  solitaire,  iféobappe  avee  sa  lénne,  eoort  b  1*  ville,  et  se  bâte  de 
eomraaniquer  son  horrible  découverte  au  comte  Othon  otb  teoiles  gens  de  Màcon. 
On  envoie  k  l'instant  un  grand  nombre  d'hommes  tnniés  pour  vérifier  le  fait  :  ils 
pressent  leur  marche,  etsurprcuueui  le  mousire  dans  sua  repaire  au  milieu  de  qua- 
ranto-bmit  létes  bnimines  ;  il  aTiit  d^ib  dévofilie  eorps  de  toutes  ces  victimes. 
On  le  ramena  à  la  ville ,  on  Pattaobt  dans  an  eelUer  b  use  po«tre,  pnit  on  le  pr^ 
cipita  dans  les  flammes.  —  Nous  avoM  iseistè  WNieHBdaie  b  SOB  eséeatioa,  » 
iyiouto  le  chroniqueur  bourguignon. 
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menga  de  s'éclaircir,  le  soufde  des  vents  devint  plus  propice,  et 
les  maux  de  la  terre  mûrirent  fin.  » 

Les  esprits  étaient  abattus  par  tant  de  souffrances  :  cette  so- 
ciété désordonnée  et  sangninaire  se  croyait  frappée  du  courroux 
céleste ,  et  les  plus  superbes  tètes  se  courbèrent,  lorsque  le 
clergé,  comme  saisi  d'une  inspiration  divine,  se  mit  à  prè(  her  la 
paix  et  la  pénitence  au  nom  du  Seigneur.  Les  évt^ques  du  durhô 
de  Bourjïo^ne,  dès  le  t(^nips  dtî  la  mort  du  roi  Robert  (1031),  «  ne 
relevant  plus  d'aucune  autorité»,  se  lièrent  eux-mêmes,  ainsi  que 
tous  les  hommes  de  leur  pays,  par  le  serment  d'(il)server  la  paix 
et  la  justice.  «  Béraud  de  Soissons,  Guarin  de  Bcauvais,  et  d'au- 
tres évéques  de  France,  dit  le  chroniqueur  Baudri  de  Cambrai, 
voyant  que,  par  l*impuissance  [imbecUlUas)  du  roi  et  les  péchés 
du  peuple,  le  royaume  s'en  allait  à  sa  ruine,  imitèrent  les  prélats 
de  Bourgogne,  en  s'efforcent  de  soumettre  tous  les  hommes  de 
France  an  serment  ou  à  l'anatiième.  Le  lOdi  suivit  cet  exemple. 
cOn  vit  en  Aquitsnie,  ditGlaber,  puis  dans  les  provinces  de  Lyon, 
d'Arles,  et  dans  tout  le  reste  du  royaume  de  Bour^^ogne,  et  enfin 
dans  toute  la  France,  les  évé(|ues,  les  abbés  et  des  p«'rsonnes  de 
tout  ran;:,  dévouées  au  bien  de  la  religion,  se  réunir  en  conciles 
et  en  synodes*,  où  l'on  apporta  solennellement  une  quantité 
prodigieuse  de  châsses  contenant  de  saintes  reliques.  On  publia 
dans  tous  les  diocèses  que  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaume 
tiendraient  des  assemblées  pour  le  rétablissement  de  la  paix  gé- 
nérale et  la  conservation  de  la  foi.  Grands  et  petits  accueillirent 
avec  joie  cette  nouvelle,  et  atlendhrent  les  décrets  des  pasteurs  de 
l'Église  avec  la  résolution  de  s'y  soumettre ,  comme  si  Dieu  lui- 
même  eût  fiiît  entendre  sa  voix  sur  la  terre;  car  le  souvenir  des 
infortunes  récentes,  et  la  crainte  d'être  privés  de  rabondance 
que  pr  omettait  l'aspect  riant  des  campagnes,  avaient  subjugué 
tous  les  cœurs  (1034).  » 

Tous  les  conciles  provinciaux  décidèrent  la  réforme  des  abus 
et  l'observation  d'une  paix  inviolable.  Il  fut  prescrit  à  tout  parti- 
culier, clerc  ou  laïque,  de  sortir  sans  armes,  toute  sécurité  étant 
garantie  à  chacun,  qudUe  qu'eût  été  sa  conduite  antérieure,  et 

1.  Dès  la  An  de  Tan  103l>  deux  eoneilet  provinciaux,  k  BoiurgM  ei  à  Limoges, 
«doinlMiit  rétabliiMiiiMit  de  It  «  ptlx  d«  IMeo.  » 
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toutes  repr^lles  étant  défendues  pour  les  faits  passés.  On  ar- 
rêta que  quiconque  ravirait  le  bien  d*autnii  serait  dépouillé  du 
sien  propre  ou  condamné  aux  peines  corporelles  les  plus  rigou- 
reuses. On  défendit  surtout  d'exercer  aucune  voie  de  fiût  contre 

les  gens  qui  voyageaient  dans  la  compagnie  d'un  prêtre,  d'un 
moine,  d'un  clerc  ou  d'une  femme.  Le  droit  d'asile,  sacré  en 
tout  autre  cas,  fut  interdit  au  sacrilège  qui  violerait  les  lois  rela- 
tives au  maintien  de  la  paix  ;  se  réfugiât-il  au  pied  de  l'autel,  il 
en  devait  être  arraché  pour  subir  son  châtiment^.  La  pronuilga- 
tion  de  ces  actes  synodaux  excita  un  enthousiasme  universel. 
Dans  plusieurs  assemblées,  les  évêques,  levant  au  ciel  leur  crosse 
épiscopale,  et  le  reste  des  assistants,  étendant  les  mains  vers  le 
Seigneur,  s'écrièrent  d'une  commune  voix  :  Pax!  pax!  pax! 
(paix!  )  en  signe  du  pacte  éterwA  qu'ils  venaient  de  conclure  avec 
IKeu.  n  fut  convenu  qu'après  cinq  ans  révolus,  <  la  paix  de 
Dieu  »  serait  confirmée  dans  la  même  forme  par  de  nouveaux 
conciles. 

En  cette  môme  année  (1034),  il  y  eut  une  prodigieuse  récolte 
de  froment,  de  vin  et  de  toutes  les  productions  terrestres  :  il 
semblait  que  le  ciel  s'empressât  de  réparer  son  inclémence,  et 
les  trois  années  suivantes  ne  furent  pas  moins  prospères.  Cepen- 
dant les-  benreux  fruits  de  la  Paix  de  Dieu  ne  tardèrent  pas  à  se 
corrompre.  Les  seigneurs  qui  l'avaient  jurée,  les  grands  c  de 
l'un  et  de  l'autre  ordre  »  (ecclésiastique  et  laïque),  retournèrent 
bientôt  à^eurs  rapines,  à  leurs  excès  de  tout  genre,  et  firent 
imités  par  les  cbuses  inférieures,  malgré  les  remontrances  de 
plusieurs  saints  personnages,  entre  autres  du  célèbre  Odilon, 
abbé  de  Gluni.  La  Paix  de  Dieu  avait  été  un  de  ces  généreux 
élans  qui  dépassent  les  bornes  du  possible,  et  qui  sont  toujours 
suivis  d'une  triste  réaction.  Li  pieuse  tentative  des  évêques  ne 
lut  pourtant  pas  tout  à  fait  sans  résultat  pour  l'avenir. 

1.  Eotre  autres  statuts  adoptés  dans  ces  assemblées,  le  chroniqueur  cite  l'ordre 
à  tons  Im  Sdèle»  de  ^abstenir  d«  tîb  le  vendredi,  et  de  vitade  le  atmedl»  k  moine 
«Tesenaee  valeblee»  telles  qne  maladies  ou  grande  fête.  «  Celui  qui  se  reifteliera  de 
ce  devo.r  pour  quelque  raison  admissible,  sera  oblig^i  de  nourrir  trois  pauvres  h 
ses  frais.  »  U  paraît  pur  U  que  l'abstinence  du  samedi  n'éiaii  point  en  vigueur 
dens  leeOenles  eveit  le  ouième  sièele,  bien  qne  le  Jeûne  et  l'ebstiaenee  ds  éc- 
réme s'y  finaent  étsblis  avec  le  ehristitiiisme. 
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Tandis  que  le  centre  et  le  midi  de  la  Gaule  respiraient  un  mo* 
ment,  grâce  aux  effets  trop  peu  durables  de  la  Paix  de  Dieu, 
Fouest  était  le  théAtre  d'une  lutte  sanglante  entre  les  Normands 
et  les  Bretons.  AUan,  duc  de  Bretagne,  fils  et  successeur  du  duc 
Geoffipoi  et  petit-fils  de  Gonan  le  Tors,  ayant  reftisé  Thommage 
au<piel  Robert  de  Normandie  prétendait  robliger  en  qualité  de 
suzerain,  Robert  envahit  la  Bretajrne,  livra  aux  flammes  tout  le 
comt6  tic  Dol,  et  revint  en  Noniiaiiilie  avec  un  immense  biiliii. 
Allan  voulut  se  venger  eu  ravageante  son  tour  le  comté  d'A- 
vranclu's;  mais  deux  barons  norni.inds,  Nigel  et  Alfred  dit  le 
Géant,  livrèrent  bataille  à  Allan,  et  lirent  un  tel  carnage  des  Bre- 
tons, <  qu'on  les  voyait,  dit  la  clironique,  étendus  comme  des 
moulons  égorgés,  soit  dans  la  plaine,  soit  au  bord  du  (jouesnon.  » 
Allan  s'en  retourna  triste  et  bumilié.  dans  Rennes,  sa  capitale. 

'Le  duc  Robert  ne  mit  pas  inmiédiatement  àprofit  la  victoire 
de  ses  lieutenants  :  son  attention  était  absorbée  par  les  allaires 
d'Angleterre.  La  monarchie  des  Anglo  -  Saxons  avait  été  ren- 
versée au  commencement  du  onzième  siècle,  et  TAngleterre, 
par  la  mauvaise  conduite  de  son  roi  Ethelred,  avait  été  ré- 
duite à  se  soumettre  à  Swen,  roi  des  Danois.  Le  monarque  dé- 
In'iné,  Ethelred,  s'était  réfu^^ié  avec  ses  deux  jeunes  (ils,  Edward 
et  Alfred,  à  la  cour  de  son  beau-frère  Richard  II,  puis,  bientôt 
rappelé  par  une  partie  de  ses  anciens  sujets,  il  était  retourné 
outre-mer,  et  y  était  mort  (en  1016)  en  cherchant  à  reconquérir 
ses  États  :  ses  fils  demeurèrent  à  Rouen,  et  TAngleterre  resta  an 
Danois  Canut  ou  Knut-le-6rand,  fils  de  Swen,  qui  s'aflèrmit  en 
épousant  la  veuve  d'Bthéfared,  soeur  de  Richard  n  de  Normandie, 
et  qui  employa  les  forces  des  Anglo-Saxons,  réunies  à  celles  dea 
Danois,  à  conquérir  tous  les  pays  Scandinaves. 

Robert  de  Normandie  s'était  attaché  d'amitié  aux  princes  ban- 
nis, et  «  les  avait  adoptés  pour  ses  frères  »  :  parvemi  au  ti  ùiie 
durai,  il  dépêcha  des  déjjutés  au  roi  Canut,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  et  le  pria  de  restituer  aux  (ils  d'Ethelred,  pour  l'a- 
mour de  lui  Robert,  le  royaume  qui  leur  appartenait.  Le  mon- 
arque danois  n*ent  garde  d'accéder  à  cette  singulière  invitation, 
et  renvoya  les  ambassadeurs  csans  aucune  bonne  réponse». 
Le  duc  Robert,  fùrieux,  convoqua  les  grands  de  son  duché,  .et 
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oommanda  de  construire  en  tonte  hftte  une  qiaintHé  considéra- 
bledeipiiiseikin.  Ia  flotte  imrtit  de  la  nde  de  Fécamp.  Unetem- 
p6le  la  rejeta  nr  111e  de  ienef.  On  attendtt  là  fort  longtemps 
tent  fimralde;  enfin  Robert  ee  découragea,  et,  voyant  qu'il  lui 
était  impossible  de  franchir  la  mer,  il  fit  retourner  vers  le  conti- 
nent la  proue  de  ses  vaisseaux.  L'orajje  creva  sur  la  IJrotagne. 
Robert  confia  une  partie  de  sa  Hotte  à  Rabel,  «  très-vaillant  che- 
valier »,  qu'il  envoya  dévaster  les  rivages  bretons,  et  lui-mùme, 
a?ecie  reste  de  ses  hommes  d'armes,  se  disposa  attaquer  par 
terre  «le pays d'AUan  »•  Le  duc  Allan,  qui  ne  se  sentit  pas  eo 
état  de  repousser  une  agression  aussi  formidable»  eut  reeonrs  à 
la  médiation  de  Robert»  arcfaevé^  de  Ronen,qni  étaitson  onde 
et  ronde  da  duc  de  Normandie^.  L*arciievéqne»  réconcilié  de* 
puis  quelque  temps  aiec  son  nevea  Robert,  alla  dwreher  Allan 
en  Bretagne,  et  Temena  trouver  Robert  an  mont  Saint-Michel  : 
Allan  «  se  reconnut  Thomme  »  du  duc  Robert  et  lui  engagea  sa 
foi,  après  quoi  Robert  rappela  ses  navires  de&  côtes  de  Bretagne* 
(1033). 

Le  duc  Robert  songea  ensuite  h  réaliser  un  projet  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps.  Vers  cette  époque,  une  Toute  plus  nom- 
breuse que  jamais  affluait  chaque  année  au  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem,  dont  Téglise  avait  été  rebâtie  par  ordre  de  la  mère 
du  kbalifé  Hakim,  cbrétienne,  dit-on,  et  appelée  Harie.  Gens  dn 
menu  peuple»  cbevaUers»  comtes,  prélats»  souverains  mêmes» 
entreprenaient  le  pderinage  de  la  Terre-Sainte;  les  femmes  par- 
taient comme  les  hommes,  sans  redouter  les  périls  ni  les  ftiti- 
gucs  du  voyage.  Robert-le-Diable.  assiégé  sans  doute  par  le  re- 
mords du  fratricide  qui  l'avait  élevé  au  trône,  appela  près  de  lui 
l'arclievèque  Robert  et  les  grands  du  duché,  et  leur  déclara  son 
uitention  de  visiter  le  tombeau  du  Seigneur.  La  plupart  furent 
grandement  surpris  et  affligés,  car  ils  craignirent  que  son  ab- 
sence ne  cauB&t  de  nouveaux  troubles  dans  leur  patrie.  Alors 
Robert»  leur  présentant  son  fils  unique  Guillaume  (  Wilbelme  ou 
Willame)»  qui  lui  était  né  d'une  jeune  fille  de  falaise»  appelée 

• 

1.  Geoffroi,  père  d' Allan,  avuii  (^pou'^i^  Hedwigf,  fille  dt  Rtcliard  MM  rew  tt 
•onir  de  Ricbard  II  et  de  l'archcviîquu  Robert. 

2.  wiiiaiiM.L  rr.  1. 10, 11.  ta.  —  (Mêth,  iuêL  l  t. 
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Ariette,  les  pria  instamment  d'élire  cet  enfant  pour  knr  seigneur, 
et  de  le  mettre  à  la  tète  de  leur  dievaleriet  si  la  mort  yenaltà 
le  surprendre  Iniriiièiiie  dans  son  voyage.  Qnoiipie  GniUanme 
n'eût  pas  hait  ans»  les  barons  pamrent  satisCiifs  de  ponvoir  se 
rattaèher  à  on  héritier  dn  mag  de  RoUon  :  ils  le  reconnurent 
aussitôt  pour  leur  prince  et  seifrneur,  avec  «  des  serments  invio- 
lables ».  Cet  enfant,  appelé  d'abord  Giiiliaume-le-Mtard,  devait 
être  un  jour  Guillaiinio-lp-Con(]uérant  ! 

Un  chroniqueur  contemporain  remarque  à  cet  éprard  que,  de- 
puis leur  arrivée  dans  les  Gaules,  les  Normands  avaient  presque 
toujours  eu  des  princes  nés  d*un  commerce  illégitime,  c  Get 
usage  n'a  rien  de  trop  repréhensible,  ajoute-t41,  si  Ton  se  rap- 
pdle  les  fils  des  concuhines  de  Jaoob«  qui,  malgré  leur  nais- 
sance, n'héritèrent  pas  moins  de  la  gloire  de  leur  père  et  dn 
titre  de  patriardies.  »  Gen'élah  pas  là  Topinion  del'tg^.  Le 
due  Eobert,  après  avoir  disposé  toutes  choses  sdon  ses  vœux  et 
remis  son  tils  à  de  sages  et  fidèles  tuteurs,  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  Il  ne  revit  point  l'Europe,  et,  à  son  retour,  il  mourut  de 
maladie  dans  la  ville  de  Nicée,  où  il  lut  (Miseveli  (1"  juillet  1035). 
On  voit  que  les  légendes  populaires  relatives  à  la  longue  et  bi- 
zarre pénitence  de  ilobert-le-Diable,  à  son  séjour  à  Home  et  à 
son  mariage  avec  la  ûlle  de  l'empereur  d'Allemagne,  sont  tout  à 
fàit  dénuées  de  londement. 

L'histoire,  pendant  les  années  qui  suivirent  la  transaction 
entre  le  roi  Henri  et  ses  vassaux  rebeUes,  est  entièrement  muette 
sur  le  compte  de  Henri  et  de  son  frère  Robert,  ducdeBourgogne. 
Les  descendants  des  bdliquenx  ducs  de  France  avaient  hérité  de 
l'impuissance  des  derniers  Carolingiens  comme  de  leur  couronne. 
Robert  s'était  montré  dénué  de  toute  énergie,  de  toute  noble 
ambition,  et  étranger  à  l'effervescence  béroïque  de  la  société 
féodale;  Henri  avait  les  mêmes  détauls  sans  les  mêmes  vertus  : 
<  Nous  avons  vu,  dit  la  chronique  d'Âi^ou,  nous  avons  vu  Robert 
régner  dans  la  dernière  inertie,  nous  voyons  maintenant  son 
fils,  le  roMH  (raynlni)  Henri,  ne  pas  dégénérer  de  la  paresse  pa- 
ternelle. »  Les  rois  de  France  tendaient  à  descendre  au  niveau 
des  rois  de  Boulogne,  et  Rouen  sembkit  destiné  à  détrôner 
Paris  et  à  devenir  le  centre  politique  de  la  Gaule. 
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Le  i*edoiilable  comte  Eudes  de  Ghartres-TihamnaLme  n'eût  pas 
Iaiss('*  si  lonf;U'iiips  en  repos  les  domaines  royaux  ,  enclavés 
entre  ses  deux  seigneuries,  s'il  n'eût  été  al»sorhé  par  une  im- 
portante entreprise.  '  Raoul  111,  dit  le  Faiiu'ant,  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  était  mort  sans  postérité  le  6  septem- 
lire  1032.  Ge  faible  prince,  afin  de  se  liûre  un  protoctenr  contre 
ses  propres  sujets,  ïïnàt  jadis  promis  sm  liéritage,  par  im  traité, 
àrempereor  saint  Henri.  Oonnd  n  (de  franoonie),  dit  le  Salique, 
i^ant  socoédé  à  Henri  en  1024,  comme  noos  l'avons  dit,  fût  sub- 
rogé ma  droits  de  Henri  par  Raoul,  dont  Conrad  avait  épousé 
la  nièce  Gisèle,  et  Raoul  mourant  envoya  à  Conrad  la  prétendue 
lance  de  sainf  Muvricc  '(jne  Ton  conservait  au  iiioiiaslt  ro  de  ce 
nom  en  Valaisj,  la  couidune  et  les  ornements  royaux.  Mais  le 
comte  Eudes,  (ils  de  la  so'ur  de  Raoul,  de  cette  Bcrtiie  (jiii  avait 
été  la  iemme  d'Eudes  l'  '^,  comte  de  Chai  très,  avant  de  se  rema- 
rier an  roi  Robert,  ne  put  se  résoudre  à  voir  le  sceptre  de  son 
onde  passer  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Conrad  était  alors 
engagé  dans  une  guerre  aebamée  contre  les  Littes  (Lithuaniens) 
qui  avaient  bit  une  grande  iimption  en  Germanie.  Budes,  se- 
condé par  la  plupart  des  barons  dn  royaume  de  Bourgogne,  pro- 
fita des  embarras  de  son  rival  pour  entraîner  dans  son  parti  la 
Franche-Comté,  la  Savoie,  la  Suisse  romane,  le  Lyonnais  et  le 
Viennois;  mais  Conrad,  vaiiH|ucur  des  Littes,  accourut  en  Bour- 
^o^TTie,  et  il  eut  bientôt  recouvré  les  conquêtes  d'Eudes,  qui 
n'avait  point  osé  prendre  le  titre  de  roi.  Les  seigneurs  bourgui- 
gnons craignirent  d'alVronter  les  formidables  armées  des  Ger- 
mains, et  fiudes  lui^nème,  menacé  jusqu'en  Champagne  par 
l'empareur,  abjura  ses  prétentions.  Conrad  se  fit  couronner  roi 
de  Bourgogne  an  couvent  de  Saint-Haurice  (1033).  Le  royaume 
de  Bourgogne  Ait  ainsi  réuni  à  la  Germanie  etàlltalieentreles 
mafaos  de  remperenr. 

Eudes  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  armes,  fit  une  diversion 
contre  la  Haute-Lorraine,  pilla  le  pays  de  Toul,  et  prit  d'assaut 
le  château  de  Bar.  Les  événements  d'Italie  avaient  ranimé  ses 
espérances  :  Milan  et  la  Lombardie,  insurgés  contre  l'enïpereur, 
venaient  de  lui  offrir  la  couronne  d'Italie,  et  il  s  apprêtait  à  lever 
en  masse  tous  ses  vassaux  pour  se  diriger  vers  les  Alpes. 


Digitized  by  Google 


u  PBARCB  PHODALB.  [MI7-fMt] 

Eudes  n'atteignit  point  les  hautes  destinées  qu'il  ivvait;  tandis 
qu'il  revenait  de  Lorraine  en  Champagne,  il  tïif  assailli,  ;\  quel- 
ques lieues  de  Bar-sur-Ornain,  par  les  milices  féodales  des  deux 
Lorraines,  réunies  sous  les  ordres  du  duc'Gothelon,  feudataire 
de  Conrad.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  aaDglante  :  la  victoire  de- 
meun  enfin  aux  Lomuis,  etfiudes  ne  survécut  pas  à  ladéfidte 
(15  octobre  1037).  Personne  ne  savait  ce  qa'élaitdemm  le  grand 
comte  de  Ghampagne  :  sa  fémme  Henneagarde,  fille  d'un  comte 
d'Auvergne,  vintretonmer  tous  les  morte  sor  le  champ  de  ba- 
taille pour  retronver  son  cadavre,  et  ne  pot  lereconnaftre  qu'à 
un  signe  naturel,  tant  il  était  déliguréde  coups  de  sabre  et  de 
hache  d'armes'. 

Cette  victoire  assura  la  possession  de  la  Bourgogne  royale  à 
Conrad-le-Salique.  Ce  royaume,  formé  i)ar  la  réunion  des  deux 
royaumes  d'Arles  et  de  Bourgogne  transjurane,  avait  été  indé- 
pendant, soit  de  la  France,  soit  de  l'Empire,  depuis  la  mort  de 
Karle  le  Chauve  (877)  :  il  fut  alors  annexé  à  la  couronne  impé- 
riale ;  les  contrées  de  la  rive  gaiidie  du  Rhône  devaient  conserver 
le  nom  de  c  terres  de  l'Empire longtemps  après  qn'eUss  eurent 
été  enlevées  à  f  Empire  par  la  monarchie  française*.  Conrad 
n'avait  guère  obtenu  qu'un  titre  et  une  suzeraineté  honorifique 
semblable  à  celle  du  roi  de  France  sur  ses  grands  vassaux.  Certes, 
l'empereur  avait  en  main  bien  d'autres  ressonrces  que  le  roi  de 
France;  mais  ces  ressources  étaient  continuellement  annihilées 
par  des  embarras  proportionnés  à  l'étendue  de  la  domination 
Impériale.  Les  révoltes  des  Italiens,  les  guerres  contre  les  Slaves 
et  les  Hongrois  ne  laissaient  pas  à  Conrad  le  temps  d'appesantir  i 
son  pouvoir  sur  les  barons  de  la  Bourgogne.  Conrad  mourut, 
d'ailleurs,  deui  ans  après  Eudes,  en  lOSO. 

Au  sud  de  la  Loire,  Guilhem  YI,  dit  le  Gras,  duc  d'Aquitaine, 
n'avait  point  hérité  des  constantes  prospérités  de  son  père 
(luillu  in-le-(irand  :  s'étant  engagé  dans  une  guerre  contre  son    .  ' 
voisin,  le  fameux  Foulqucs-Nerra,  comte  d'Anjou,  il  lut  vainc  u  au 
cuuibal  de  SuuU-Jouin,  et  lait  prisonnier  par  Geoflroi-itfar^e/,  lils 

I 

1.  atdolf.  eiakr.  1.  m,  c  9.  Btomuui.  Cantnek  —  GArome.  FlMidMmc. 
t.  ÎM  lwteli«ra  du  Rliôiie  ditMt  «More  :  vfr»  «tf  Xnipfrr,  qÊnd  ito  TcatMt  ' 
aborder  nur  k  riva  wiMiato. 
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de  Foulques.  GeoFTroi  envahit  l'Aquitaine,  poussa  jusqu'à  Bor- 
deaux, ^empara  de  la  Saintonge,  et  ne  mit  le  duc  Guilhemà 
nnçon  qn'apièt  trois  ans  de  captivité  ;  Guilbem  mourut  presque  , 
«ussItM  après  sa  délivrance  (en  1038). 

Les  victoires  des  Angevins  sur  tous  leurs  voisins  sont  dignes  de 
remarque  :  environnés  de  grandes  sdgneurles  avec  lesqndles  ils 
étaient  constamment  en  guerre,  et  non-seulement  faisant  face, 
mais  prenant  s^ins  cesse  l'olTcnsive  dans  toutes  les  directions, 
contre  les  Bretons,  contre  les  Poitevins,  contre  les  Manceaux, 
contre  les  Ghartrains,  ils  étiiient  devenus  la  population  la  plus 
belliqueuse  de  la  Gaule,  et  avaient  acquis  cette  supériorité  mili- 
taire que  possèdent  presque  toujours  les  hommes  des  frontières. 
L'Anjou  tout  entier  n'était  qu'une  frontière  hérissée  de  tours. 
Les  Angevins  ne  rencontrèrent  de  barrière  que  dans  la  puissance 
normande. 

Geoffirol-Marlel  succéda,  en  1040,  an  vieux  foulques-Nerra, 
mort  à  Metz  en  revenant  d'un  troisième  pMerinapre  à  la  Terre- 
Sainte.  Geoflroi  avait  voulu,  en  1030,  hériter  du  comté  d'Anjou 
du  vivant  de  son  père,  et  s'était  révolté  contre  lui;  niais  l'éner- 
frifjne  vieillard  confondit  si  bien  en  peu  de  jours  les  projets  de 
son  fils,  qu'il  l'obligea  de  (aire  plusieurs  milles  en  ranipaol  et  en 
portant  une  selle  sur  le  dos,  pour  venir  kuplorer  sa  gréce  aux 
pieds  d'un  père  outragé. 

Le  rédt  des  dissensions  qui  eurent  lieu  dans  le  diocèse  de  Lyon 
rend  manifeste  une  des  principales  causes  des  scandales  qui 
soufllaient  Tépiscopat  L'irrégularilé  prescjuc  générale  des  élec- 
tions, Ifmasion  des  dignités  ecclésiastiques  par  la  violence  féo- 
dale, jetaient  sans  cesse  sur  les  sièges  épiscopaux  les  honunes  les 
plus  indignes  de  la  mitre.  Après  la  mort  de  Bouchard,  arche- 
vé([ue  de  Lyon,  il  y  eut  de  grands  troubles  pour  le  choix  de  son 
successeur:  beaucoup  de  candidats  se  présenlèrent,  sans  autre 
titre  que  leur  orgueil  et  leur  ambition.  L'un  d'eux,  Bouchard, 
évéque  d'Aoste,  neveu  du  prélat  délimt,  trancha  la  question  en 
quittant  son  diocèse  pour  accourir  usurper  i'^piscopat  à  Lyon, 
c  Là,  ayant  donné  mainte  preuve  de  scélératesse,  Û  Ait  arrêté 
par  les  hommes  de  l'empereur  Ckimrad  et  condamné  à  un  exil 
perpétuel  (1034).  Alors  un  comte  des  environs  plaça  sur  le  siège 
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Tacant  Girard,  son  fils,  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  ;  mais 
bientôt  Girard  tai  oliUgé  de  se  retirer.  Le  pontife  romain  fût  in- 
formé de  ces  événements,  et  quelques  fidèles  lui  conseillèrent 

d'élii  o  do  sa  propre  autorité  le  père  Odilon,  abbé  de  Cluni,  pour 
se  conforuiei'  aux  vœux  du  plrrg"é  et  du  peuple  de  Lyon.  Le  pape 
envoya  donc  à  Odilon  1('  pnllhnn  (sorte  d'ctole  en  laine  line  que 
le  pape  donnait  aux  métropolitains  en  sip:ne  d'investiture)  et 
Tanneau  ;  mais  le  saint  bomme,  par  humilité,  refusa  le  titre 
d*archevêqae  »•  Henri  111,  dit  le  Noir,  devenu  roi  de  Germanie 
et  de  Bourgogne,  en  1039,  après  le  décès  de  son  père  Conrad  le 
Salique,  termina  enfin  les  discordes  de  l'église  lyonnaise,  ai 
conférant  Tépiscopat  à  Odalric,  archidiacre  de  Langres,  que  les 
évéques  de  la  proyince  ^  tout  le  peuple  désignaient  d'une  com< 
mune  voix  (1041).  Cette  espèce  d'interrègne  et  de  guerre  ecclé- 
siastique avait  duré  plus  de  sept  ans. 

Henri  le  Noir,  qui  régnait  sur  toute  la  Gaule  orientale,  ne  fut 
inférieur  à  son  pére  Conrad  ni  par  son  coura^re,  ni  par  Tétenduc 
de  ses  doniainos.  Il  soumit,  en  1041,  les  Slaves  de  Bohème,  qui 
lui  refusaient  le  tribut,  imposa  un  roi  aux  Hongrois,  en  1043,  et, 
la  même  année,  revint  épouser  à  Besançon  Agnès  de  Poitiers,  fille 
de  Guilhem  YII,  duc  d'Aquitaine  ^  H  fut  couronné  empereur  en 
1046.  AfiU>le  et  généreux,  loyal  et  modeste,  d'une  piété  édàirée 
pour  son  temps,  la  licence  de  ses  mceurs  faisait  seule  ombre  à 
tant  de  vertus.  Il  intervint  avec  énergie  dans  la  réforme  de 
l'Eglise.  Lacbroniqno  raconte  que,  «  voyant  qu(^  la  simonie,  fniit  de 
la  cupidité,  trali((u;ut  des  choses  saintes  dans  toute  la  (iaule  et  la 
G<Minar)ie,  il  convoqua  los  archevêques  et  les  évoques  de  son 
royaume.  «  C'est  à  regret  que  je  m'adresse  à  vous  aujourd'hui, 
.  leur  dit-il,  vous  tous,  représentants  du  Christ,  qui,  par  un  effet 
gratuit  de  sa  bonté  divine,  a  touIu  naître  du  sein  d'une  Vierge 
pour  racheter  tous  les  hommes.  Jésus  n'a^-il  pas  dit  à  ses 
apôtres  :  DcumeM  graMimmii  c$  fm  wm  aoe»  rtçit  grahUtê' 
WMi»  Mais  ?ou8,  qui  vous  laisses  corrompre  par  l'avarice» 

t.  6«nh«ii  m  fiptia,  HTM  1»  tMBpt,  te  men  ét  sob  frère  finilbai  fl  m 
f       portt  M  plut  haai  point  la  puissance  de  sa  maison  par  la  réunion  (\c  Rordcuux 
et  de  tout  le  duché  di<  Gasconne  ii  l'Aquiiuino  :  oe  vaste  diehi  ne  fat  plus  borné 
•  au  sud-ouest  que  par  1«  royaume  de  JSavarre. 
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quand  tous  ne  devriez  tonger  qu'à  répandre  vos  dons,  vous  qui 
violez  également  les  saints  canons  «n  recevant  comme  en  ne 
donnant  pas,  vous  ^  fous  mandits  1  Que  tous  ceux  d*entre  vous 
qui  se  reconnaissent  coupables  de  ce  vice  (la  simonie)  soient  dé- 

poiiillés,  selon  les  lois  canoniques,  de  leur  ministère  sacré;  car 
ce  sont  là  certainement  les  fautes  qui  ont  appelé  sur  les  entants 
des  hommes  tant  de  calamités  diverses,  la  lamine,  la  mortîdilé  et 
les  ravafies  du  glaive  :  tous  les  ran?:s  du  cler^a>,  depuis  le  souve- 
rain i)ontife  jusqu*au  simple  prêtre,  sont  accablés  sous  le  poids 
de  la  même  condamnation,  et,  selon  la  parole  du  Seigneur,  im 
brigandagê  tpMiuel  s'est  en^parë  de  tÉgUseii. 

Toutes  les  diarges  cléricales  étaient  alors  véritablement  Tobjet 
d'un  trafic  c  pareil  àoelui  des  mardiandises  qu*on  expose  au  mar> 
cbé  ».  Les  évèques,  avouant  leur  pédié,  se  remirent  à  la  miséri- 
corde de  l'empereur,  qui  vôuhit  bien  oublier  le  passé,  mais  après 
avoir  publié  dans  tout  son  empire  un  édil  [)ai-  lequel  il  déclarait 
qu'aucmu;  l'onction  tenant  au  ministère  ecclésiastique  ne  ponrrail 
s*acbeter  ;  que  quiconque  am  ait  l'audace  d'en  faire  commerce, 
ou  pour  soi-même  ou  pour  d'autres,  serait  frappé  d'anathèmc. 

L'Église  de  &ome  était  |^us  que  toute  autre  en  proie  à  celte 
<  maladie  contagieuse  >  :  im  enfant  de  douze  ans,  fienoit  IX,  de 
la  maison  des  marquis  ou  comtes  de  Tusonlum,avait  été  élu  pape 
à  prix  d'or.  Chassé  du  trône  pontifical  par  le  peuple  romain  et 
remplacé  par  un  honune  de  c  haute  vertu  »,  Grégi^  VI,  ce  Be- 
noit IX  remonta  à  diverses  reprises  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
qu'il  déshonorait  par  «  l'infamie  de  ses  mœurs»,  et  il  en  fut  autant 
de  fois  expulsé,  jusqu'à  ce  que,  dans  un  concile  présich""  par  l'em- 
pereur  Henri  111,  un  lui  eut  donné  définitivement  pour  succes- 
seur Suggber,  évôque  de  Bamberg  (Babenberg),  qui  prit  le  nom 
de  Clément  U  (1046).  L'empereur,  dans  ce  même  concile, «ogea 
des  Romains  le  serment  de  ne  plus  procéder  sans  son  aveu  à 
Félection  des  papes. 

Henri,  eidté  par  des  dem  qui  asphtdent  à  régénérer  l'Église, 
entre  autres  par  ce  fSuneux  moine  toscan  Hildebrand,  qui  devait 
èire  Grégoire  VII,  poursuivit  énergiquement  la  simonie  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  les  provinces  orientales  de?  la  Gaule.  Le  ^ 
ti^lic  des  choses  suintes  lut  bicutot  attat^uc  ausbi  dans  le  royaume 
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de  France  par  le  pape  Léon  IX»  qui  vint  tenir  en  personne  nn 
condle  k  Beims  en  1019  :  la  simonie  et  les  mariages  qualifiés 
é*inee8iuei$x  par  FÉglise  ftarent  les  deux  principaux  objets  des 
opérations  de  cette  assemUée.  L'extrême  rigueur  de  l'Église,  qui 
proscrivait  les  alliances  entre  parents  jusqu'à  des  degrés  très 
éloignés,  et  l'ignorance  des  utiU's  forinalités  par  lesquelles  l.i 
législation  moderne  constate  les  naissances  et  les  mariages,  cau- 
saient des  perturbations  continuelles  dans  la  société  :  à  ceiUi 
époque,  où  épouser  sa  cousine  au  cinquième  ou  sixième  degré 
était  un  inceste,  personne  n'était  assuré  de  ne  pas  se  trouver  in- 
cestueux sans  le  savoir.  En  exagérant  au  delà  de  toute  raison  un 
principe  d'honnêteté  publique,  on  en  aiaii  lait  une  canse  de  dés- 
organisation sociafe. 

La  mort  du  comte  de  Champagne*  (en  1037)  n'avait  tenniné  la 
guerre  dans  la  France  impériale  qu'aux  dépens  du  repos  de  la 
France  royale.  Les  vastes  possessions  d'Kudes  II  avaient  été  parta- 
gées entre  ses  deux  fils;  sa  (loiiiiualion  dans  la  Champagne  s'était 
étendue  bien  au  delà  du  comté  de  Troies;  révè(|ue  de  ('iiAlons 
était  son  vassal,  et  il  avait  eu  des  forteresses  jnsque  sur  la  Meuse. 
Ses  iils,  Tlùbaud,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  fiiois,  et 
Étienne,  comte  de  Troies  et  de  Meaox,  ou  de  Champagne  et  de 
Brie,  héritèrent  de  son  génie  fiorbuient  :  ne  s'estimant  point  assee 
ftarts  pour  disputer  le  royaume  de  Bourgogne  au  monar^  gei^ 
main,  ils  tournèrent  leur  actirité  contre  le  roi  des  Français,  et 
poussèrent  à  la  rérolte  le  frài*  aîné  du  roi  Henri,  cet  Kudes  que 
son  imbécillité  avait  fait  exclure  du  trône.  Ce  prince,  ennuyé  de 
vivre  à  Paris  en  simple  particulier,  alla  se  jeter  entre  les  bras  des 
deux  comtes,  ef  somma  Henri  de  lui  restituer  sa  part  de  la  suc- 
cession du  feu  roi  Robert 

Celte  entreprise  fut  malheureuse  pour  Eudes  de  France  et  pour 
ses  alliés  :  Henri  invoqua  le  secours  de  son  vassal  GeofTroi  d*An* 
jou,  en  lui  offrant  Tinvestiture  du  comté  de  Tours,  qu'il  déclara 
confisqué  pour  félonie  sur  Tbibaud  de  Chartres.  Les  Angevins 
firent  merTeiUe,'comme  à  l'ordinaire  :  Eudes  Ait  pris  et  renfermé  * 
au  château  d'Orléans;  les  troupes  royales  défirent  le  comte 
Étienne  de  Champagne,  et  Geoffiroi-llartel  ne  fût  pas  moins  heu- 
reux contre  le  comte  de  Cliurtres  :  il  le  battit  et  le  lit  prisonnier 


Digitized  by  Google 


[1041]  TRÈVBDBDIB».  n 

sous  les  iiilirs  de  Tours.  La  victoii  t;  lut  attribuée  à  la  proteeliou 
de  salut  Murtiu  ;  Geoffroi,  avant  le  couibat,  avait  imploré  Tassis- 
tance  du  saint,  et  promis  de  restituer  toutes  les  possessions  qu'il 
avait  pa  enlever  à  ce  grand  confesseur  et  aux  autres  bienheureux. 
Après  quoi,  il  avait  marché  à  Fennemi  en  élevant  la  bannière  de 
saint  Ifartiii  ao  bout  de  sa  bmœ.  Les  fils  d'Eudes,  au  contraire, 
suivant  le  chroniqueur,  n'avaient  cessé  c  d*eieroer  leui  s  rapines 
sur  les  pauvres  du  sabitoonfesseur,  pour  eoridur  leiurs  hommes.  » 

Le  comte  Étienne  de  Champagne  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Tiiibaud,  remis  en  liberté  par  Geoffroi,  moyennant  la  cession 
(le  Tours,  réunit  entre  ses  mains  toutes  les  possessions  d'l:)udes 
son  pt're,  moins  la  Touraiiic  *  (vers  1042). 

(1041)  Un  événement  de  haute  importance  avait  eu  lieu  pendant 
cette  guerre  :  c'était  l'institution  de  la  laineuse  Jrèvc  de  Dieu, 

La  Paix  de  Dieu,  proclamée  par  les  évôques  des  diverses  ré- 
gions de  la  Gaule,  de  1031  à  1035,  avait  manqué  le  but  en  le  dé- 
passant. L'Iiglise  et  la  féodalité  étaient  trop  fortes  toutes  deux 
pour  que  l'une  de  ces  deux  puissances  pût  détruire  Fautre  :  vou-- 
loir  extirper  radicalement  la  guerre  d'une  société  toute  fondée 
sur  la  guerre,  et  changer  soudain  le  monde  féodal  en  im  monde 
purement  religieux  et  évangélique, c'était  là  une  de  ces  sublimes 
folies  qui  siiisissent  et  emportent  un  moment  les  peuples  dans  un 
élan  passionné,  mais  pour  les  laisser  retomber  de  plus  Jiaut  dans 
la  realite.  Les  forces  morales  et  matérielles  dont  disposaient  les 
évèques  ne  sullisaient  pas  à  garantir  la  l*aix  et  à  protéger  les 
<  hommes  de  bon  vouloir  »,  Une  mer  de  passions  orageuses  eut 
bientèt  renversé  cette  digue  impuissante,  et  les  auteurs  de  la 
.Paix  fiurent  peut-être  les  premiers  à  la  transgresser.  U  n'était 
pas  possible,  il  n'était  pas  même  juste  d'interdire  aux  particulière 
de  revendiquer  leur  droit  par  la  force,  là  oti  les  pouvoirs  sociaux 
étaient  trop  faibles  et  trop  déréglés  eux-mêmes  poiu*  mainteuhr 
l'ordre  et  la  justice. 

Ce  généreux  mouvement  ne  demeura  pourtant  pas  stérile  :  il 
rentra  seulement  dans  les  limites  du  possible.  Les  conciles  (jui 
avaient  proclamé  la  t  Paix  de  Dieu  »  en  1035  s  claieut  iyouiués  à 

I.  Badalt  Oltbr.  I.  T,  e.  t-2.  —  Hotîm. 
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ans.  Dans  leur  nouvelle  session,  l  ecoiiiiaissant  l'inipossibi- 
lilé  d'anéantir  la  guerre,  ils  se  bornèrent  à  elierclier  les  moyens 
d'eu  adoucir  les  nuuix  :  un  synode  tenu  dans  le  Roussillon,  en 
1027,  avait  décrété  que  personne  n'attaquerait  son  ennemi  depuis 
rheure  de  none  du  samedi  (trois  heures  après  midi)  jusqu'au 
lundi  à  l'heure  de  prime  (six  heures  du  matin).  On  prit  cette  dé- 
cision pour  point  de  départ,  mais  en  Télaiig^ssant  beaucoup.  «  Les 
peuples  d'Aquitaine,  dit  Glaber,  et  toutes  les  provinces  des  Gaules, 
à  leur  exemple,  cédant  à  la  crainte  et  à  l'amour  de  Dieu,  firent 
un  pacte  vraiment  inspiré  du  ciel.  On  décréta  que,  du  mercredi 
soir  au  lundi  matin,  aucun  chrétien  ne  ravirait  quoi  que  ce  fût  & 
son  prochain  [lar  violence,  ne  tirerait  vengeance  de  ses  ennemis, 
ou  même  n'exigerait  de  gage  de  qui  lui  aurait  doimé  caution. 
Les  infracteurs  de  ce  pacte  furent  condamnés  à  composer  pour 
leur  vie*,  ou  à  se  voir  bannis  de  leur  pays  et  de  la  communion 
des  chrétiens.  Cette  loi  nouvelle  reçut  le  nom  de  Treugue  ou  Trêve 
de  Dieu,  (^es  jours  de  paix  avaient  été  choisis  en  mémoire  de  la 
Passion  du  Sauveur,  qui  commença  de  soufito  le  mercredi.  Les 
jours  de  grandes  fêtes,  et  l' Avent  et  le  Carême  tout  entiers,  ftirent 
compris  dans  la  pacification  :  pendant  ces  deux  saintes  périodes, 
il  iùt  même  défendu  de  se  livrer  à  tous  travaux  guerriers,  tels 
que  construction  et  réparation  de  châteaux-forts,  exercices  d'ar- 
mes, etc.  On  mit  les  églises  et  cimetières  non  fortiliés  sous  la 
sauvegarde  peritétuclle  de  la  «  Trêve  de  Dieu  »,  ainsi  (jue  la  per- 
sonne des  clercs  et  des  moines,  i)ourvu  qu'ils  ne  i)ortiissent  point 
d'armes.  Il  lut  interdit  ;ï  l'aNenir  de  tuer,  de  nmtiler,  d'emmener 
captifs  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  lorsqu'on  guerroyait 
contre  leurs  seigneurs,  et  de  détruire  méchamment  les  ustensUea 
de  labour  et  les  récoltes.  » 

La  Trêve  de  Dieu,  sans  être  jamais  complètement  observée,  toi 
un  grand  bienfait  pour  TOccident,  et  aida  notre  patrie  à  gagner 
l'époque  à  laquelle  un  véritable  pouvoir  jtublic  fut  enfin  constitué 
en  France.  Acceptée  par  acclamation  dans  le  midi  et  dans  Test, 
elle  fut  d'abord  repoussée  par  les  princes  de  l'ouest  et  du  centre. 
Les  Normands  regardaient  cette  convention  comme  mie  utleiiilc 

1.  On  voit  que  le  système  des  çotupeuiaiiotu  avuil  sonéca  aux  lois  barbare». 
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à  leur  indépendance  nationale  et  au  droit  qa*U8  8*étaient  résenré» 

en  se  fixant  dans  la  Neustrie,  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  à  leur 
volonté.  Le  roi  Henri,  le  comte  d'Anjou  et  les  fils  d'Eudes,  qui 
continuaient  encore,  en  1011,  à  brùlor  et  à  piller  réciproquement 
les  domaines  les  uns  dos  autres,  se  refusèrent  aussi  d'abord  à 
recevoir  la  trêve  sainte.  Le  chroniqueur  prétend  qu'ils  en  furent 
punis  parunc  maladie  cruelle, un  feu  mortel,  qui  désola  la  France. 
Les  hostilités  cessèrent  vers  1042  en  France.  La  TrAve  de  Dieu  fut 
é^lie  en  Angleterre,  en  1043,  par  Edward  le  Confesseur,  qui 
Tenait  de  remonter  sur  le  tr6ne  de  son  père  ;  car  la  dynastie  da- 
noise avait  été  expulsée,  et  le  dernier  fils  d'Ethelred,  rappelé  par 
les  Anglo-Saxons,  en  1041,  après  la  mort  de  Hardeknut,  fils  de 
Knut  ou  Canut  le  Grand.  La  grande  monarchie  de  ce  Gharle- 
magne  du  Nord  ne  lui  avait  pas  survécu. 

Le  duché  de  Normandie,  depuis  la  mort  de  Robert-le-Diable, 
avait  eu  à  souffrir  beaucoup  de  misères.  Les  barons  n'avaient  pas 
gardé  longtemps  les  serments  prêtés  à  Robert  parlant  pour  la 
Terre-Sainte  :  beaucoup  d'entre  eux,  profitant  de  la  jeunesse  du 
duc  Guillaume,  c  renoncèrent  à  leur  fidélité  et  se  bâtirent  des  for- 
teresses très  solides,  dont  Tasile  assuré  accrut  leur  audace  ;  il 
s'éleva  entre  eux  toutes  sortes  de  querelles  et  de  dissensions 
qui  coûtèrent  la  vie  à  une  multitude  d^honunes.  »  Le  comte 
d'Eu,  un  des  tuteurs  du  jeune  duc,  fut  assassiné  par  les  amis 
de  Raoul  de  Yacé,  fils  de  Farchevèque  Robert.  Le  précepteur 
de  Guillaume  fût  de  même  égorgé  traîtreusement,  ainsi  qu'Os- 
bern,  sénéchal  du  duc  :  Osbem  était  couché  dans  la  chambre 
même  du  duc,  lorsque  Guillaume  de  Montgommeri  vint  le  mas- 
sacrer dans  son  lit.  Guillaume  de  Montgonuneri  ne  porta  pas  loin 
son  crime  :  Barnon  de  Glote,  prévôt  (sous-intendant)  d'Osbern, 
voulant  venger  la  mort  injuste  de  son  seigneur,  assembla,  une 
nuit,  de  vigoureux  champions,  se  rendit  à  la  maison  où  dor- 
maient Guillaume  et  ses  complices,  et  les  tua  tous  en  même 
temps,  c  selon  ce  qu'ils  avaient  mérité  ». 

Robert,  lors  de  son  départ,  avait  recommandé  son  fils  au  roi 
de  France  et  au  duc  de  Bretagne  :  le  duc  Allan  intervint  active- 
ment dans  les  aflldres  de  Normandie  et  défit  plusieurs  des  barons 
rebelles;  mais  une  prompte  mort,  qu*on  attribua  au  poison 

III.  s 
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(1"  octobre  1040),  enleva  au  jtMino  Guillaume  un  défenseur  aussi 
dangereux  peut-être  que  ses  eimeuiis  eujHDâmei;  car  Allan  pen- 
sait, dit-on,  à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  avait  sur  la  Nor> 
mendie  du  chef  de  sa  mère,  famé  de  BoberUe-Dialile.  Le  jeime 
duc,  c  croissant  en  force  et  en  sagesse»,  appela  auprès  de  lui  les 
vassaux  de  son  père,  et  s'effdr^  de  gagner  leur  affection.  Far 
ravis  de  ses  eonseiliersy  il  se  dioisit  pour  tuteur  ce  même  Raoïd 
deVacé,  son  cousin,  qui  avait  fait  assassiner  le  comte  d'Eu,  et  le 
mit  à  la  tôte  de  toute  la  eijevalerie  normande.  Quel(iues-uns  des 
seigneurs  demeurèrent  attachés  à  Guillaume;  mais  d'autres  liè- 
rent des  intrifiues  s<'rn  (es  avec  Henri,  roi  de  France,  et  l'excitè- 
rent conlre  leur  prince.  Le  roi  Henri,  oubliant  les  services  qu'il 
avait  reçus  du  duc  Robert,  e^cigea  des  conseillers  du  jeiine  Guil- 
laume la  destruction  du  fort  de  Tillière»4UP4*Avi«,  près  Yer- 
neuU,  qui  protégeait  les  frontières  normandes  dn  côté  de  la 
France;  puis,  contre  sa  promesse,  il  releva  les  ruines  de 
Hères  et  y  mit  une  garnison  française. 

Henri,  cependant,  se  décida  enfin  à  remplir  les  devoirs  de  la 
siuet  aincté  et  ceux  de  la  reconnaissance,  lorsque  la  couronne  de 
Guillaume  fut  de  nouveau  sérieusement  menacée. 

Gui,  fils  de  Uenaud,  comte  de  Bourgojjjne,  et  d'une  lille  de 
Richard  II,  tenait  de  Robei-t-le-Diable  plusieurs  fiels  considéra- 
bles en  Normandie,  et  Robert  l'avait  fait  élever  avec  le  petit 
Guillaume  :  Gui  réclama  tout  h  coup  les  droits  qu'il  disait  avoir 
à  la  couronne  ducale  du  chef  de  sa  mère,  et  entraîna  dans  ses 
intérêts  beaucoup  de  seigneurs.  Le  duc  GtiUlanme,  alors  âgé 
d'environ  vingt  ans»  alla  trouver  lé  roi  Henri  à  Poiasi,  et  requit 
de  lui  Tassislance  que  le  suxerain  devait  an  vassal  trouUédans  la 
possession  de  son  fief  (1046).  Le  roi  et  les  bommes  de  France 
opérèrent  leur  jonction  avec  les  Normands  fidèles  à  leur  prince, 
et  rencontrèrent  au  Yal-des-Duncs,  près  de  Cacn,  les  nombreux 
hommes  d'îirmes  de  Gui  de  Hourgogne.  Le  roi  Henri,  assailli 
dans  la  mêlée  par  un  clievalierdu  parti  de  Gui,  fut  désarçonné 
et  porté  par  terre  ;  il  eût  péri  sans  le  prompt  secours  des  siens. 
Après  un  grand  carnage,  Tarméc  des  rebelles  fut  taillée  en 
pièces,  mise  en  fuite  ou  précipitée  dans  les  flots  de  TOcne.  Gui 
et  ses  adhérents  se  somnirent»  et  livrèrent  au  duc  les  <  lieta  de 
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Ktftig»  ârat  kHpiels  ibafaient  mis  knr  confium.  GuUknnie 
démoUt  Imiles  leon  fortareMes,  et  aucun  baron  o'oia  plu»  mon-' 
tnr  nn  oœnrrdMlle  contre  le  dnc.  » 
(1048)  La  guerre  qneOnfllaiiiiie  ent  à  sotiteiiir  Faimée  euifmt» 

contre  Geoffroi-Marlel  accrut  la  précoce  renommée  du  lils  de 
Robcrt-le-Diabh;.  GeoflVoi,  toujours  vainqueur  jusqu'alors  dans 
ses  querelles  continuelles  avec  ses  voisins,  avait  aujfmenté  con- 
sidérablement riiéritage  de  son  père  Foulqucs-Nerra.  Depuis  sa 
victoire  sur  Guilhem  VI,  duc  d'Aquitaine,  il  avait  épousé  labelle- 
mère  dn  prince  vaincu  (mort  en  1038),  conservait  une  grande 
influence  an  sud  de  la  Loire,  et  oeaqMît  loiyonn  U  Saintooge; 
fl  avait,  eomnie  nous  l'avons  dit,conqiii8  k  Toonine  sur  le  comte 
de  Chartres  (en  1041  et  1042),  et,  toomant  enfin  ses  armes  contre 
la  Normandie  à  la  Akvear  des  discordes  de  oe  pays,  il  s*élait  em* 
par6  d'AlençoD,  et  avait  laissé  dans  le  cliftteau  de  Domfront  nne 
grosse  ^^arnison  qui  portait  partout  le  ravage  et  TetTroi. 

Le  jeune  Guillaume  marcha  contre  Domfront,  cl  blocjua  ce 
château,  bàli  au  milieu  de  rochers  escarpés,  avec  toutes  les 
forces  de  la  Normandie.  Gcoffroi  s'avança  pour  secourir  la  place, 
mais,  voyant  les  Normands  trop  supérieurs  en  nomlire,  il  battit 
en  retraite,  au  grand  regret  de  Guillaume. 

Le  duc  de  Normandie  profita  de  oe  succès  pen  coûteux  pour 
aller  surprendre  Alençon.  In  arrivant  an  bord  de  la  Sartbe, 
OuiOanme  iàl  ariM  par  une  redoute  «lui  dèféndait  les  approdie^ 
de  la  ville.  Les  soldais  qui  gardaient  ce  poste,  reoonnaissant  le 
duc,  se  mirent  à  battre  des  cuirs  et  à  crier  :  c  La  peau  !  la  peau  ! 
à  la  peau!  »  par  allasion  au  métier  de  corroyour  qu'avait 
exfercé  l'aïeul  maternel  de  Guillaume,  le  père  d'Ai  Iclle.  Le  duc 
et  ses  chevaliers  attaquèrent  la  redoute, la  pi  iivnt  et  la  brillèrent; 
puis  Guillaume,  en  présence  des  habitans  d'Alençon  accourus  sur 
les  remparts,  lit  couper  les  pieds  et  les  maii»  aux  soldats  qui 
ravalent  insulté,  et  lancer  leurs  membres  avec  des  frondes  par- 
dessus les  murailles.  La  garnison  de  la  citadelle,  saisie  de  ter- 
reur, ouvrit  les  portes  au  duc,  qui  retourna  au  si^  de  Dom- 
firont  Gette  redoutable  forteresse  se  rendit  à  son  tour. 

Cinq  ans  après  (en  1053),  Guillaume  consolida  encore  sa  puis- 
sance en  s*alliant  à  Baudouin  V,  dit  de  Lille,  souverain  de  la  riche 
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et  pc^ense  fluidre.  GniHaame  alla  épooier,  à  Bruges,  Mtiâkilda 
de  Flandre,  fiDe  de  Baudouin  et  d'une  soeur  du  roi  Henri  *  • 

(1054)  La  goerre  ne  tarda  pas  à  se  rsllmner  en  Normandie. 
Gnîllamne,  comte  d*Arques,  oncle  do  duc,  après  diverses  ré- 

voiles,  avait  été  privé  de  ses  biens,  et  s'était  retiré  en  France  ;  il 
vint,  une  nuit,  reprendre  par  trahison  son  diàteau  d'Arqués,  et 
s'y  établit  avec  quelques  centaines  d'aventuriers  français  et  nor- 
mands, qui  excrct  rent  d'affreuses  dévastations  aux  alentours.  Le 
duc  accourut  assiéger  Arques  :  là,  il  fut  informé  que  lesFrançais, 
«  qui  jaloosaient  d'habitude  les  Normands  »,  avaient  exdté  le 
léger  et  versatile  Henri  à  prendre  les  armes  en  fiveur  de 
Guillaume  d'Arqués.  Le  roi  se  montra,  en  ^et,  à  la  vue  de  rar> 
mée  normande;  mais,  wa  avant-garde  ayant  été  surprise  et  taillée 
en  pièces,  il  se  retira  et  skmdonna  Guillaume  d'Arqués.  La  fidm 
força  ce  seigneur  de  capituler  et  d'évacuer  la  forteresse. 

Le  roi  Henri,  excité  par  ses  conseillers,  et  surtout  par  Geoffroi- 
Martel,  qui  s'i'tait  dédonimag:é  de  la  perte  d'Alençon  et  de  Doni- 
fronten  usurpant  la  suzeraineté  du  Maine  (1051),  mais  qui  n'en  . 
gardait  pas  moins  rancune  au  duc  Guillaume,  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  devant  Arques: 
la  Normandie  fut  menacée  d'une  invasion  formidable  en  appa- 
rence. Le  roi  et  Geoffroi  avaient  entraîné  dans  leur  coalition  Guil- 
bem  VU,  duc  d'Aquitaine,  les  seigneurs  qui  dominaient  la  Bre- 
tagne pendant  la  minorité  du  petit  duc  Gonan,  fils  d'Allan,  le 
due  Robert  de  Bourgogne,  et  jusqu'au  comte  de  Champagne  et 
de  CSiartres,  Thibaud,  ce  vieH  ennemi  du  roi  et  du  comte  d'An- 
jou :  une  jalousie  commune  snscîtaît  tons  ces  princes  et  toutes 
ces  populaiioiis  contre  les  Normands,  et  presque  tous  les  vassaux 
de  la  couronne  de  France  avaient  répondu  au  ban  royal.  Les  alliés 
divisèrent  leurs  forces  en  deux  corps  d'armée  :  les  troupes  levées 
entre  la  Seine  et  la  Garonne,  dirigées  par  le  roi  et  le  comte  Geof- 
Iroi  d'Aïqott,  entrèrent     Normandie  parle  comté  d'illvreux, 

1.  Le  clironiqucur  de  Tours,  peu  favorable  aux  princes  normands,  prétend  que 
MfttbiMe  avait  d'dMird  raflué  d*ép«iiMr  n  bitwd,  nait  qie  GvillaaiiM,  rattra- 

dant  à  la  sortie  de  l'église,  la  6airtl  jnsqn'k  ce  qu'il  eût  obtenu  son  consentement. 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'invraisemblance  du  fait.  —  I.e  concile  d.- 
Reims,  en  1049,  avait  défcudu  cciic  alliance,  pour  cause  de  parenté,  aux  maisons 
éêWlnittê9lii$  Hmiatif»  qai  isinat  par  puMr  ontfa. 
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luidis  que  le  pays  de  Gaax  était  euvahi  par  les  guerriers  de  la  ! 

France  septentrionale,  de  la  Champajaie  et  de  la  Bourgogne,  que 
conduisait  le  gr;uul-chiunl)t'llau  Uauul. 

Le  duc  Guillaume  se  uiit  en  devoir  de  soutenir  cette  double 
attaque  assez  habilement  combinée  par  Geotlroi-Marlel  :  il  dé- 

m 

tacha  quatre  de  ses  barons  contre  les  ennemis  qui  assaillaient  le 
pays  de  Gaux,  et  fit  face  lui-même  au  roi  Henri.  Les  quatre  barons 
normands  mirent  en  pleine  déroute  les  Français  du  Nord  à-Mor- 
temer.  Le  roi»  infonné  du  désastre  des  siens,  n*osa  tenter  de  les  I 
venger  :  perdant  courage  an  premier  échec,  il  évacua  la  Nor- 
mandie, déserta  la  coalition  dont  il  était  le  chef,  et  condat  avec  | 
Guillaume  une  paix  gn*il  devait  bientôt  violer;  mais  la  guerre  i 
continua  entre  Geoffroi  d*Anjou  et  le  duc  de  Normandie.  GulUanme  ' 
construisit  sur  les  marcbes  du  Maine  le  château  fort  d'Ambriéres  ;  il  i 
avaitfièrcmentannoncéaucomted'Anjou,  quarante  jours  d'avance,  j 
l'instant  où  coininenceraicnt  les  travaux,  en  le  déliant  d'y  melti  e  | 
obstacle.  Geollroi  ne  put  en  effet  ni  arrêter  cette  construction,  ni  i 
s*emparer  d u  fort  après  l'achèvement  des  travaux  :  IL  tenta  un  siège  j 
dans  leqpiel  l'aidèrent  en  vain  le  duc  d'Aquitai  n  e  c  t  Eudes,  comte  de 
Mantes,ondeduduc€ionan.GuiUattme,poui8uivantleeour8deses  ^ 
succès,  obligea  Geoffiroi,  comte  du  Mans,  à  quitter  la  suzeraineté 
de  Geoffiroi  d'Ai^ou  pour  subir  la  sienne.  La  fortune  des  Angevins . 
s'était  enfin  brisée  contre  les  fbrees  supérieures  des  Normands. 

(10^)  Le  comte  d*Anjou,  furieux,  décida  le  roi  Henri  à  repren- 
dre les  armes  contre  Guillaume  :  ils  envahirent  et  pillèrent  en- 
semble les  comtés  de  Iliesmes  et  de  Caïcux;  mais,  connue  ils 
passaient  la  Dive,  près  de  Varaville,  pour  se  diriger  sur  Rouen, 
le  duc  Guillaume,  renforcé  par  les  Bretons,  qui,  cette  fois,  s'étaient 
déclarés  pour  lui,  tomba  tout  à  coup  sur  Tarrièrc-garde  du  roi  :  * 
Fanière-gardc  fut  renversée  sur  le  corps  de  bataille  ;  le  pont 
rompit  sous  la  foule  des  fuyards,  et  tout  ce  qui  était  demeuré  en 
deçà  ftit  tué  ou  pris.'  Dégoûté  par  cette  suite  de  revers,  le  feible 
Henri  plia  devant  le  génie  de  GuiUanme,  et  arrêta  avec  lui,  l'an- 
née suivante,  une  paix  qui  ne  ftat  plus  rompue  pendant  le  peu  de 
temps  que  vécut  encore  le  roi  de  France  * . 

1.  WQhiBk  6«Mtit»  L  VIL  «- Ordtrie.  Vital,  u  I»  II,  m,  «  Cikrwilf .  d«  Ifofta 
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Tandis  qiio  les  Normands  ti  ioinphaient  ainsi  de  tous  lcui*s  en- 
nemis dans  la  Gaule,  des  aventuriers  de  cette  belliqueuse  naltoa 
fondaient  un  État  puissant  dans  Tllalie  méridionale. 

Les  succès  de  Kaoul  Drengott  contre  les  Grecs  de  la  Fouille 
amdent  tourné  im  Tltalie  les  espérances  de  tout  ce  qa*il  y  avait 
d'hommes  braves  et  pauvres  dans  la  Normandie  et  la  marche  de 
Bretagne,  n  y  avait  qneiqaes  années,  qoaranle  pèlerins  normands, 
conduits  par  on  certain  Tostig  ou  Toostain  Scitél,  revenant  de 
Jérusalem,  avaient  abordé  à  Saleme  au  moment  où  cette  ville 
allait  succomber  sous  les  efTorfs  des  Sarrasins,  qui,  maîtres  de  la 
Sicile,  infestaient  sans  cesse  les  rivages  napolitains.  Les  Normands 
raniiiK  rent  tellement  par  leur  exemple  le  courage  des  assiégés, 
«jue  les  Sarrasins  furent  forcés  de  se  retirer  avec  perte  :  Gaimar, 
duc  lombard  de  Salernc,  retint  à  son  service  ces  lioimnes  intré- 
pides, et  envoya,  dit-on,  des  députés  en  Normandie,  avec  des 
citrons,  des  amandes  et  d'autres  fruits  dltaiie,  des  étoffes  pré- 
cieuses et  des  harnais  dorés  pour  les  chevaux,  afin  d*ezciter  d'an- 
tres Normands  à  venir  dans  un  pays  qui  produisait  de  c  telles 
ridiesses^  ».  Les  Normands  et  les  ^tons  ne  cessèrent  d'affluer 
en  Italie,  et  secoururent  efficacement  les  seigneurs  qui  les  sol- 
daient contre  les  €hrecs  et  les  Sarradns.  Mais,  lorsque  les  princes 
italiens  voulurent  renvoyer  ces  dangereux  alliés,  ceux-ci  se  re- 
tournèrent contre  leurs  liùtcs,  s'emparèrent  de  plusieurs  furte- 
resses,  et  conunencèrent  à  guerroyer  aux  alentours  pour  leur 
projire  compte.  La  puissance  des  aventuriers  alla  toujours  crois- 
sant, lorsqu'ils  eui  ent  à  leur  tète  les  douze  tils  de  Tancrèdc  de 
Hauteville,  dont  les  plus  renommés  furent  Dreux  de  Goutances, 
Uomlktti  et  Robert  Guiscard.  Pareils  aux  c  rois  de  mer  »  leurs 
aïeux,  ils  liiisaient  la  guerre  à  tout  le  monde  :  ils  attaquaient  tour 
à  tour  les  Grecs  et  tes  Sarrasins,  les  princes  italiens  et  te  Patri- 
mohie  de  saint  Pierre.  Leurs  progrès  devinrent  si  menaçants,  que 
les  ennemis  les  plus  Irréconciliables, le  pape  Léon  DL^Femperenr 
d'Occident  Henri  III  et  l'empereur  d'Orient  Constantin  XI,  se  coa- 
lisèrent poui'  les  arrêter.  Le  pape  maicha  eu  personne  contre  les 

MMtftf,  ân»  Uê  SlH9r.  d9  fWww,  t.  IX.  —  WilMa.  MûmtAvrj,  L  m 

G«*ia  Guiltelmi  duHê,  —  lobert.  de  Monte. 
U  CAronic.  ComM  MMlii^  L  U*  c.  S7« 
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Mocmands  à  la  tète  d'une  armée  italo-germaniqae  :  Il  fut  T&iuca 
(18  join  1053)àGifitel]a,  danlaGapitaiiate,  ettombaan  poaToir 
de  HomArol  et  de  Robert  Gniecard.  Ces  deux  éhefr  tndtèrent  srec 
respect  riUustre  captif  ;  mais  ils  ne  le  remirent  en  liberté  qu'après 
faToIr  ftift  eonsenlfr  à  sanctionner  tenrs  nsurpetions  et  à  quitter 
l'alliance  des  Grecs.  Homfroi  étant  mort  vers  ce  temps-là,  le  pape 
donna  à  Robert  Guiscard  rinvestiture  de  la  Poiiillc,  que  possé- 
daient les  Normands,  et  celle  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  qui 
appartenaient  encore,  l'une  aux  Grecs,  l'autre  aux  Sarrasins.  Ro- 
bert consentit  à  tenir  ces  provinces  en  iief  du  saint-siége,  et  se 
reconnut  le  vassal  du  pape,  qui  s'attribuait  ainsi  sur  l'Italie  mé» 
ridionale  nne  suzeraineté  à  laquelle  ses  prédécesseurs  n*aTaient 
Jamais  eu  la  moindre  prttantion.  Un  antre  dief  normand,  Ricbard, 
tint  en  fief  dn  pape  la  principanté  de  Gapone. 

Robert,  qol  vécut  jusqu'en  1065,  mit  à  profit  Fétrange  dona- 
tion du  saint-siége,  et  finit  par  enlever  aux  Grecs  et  aux  Sarrasins 
tout  le  reste  des  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de 
Naples  ou  des  Deux-Siciles.  La  conquête  de  la  Sicile  sur  les  inli- 
dtMes  eut  dans  la  chrc^'tienté  un  immense  retentissement. 

Durant  les  guerres  qui  avaient  ap:ilt'  la  France  et  la  Normandie, 
la  Flandre  et  la  Lorraine  n'avaient  pas  été  plus  tranquilles.  Go- 
defiroi  le  Hardi, héritier  du  duc  Gothelon,  le  vainqueur  d'Eudes  de 
Cliampagne,  se  révolta  contre  Henri  III  de  Franconle,  qui  voulait 
lui  enlever  les  deux  duchés  de  Lorraine  réonis  entre  ses  mains. 
Ligué  avec  Baudouin  lY,  dit  de  Ulie,  comte  de  flandre,  et 
Tliierri  on  lliéoderik,  comte  de  Hollande,  il  invita  le  roi  de 
France  à  rédamer  le  royaume  de  Lorraine,  comme  ayant  appar- 
tenu jadis  à  ses  devanciers.  Les  évùques  et  les  seigneurs  du 
royaume  de  France  engagèrent  vivement  leur  pi  ince  à  saisir  l'oc- 
casion de  s'agrandir  :  le  roi  Henri  de  Franconie  était  parti  pour 
se  faire  couronner  empereur  à  Rome  (lOiG)  ;  la  circonstance  sem- 
blait favorable.  Henri  1«»  hésitait,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de 
Waao,  évêque  de  Liège,  sujet  de  Henri  III  :  ce  prélat  lui  repré- 
sentait qu'enlever  le  bien  d'autrui ,  pour  nn  roi  comme  pour  nn 
partioaller,  était  un  vol,  le  pins  criminel  de  tous  les  vols,  lors- 
que l'incendie,  le  pillage  et  le  meurtre  en  accompagnaient  l'exé- 
cution.  c  Voilà  un  vrai  prêtre,  dit  Henri  à  ses  conseillers;  voilà 
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un  (ligne  évèque;  étranger,  il  m'a  donné  un  meilleur  avis  que 
n'avaient  fait  mes  vassaux,  à  moi  leur  seigneur!  »  Kt  il  refusa 
l'offre  des  seigneurs  rebelles,  ravi  sans  doule  qua  la  vertu  lùi  si 
bien  d'accord  avec  sa  paresse. 

Henri  III  raccourut  d'Italie,  et,  après  une  lutte  assez  vive,  ôta 
au  duc  Godefroi  la  Haute  Lorraine  et  en  investit  Gérard,  comte 
dTÂlflaoe,  tige  de  cette  célèbre  maison  de  Lorraine  dont  est  issue 
la  dynastie  impériale  qfû  règne  maintenant  sur  l'Aatridie.  Gode- 
froi se  soumit  en  1051,  et  rendit  hommage  à  Tempereur  pour  la 
Basse  Lorraine;  Baudouin  de  Flandre,  qui  n*avait  eu  jusque-là 
d'autre  suzerain  que  le  roi  de  France,  fut  forcé  d'aller  à  Aix-la- 
Chapelle  rendre  lioniniage  à  l'empereur.  Henri  de  France  n'eut 
lias  le  courage  de  défendre  son  vassal  ni  de  repousser  cette  at- 
teinte portée  à  ses  droits.  Cependant  Godefroi  et  Baudouin  repri- 
rent les  armes,  et  ne  les  posèrent  plus  qu'après  la  mort  de 
Henri  III ,  arrivée  en  1056  :  ils  traitèrent  avec  les  tuteurs  de 
Henri  IV,  ûls  de  leur  ennemi,  dans  une  diète  germanique  assem- 
blée à  Cologne;  et  Baudouin,  le  premier,  le  plus  riche,  le  plut 
puissant  des  comtes  du  royaume -de  France  S  se  reconnut  défini- 
tivement vassal  de  Tempereur,  moyennant  l'investiture  du  diâp 
teau  de  Gand  et  du  comté  d'Aloet,  qui  auparavant  ne  ftdsait  point 
partie  du  comté  de  Flandre.  Les  comtes  de  Flandre,  devenus 
ainsi  vassaux  des  deux  couronnes,  se  trouvèrent  désormais  dans 
une  position  fort  compliquée. 

L'histoire  ecclésiastique,  pendant  toute  cette  période,  offre  uii 
intérêt  bien  plus  puissant  (jne  riiistoire  politique. 

Malgré  le  funeste  sort  des  hérétiques  d'Orléans,  les  doctrines 
hétérodoxes  continuaient  à  se  répandre  dans  l'ombre  :  l'Occident 
voyait  reparaître  cette  grande  secte  des  manichéens,  héritière  du 
gnosticisme,  née  autrefois  sur  les  limites  du  christianisme  et  de 
la  religion  de  Zoroastre,  et  condamnée  également  au  nom  de 
rÉvangile  et  du  Zend-Avesta.  Obscurément  perpétuée  en  Orient, 
elle  étonnait  maintenant  de  sa  résurrection  l'Europe  latine,  qui 
l'avait  oubliée  depuis  des  siècles.  Les  chefs  des  sectaires  se  signa- 
laient par  des  mœui^  sévères  et  par  rabstincncc  de  tout  aliment 

1.  Du  moins,  il  n'avait  d'rgol  que  le  couile  de  TonloiiM. 
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emiunuité  à  la  nature  Tivante  ;  ils  condamnaient  le  mariage  et  la 
procréatioD  des  enfante.  La  pâleur,  qui  dénonçait  rausiérité  de 
leur  vie,  devint  liientôt  un  titre  de  prouription  :  quiconque  avait 
le  teint  blême  et  ne  mangeait  pat  de  viande  fut  réputé  héréti- 
que. En  1052,  l'empereur  Henri  m  étant  venu  passer  les  fêtes  de 
Noël  à  Gotziar,  on  découvrit  là  quelques  manichéens,  dont  l'hé- 
résie fut  constatée, parce  qu'ils  i  u{usèrent  de  tuer  et  de  manger  un 
poulet  sur  l'ordre  des  évôques  :  l'empereur,  de  l'assentiment  de 
tous  les  f5Tands,  clercs  et  laïques,  envoya  les  hérétiques  au  gibet. 

Les  accusations  portées  contre  les  sectaires  semblent  se  réfuter 
mntuellenicnt  :  on  reconnaissait  que  leurs  dogmes  leur  imposaient 
une  austérité  outrée,  et,  en  même  temps,  on  leur  imputait  des 
débauches  lionteuses.  Tout,  id,  n*élait  pas  calomnie.  La  connais- 
sance  de  la  cosmogonie  manidiéenne  et  gnostique  peut  aider  à 
comprendre  cette  apparente  contradiction.  Les  manichéens  et  les 
gnostiques  croyaient  le  monde  eitérieur,  le  monde  des  corps, 
cré^  par  une  puissance  malfaisante  et  ténébreuse:  la  chair  était 
maudite  et  fatalement  vouée  au  mal;  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
était  maudite,  et  l'àme  captive  ne  devait  aspirer  (ju'à  sortir  du 
monde  visible,  pour  aller  rejoindre  le  Dieu  de  lumière  (l;uis  la  ré- 
gion des  essences  spirituelles;  tous  les  actes  du  corps  étaient  éga- 
lement mauvais  et  réprouvés.  Les  conséquences  de  cette  croyance 
se  devinent  sans  peine  :  quelques  âmes  d'élite  s'efforçaient  de 
vivre  d'une  vie  purement  intellectuelle  et  de  se  séparer  en  quel- 
que sorte  de  leurs  corps  dés  ce  monde  pour  retourner  au  plus 
vite  dans  la  vraie  patrie;  mais  tous  ceux  qui  n'étalent  point  assez 
forts  pour  dompter  la  nature  faisaient  deux  paris  de  leur  exi- 
stence ,  et  s'abandonnaient  sans  scrupule  aux  mstincts  des  sens , 
en  croyant  céder  à  un  pouvoir  irrésistible. 

La  réi)ression  barbare,  à  laquelle  avaient  participé  le  bon  roi 
Robert  et  le  sage  Henri  III ,  trouvait  cependant  encore  (luebiucs 
adversaires  dans  le  sein  niéni<>  du  clergé.  L'esprit  de  saint  .Martin 
n'était  pas  complètement  éteint  en  Gaule.  L'évètiue  de  Chdlous- 
sur-Marue ,  soupçonnant  l'existence  de  beaucoup  d'hérétiques 
dans  son  diocèse ,  consulta  Waso ,  évêquc  de  Liège ,  sur  la  (con- 
duite à  tenu*,  c  M'est-il  pas  juste  et  convenable  de  (aire  mourir 
les  manidiéens  par  le  glaive?  lui  écrivit-il. — Imitez  le  Sauveur» 
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répondit  le  Ténérable  prèUt,  et  tolères  ceux  qui  s'écartent  de  fat 
vraie  foi.  Ce  qui  n'est  qae  poussière  ne  doit  pas  juger  la  pous- 
sière !...  Ne  dierdions  point  à  èter  bTieanz  pédwors  par  le  glaive 

séculier  ;  car  nous,  qui  nous  intitulons  évèques,  n*aTons  pas  reçu 
dans  notre  ordination  le  glaive  des  enfants  du  siècle.  » 

Les  manichéens  étaient,  en  réalité,  pour  le  christianisme  des 
étrangers,  des  ennemis  du  dehors;  mais,  dans  le  s(  in  de  l'ortho- 
doxie, s'était  réveillée,  sur  ces  entrefaites,  une  grave  controverse, 
qui  avait  divisé  les  théologiens  deux  sièdes  auparavant»  et  qui 
n'avait  point  été  vidée  à  fond. 

ïïa  deuxième  au  cinquième  siècle,  les  Pères  «valent  exprimé 
des  opinions  fort  diverses  sur  le  vrai  caractère  du  rite  fondamen- 
tal de  TÉglise,  de  cette  ffrdet  miprém  (Eudiaristie),  de  cette  com- 
immim  par  laquelle  les  dvétlens  renouvelaient  la  dm  du  Christ 
et  s'unissaient  collectivement  au  Sauveur.  Le  réalisme  platonicien, 
qui  nie  toute  valeur  au  témoignage  des  sens  et  affirme  la  réalité 
des  conceptions  de  l'esprit,  avait  conduit  saint  Justin  à  pi  «Midreà 
la  lettre  les  paroles  de  Jésus  dans  la  cène,  et  à  affirmer  la  préaence 
réelle  du  Christ  dans  le  sacrement  ;  mais  saint  Justin  n'avait  pas 
expliqué  si,  dans  sa  croyance,  la  substance  du  pain  et  du  vin  con- 
sacrés disparaissait  ou  restait  unie  à  la  chair  et  an  sang  du  CHuist 
Saint  Irénée  avait  pardllement  admis  la  présence  réelle,  maison 
établissant  que  le  pain  et  le  vin  demeuraient  unis  an  corps  du 
Sauveur Saint  Clément  d'Alexandrie,  Qrigène,  Tertnilien,  saint 
Athanase,  saint  Grégoire  de  Nadanze,  saint  Basile  n'avaient  cru , 
au  contraire,  qu'à  la  présence  spirituelle,  mystique  ou  figurée  de 
Jésus-Christ 2.  Saint  Hilaire  et  saint  Anihroise  avaient  tenu  pour 
la  présence  réelle.  Saint  Cyrille,  le  premier  peut-être,  avait  posé 
nettement  la  tran^ubstnntiation,  qui  substitue  absolument  la  sub- 
stance de  la  chair  et  du  sang  du  Christ  à  la  substance  du  pain  et 
du  vin».  Saint  Jcan-ChrysostAme  et  saint  Jérôme  avaient  suivi 
saint  (grille;  saint  Grégoire  de  Nysse  avait  reproduit  Topinion 
de  saint  Irénée  ;  enlln,  saint  Augustin,  sansapporter  dans  ce  pro- 

1.  C'est  la  epiuubêiaiuiMion  de  L«iber.  Saint  Irénée  joignait  h  cette  doetiiit 
«M  opiniM  fertestramrdiiairt,  fcmoir  :  qae  rioeharislie  comnraniqnalk  m  CMps 
bumain  l'incorroptibilité,  et,  par  snite,  la  tMillé  dt  rtHUtilar. 

2.  La  doctrine  de  Zwingle  et  de  CaWin. 
S.  C'est  la  doclriuc  catholique  romaine. 
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blême  la  dèddon  et  rardeor  pusioiiDée  fall  •|)pli<iiiait  à  celui  de 
la  grâee,  s'était  prononcé  poor  le  eens  fip(ar6.  La  qoeslioD  était 
demeurée  comme  ilottanle  et  réservée  :  irai  eoncite  oeo^^ 
D*avait  décidé  entre  les  Pères. 

Au  huitième  siècle  sealement,  les  conciles  abordèrent  le  pro- 
blt^'me  on  Orient.  Le  concile  iconoclaste  de  Jérusalem  (754)  adopta 
le  sens  liguré.  Le  second  concile  de  Nicée  (780),  en  pleine  réac- 
tion contre  le  synode  de  Jérusalem,  vota  pour  la  présence  réelle, 
en  môme  temps  qu'il  décréta  l'adoration  des  images.  L'Occident 
ne  suivit  pas  ce  mouTement;  le  débat  n'y  éclata  entre  les  théolo- 
giens que  dans  le  cours  du  siècle  suivant.  Nous  ayons  tu*  la  que- 
relle suscitée  par  PascbaseBadbert,  le  partage  des  éfèqnes  et  des 
docteurs,  Tintenrention  du  pbSosophe  Jean  Scott  en  flmur  du 
sens  figuré  d'Origène  eC  de  saint  Angnstfai  ;  mais  il  n'y  avait  point 
eu  de  décision  authentique.  La  discussion  s*éUdt  assoupie  ;  mais 
Vcpinion  de  FÉglise  avait  marché  en  fidt  vers  la  présence  réelle. 
Cependant,  au  onzième  siècle,  suivant  un  témoignage  contem- 
porain, «  beaucoup  de  docteurs  français  et  quelques^normands» 
professaient  encore  la  croyance  opposée. 

Un  esprit  supérieur ,  le  Tourangeau  Bérenger ,  archidiacre 
d'Angers  et  écolâtre  de  Tours,  qui  avait  rendu  à  l'école  de  Tours 
l'édat  dont  elle  brillait  au  temps  d'Alcoin»  rrïeva  avec  un  grand 
relentissenient  ropinion  du  sens  figuré,  an  nom  de  saint  Augus» 
tin  et  de  Jean  Scott,  mais  surtout  an  nom  de  la  raison,  n  essaya 
de  ftdre  partager  son  sentiment  à  un  antre  maître  dont  l'ensei- 
gnement rivalisait  de  rfnommée  avec  le  sien  :  cfétalt  le  moine 
lombard  Lanfranc,  alors  chef  de  récole  du  Bec,  monastère  fondé 
récemment  auprès  de  Brionne  en  Normandie.  Lanfranc  se  pro- 
nonça en  sens  contraire.  Bérenger,  déféré  au  pape  Léon  IX,  fut 
condamné  et  excommunié  dans  un  concile  itîilicn  tenu  h  Rome 
(a\Til  1050).  Il  résista  :  il  accusa  lui-même  d'hérésie  l'Église  ro- 
maine et  le  pape.  La  sentence  fut  répétée  dans  un  concile  provin- 
cial de  Normandie,  à  Brionne,  puis  dans  un  second  c<mcile  italien, 
à  Verceii  (septembre  iOSO),  puis  dans  un  concile  du  royaume  de 
ftonoe,  à  Péris  (octobre  lOSO).  Yeroeil  et  Fftris  condamnèrent  «n 

I.  T.  n.  p.  46S. 
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feu  le  lifre  de  Jean  Scott  sur  rËudianstie.  Bércngert  abrité  à 

ÂDgerB  MNii  la  protection  de  révéqney  son  disciple ,  et  appajé 

par  un  iSort  parti  dans  le  dergé  de  Tours,  de  Chartres  et  du  llaitt» 

n*ajfanl  compara  ni*à  Yeroeil  ni  à  Pluîs,  les  évèques  assemblés  à 

Paris  déclarèrent  que,  s'il  ne  se  rétractait,  Tarmée  de  France, 

afee  le  clergé  en  téte,  irait  le  chercher  partout  jusqu'à  ce  qu'il  i 

lût  soumis  ou  mis  à  mort. 

La  menace  riC  l'ut  \niti  réalisée  :  Bércnger  ne  fut  point  expulsé 
de  son  asile,  et  ce  fut  seulement  cinq  ans  après  (en  1055)  qu'il 
comparut  enfin  devant  un  cinquième  concile,  réuni  à  Tours,  . 
sous  la  présidence  d'un  légat  du  pape,  qui  n'était  rieo  moins  que 
ce  Hildebrand  qui  devint  Grégoire  VU.  Bérenger  se  rétracta,  et 
confessa  la  présence  réelle.  Hildebrand  le  reçut  à  la  communion. 
En  1050,  Bérenger  alla  se  présenter  devant  le  pape  Kioolas  n,  en  | 
concile,  âi  Borne,  et  signa  un  nouveau  désaveu;  mais,  à  peine  de 
retour  en  Vrance,  sa  conscience  paria  plus  hant  que  la  peur  du 
supplice,  n  recommença  de  discuter;  il  en  appela  h  la  physique, 
ù  la  grammaire,  à  toutes  les  sciences,  à  la  dialectique  surtout,  ' 
conti'c  l'autorité.  «  Dieu  même,  s'écrie-t-il,  en  citant  la  Bible,  a 
été  dialecticien  î  »  Un  déluge  de  réfutations  fondit  sur  lui  ;  mais 
les  puissances,  qui  envoyaient  à  la  mort  les  manichéens  aussitôt  ! 
que  pris,  hésitèrent  à  toucher  le  défenseur  d'une  croyance  qui  j 
avait  de  si  hautes  traditions  dans  l'Éirlise. 

Les  années  s'écoulèrent  :  Grégoire  YII  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  (1073);  il  semblait  que  Béreoger  dût  être  à  Tinstant 
écrasé  sonsœtle  terrible  main.  Tout  ancoçtraire,GrégoireVIIinon- 
trauDSSurprenante  longanimilé.LapersévérancedeBéreogertroo- 
blait  cette  âme  forte  et  sincère.  On  a  prétendu  (un  ennemi,  à  la  vé- 
rité) <  que  Grégoire  avait  ordonné  un  jeûne  solennel  à  ses  cardinaux 
alin  d'implorer  les  lumières  du  Saint-Esjtrit ,  avant  de  se  décider 
entre  Bérenger  et  six  conciles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Béren- 
'^cv  obtint  délais  sur  délais.  En  1079,  dans  un  concile  à  Home,  le 
troisième  assemblé  dans  la  capitale  de  la  catholicité  i)our  cet  objet, 
la  question  fut  remise  en  discussion  ])ar  cent  cinquante  évèques, 
et  il  se  trouva  une  minorité  pour  défendre  pendant  trois  jours 

1.  Lt  «wdiBd  BwBO,  qui  tpptrMiialt  k  b  fteUoa  opposée   Origoirt  VIL 
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ropinion  de  Bérenger.  La  minorité  céda  enfin  ;  Ton  tira  de  Bé- 

rengcr  une  nouvelle  adhésion  à  la  présence  réelle  et  à  la  transub- 
stantiation*.  Grégoire  VII  interdit  expresséiiicat  à  qui  que  ce  fût 
de  persécuter  rilluslre  vieillard. 

Bérenger,  cependant,  rctmcla  encore  par  écrit  sa  soumission. 
Mandé  une  dernière  fois  devant  un  concile  à  Bordeaux  (1080),  on 
ne  sait  quelles  explications  il  y  donna,  mais  on  le  laissa  terminer 
paisiblement  sa  longue  carrière  dans  une  Ile  de  la  Loire  (rtle 
Saînt-Gôme),  près  de  Tours,  où  il  s*6lait  fidt  une  espèce  d'ermi- 
tage, n  ne  mourut  qu'en  1088,  presque  nonagénaire,  et  fut  in- 
humé à  Smnt-Martin  de  Tours,  avec  de  pompeuses  épitaphes. 

Tant  de  modération,  et,  il  faut  bien  le  dire,  tant  d'hésitation 
sur  un  point  de  dogme,  parmi  tant  de  violence  sur  tous  les  au- 
tres points,  font  de  l'histoire  de  Bérenp:er  une  des  parties  les  plus 
caractéristiques  de  l'histoire  religieuse  du  ou/.iéme  siècle'. 

Rien  n'apparaissait  d'une  telle  hésitation  dans  la  réforme  des 
mœurs,  de  la  discipline  et  du  gouvernement  de  l'Église,  oeuvre  à 
laquelle  se  vouait  l'élite  du  clergé  depuis  que  l'Europe  commen- 
çait à  se  rasseoir  sur  ses  bases  nouvelles  :  en  France,  en  Italie,  en 
Germanie,  beaucoup  d'hommes  éminents  par  leurs  talents,  leur 
énergie  et  la  sincérité  de  leur  foi,  les  Guillaume  de  Dijon ,  les 
Odilon  de  Cluni*,  les  Richard  de  Verdun,  les  Pierre  Damiani,  etc., 
avaient  travaillé  de  concert  à  la  régénération  de  l'E^^lise;  mais 
tous  ces  noms,  illustres  parmi  leurs  contemporains,  se  sont  ef- 
facés aux  yeux  de  la  postérité  dans  l'auréole  d'un  nom  inmiiMisc, 
celui  de  Grégoire  VII  ;  tout  le  mouvement  catholique  du  onzième 
siècle  s'est  personnitlé  dans  cette  imposante  ligure  du  moine- 
pape  qui  se  crut  appelé  à  fonder  sur  la  terre,  par  la  fusion  de  la 
politique  tempordle  avec  le  gouvernement  des  Ames,  ce  règne 

1.  T.e  mol  ne  fut  employé  qii*aa  eoneiit  Latnn,  et  t2l&;  mais  i'idé«  fut 
précisée  au  concile  de  1073. 

2.  F.  m  résvmé  impirtial  des  doctrindsdes  Pèrei,  dans  VEncychpidlêiÊmutUê, 
article  EucHAiisTii,  par  M.  Huuréaa,  et  les  faits  de  riiiatoira  de  Bérenger  dans 
Fleuri.  Hiit.  eccAé\iaxt.  t.  XII,  I.  i.xix  ;  t.  XIII,  I.  iL-LTfii. 

3.  Il  fut  le  père  spirituel  de  Grégoire  VII  ;  car  ce  grand  homme,  Toscan  de  nais- 
fance,  passa  one  partie  de  ta  Jeanesse  an  monastère  de  Clani,  ott  l'on  affloait  de 
toiie  la  dirétieoté.  C'est  k  Tabbé  Odiles  ou  OdiUon  qve  la  ebrilienlé  a  dû  réta- 

bli«!^emcnt  de  la  rnmmf  moratimi  et' ru'rulc  des  mortS,  le  2  nOTOmbre.  F.  1. 1,  p.  7l, 
sar  l'origine  druidique  de  cette  cérémonie. 
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tlu  Christ  ot  de  l'Église,  attendu  depuis  tant  de  siècles.  L'aspecI 
du  vaste  désordre  qu'offrait  l'Europe  au  sortir  des  temps  barbares, 
rimfNiiisaQce  des  pouvoirs  lalqufli^  le  juste  effroi  qu'inspirait  aux 
hommes  de  bien  etd*inlelligeiioe  latttiduicedelaféodiditéàab- 
80ril»er  le  clergé  dans  son  sein,  ce  qui  eût  été  ranéantisement 
du  christianime,  avaient  suscité  ches  bto  des  esprits  une  pens^ 
qui,  se  concentrant  dans  une  âme  plus  profonde  et  plus  ardente, 
en  jaillit  pour  embraser  le  monde.  Les  mêmes  inspirations  rcli- 
jricuscs  qui  avaient  voulu  récemment  supprimer  la  jrucrre  entre 
clirédeus  et  élouffer  le  génie  féodal,  enfantèrent  l'audacifuse  con- 
ception d'une  monarchie  ecclésiastique,  d'une  royauté  céleste, 
qui  devait  mettre  à  ses  pieds  toutes  les  royautés  terrestres,  tilles 
de  l'orgueil  lunnain,  et  régner  sur  la  chrétienté  tout  entière.  Le 
moine  Hildebrand  mûrit  pendant  bien  des  années  le  projet  qu'il 
essaya  de  réaliaor  quand  il  lut  Grégoire  VII  :  ce  n*était  rien  moins 
que  la  résurrection  de  Tempire  romain  au  profit  de  la  papauté; 
le  vicaire  du  Gbrist,  héritier  des  Césars  et  réunissant  dans  sa  main 
le  sceptre  de  la  terre  et  lesdebducièl;  la  monarchie  de  TtgUse 
englobant  tous  les  royaumes  et  tous  les  peujjles,  et  subissant  elle- 
même  l'autorité  souveraine  d'un  monarcjuc  électif,  infaillible 
conservateur  de  son  unité,  représentant  de  Dieu,  loi  des  con- 
sciences comme  des  actes;  tel  était  l'ordre  futur  dans  kujuel  Hil- 
debrand et  beaucoup  de  ses  contemporains  voyaient  la  réalisation 
définitive  du  christianisme. 

Ce  rêve  gigantesque  ne  se  dévoila  complètement  qu'après  Télé» 
vationde  HUdebrand  à  la  papauté  (en  1073)  ;  mais  il  y  avait  d^à 
un  quart  de  siècle  que  ce  fier  et  persévérant  génie  travaillait  à 
aplanir  les  voies  et  à-reoverser  des  obatades  qui,  par  leur  nature 
même,  étaloot  pour  lui  les  plus  puissants  stimulants.  Ces  obstacles 
étaient  les» vices  et  la  désorganisation  du  clergé,  et,  en  les  détrui- 
sant, Hildebrand  croyait  combattre  pour  la  cause  de  Dieu  même. 
Ladéuiarcaliou  profonde  que  des  causes  très  diverses  et  très  com- 
plexes avaient  Iri'cée  dans  le  sein  du  christianisme  entre  le  clergé 
et  la  masse  des  fidèles  tendait  à  s'effacer,  et  par  les  singulières 
combinaisons  du  régime  féodal,  qui,  englobant  tout  le  haut  clergé, 
livrait  aux  suzerains  la  collation  des  bénéfices  d'église,  et  par  les 
mœurs  grossières  du  dergé  inférieur»  qui  se  confondait  avec  le 
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menapeuide  :  ce  ii*élaieiit  pas  les  laïques  qui  montaient  an  niveau 
du  cleigé,  c'étaient  les  clercs  qui  s'abaissaient  et  se  matérialisaient 
comme  le  peuple.  La  fusion  menaçait  de  s*opérer  aux  dépens  de 
ee  qui  subsistait  d'intelligence  et  d'élévationtnorale  dans  la  société. 

La  simonie  des  prélats  et  l'incontinence  des  prêtres  lurent  donc  le 
l)ut  des  coups  incessants  de  Hildebrand,  qui,  simple  sous-diacre 
de  l'église  romaine,  était  déjà  l'oracle  de  la  cour  de  Rome.  L'é- 
lection régulière  d'un  évèquc,  scion  le  droit  reli^neux  et  poli- 
tique, devait  comprendre  ti  ois  actes  différents  :  l'élection  par 
le  clergé  et  le  peuple;  2^  Tordination  par  les  évéques  corn  pro- 
vinciaux; 3»  l'investiture  féodale  par  le  suzerain  duquel  rele- 
vait le  domaine  épiscopal  ^  Selon  le  droit,  l'ordination  (la  ques- 
tion sacramentelle  à  part)  et  l'investiture  ne  constituaient  qu'un 
contrôle,  qu'un  veto  motivé;  dans  la  pratique, ^rinvestiture  en* 
vabissait  tout.  Les  suzerains  laïques  disposaient  des  prélatures 
(  oiume  de  leur  bien,  réduisaient  l'élection  à  une  simple  forma- 
lité, ou  la  supprimaient  absolument ,  mettaient  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques à  l'encan,  en  investissaient  leurs  puînés,  leurs  ne- 
veux, leurs  alliés,  leurs  domestiques,  en  léguaient  la  collation  à 
leurs  filles  à  titre  de  dot.  Les  prélats  qui  acbetaient  leurs  bénéfices 
à  prix  d'or  s'indemnisaient  en  trafiquant  à  leur  tour  de  toutes  les 
choses  sacrées. 

Hildebrand  et  son  parti  n'attaquèrent  pas  sur  le  cbamp  la  cause 
du  mal,  l'investiture,  et  commencèrent  habilement  par  entre- 
prendre une  guerre  acharnée  contre  la  simonie,  que  personne 
n'osa  défendre  ouvertement,  et  que  l'empereur  Henri  III  lui- 
même  les  aida  à  poursuivre  avec  vigueur,  comme  nous  l'avons 
montré.  On  tint  concile  sur  concile  pour  cxtii'perce  qu'on  nom- 
mait Vhérésic  simoniaqve.  Bruno,  éviMpie  de  Tout,  élu  pa[)c  sons 
le  nom  de  Léon  IX,  vint  à  Saint-Uemi  de  Reims,  malgré  le  roi 
Henri  et  la  plupart  des  évôques  français,  présider  un  concile  où 
plusieurs  prélats  furent  déposés  et  excommuniés  poiuravoir  acheté 
l'épiscopat  ou  vendu  les  ordres  religieux  *.  L'£mpire  eutson  tour 
• 

1.  S*n  s'agissait  d'un  abbé,  c'était:  1«  réicctioa  par  lit  bmIum;  2*  U  béné- 
diction abbatiale  par  l'évéqui;  diocésain  ;  3*  riuvesliture. 

2.  L'arcbevcque  de  Tours  rccUuia,  devant  le  concile  de  aeims,  l'antique  su- 
prémttin  de  ton  é^iie  iv  la  toetagne,  supréoatia  r^etéo  depaia  dans  aièelat  par 
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apr^s  le  royaume  de  France,  et  Léon  IX  alla  de  Reims  à  Maj  encc 
tenir  un  second  synode  la  môme  année  (1049);  puis  Hildebrand, 
qui,  ^[alemeot  puissant  à  Rome  et  à  la  cour  de  Gennaoie,  faisait 
les  papes  sans  cherdler  encore  à  Vètre,  passa  ks  Alpes,  comme 
légat  du  saint-siége,  et  dirigea,  par  Im-même  oa  par  ses  collègues, 
sept  coDdIes  assemblés  à  Lyon,  à  Tours,  àUsienx,  à  Rouen,  à 
Toulouse  et  à  Tienne,  de  1055  à  1060.  Beaucoup  d'évêqucs  y 
furent  dégradés,  entre  autres  Gelduin,  archevêque  de  Sens,  qui 
avait  achelé  sa  mitre  du  roi  Honri ,  et  Mauger,  archevêque  de  Rouen, 
frère  du  duc  Robcrt-le-DiaMe  et  oncl«^  de  Guillaume  le  Hàtard. 
Guillaume  provoqua  lui-nirnie  la  déposition  d'un  parent  qui 
n*avait  été  pour  lui  qu'un  ennemi.  La  terreur  qu'inspiraient  ces 
mesures  rigoureuses  arrêtait  presque  partout  la  vente  des  béné- 
fices, et  ôtait  ainsi  aux  suzerains,  sinon  l'intérêt  politique,  an 
moins  rintérèt  pécuniaire  qu'ils  avaient  à  euTabbr  les  Sections 
épiscopales. 

Hildebrand  et  les  papes  dont  il  dirigea  sucoessifement  les  con- 
seils tFavaillaient  en  même  temps  à  empêdier  les  clercs  d'entrer 

dans  les  ordres  sacrés  par  un  honteux  trafic,  et  à  les  forcer,  dès 
qu'ils  y  étaient  entrés,  d'y  vivre  dans  l'ascétique  austérité  des 
premiers  siècles.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  où 
l'ijumolation  de  la  chaii*  semblait  la  suprême  vertu,  les  prêtres 

les  Breton?.  T'.  nnfre  t.  II,  p.  pnpe  cita  îi  Rome      ('■\i*quo'5  hircton<;  et  loiir 

métropolitain,  «  le  prélcndu  archevêque  de  Dol». Les  Bretons  ne  coiuparurcni  point. 
Le  pape  les  exeommuuia,  somina  lo  duc  Conan  de  Bretagne  de  se  séparer  de  leur 
eonnanlon»  «t  dédira  qae  ton  1m  éréqvet  brelont  deviiMt  ttrt  Munit  k  far- 
e]l«v£quc  de  Tours.  Les  Bretons  tinrent  bon,  et  finirent  par  avoir  gain  de  cause. 
Le  redoutai»!^'  Grégoire  VII  transigea  avec  eux  (1078\  Il  déposa  l'archevêque  de 
Uul,  qui  avait  acheté  son  siège  ei  donné  des  terres  de  sou  église  en  dot  k  ses 
tll«t<il  ifètaii  iDBrié  piibliq««M«Bt,  éttat  arebeTéqse);  nais  il  accorda  le  ptiWum, 
insigne  dea  métropolittiu,  an  aBceessenr  de  «et  irelieTéque,  moyennant  que  le 
duc  et  les  seigneurs  bretons  renonçassent  k  imposer  aux  prélats  l'inveslilurc  féodale. 
L'œuvre  de  Moméuoé  fut  ainsi  raiihée  par  Rome  au  bout  de  deux  cents  uns,  sauf 
nue  réeerre  toacbant  lee  droits  de  rarchetiqne  de  Tours,  réaarvc  qui  permettait 
de  rerealr  sor  la  eoneeaaioB,  ee  qnl  e«t  lien,  en  efét,  plna  tard.  Flenri,  Hui,  eteU- 

sintl.  t.  XII,  p.  :)7(t;  XIII,  p.  3:^8.  Nous  n'avions  pas,  ;i  l't'poque  de  Noinénoé,  in- 
diqué la  tradition  authentique  sur  laquelle  s'était  appnyé  le  roi  brrton.  Lors  de  lu 
première  fondation  de  l'évéché  de  Dol,  au  sixième  siècle,  le  premier  évéque  de 
Sol,  aaint  Samaon,  f*ètait  désigné  ponr  aneeeseenr  aon  neven,  mini  Vftgloire,  aana 
consulter  le  métropolitain  de  Tours,  qui  arail  protMé  en  vain,  «t  les  Bretons 
««nient  agi  comme  pleinement  indépendante. 
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s'iBQNMtkBt  implicitement  la  continence,  que  tant  de  lalqaes 
rmhrMMimt  avec  coaltation.  D'ailleurs»  les  prêtres»  comme  TiiH 
diqne  leur  titre  même  («pMGSrtpoc»  ancien»  vieillard)»  étaient  g6- 
néndement  des  bomroes  d*im  âge  avancé»  qui  se  séparaient  de 
leors  fammes  lorsqu'on  les  appelait  au  mlnbtère  sacré.  Cette 
réaction  contre  la  nature  avait  eu  un  terme;  cette  puissance  de 
SMLi  ilice  s'était  amortie,  tandis  que  les  ordres  ecciésiasliquos  de- 
venaiciil  une  profession,  et  non  plus  une  mission,  et  s'ouvraient 
à  des  liouunes  de  tout  âge  et  de  tout  earactère.  La  conséquence 
de  ce  changement  semblait  devoir  être  l'admission  générale  du 
iYv>fffgA  des  prêtres.  11  n'en  avait  été  rien  toutefois  :  Tesprit  de 
renoncement  et  de  haine  à  la  chair,  si  ail'aihli  qu'il  fût  dans  la 
pratii|ae»  n'avait  point  cessé  de  dominer  en  théorie»  et  11  s'était 
te^^o^^^s  manifesté  en  sa  faveur»dan8  les  hautes  régionsderjg^se» 
une  opinion  arrêtée  que  n'avaient  pu  désarmer  les  efforts  des 
prMres  qui  demandaient  à  ne  pas  se  vmr  interdûre  la  vie  de  &• 
mille.  Cette  lutte  avait  eu  les  plus  déplorables  effets  :  la  grande 
majorité  du  ckr^é  séculier  vivait,  ou  dans  des  unions  que  la  eour 
de  Rome  et  les  conciles  quuliliaionl  de  coneubinage,  ou  dans  le 
ilésordre,  et  se  déconsidérait  par  cette  position  fausse.  Les  réfor- 
mateurs avaient  le  choix  entre  deux  })artis  :  ou  permettre  cntiu 
et  consacrer  le  mariage  public  des  prêtres  < ,  ou  prendre  contre 
-les  coneulrinaires  les  mesures  les  plus  violentes»  et  réveiller  à  tout 
prix  reialtation  ascétique  des  anciens  jours.  Les  croyances»  le 
caractère»  la  politique  de  HUdebrand  etde  son  pArti  ne  rendaient 
'pas  leur  choix  douteux;  ils  étaient  entraînés  à  la  fois  par  la  tra- 
dition religieuse  des  premiers  siècles  et  par  le  sentiment  politique 
que  l'Kglise  était  perdue  et  la  féodalité  maîtresse  du  inonde,  .si 
les  prêtres  se  fondaient,  par  le  maria're,  dans  la  société  laujue.  Ils 
tirent  passer  dans  une  mullilude  d'esprits  le  zèle  in)pito\able 
dont  ils  étaient  animés,  frappèrent  sans  ménagement  tout  ce  qui 
\  résista»  et  excitèrent  une  telle  effervescence  parmi  les  popula- 
0  lions»  que»  dans  beaucoup  de  villes»  le  peuple  se  porta  aux  plus 

'i  glands  excès  contre  les  prêtres  qui  ne  Toidaient  pas  renoncer  à 

i 

1.  Il  étaii  il  peu  près  général  en  Bretagne,  en  Galles,  eu  Irlande  :  le  concubi-^ 
mçê,  «BlfDdii  diM  It  MU  Maaii,  !•*  aariaft  inférieur,  Attit  ptrtMt  m  Ifer- 
■laidio,  en  Lontardie,  en  AUtnagiM. 
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leurs  femmes.  Le  but  de  Ilildebrand  fut  atteiot  :  le  sanctuaire  re- 
prit ses  mystères  et  son  autorité;  la  «  milice  ecclésiastique  >, 
avait  lailli  s'absorber  dans  la  masse  des  chrétieiis»  s'en  sépara 
phuprofondènieiit  que  jamais,  et»  n'étant  retenue  par  ancons 
liens  civils  et  domestiques,  forma  an  milieu  des  nations  comme 
une  nation  particidière,  qui  ne  connaissait  de  chef  suprême  que 
.  le  pontife  romain;  c'était  là  l'année  avec  laquelle  Hildebraod 
espérait  conquérir  le  monde 

Il  avait  (alla  d'abord  la  conjjuérir  ellc-nii  ine,  et  lesmoniinicnts 
contemporains,  surtout  l'injporlante  histoire  de  Raoul  ou  Uadul- 
fus  Glaber,  écrite  h  Cluni,  sous  les  auspices  de  l'abbé  Odilon, 
attestent  que  la  vieille  doctrine  de  l'indépendance  épiscopale  avait 
encore  des  racines  dans  le  clergé  ;  mais  cette  doctrine  était  chaque 
jour  plus  ébranlée  par  le  principe  de  la  monarchie  papale.  Roîne  - 
était  présente  partout,  se  mêlait  à  tout,  gouvernait  tout;  et  Hil- 
délnrand  et  son  ardent  auxiliaire,  Piem  Damiani,  prêchaient 
hautement  que  contester  la  prérogative  de  l'église  de  Rome  était 
crime  d'hérésie. 

Hildcbrand  couronna  la  première  partie  de  son  œuvre,  la  ré- 
forme de  l'Église,  par  une  c  décrétale  »  qu'il  dicta  au  i)ape  Ni- 
colas II,  Bourguignon  de  naissance,  en  1050.  Tout  l'édilice  eût 
manqué  par  la  base,  si  la  papauté,  (pi'on  faisait  régner  sur 
rËglise,  eût  continué  de  dépendre  de  l'iiaupire  ;  en  attendant 
qu'on  pût  soumettre  l'Empire  à  la  papauté,  on  arracha  Télection 
papale  des  mains*  des  empereurs.  Le  patronage  impérial  avait  été 
longtemps  plus  salutaire  qu'onéreux  k  la  papauté,  qu'il  avait  sau- 
vée de  la  honteuse  tyrannie  des  marquis  de  Tusculum  (Tivoli), 
et  Henri4e-Noir  s'était  montré  l'utile  auxiliaire  de  la  réforme 
ecclésiastique.  Ge  prince  avait  laissé  élire  canoniquement  les  der- 
niers papes  par  le  clergé  et  le  peuple  romain,  et  confirmé  les 
choix  inspirés  par  lliltl('l)rand  ;  mais  l'église  romaine  était  désor- 
mais assez  forte  poui'  réclamer  comme  droit  ce  qu'on  semblait 

1.  LM  rtngs  inft^ricurs  de  cette  arm^o  lui  durent  an  grand  bienfait  :  il  enleva 
aux  éTéqnes  rudmiaisiraiioD  arbilraire  des  bieas  ecclésiastiques,  eu  atlacbanl  à 
chaque  euro  on  titre  paroitsiftl  une  portion  détermiiiéa  â»  ees  hUmt,  ce  qui  eoa- 
ttitM,  tMm%  It  nOMrqoe  M.  La  FeiTière*(frf«l.  du  Droit  françaii,  U  VF,  p.  40), 
iMMaéScM  «cdêtiMllqiw  «t  nlen  la  dipitté  d«  elargé  ialériMr. 
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lai  accorder  far  td^mce  :  dans  un  concile  de  ceat  treize  èrê- 
ques,  tennàBoflie«  en  1050,  dorant  la  minorité  de  Henri  lY, 
rd  de  Oermanie,  fils  de  Henri4e-Noir,  qui  était  mort  en  i068, 

Nicolas  II  promulgua  un  décret  qui  régla  pour  Favenir  les  for- 
mes de  l'élection  papale  :  a  Quand  le  pape  viendra  à  mourir,  letj 
évéques  cardinaux  '  traiteront  ensemble  les  premiers  de  l'élor- 
tion  ;  ils  y  appelleront  ensuite  les  clercs-cardinaux  ;  puis  le  reste 
du  clergé  et  le  peuple  donneront  leur  consentement.  »  lid  confir- 
mation impériale  n'était  pas  abrogée,  mais  considérée  comme  m 
privilège  accordé  personnellement  anx  emperenrs  par  le  saint* 
siège  et  implicitement  révocaUe»  On  pensait  liien,  d'ailleurs,  lé- 
dnirela  confirmation  impériale  à  «ne  simple  formalité,  et  s'en 
passer  an  besoin.  Cette  décrétale  constitnait  le  nomreau  sénat  qui 
devait  remplacer  le  sénat  de  la  YieiUe  Rome. 

Telle  était  la  situation  de  l'Église  après  la  mort  de  Henri  III  de 
Germanie  et  vers  la  fin  de  Henri  I"  de  France. 

En  1059,  Henri  I",  se  sentant  vieillir,  avait  résolu,  à  l'exemple 
des  rois  ses  devanciers,  d'associer  à  la  couronne  son  fils  Philippe, 
égé  de  sept  ans.  Hem*!  avait  d'abord  épousé  une  nièce  de  l'em- 
pereur Henri  II»  qui  ne  lui  avait  point  donné  d'enfant  mâle  : 
chagrin  de  la  mort  prématurée  de  la  reine  (en  1044),  et  s'imagl- 
nant  que  cette  mort  avait  été  peat-étre  causée  par  le  coarron 
céleste,  potir  qoelqne  parenté  proldbée  qoi  pouvait  se  trouver 
entre  lui  et  cette  princesse,  il  résolut  d'envoyer  dierdier  une 
lemmeaox  extrémités  de  rEurope.  H  avait  oui  parler  de  quel- 
ques négociations  entre  l'empereur  et  le  chef  d'une  nation  slave 
qui  avait  été  récemment  convertie  h  la  foi  chrétienne,  et  qui  de- 
meurait vers  l'Orient,  au-delà  de  la  Wistulc  et  des  monts  Kar- 
pathes,  derniers  termes  des  anciennes  expéditions  de  la  race 

1.  Les  éféqiies-cardiaaax  étaient  les  évéques  de  la  proviucc  archiépiscopale  de 
ItoiM;  Im  al«m-eardiiuia  Maimt  les  enrés  des  paroitMt  da  iMit.  Les  érêqm». 
MvdinAnx  pmmSmI  et  titre,  qai  équivalait  à  celui  de  principaux  {prittcipatiSf 
eardinatis^,  parce  qu'il?  relevaient  de  la  principale  métropole  de  la  chrétienté. 
Quant  aux  curés  de  paroisses  ou  de  titres,  comme  on  disait  anciennement,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  à  Rome,  mais  dans  tovtat  laa  dtés  épiscopales,  qu'ils  étaleat 
quIiSéa  de  aler«»-<ardinaax  os  prineipaux,  pour  les  distinguer  des  autres  prêtres 
qui  ne  desservaient  que  des  églises  de  villages  {allarin}  ci»  de  cliapi  llcs  (ora/or/o  i. 
Daus  plusieurs  villes  de  France,  à  Sens,  a  Troics,  a  Angers,  h  Soissons,  les  curés 
oat  conservé  le  titre  de  eurés-cardinuux  jusqu'à  la  Révolution. 
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franke.  11  envoya  donc  révèqne  de  Meaux  et  le  sire  de  Ghauni  à 
KioTie  QKiew],  résidence  de  Jaroslaw,  tzar  des  Eussiens,  pour  de- 
mander à  ce  monarque  barbare  la  main  de  sa  fiUe.  Après  une 
longue  absence,  les  ambassadeurs  ramenèrent  en  France,  ters 

1051,  la  princesse  Anne  de  Rassie.  Henri  eut  de  cette  étran^re 
trois  fils,  dont  l'aîné  reçut  lo  nom  prec  de  IMiilippc,  en  mémoire 
de  l'origine  supposée  des  ancêtres  de  sa  mère.  Wladimir,  aïeul  de 
Jaroslaw,  avait  épousé,  en  988,  la  lille  de  Uomanus  II,  empereur 
d'Orient,  qui  passait  pour  issu  de  Philippe  de  Macédoine  et  des 
monarques  persans  de  la  dynastie  arschakienne  farsaeidc). 

Ce  fut  ce  iils  aîné  que  le  roi  Henri  associa  solennellement  au 
trône,  c  Le  saint  jour  de  la  Pentecôte  »,  rapporte  le  prooèa^eriMil 
du  sacre,  c  le  roi  Philippe  fut  sacré  par  Gervais,  arcfaeTèqne  de 
Reims,  dans  Féglise  catfiédrale,  deirant  Tautel  de  Sainte-Marie. 
La  messe  commencée,  avant  qu'on  lûtrépitre,  Tarchevèque  se 
tourna  vers  Philippe,  puis,  exposant  à  voix  haute  les  dogmes  ca- 
tholiques, lui  demanda  s'il  y  croyait  et  les  voulait  défendre»; 
sur  sa  réponse  afiirmative,  on  présenta  au  iirince  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  lut  et  signa  *  ,  «  hien  qu'il  n'eût  (jue  sept  ans  », 
et  qu'il  remit  à  i'urchcvôque,  en  présence  de  Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon,  légat  du  pape  Nicolas  II,  des  archevêques  de 
Tours  et  de  Sens,  de  vingt  évèques  et  de  Tingtrneuf  abbés.  L'ar- 
chevêque de  Reitts  sacra  ensuite  Philippe  roi  des  Français. 

Après  les  prélats  siégèrent,  dans  le  diœur  de  l'église  de  Reims, 
Gui-Oeoifroi,  autrement  nommé  Ouilhem  Ym,  due  d'Aquitaine 
(Il  avait  succédé,  en  1058,  à  Gullhem  VII);  Hugues,  fils  et  dépnté 
(lu  duc  de  Bourgogne  Rohcrl,  frère  du  roi  Henri  ;  les  envoyés  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre, et  de  GeolTroi-Martel,  comte  d'Anjou  ; 
Raoul,  comte  de  Valois,  d'Amiens,  etc.;  Héribert  IV,  comte  de 
Vermandois  ;  les  comtes  de  Ponlhieu,  deSoissons,  d'Auvergne,  de 
la  Marche  d'Aquitaine,  d'Angouléme;  le  vicomte  de  Limoges,  et 
beaucoup  d'autres  grands  ;  plus  loin  étaient  les  simples  chevaliers, 
et  enfin  le  peuple,  c  Grands  et  petits  donnèrent  leur  approbation, 
et  s'écrièrent  par  trois  fois  :  — Nous  approuvons,  nous  consen- 
tons; qu'il  soit  fait  ainsi!  »  Ensuite  Philippe  nomma  Gervab 

» 

1.  BUe  diffère  peu  de  celle  de  Karle  le  Cbuuve,  que  bous  usom,  chic,  t.  U, 
p.  220. 
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grand-chancelier  du  royaume,  cliarge  attachée  à  l'archiépiscopal 
de  Reims.  Leduc  de  Normandie,  quoiqu'il  eût  fait  la  paix  avec 
Henri,  les  comtes  de  Cliartres-Chami)a^rne  et  de  Toulouse,  ne 
s'étaient  pas  fait  représenter  dans  cette  cérémonie,  la  plus  solen- 
nelle qu'on  eût  célébrée  depuis  longtemps  à  la  cour  des  rois 
capétiens. 

Le  roi  Henri  mourut  de  maladie  Fan  d'après,  le  4  août  lÛGO. 
Le  caractère  et  les  mœurs  de  ce  prince  sont  peu  connus,  et  vrai- 
semblablement méritent  peu  de  l*être  :  Tindifférence  que  témoi- 
gnent à  son  égard  les  écrivains  contemporains  suffit  pour  le 
juger*. 

Il  laissa  deux  fils,  Philippe  et  Hugues. 

t.  Wittélm.  6«metie.  I.  TU,  e.  2S.  —  Orderie.  VItiU  1.  m.  —  Chronle.  Alb«rir.  • 
Triam  Fostimn. 
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AnàWCnn  riODlts.  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Puissance  de 
Guillaume  le  Conquérant.  —  Premières  communes  insurrectionnelles.  —  Gré- 
goire VII.  Apogée  de  rultramontaaisnie.  —  Guerre  des  lavesiiiures.  — Conquête 
do  Portngil  pÊt  Iw  disTalicn  flrtii««it  el  boargoignont.— Les  f  b  d«  Guillattme 
le  Conquérant.  —  Le  roi  fainéant  Philippe  1".  —  Prexibkb  gsoisaub.  Pierre 
rErniitc.  Godcfroi  de  Bouillon.  Raimond  de  SeiaMSilles,  Conquêtes  en  Syrie  et 
en  Mésopoiamiet  Prise  de  Jérusalem. 

1060—1099. 

Les  temps  où  vécurent  obscuréincnt  les  rois  Robert  et  Henri 
av.iient  préparé  de  prodigieux  événements  qui  s'accomplirent 
pendant  le  régne  et  sans  la  participation  de  Philippe,  successeur 
de  ces  rois  et  non  moins  obscur  qu'eux.  Le  onzième  siècle  avait 
porté  dans  ses  flancs  l'âge  héroïque  de  la  France  :  la  chevalerie, 
bnilante  création  de  l'esprit  guerrier  uni  &  Tesprit  religieux,  puis 
fécondé  par  un  autre  sentiment  d'un  ordre  tout  nouveau  ;  les  com- 
munes, réveil,  au  sein  de  la  féodalité,  d'une  démocratie  très  dif- 
férente de  la  démocratie  antique;  les  croisades,  tardive  et  for- 
midable réaction  de  l'Occident  contre  trois  siècles  d'agressions 
musulmanes  ;  l'art  monumental,  expression  du  génie  de  la  société 
chrétienne  et  rraiicaisr  ;  les  nouvelles  littératures  enfantées  par 
les  langues  nouvelles;  toutes  les  grandes  choses  du  moyen  âge, 
eulin,  naissaient  ou  allaient  naître  presque  à  la  fois. 

Les  communes  et  les  croisades  trouveront  leur  place  dans  la 
suite  de  notre  récit.  Nous  montrerons  l'art  ogival  à  sa  naissance, 
puis  dans  sa  splendeur.  La  cbevalerie  et  la  poésie  chevaleresque 
demandent  à  être  vues  d'ensembie,  et  seront  plus  convenablement 
étudiées  à  l'époque  de  leur  complet  épanouissement.  Au  on- 
zième siècle,  les  noms  de  chevalier  et  de  vomo/,  de  guerrier  con- 
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sidéré  daos  son  indépendance  abstraite,  et  de  guerrier  considéré 
dans  sa  dépendance  du  corps  féodal,  ont  remplacé  les  vieux  noms 
de  leudes  et  de  fidèies*  :  l'esprit  d*aventures  est  dans  toute  sa 
fermentation  parmi  les  chevaliers;  la  combinaison  de  Télément 

religieux  a\t'c  lïléineul  héroïque  s'opère;  mais  un  Iroisiènie 
élément,  le  culte  de  la  femme,  l'idéal  nouveau  de  l'amour,  qui 
doit  imprimer  à  la  chevalerie  son  cai  aclère  essenliel  et  en  faire 
quelque  chose  d'ahsolument  dillérenl  de  toutes  les  associations 
militaires  qui  aient  jamais  existé  dans  le  monde,  ce  troisième 
élément  est  encore  vagne,  et  ne  sera  pleinement  développé  que 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  Ge  sera  le  moment  de  revenir 
sur  la  chevalerie. 

Quelques  années,  à  partir  de  1060,  se  passèrent  sans  incident 
considérable  en  France. 

Le  jeune  roi  Philippe  avait  recueilli  sans  obstacle  l'héritaiic  de 
son  père  Henri  1".  Son  enfance  s'écoula  paisiblement  sous  la  tu- 
telle de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  conformément  aux  der- 
nières volontés  de  Henri  h»",  qui  avait  désigné  son  heau-frèrc 
Baudouin  préférablement  à  son  frère  Iloherl,  duc  de  Bourgogne, 
comme  bail  et  mainbourg  (protecteur  et  tuteur)  de  la  personne  tt 
des  domaines  de  Philippe^.  La  mort  de  Baudouin  V  (en  1067), 
laissa  au  jeone  roi  la  libre  jouissance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Philippe,  qui  n*avait  pas  quinze  ans,  put  dès  lors  s*abandon- 

1.  Cikf voler»  ekewHer,  en  langue  d*ol1;  emaler,  en  langue  d*oe,  eavalena,  ebe- 
Valérie,  iAld.  Cbevalier,  dérÎTé  da  latin  caballus;  vassal,  du  gaélique  uasei,  ou  du 
kimrique  tjivas.  Baron,  qui,  dan»  son  vrai  sens,  n'a  rien  de  féodal,  déri>c  du  teu- 
touiquc  ware,  houiuic  couipict,  hoiuuic  viril;  uuuloguc  au  virah  sanscrit,  au  tir 
latin,  an  ver  gaélique,  au  gwr  {gour)  kimrique.  Remarqaona  en  passant  qne  le 
noui  de  chevalier  exprime  l'identification  du  noMe  elde  rhomme  qai  combat  a 
cheval.  Ce  nom  r<  pond  exactement  uu  nntrt.lmk  ciliique,  et  non  à  Veques  latin,  qui 
exprime  la  qualité  de  membre  d'un  des  coips  du  l'état.  L'analogue  des  deux  mots 
celtiques  iimel  et  givatt  en  langue  tentoniquc,  est  yhetel,  beaucoup  plus  éloigné  du 
françaliMUMU;  mate  nous  devons  dire  qn'nn  bistorien  d'une  trta  grande  au:orité  a 
cherché  l'étymologic  de  vas.ii.l  {ransus,  en  bus  latin),  dans  une  aniic  racine  ger- 
manique, vas.u-n ,  fassent  tier.  v,  Aug.  Thierry,  Considéraiiotu  sur  l'Uùioire  de 
France,  p.        note  I. 

2»  Pendant  la  minorité  de  Pbilippe,  en  1064,  la  conragense  bourgeoisie  de  Cam- 
brai ^insurgea,  pour  la  troisième  fois,  contre  le  pouvoir  arbitraire  de  son  suzerain 
(■piscopal,  fit  pri>fiiiniiT  son  évoque  I.itberl,  et  ne  put  être  ramenée  sou"*  le  joug 
«^uc  par  trois  corp!»  U'uimcc  cuvu)<;:>  par  l'empereur  lleuri  IV,  le  comte  de  Flandre 
«t  la  oomte  de  Bainaut. 
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net  librement  à  ses  passions.  Énervé  de  bonne  heure  par  Tabiis 
des  plaisirs  et  par  roisivelé,  il  ftit  encore  pins  nul  que  son  père 
et  que  son  aïeul. 

La  couronne  de  la  France  orientale  (Lorraine,  Bourgogne  et 
ProTcnce)  était  aussi  sur  la  téte  d'un  enftnt  :  Henri  de  Ger- 
manie, n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  Philippe,  et  sa  iultc, 
AjLrnès  do  Poitiers,  gouverna  quelques  années  sous  son  nom.  Ce 
fut  durant  la  iniiifirité  de  Henri  IV  (\\w  s'enga-^ea  la  terrible  lutte 
entre  l'Empire  et  la  paiiauté,  lutte  qui  devnit  être  si  fatale  à  cet 
empereur.  A  la  mort  du  pape  Nicolas  II  (2-2  juillet  1061),  les  car- 
dinaux romiiins,  dirigés  par  Hildehiand,  devenu  cardinal-archi- 
diacre, et  dépassant  les  termes  du  làmeuz  décret  rendu  deux  ans 
auparavant,  décernèrent  la  tiare  à  Anselme,  évèque  de  Lncques, 
et  le  consacrèrent  sous  le  nom  d'Alexuidre  n,  sans  attendre  le 
consentement  de  la  cour  germanique  {30  septembre  106i).  L'im- 
pératrice Agnès  et  son  conseil  élurent  de  leur  c6fé  GaddoOfi, 
évoque  de  Parme,  qui  prit  le  nom  d*Honorius  II,  et  qui  fut  con- 
sacré par  les  évéqucs  de  Verceil  et  de  Plaisance,  chefs  du  parti 
des  préti'es  mariés,  encore  puissant  en  Lornbardie  et  dans  ]o 
royaume  de  Germanie,  malgré  la  persécution  qu'il  avait  subie 
(28  octobre  1061).  Les  prôlres  mariés  ou  concubinatreê,  les  sei- 
gneurs et  les  évéques  simoniaques,  embrassèrent  avec  ardeur  la 
cause  d'un  pape  qui,  dit-on,  était  lui-même  ooncubinaire  et  si- 
moniaque^  ;  cependant  le  parti  d'Alexandre  II  prit  bientôt  le 
dessus  :  rarcfaerèque  de  Cologne  et  les  principaux  seigneurs  de  la 
Germanie  ayant  arraché  la  régence  à  Agnès  en  1062,  GadaloQs 
fût  déposé  dans  un  concile  germanique  et  lombard  tenu  en  Saxe. 
Néanmoins  le  schisme  ne  disparut  entièrement  qu  'a  la  mort  de 
Cadalofls,  en  1007.  Alexandre  fut  alors  universellement  reconnu; 
mais  la  lutte  ne  tarda  pas  à  se  renouveler  sur  un  autre  terrain. 

L'histoii'c  des  contrées  au  midi  de  la  Loire,  durant  cette  pé- 
riode, est  assex  stérile  :  révénemcnt  le  plus  remarquable  qu'elle 

1 .  Cest  Pierre  nuniuii  qtf  fil  fait  ce  reproehe  dtns  une  lettre  où  il  repréteate 
les  «'vt'qiics-rardinaMx ,  principaux  électeur*  du  pnpe,  coimm-  supi^rifurs  ,  non- 
seuleiueal  aux  autres  èTéqoes ,  mais  aux  mélropoliiaias,  aux  primats,  et  uiôuie 
•m  patriirchet.  Le  syttène  pifal  m  dAplojait  ntpideninit  dans  toaie  m  hwdleiM. 
K  Dtmini,  1. 1,  «p.  20. 
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présente  est  Texpédition  de  GoiDiein  TIII,  duc  d'Aqnildne,  con- 
tre les  Ssrrasiiis  d'Espagne.  L'exemple  des  Normands  avsit  en- 
flammé Témulation  des  Aquitains  et  des  Gascons  :  les  clirétiens 

saisissaient  partout  l'offensive  contre  l'islamisme,  affaibli  par  la 
chute  du  khalifal  de  Cordoue  et  par  le  partage  de  TEspagnc 
musulmane  entre  plusieurs  princes.  L'esprit  militaire  s'était 
d'ailleui's  amorti  chez  les  Maures  à  mesure  qu'il  se  fortitiait  dans 
TEurope  chrétienne,  et  leur  civilisatioa  luxueuse  n'augmentait 
pas  leurs  moyens  de  défense  à  proportion  des  appâts  qu'elle 
oArait  à  l'avidité  de  leurs  ennemis. 

En  1062  00  1063,  Ouilhem  YIII,  après  aivoir  recouvré  la  Sain- 
tonge,  grâce  aux  dissensions  des  neveux  de  CveofAroî-Martel,  qui 
avait  démembré  ce  comté  du  duché  d'AquStalneS  Invita  tons  les 
chevaliers  de  ses  états  el  des  contrées  voisines  à  coui  lr  sus  aux 
Sarrasins  «  pour  l'amour  de  Dieu  ».  11  passa  les  Pyrénées  ;\  la 
tète  d'une  armée,  et,  secondé  par  les  chrétiens  d'Aragon,  il  prit 
sur  les  Arabes  la  ville  de  Balhaslro,  la  pilla  et  en  massacra  les 
habitants.  Ce  fut  là  le  terme  de  l'entreprise  :  le  manque  de  vivres 
et  la  résistance  des  musulmans  l'arrêtèrent  dans  les  montagnes 
arides  qui  séparent  l'Aragon  de  la  Catalogne,  et  il  rentm  en 
Aquitaine  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

Pendant  que  la  couronne  de  fronce  pesait  sur  le  front  d'un  roi 
mineur,  pendant  que  le  comté  d'Anjou  et  de  Touralne  était  dé- 
solé par  la  guerre  civile,  l'Aquitaine,  albiblie  par  une  expédition 
au  deh\  des  monts,  et  la  Bretagne,  partagée  entre  plusieurs  sei- 
gneurs, Iloël,  comte  de  Nantes  et  de  Cornouaille,  GeotTroi,  coinli' 
de  Rennes,  Allan,  comte  de  Pentbièvrc,  qui  méconnaissaieiil 
l'autorité  du  jemie  duc  Corian  11,  la  puissance  de  Guillaume-le- 
BAtard  allait  toujours  croissant  :  les  qualités  et  les  vices  du  re- 
doutable duc  de  Normandie  servaient  également  sa  grandeni*. 
Tous  les  soulèvements  des  nobles  normands  contre  Guillaume 
n'aboutirent  qu'à  la  confiscatioD  des  biens  des  rebelles,  et  une 
portion  considérable  du  territoire  fût  ainsi  réunie  au  domaine 

1.  Après  la  mort  tlu  fuuicux  couitc  d'Aujou,  Geoffroi-Maricl ,  ne$  deux  neveux. 
Fodqnei^lt-BtfdMi  (le  mlebe)  et  Oeofltroi-le-Btrini  m  bettireat  pendanl  neuf 
•aepear  sa  »acccssiou  (1060-1069).  GeotTroi,  bien  que  soutenu  par  ia  tille  d'An- 
gern,  succomba,  el,  lait  prisoBiiier  par  FoHlqttcay  languit  trente  ani  eapiif  ao  chi- 

t€au  de  Cbinou. 
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ducal,  ou  distribuée  en  lief  aux  obscurs  parents  de  la  mère  de 
OulIlauQie,  sur  la  foi  desquels  ce  prince  ai^t  lieu  de  compter. 
Une  importante  acquisitioii,  oeUe  du  Maine,  accrut  encore  la 
domination  de  Guillaume»  qui  aiait  déjà,  en  1060,  profité  de  la 
mort  de  Geoffiroi-Martel  pour  amdier  à  Héri]Mrl4eJtune, 
comte  du  Eans,  lliommage  de  sa  fleigneurie  K  Héribert  maria 
une  de  ses  sœurs  à  Robert  de  Normandie,  fils  de  Guillaume,  et 
lui  inoiiiit  son  héritage  dans  le  cas  où  il  décéderait  sans  cn- 
laiils  (lUG3-i).  Héribert  mourut  en  cfTet  sans  postérité;  mais 
(iaulicr,  comte  de  Pontoise  et  du  Vcxin  français,  mari  d'une  autre 
sœur  de  Héribert 2,  disputa  le  Maine  aux  Normands.  Les  Man- 
ceanx  redoutaient  la  rude  domination  de  Guillaume  et  se  décla- 
rèrent pour  Gautier.  Les  troupes  du  duc  eurent  le  désavantage 
dans  les  premiers  combats.  Guillaume,  alors,  invita  Gautier  et  sa 
femme  Biote  à  une  oonférenoe,  pomr  traiter  à  l'amiable  de  leurs 
prétentions  :  le  comte  et  la  eomtesae  de  Pontoise  se  rendirent  à 
Fàlaise,  et  soupèrent  avec  Guillaume;  le  lendemain  matin,  ils 
n'existaient  plus  ! 

*  Ce  second  *  f(>slin  de  Falaise  »  excita  plus  d'horreur  encore  que 
le  premier  :  si  l'un  aNait  i)U  jadis  garder  quelque  doute  sur  le 
crime  de  Roberl-le-Diahle,  on  n'en  conçut  aucun  sur  l'empoi- 
sonnement de  Gautier  et  de  Biote  par  Guillaume-le-Bûtard.  Cette 
inf&me  trahison  eut  toutefois  un  plein  succès  :  la  résistance  éner- 
gique des  Manceaux  fut  inutile,  faute  d*ensemble  et  de  direction  ; 
ils  furent  obligés  de  se  soumettre,  et  le  Maine  fut  réuni  au  duché 
de  Normandie*. 

L'ambition  persévérante  et  sombre  du  duc  normand,  soutenue 
par  la  turbulente  valeur  d'une  population  avide  de  gloire  et  de 
butin,  semblait  suspendre  snr  tous  les  états  voisins  une  menace 
permanente;  mais,  depuis  plusieurs  années,  Guillaume,  sans 
négliger  ses  intérêts  en  France,  nourrissait  des  espérances  plus 
éclatantes  que  n'eût  été  la  conquête  de  quelques  lambeaux  arra- 

1.  Hovt  itona  to  qne  CvUImim  tvdt,  ne  preatir»  fbit,  raleré  ta  comte  d*!!!- 
joa  la  suzermineté  du  Maine,  naie  Geottrol  Pivail  reeowrée  el  $Ktét9  depuis, 

nelgré  les  eTforts  tic  Guillaume. 

2.  Ott  voit  que  ridce  de  la  successibililé  fémiuiae  commeace  d  gagner  du  ler- 
nin. 

8.  Onlerie.  Vital.  I.  m,  IV.— RobeH.  de  Honte. 
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cbés  à  TAiyou,  au  comté  de  Ghartret,  ou  au  domaiiie  royal. 

Guillaume  avait  toi^ours  conservé  une  étroite  liaison  aT€0  Mm 
consiD  Edward,  qui  Wt  monté  sur  le  tréne  d'Angleterre  après 
qœ  les  Ang^b-Saxons  eurent  seconé  le  Joug  des  Danois.  Idward, 
fils  d'une  Normande,  éleré  en  Normandie  à  la  cour  et  sous  la 
protection ties dues,  resta  phis  Frmuq&iê  (\\\  Anglais  de  moHun  et 
d'inclinations.  Tons  les  Normands  qui  avaient  été  ses  amis  dans 
.  les  mauvais  jours  de  son  exil,  tous  ceux  qui  avaient  soulagé  sa 
détresse  par  de  légers  services,  passèrent  le  détroit  pour  aller 
réclamer  leur  récompense  (lu  banni  devenu  souverain.  Edward, 
d'un  caractère  assez  analogue  à  notre  roi  Robert,  beaucoup  plus 
sensible  aux  affections  privées  qu'aux  devoirs  et  aux  Intérêts 
politiques,  témoigna  aux  liommes  de  Gaule  un  excès  de  recon- 
naissance très  préjudiciable  à  ses  si^ets  d'outre^ner;  il  parut 
oublier  que  c'était  aux  Saxons  et  non  point  aux  Normands,  qu'il 
devait  sa  couronne.  Les  plus  bauts  emplois  du  royaume  lùrent 
prodigués  aux  étrangers.  Quiconque  sollidtait  c  en  langue  gau- 
loise» était  sûr  de  n'être  pas  refusé,  ell'idiome  national  était  exclu 
de  la  cour  du  roi  Edward.  On  souffrait  tout  de  quiconque  venait 
d'outre-mer;  les  Normands  et  les  Français,  forts  de  l'ascendant 
d'une  civilisation  un  peu  plus  avancée,  tournaient  en  ridicule 
toutes  les  coutumes  des  grossiers  Saxons,  et  agissaient  avec  au- 
tant d'arrogance  qn*en  pays  conquis.  Godwin,  celui  des  chefs 
anglo-saxons  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'expulsion  des  Hanois 
et  à  l'intronisation  d'Edward,  s'étant  mis  à  la  tète  du  parti  natio- 
nal coure  les  &voii8  normands,  ftit  cbassé  du  royaume  avec  sa 
femme  et  ses  cinq  fils.  Sa  fille  £dith  ou  Éthelswithe,  épouse  du 
roi  Edward,  fut  dépouillée  de  tous  ses  biens  et  enfermée  dans  un 
couvent.  Klle  n'était  que  de  nom  la  femme  du  monarque,  car 
Kdward,  sans  doute  à  l'instigation  de  quelque  confesseur  nor- 
mand aposté  par  Guillaume,  avait  déjà  fait  un  vœu  de  coalinence 
qui  coûta  cher  au  peuple  anglais. 

Après  le  bannissement  de  Godwin,  Edward  ne  garda  plus  au- 
cune mesure  :  Robert,  moine  de  Jumiéges,  fut  nommé  arche- 
vêque de  Ganterbury;  nn  antre  moine  normand  fut  évéque  de 
Londres;  les  commandements  militaires  ftirent  presque  tous 
livrés  aux  hommes  de  France. 
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fin  1051,  le  duc  de  Nonnandie,  àTexemplede  ses  faasam. 
Tint  visitfr  la  cour  de  Londres,  et  pareourotrAngleferre  avec  une 
pompe  tonte  royale.  Edward  lui  promit  aecrètenient  de  le  faire 
son  héritier.  A  peine  Guillaume  è^-il  de  retour  en  Nonnandie, 
que  Godvfn  et  ses  fils,  qui  s'étaient  réfùgiés,  le  premier  en  Flan- 
dre,  les  autres  en  Irlande,  débarquèrent  sur  les  côtes  d*Anjrle- 
terrc  et  niarclirrcnt  droit  à  Londres.  Lc^  populations  rt^pondiicnt 
en  masse  à  Irur  appel;  dans  un  in'ffmn-gcmnt  ou  assonil)Iée  ' 
nationale,  la  sontiMice  de  hannissenu-nt  [)()rlée  contre  Godwin  et 
les  siens  fut  cassée,  et  tous  les  Normands,  clercs  et  laïques,  eu* 
rent  ordre  de  repasser  la  mer,  c  parce  qu'ils  troublaient  la  paix 
du  royaume,  en  excitant  le  roi  contre  ses  peaj^es.  »  L'archevê- 
que primat  Robert  ftat  expulsé.  Edward  se  rapprodui  donc  forcé- 
ment de  Godwfai  :  il  rendit  à  ee  s^gneur  et  aux  siens  le  gonrer- 
nement  des  principales  profinoes  d'Angleterre;  mais  11  exigea 
pour  otages  un  fils  et  un  petit-fils  de  Godwin,  qu'il  remit  à  la 
gai'de  du  duc  de  Normandie. 

Le  temps  apaisa  l'aversion  mutuelle  du  roi  et  de  la  famille  de 
(lodwin.  En  1005,  Harold,  l'aîné  des  lilsde  Godwin,  qui  n'existait 
plus,  et  le  plus  renommé  i\es>eorls  (comtes)  saxons,  pria  le  roi  de 
consentir  à  ce  que  les  deux  otat;es  revinssent  dans  leur  pairie,  et 
lui  demanda  la  permission  de  les  aller  chercher  en  son  nom. 
Edward  ne  lui  accorda  cette  permission  qu'à  contre-cœur,  et  lui 
prédit  que  ee  voyage  atthnerait  quelque  malheur  sur  lui  et  sur 
l'Angleterre. 

Harold  n*écou(a  pas  le  roi ,  et  partit.  Une  tempête  brisa  son 
vaisseau  sur  la  céte  de  Ponthieu,  prés  de  rembouchnre  de  la 

Somme.  En  vertu  du  droit  barbare  de  €  bris  et  naufrage  »,  qui 
faisait  considérer  les  dépouilles  du  naufragé  connue  «  un  bien 
envoyé  de  Dieu,  »  Ilai'old  fut  saisi  et  emprisonné  par  les  «^ensdc 
Gui,  comte  de  Pontbieu  .  il  se  réclama  du  duc  Guillaume.  Le  duc, 
en  effet,  le  tira  des  mains  du  comte  Gui,  qui  ne  se  dessaisit  de 
son  captif  qu'à  beaux  deniers  comptants,  et  le  fit  amener  à  Rouen. 
Harold  fot  accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable  :  le  duc  Guil« 
toume  le  créa  chevalier  de  sa  propre  main*,  et  lui  prouilt  de  le 

1.  Les  rites  de  U  chevalerie,  tout  récents  eu  France,  étaient  ineonnus  des  Ao- 
gb-StxoM.  IfMt  IM  iadIfvtfVM  plM  M. 
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laisser  retourner  en  Angteterre  avec  lc6  otages  dès  que  bon  lui 
semblerait. 

Gmllanme  était  m  guerre  avec  Gonaa,  doc  dê  Bretagne.  Harold, 
Jaloia  de  se  «tgnaler  aux  yeux  des  chevalien  de  Nonuaudie, 
suivit  Guillaume  dans  son  expéditioo  et  8*j  comporta  vaiUam- 
meot  Gonaii  assiégeait  Dol,  occupé  par  un  chef  rehdle,  qui 
avait  appelé  les  Normands  à  son  aide  ;  Gonan  fut  obli<^é  de  lever 
le  siège,  et  Dinan  tomba  au  pouvoir  de  Guillaume.  Le  duc  de  Nor- 
mandie ne  i)oussa  pas  plus  hjin  ses  avanlai;es,  [tarée  que  les  lii  e- 
tons  sï'laienl  retirés  en  masse  dans  leurs  forlei  esses,  et  que  les 
envahisseurs  ue  purent  se  procurer  de  vivres.  Guillaume»  d'ail- 
leurs, avait  liien  autre  chose  en  tète. 

Un  jour  que  GuillaïuniB  et  Harold  chevaucbaient  cOte  à  eOte  et 
s*entretenaicnt  amicalement,  le  duc  fit  au  ebét  saxon  une  confi- 
dence bien  inattendue.  —  Quand  Edward  et  moi,  dit-il,  nous  vi- 
vions sous  le  même  toit,  il  me  promit,  si  jamais  il  devenait  roi 
en  Angleterre,  de  me  fldre  héritier  de  son  royaume.  Harold,  si  tu 
me  veux  aider  à  obtenir  raccomplissement  de  cette  promesse, 
sois  sûr  que  je  t'octroierai  telle  chose  que  tu  me  demanderas. 
Harold,  surpris  et  troublé,  répondit  par  de  vaj^ues  paroles,  que 
Guillaume  feignit  de  prendre  pour  un  consentement.  — Puisque 
tu  t'engages  à  me  servir,  poursuivit-il,  il  faut  que  tu  jures  de 
livrer  âmes  gens  d'armes  le  château  de  ûouvree,  que  tu  donnes 
ta  sœur  pour  épouse  à  l'un  de  mes  lirons,  et  que  tu  acceptes  tol- 
méme  en  mariage  ma  fille  Adèle  (on  Addis^.  Tnmo  laiiierMen 
garantie  l'un  des  deux  otages  que  tn  redemandes,  et  Je  te  ramè- 
nerai moqknâme  l'antre  lorsque  j'entrerai  comme  roi  en  Angle- 
terre. » 

Harold  comprit  le  péril,  sans  trouver  aucun  moyen  de  l'éluder: 
il  adhéra  donc  aux  demandes  de  Guillaume.  Le  due  convoqua  tous 
ses  barons.  Lorsqu'on  fut  réuni  dans  la  salle  du  conseil,  le  duc,  assis 
dans  son  trône,  le  cercle  à  ileurons  (couronne  ducale)  sur  la  tète, 
i'épée  mic  à  la  main,  commanda  qu'on  apportât  deux  petits  reli- 
quaires de  médiocre  apparence,  et  qu'on  les  posât  sur  une  cuve 
recouverte  de  drap  d'or.  —  Ikrold,  dit  le  duc,  je  te  requiers,  de- 
vant cette  noblfc  assemblée,  de  confirmer  tes  paroles  par  ser- 
ment. »  Le  Saxon  hésita  ;  puis,  étradant  la  main  avec  agitation» 
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il  jura  d'cxcciUer  ses  conventions  avec  le  duc,  pourvu  qu'il  vécut 
et  que  Dieu  l'y  aidât.  —  Ke  Dcx  li  dont  (Que  Dieu  lui  donne,  ou 
lui  aide!)  répétèrent  les  assistants.  Alors,  sur  un  signe  de  Guil- 
laume, on  leva  le  drap  d*or  qui  cachait  la  cuve  :  elle  était  remplie 
jusqu'au  bord  des  osscme;its  de  tous  les  saints  de  ^(ormandle, 
qa*on  avait  apportés  en  h&te  de  leurs  églises  et  de  leurs  moûtiers. 
HarcM,  dit>OD,  changea  de  idsage  en  voyant  sur  (pioi  il  avait  prêté 
le  filial  serment.  GuiHanme  ne  le  retint  plos»  et  le  laissa  relonr- 
neren  Angletemavee  vn  des  deoz  otages. 

9  Ne  f  avais-je  pas  dit  que  je  connaissais  GuîUaame  ?  s*écria  le  roi 
Edward,  lorsque  Harold  lui  raconta  ce  qui  sTétait  passé.  Fasse  lo 
ciel  que  les  malheurs  que  je  prévois  n'arrivent  pas  durant  ma  vie!  i» 

Edward,  qui,  dans  sa  vieillesse,  était  revenu  à  des  sentiments 
plus  patriotiques  et  se  repentait  d'avoir  laissé  concevoir  de  telles 
espérances  à  l'avide  Nonuandy  parut  saisi  d'une  profonde  tris- 
tesse»  et  l'abattement  durci  se  propagea  dans  toute  la  nation.  On 
eshama  de  lugobres  propliètles  attribuées  à  des  saints  d'autrefois, 
c  Malheur  à  FAngleterrel  disaient-elles  :  il  viendra  de  Ifranee 
sur  la  race  des  A»§lm  une  domination  inattendue,  qui  abattra 
pour  jamais  leur  puissance,  et  dissipera  leur  gloire  sans  espoir  de 
retour.  »  Edward  survécut  peu  au  retour  de  Harold;  n  mit  en 
oubh  dans  ses  derniers  moments  les  promesses  secrètes  qu'il  avait 
faites  à  Guillaume  contre  les  droits  et  les  intérêts  de  sa  nation,  et 
déclara  aux  chefs  assemblés  autour  de  son  lit  de  mort  que  le  plus 
digne  de  ré^rner  après  lui  était,  à  ses  yeux,  Harold,  fils  de  God  win. 

(1066.)  Harold  était  déjà  choisi  par  la  nation  avant  de  l'élrc 
parle  roi.  Les  chefs  proclamèrent  Harold  le  lendemain  des  funé- 
railles d*Kdward.  Le  héros  plébéien  <  fut  sacré  roi  par  Stigand, 
archevêque  de  Ganterbury,  qui  avdt  remplacé  le  Normand  Robert, 
expulsé  malgré  les  rédamations  4e  la  cour  de  Rome. 

Harold  ne  demeura  guère  en  paix  sur  son  trône  :  11  vit  bientôt 
aiTiver  à  sa  cour  un  messager  de  Normandie  :  t  Harold,  dit  l'en- 
voyé, Guillaume,  duc  des  Normands,  te  rappelle  le  serment  que 
tu  lui  as  juré,  de  la  bouche  et  de  la  main,  sur  bons  et  vrais 
<a</)<uatm  (reliquaires).  —  Eu  ell'et,  répondit  le  roi  saxon,  j'ai 

1.  Son  père,  Codwiu,  était  le  SU  d'an  boarier.  La  rlgltar  im^mUm  d»  la 
vieille  Saxe  s'était  fort  reliehée  dau  la  Saxe  ioenlaira. 
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prêté  ce  serment  à  Guillaume;  mais  je  Tai  piôlé  me  trouvant 
sous  sa  force;  et  ce  que  j'ai  promis  ne  m'appartenait  pas,  car  ma 
royauté  n'est  point  à  moi,  et  je  ne  saurais  m'en  démettre  sans 
l'aveu  du  pays.  De  même,  sans  l'aveu  du  pays,  je  ne  puis  prendre 
une  épouse  étrangère.  Quant  à  ma  sœur,  que  le  duc  réclame  pour 
la  marier  à  un  de  ses  chers,  elle  est  morte  dans  Taoïiée  :  feul-il 
que  je  lui  eDvoie  le  cadavre  1  » 

€  Gidllamiie  aimonça  qu'il  reTendiqoeralt  ta  dette  avec  le  fèr 
•et  qu*fl  poursuhrait  Harold  c  jusqu'aux  lieux  où  celui-ci  croirait 
être  le  plus  ferme  sur  se»  pieds  >  (Malmesbury,  1.  III). 

Le  duc  de  Normandie  s'était  depuis  longtemps  préparé  à  la 
crise  qui  approcliait  :  il  publia  aussitôt  dans  toute  l'Europe  catho- 
lique «  l'iniquité  »  de  Harold,  afin  de  livrer  le  jiarjure  à  l'indi- 
{riiation  universelle,  et,  portant  devant  la  cour  de  Rome  une  accu- 
sation de  sacrilège  contre  le  roi  anglais,  il  demanda  que  l'Angle- 
terre fût  mise  au  ban  de  la  chrélieutc  et  déclarée  propriété  du 
premier  occupant.  Il  s'appuyait  en  outre,  dans  cette  requête,  sur 
sa  parenté  am  le  ira  roi  Edward  et  sur  les  intentions  de  ceprince 
à  son  égard.  La  situation  du  pape  et  du  sacré  collège  des  C8rdi> 
naux,  vis-à^Tis  des  parties  ccmtendantes,  ne  garantissait  pas  une 
grande  impartiaUté.  GuiDanme,  après  d'assez  longs  démâés  a?ee 
rÉglise  à  cause  de  son  mariage  avec  sa  cousine  Matliilde,  fille  de 
Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  avait  réussi  à  faire  légiti- 
mer celle  union  par  la  cour  de  Rome,  grâce  à  l'entremise  du 
célèbre  Lanfranc,  abbé  du  Bec  ',  el,  dès-lors,  il  était  resté  dans 
les  relations  les  plus  amicales  avec  Hildebrand  et  les  autres  cliefs 
du  parti  papal.  Les  Anglo-Saxons,  au  contraire,  autrefois  si  étroi- 
tement alliés  k  la  papauté,  étaient  maintenant  fort  mal  vus  à 
Rome  ;  pendant  la  domination  danoise,  Knut-le-Grand  aTait  éta- 
bli en  Anglelerre,  au  profil  du  saînMége,  une  sorte  de  tribut  ou 
redevance  annuelle  appelée  le  c  denier  de  Saint-Pierre  *  ;  >  les 
Anglais,  délivrés  des  Danois,  refusèrent  cet  impôt,  que  ne  rétablit 
point  le  roi  Edward,  tout  âoM  et  tout  amfe$$9ur  qu*il  fût.  L'ex- 

1.  Il  obtint  (juc  son  mariage  fût  validé,  k  condition  de  fonder  deux  monastères, 
•l  fonda  en  couséqueDce  les  abbayes  de  Saini>£iican€  cl  de  la  Trioiié  k  Caen.  Saint- 
iiitniift  dt  Cmb  Mt  la  plus  grtad«  «t  It  pto  Ml»  IsUm  nmmi  qai  MbriiM 
dans  le  nord  de  la  France. 

2. 11  eoDsitiait  dans  «a  denier  d'argent  par  ohaqna  malMn  habitée. 
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IMilsioii  (le  R()l)ort-l(;-Nonii;iiid  du  siéLio  de  Cniilcibury,  cl  l'in- 
slallalioii  de  Slii^aiHl,à  (]ui  k'pape  reliisa  \c palliiu/i,  n'étaient  pas 
de  moindres  gricls.  Le  p:irli  de  la  réforme  ecclésiastique  avait 
encore  d'autres  sujets  de  courroux  :  la  simonie  était  plus  enraci- 
Qéeen  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Le  clergé  anglo-saxon, 
qui  avait  rempli  un  rAle  glorieux  et  ctYilisateur  au  liuiti6me  siddc, 
était  tombé  dans  une  profonde  décadence,  et  demeurait  en  dehors 
de  la  régénération  commencée  sur  le  continent;  les  concOes  pro- 
vinciaux étûeni  depuis  longtemps  interrompus  chez  les  Anglais. 

Le  procès  ne  fut  point  plaidé  contradictoirement  :  Harold  et 
.son  peuple  refusèrent  de  se  reeonnaifrc  justiciables  du  saint- 
sié^'e  et  n'envo\èrent  aucun  ambassadeur  à  Rome.  On  passa  ou- 
tre, néanmoins;  car  le  pape  Alexandre  II,  ou  jdutôt  le  puissant 
^^énic  qui  gouvernait  sous  son  Aom,  le  cardinal-archidiacre  Ilil- 
dcbiand,  marchait  presque  ouvertement  au  véritable  but  du 
parti  papal,  c'est-à-dire  4  déduire  de.  la  souveraineté  spirituelle 
conquise  par  les  papes  la  suprématie  temporelle  sur  tous  les  peu- 
ples chrétiens.  Déjà  l'Italie  méridionale  relevait  du  sainVsiége, 
par  l'hommage  que  rendaient  au  pape  les  princes  normands  de 
la  Fouille  et  de  la  Gampanie,  et  les  rois  de  Suède  payaient  un 
cens  annuel  au  [)apc  depuis  qu'ils  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme. Ilildebrand  espéra  (jue  le  elief  des  Normands  de  France 
se  soumettrait  à  une  semblable  vassalité,  con)me  investi  par  le 
pape  du  royaume  d'Angletei  re,  et  il  seconda  de  toute  son  intluencc 
le  duc  Guillaume.  Cependant,  imrmi  les  cardinaux,  quelque9(Voix 
sYlcvèrent  en  faveur  de  rhumanité  près  d'être  si  cruelleiiient 
foulée  aux  pieds.  «£h  quoi!  murmurèrentrils,HUdebrand  peut-il 
prêter  son  aide  à  l'accomplissement  de  tant  d'homicides?»  Uilde- 
brand,  absorbé  par  ses  vastes  projets,  fut  sourd  à  ce  cri  de  la 
consdenoe  révoltée,  et  son  opmion  prévalut  Aux  termes  de  la 
sentence  prononcée  par  le  pape,  il  fut  permis  à  Guilbmme,  duc 
des  Normands,  d'entrer  en  Angleterre  pour  ramener  ce  rojraume 
sons  l'obéissance  de  Rome  et  v  rétablir  l'impôt  du  denier  de  Saint- 
Picne.  Alexandre  II  envova  au  duc  la  bannière  de  Saint-Pierre, 
avec  un  anneau  dans  Icfiuel  était  encliàssé,  di>ail-on,  un  cheveu 
de  cet  apôtre,  et  une  huile  d'excouuuunicatiou  fut  laucée  conti'e 
Harold  et  ses  (auteurs. 
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Tandis  que  Taffoire  se  débattait  à  Rome,  Guillaume  avaiteu  une 
importante  conférence  avec  ses  amis  et  conseillers.  Ils  déclarè- 
rent au  duc  qu'ils  le  serviraient  de  corps  et  de  biens  jusqu'à  ren- 
dre ou  engager  leurs  patrimoines,  c  Mais  ce  n'est  pas  tout,  lui 

dirent-ils  :  il  vous  faut  demander  aide  et  conseil  à  la  généralité 
des  habitants  de  ce  pays,  car  i7  est  de  droit  que  qui  paie  iadéjtense 
soit  appelé  à  la  consentir.  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans  le  moyen  âge  ce 
grand  principe  du  droit  politique  exprimé  avec  cette  netteté  ^ 

Guillaume  convoqua  donc  une  nombreuse  assemblée  d'bommes 
de  tous  états,  gens  de  guerre,  d'église  et  de  négoce,  les  plus  riches 
et  les  pbis  con^érables  de  la  Normandie,  et  il  sollldta  leur  con- 
cours*. La  discussion,  qui  se  tint  en  l'absence  du  duc,  M  très 
orageuse;  la  plupart  des  assistants  opinèrent  à  ne  pas  seconder 
Guillaume  dans  une  entreprise  qui  minerait  le  pays  si  elle  venait 
à  échouer:  ils  chargèrent  le  sénéchal  de  Nonnandio,  Guillaume, 
lils  d'Osbcrt,  do  porter  la  parole  pour  eux.  Quand  ils  furent  de- 
vant le  duc,  le  lils  d'Oshert  commença  de  parler:  «Je  ne  crois 
pas,  seigneur,  qu'il  y  ait  au  monde  des  gens  plus  zélés  que  ceux-ci: 
vous  savez  les  aides  qu'ils  vous  ont  accordées,  les  services  oné- 
reux qu'ils  vous  ont  rendus;  eh  bien  !  ils  veulent  faire  davantage  : 
ils  se  proposent  de  tous  servir  au  delà  de  la  mer  comme  en  deçà. 
Allez  donc  en  avant,  et  ne  les  épargnez  guère;  tel  qui  vous  a 
fourni  deux  bons  hommes  d'armes  à  cheval  vous  en  fournira 
qnsftre... 

— Eh  !  non,  eh  !  non  !  crièrent  les  notables  ;  nous  ne  vous  avons 
point  chargé  d'une  telle  réponse.  Nous  n'avons  point  dit  cela  : 
cela  ne  sera  pas!  Nous  devons  aider  le  duc  à  défendre  sa  terre , 

1.  Raison  ut  que  qui  paie  l'escot  il  soit  à  l'asseoir.  Chroniq.  de  yormundie, 
dans  les  Hùtor.de  France ti.XUlt  p.  225.— Les  sujets  de  TEmpire  romain  payaient 
MO»  être  eonsallés,  et  les  Berbères  se  ^evldeat  riee  pejer  do  toot.  Le  prinetpe 

de  la  liberté  organisée  apparaît  après  le  di  spotisnie  ef  reoercliic. 

2.  Par  la  géuéraliié  des  hnbiiaiiiM,  le  cliroiiiqueur  n'entend  asMin'nienl  que  les 
hommes  libres;  niais  l'admission  di-s  yem  de  mus  iuits  atteste  que  la  bourgeoisie 
■ormende ,  dès  1066,  éteit  erritèe  h  un  esses  beat  degré  de  liberti,  et  qu'on  ne 
croyait  pas  pouvoir  taxer  extraordinairemcnt  les  villes  contre  leur  gré.  Les  prin- 
cipales villes,  Rouen,  Caen,  etc.,  étaient  certainement  déjà  organisées  en  corps 
municipaux,  avec  trésor  commun,  milice,  et,  peut-être,  juridiction  plue  ou  uoin» 
étendue.  Nous  reviendrons  Ik-dessns. 

in.  8 
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mais  nous  ne  sommes  point  tenus  de  Taider  à  conquérir  la  terre 
d'autmi.  D'ailleurs,  si  nous  lui  faisions  une  seule  foiB  double  ser- 
vice, et  si  nous  le  suivions  outremer,  il  érigerait  cela  en  coutu- 
mes pour  Tavenir,  et  cela  grèverait  nos  enfants.  » 

Guillaume  n'était  pas  homme  à  se  décourager  focUement  :  il 
prît  à  part ,  Viin  après  Tautre,  les  principaux  de  l'assemblée,  les 
priant  avec  instanro  de  l'assister,  non  point  par  devoir,  niais  j)ar 
amitié  et  bonne  intelligence,  offrant  de  garantir,  par  des  lettres 
scellées  de  son  sceau,  qu'il  n'abuserait  point  à  l'avenir  de  ce  se- 
cours tout  gratuit.  Bref,  il  vainquit  isolément  ces  résistances, 
dont  le  faisceau  eût  brisé  sa  volonté,  si  puissante  qu'elle  fût.  L'un 
promit  des  vaisseaux;  l'autre,  des  hommes  armés  en  guerre, 
beaucoup ,  leur  service  personnel;  les  clercs  donnèrent  leur  ar^ 
gent;  les  mardiands,  leurs  étoffes;  les  propriétaires  ruraux,  leurs 
denrées.  L'entratnement  devint  universel,  lorsque  la  bannière  de 
Saint-Pierre  fut  arrivée  de  Rome  avec  la  bulle  qui  excommuniait 
Harold. 

«  Guillaume  fit  publier  son  ban  de  g:uerre  dans  toutes  les  con- 
trées voisines;  il  otTrit  une  forte  somme  et  le  pillage  de  l'Angle- 
terre à  tout  homme  robuste  et  de  haute  (aille  qui  voudrait  le  ser- 
vir de  la  lance,  de  l'épée  ou  de  l'arbalète.  11  en  vint  une  multitude 
par  toutes  les  routes,  de  loin  et  de  près,  du  nord  et  du  midi  :  il 
en  vint  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  de  la 
France  et  de  la  Flandre,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bourgogne,  du 
Piémont  et  des  bords  du  Rbin ;  cbevaliers  et  cbefe  de  guerre, 
piétons  et  simples  seigents  d*armes,  les  uns  demandant  une  solde 
en  argent,  les  antres  seulement  le  passage  et  le  butin  qu'ils  pour- 
raient faire  :  plusieurs  voulaient  de  la  terre  chez  les  Anglais,  un 
domaine,  un  château,  une  ville  ;  d'autres  souhaitaient  simpienjent 
quelque  riche  Saxonne  en  mariage;  Guillaume  ne  rebuta  per- 
sonne, et  fit  plaisir  à  chacun  selon  son  pouvoir.  Il  alla  jusqu'à 
donner  d'avance  à  un  certain  Remi,  moine  de  Fescamp,  un  évô- 
ebé  en  Angleterre  pour  un  navire  et  vingt  hommes  d'armes*.  » 
C'était  là  de  la  simonie,  et  jamais  la  cour  de  Rome  n'en  avait  fou- 
droyé de  plus  flagrante  en  Germanie  ou  en  France;  mais  l'Église 

1.  Auff.  Thicrrj,  Hiif.  dê  la  tomquitê  dê  ITÀÊigUtem  par  lu  fhrmméê,  1. 1, 
p.  323,  édit.  dtt  1S38. 
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fèriiia  les  yeux  :  les  intérêts  de  ce  monde  pervertissaient  déjà  cette 

réforme,  qui  s'était  annoncée  si  austère  et  si  sainte. 

Guillaume  ne  se  contenta  pas  de  grossir  ses  forces  do  (aiit  d'in- 
trépides aventuriers;  il  voulut  s'assurer  d'autres  alliés  en  fiaulo. 
Tandis  que  les  préparatifs  avançaient  avec  activité,  que  l'on  for- 
geait les  armes  elles  harnais,  que  l'on  construisait  les  navires,  le 
duc  Guillaume  se  rendit  en  France,  à  la  résidence  royale  de  Saint» 
Gennain-en-Laic,  où  se  trouvait  le  jeune  roi  Philippe.  €  Vous  êtes 
mon  seigneur,  lui  dit-U  :  s'il  tous  plaît  de  m'aider,  et  que  Dieu 
me  donne  d'obtenir  mon  droit  sur  TAngleterre,  Je  promets  de 
?ou8  fidre  hommage  de  ce  royaume,  conune  si  je  le  tenais da 

TOUS.» 

Le  comte  de  Flandre,  tuteur  du  roi ,  vivait  encore  alors,  mais 
il  était  absent.  Philippe  consulta  ses  princliiaux  barons.  «  Sire , 
s'écrièrent-ils  tous,  vous  n'ip:norez  pas  combien  peu  les  Normands 
vous  respectent  aujourd'hui  :  ce  sera  bien  autre  chose  quand  ils 
auront  l'Angleterre.  D'ailleurs,  secourir  le  duc  coûterait  beaucoup; 
et,  s'il  venait  &  faillir  dans  son  entreprise,  nous  aurions  la  natidii 
des  Ajiglais  pour  ennemie  à  tout  jamais.  > 

Le  comte  de  Flandre,  quoique  beau-père  de  Guillaume,  ap* 
prouva  ce  refus,  et  l'imita  pour  son  propre  compte  *,  maïs  les 
comles  de  Boulogne  et  de  Ponthieu,  et  le  duc  d'Aquitaine,  en- 
trèrent dans  ralliancc  normande.  Le  duc  poussait  vivement  les 
appnMs  de  son  expédition,  lorscpril  reçut  un  message  alarjuant 
de  Coiiaii ,  duc  de  Bretagne,  qui  avait  fini  par  recouvrer  entière- 
ment le  duclié  de  son  jière.  «  J'apprends,  mandait  le  chef  breton, 
que  tu  es  prêt  à  passer  la  mer,  afin  de  conquérir  le  royaume  des 
Anglais  :  or,  l'héritage  du  duc  Robert  appartenait  h  mon  père 
Ailan,  son  parent,  et  non  point  à  toi;  mais  toi  et  tes  complices 
avez  empoisonné  mon  père;  tu  f  es  approprié  sa  seigneiuîe  et  l'as 
retenue  contre  tonte  justice,  attendu  que  tu  es  bâtard.  Va  donc, 
fi  bon  te  semble,  prendre  l'Angleterre  ;  mais  rend»-moi  aupara- 
vant la  Nonnandie,  qui  m'appartient,  ou  ce  sera  guerre  à  mort 
entre  nous,  i 

€  Guillaume,  raconte  Guillaume  de  Jumiéges,  fut  (piel(pie  peu 
étonné  des  prétentions  Conan;  mais  révénemeiit  rentlit  vaines 
les  menaces  du  prince  des  Bretons.  Le  seigaeui'  de  iirciaguu  qui 
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avait  porté  les  paroles  de  son  chef  au  duc  de  Noimandie  était  le 
cbambeUan  de  Gonan  :  ce  seigneur  frotta  de  poison  rintérienr  da 
cor  de  chasse  de  Gonan ,  ses  gants  et  les  rênes  de  son  dieial.  Go- 
nan  était  avec  ses  troupes  sur  les  frontières  de  TAi^on,  et  f  enaitde  * 
s'emparer  de  GhAteau^ontliier^  :  tandis  qu'il  prenait  possesslott 
de  cette  forteresse,  après  aroir  mis  et  ôté  ses  gants  et  touché  les 
rônos  (le  son  cheval,  il  porta  par  hasard  les  mains  à  sa  bouche; 
(oh  suKît  pour  rinfoctor  de  ce  cruel  venin  et  lui  donner  la  mort 
an  milieu  des  siens  en  pleurs.  Sa  sagacité,  sa  probité  et  son  amour 
de  La  justice  l'auraient  conduit  à  de  grandes  choses  et  lui  auraient 
acquis  beaucoup  d'honneur,  s'il  eût  vécu.  »  C'étaient  ordinaire- 
ment les  médecins  juils  qui  prêtaient  aux  princes  leur  infâme  mi* 
nistère  dans  ces  sortes  de  crimes,  detenns  d  communs  en  Occi- 
dent à  cette  époque. 

Odon  on  Sudes,  comte  de  Nantes,  onde  du  malheureux  Cionan, 
suivit  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  son  nevAi.  H  détint 
rallié  de  (juillaume,  et  lui  envoya  ses  deux  fils,  avec  un  corps 
d'hommes  d'armes. 

La  flotte  partit  de  l'embouchure  de  la  Dire.  Les  vents  con- 
traires la  forcèrent  de  relâcher  à  Saint- Valeri,  sur  la  côte  de  Pon- 
thieu  ;  plusieurs  navires  périrent  corps  et  biens.  Le  décourage- 
ment commençait  à  se  mettre  dans  l'armée.  Guillaume  fit  pro- 
mener en  pompe  par  tout  le  camp  les  rdiques  de  saint  ValerL 
La  nuit  suitante,  il  y  eut  un  changement  dans  ratmosphère  ;  on 
leva  Tancre*  Le  27  septembre  1066,  quatre  cents  navires  à  voiles 
et  phis  de  mille  bateaux  de  transport  quittèrent  ensemble  la  « 
rive;  le  vaisseau  du  duc  allait  en  tète,  portant  au  haut  de  son 
grand  mât  une  bannière  blanche  bordée  d'azur,  et  ornée  d'une 
croix  d'oi'  qn'avait  envoyée  le  pape.  Le  dragon,  antique  enseigne 
des  années  impériales  romaines,  flottait  anssi  sur  la  ponjm  du 
na\iie  dnraP.  Guillaume  débarqua  sans  combat  sur  la  côte  de 
Susscx.  Ce  fut  à  Pevensey,  proche  Hastings,  le  28  septembre  1066, 
que  Tannée  franco-normande  descendit  sur  le  soi  de  l'Angleterre. 

1.  Sur  Foalques-Ic-Réchin,  conitt  d'Anjou. 

2,  y.  la  tapisserie  de  Bayeax,  puhlit-e  par  MM.  A.  Jubinal  et  Sansonetti.  I.es 
Saxons  avaient  ausù  le  dragon  pour  enseigne  :  Merlin,  dans  8«s  prophéties,  sjin- 
bolisc  les  Saxons  et  tel  Gallois  par  k  in^ùu  blase  et  le  dfisen  mfe. 
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Leduc  prit  terre  lo  dernier  de  tous.  Comme  son  pied  toiuhait  la 
grève,  il  Ut  un  faux  pas  et  tomija  la  l'ace  contre  le  sable  «  Ihuu 
nous  garde,  murmurèrent  ceux  qui  entouraient  Guillaume; 
votià im mauvais  présage!  — Que  dites-vous?  répliqua  le  duc  eu 
se  relevant  vivement  ;  j'ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains,  et,  par 
ksf^lefideardeOien,  tontestànonstantqn'ily  enanral  > 

yannèe  aUa  camper  près  de  la  ville  de  Hvtings,^  et  le  camp 
Alt  protégé  par  trois  châteaux  dit  bois  qne  Ton  construisit  à  bi 
hilB  avec  des  pièces  taillées  à  Tavance.  Insiiile  les  bandes  de 
Normandie,  c  avides  de  gaigner  >,  dit  le  roman  de  Rou,  se 
mirent  à  saccager  les  environs. 

Pendant  (pic  les  Normands  s'embarquaient  pour  assaillir  l'An- 
glcferrc,  d'antres  ciivaliisscurs  étaient  venus  fondre  sur  elle  du 
côté  du  nord.  Tostig,  un  des  lils  de  Godwin  et  des  frères  du  roi 
Harold,  avait  été  gouverneur  du  Northuinberland  au  temps  du 
roi  fidward  :  chassé  par  les  haintants  àcause  de  satyianme,  et 
ftuieox  d*avoir  m  sod  expulsion  sancttonnée  par  l'éqnilable 
Harold,  il  s*ea  était  aUé  chercher  partout  des  ennemis  à  son 
firère  et  à  sa  patrie.  Handd,  roi  de  Norwége,  'cédant  à  ces  in* 
stances,  équipa  une  flotte  considérable,  et  envahit  tout  à  coup  le 
Northumherland  et  TYorkshire.  Le  roi  des  Anglais  courut  au- 
devant  des  Norwégiens,  et  une  bataille  tun  ihlc  <.'ut  lieu  au  punt 
de  Stamford,  près  d'York.  Harold  le  Saxon  délit  Harold  le  Scan- 
dinave ;  le  roi  de  Norwége  et  Tostig  furent  tues,  et  leur  armée 
taillée  en  pièces. 

Trois  jours  après  la  bataille  deStarnford-Bridge,  les  Normands 
débarquèrent  sur  la  côte  de  Sussex.  Harold,  quoique  blessé,  par- 
tit aussitôt  d'York,  et  revint  à  grandes  journées  dans  le  midi  de 
l'Angleterre,  liais  l'espèce  de  désertion,  qui,  dans  les  armées 
irrégnlières,  suit  toujours  les  grands  chocs,  avait  réduit  de  beau- 
coup les  forces  de  Harold,  et,  quand  il  arriva  en  vue  du  camp  de 
Guillaume,  ses  troui)es  étaient  bien  inférieures  en  noml)re  à 
celles  du  duc  de  Normandie.  Les  Saxons  avaient  esiiéré  suriircn- 
dre  leurs  adversaires.  Lorsqu'ils  virent  la  bonne  discipline  des 
Normands,  plusieurs  des  eorls  conseillèi'cnt  au  roi  de  dévaster  le 
pays  pour  afl'amer  les  éti'angers,  et  de  se  replier  sur  Londres,  où 
s'organisait  la  levée  en  masse  de  la  nation.  €  Par  ma  Ml  dit 
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Harold,  je  ne  délruirai  pas  le  pays  que  j'ai  à  garder.  »  Et  il  se 
reli*ancha  derrièi*e  des  fossés  et  des  palissades,  sans  vouloir  re- 
culer devantragrcsseur^  ni  attendre  les  grands  corps  de  milice^  qui 
étaient  en  marche.  On  ne  songea  plus  des  deux  e6tét  qn'àeom- 
liittre«. 

Dantlannit  dnl3  an  14oetobre,6aiUanme  annonça  anzftaneo- 
Normands  qjie,  le  lendemain,  on  attaquerait  les  lignes  desSaxons, 
établies  snr  mîe  diafne  de  collines  qu'enfermait  nn  rempart  de 

palissades  et  de  claies  d*osicr.  Les  Normands  passèrent  cette  nuit 
à  préparer  leurs  armes  et  à  «  purger  leurs  àuies  »  eu  se  confes- 
sant aux  prêtres  qui  se  trouvaient  en  grand  nond)re  parmi  eux. 
Les  Saxons  chantaient  les  vieux  chants  de  leur  nation,  et,  assis 
autour  de  leurs  feux  de  gai'de,  vidaient  des  cornes  pleines  de  bière 
eide  vin.  Au  point  du  jour,  Ëudes,  évéque  de  Bayeux,  frère  ma- 
ternel du  duc  GuiUanme,  célébra  la  messe,  armé  d'un  haubert 
sous  son  rochet,  et  bénît  les  troupes;  puis,  monlant  sur  nn  cbeval 
de  bataille,  il  fit  ranger  l'armée  en  bon  ordre.  BUe  se  forma  en 
trob  corps  r  le  premier,  composé  des  gens  d'armes  du  Boulon» 
nais  et  du  Ponthicu ,  et  des  arenturiers  àla  solde  du  due;  le  second, 
des  auxiliaires  de  Bretagne  et  de  Poitou,  et  des  vassaux  du  Maine; 

1.  Il  est  difficile  d'apprécier  les  forces  respectives  des  dens  ptrils  ;  Gninanme 
eompiait  dans  ses  rangA  quatre  cent  deux  chevaliers  bannerers  (chevaliers  levant 
bauuière ,  chefs  de  troupe) ,  dont  cbacuo  était  probablement  accompagné  d'au 
noiM  dix  éeuyers ,  Tarlets,  sergents  oo  tniTtntt  d'tmiM»  eaTt1f«r«  pNMmmt  tr- 
ni4t,  «t  d'un  assez  grand  nombre  d'archers  et  d'arbalétriers  pris  parmi  iM  vUtiU* 
Boancotip  de  hann.^rcts  dpvaiiMii  avoir  une  suite  jilus  oonsiili^rablc ,  et,  en  outre,  il 
faut  compter  nombre  de  simples  cbevaliersn'avant  que  deux  ou  trois  hommes  ii  leur 
Mite.  Le»  récits  qui  portent  cette  armée  à  cinquante  on  soixante  mille  combattants 
MoMeat  tovldèis  ezagteéa.  Le*  btrom  et  Iwrs  hoames  cParaM  4tai«M  eoafrtflt 
d'un  haubert  ou  cotte  de  mailles  qui  fomiit  comme  un  pourpoint  et  une  culotte 
attachés  enscmblo  cl  descendant,  jusqu'aux  genoux  :  leur  ttVp  <^fait  défendue  par 
un  casque  ou  hcuumc  de  foruie  conique,  finissant  en  poiuic  uiguê,  et  protégeant 
ptr  derrière  te  omine.  Px  devnnt,  me  pièce  de  kt  appelée  Mefte-net  défimdeit 
le  ma  et  les  veux.  Sur  leurs  boucliers,  ovalct  ptr  le  haut  el  terminés  en  pointes» 
étaient  peintes  des  figures  de  lions,  de  dragons  on  d'autres  antmanx  fantastique!t 
adoptés  comme  insigne  disiinciif  par  chaque  seigneur.  Leurs  armes  oflîensives 
étaient  de  longnes  et  larges  épées,  des  baehes  d'arnea,  et  des  lanees  acérées  qni 
se  dardaient  encore  quelquefois  comme  les  Jarelinea  des  anciens.  Les  gens  de  trait, 
leilS  il  pied,  il  cf  qu'il  i)araîl,  portaient  ,li>s  rasnqiii:'<s  matela«;sées,  des  arcs  de  bois 
an  des  arbalètes  d'acier  et  des  massues.  Les  troupes  de  Harold  ne  consistaient  guère 
qu'an  inftataria  armée  d*énormes  hselias  et  de  boucliers  ronds  d'ob  sortait  une  lame 
irfgtté  et  tranehante,  sans  compter  qnelqnea  jatenrs  da  traita  at  de  earwm»  (dard 
tarmlaé  par  «m  piarra  on  ni  lir  aarré>. 
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le  li  oisiciiie,  (Je  la  cla  valcrie  normande,  conunandée  par  le  duc 
CD  personne;  les  gens  de  trait  llaii([iiaieiit  chaque  colonne  d'at- 
taque. Le  duc,  portant  suspendues  à  son  cou  les  plus  révérées  des 
reliques  sur  lesqueUee  Harold  avait  juré,  parcourut  le  fro^t  de 
Imtaîue  de  son  armée,  c  Aviees  à  liieii  coinbaUre,  erjBit-il,et  met- 
testout  à  mortl  Si  nous  vainquons»  none  seront  toos  riches  :  ce 
que  je  gagnmi»  ?oiib  le  gagnerai;  si  je  conquiers»  tous  conquo^ 
rei;  si  je  prends  la  terre,  ToosTanvei  !  » 

Les  fMTèUw  et  les  moines  montèrent  sur  une  hauteur  po^ 
et  contempler  le  combat.  On  leva  le  gonfanon  envoyé  par  le  pape, 
et  l'arniée  s'avan(.a  au  pas  de  course.  A  la  vue  de  l'ennenii,  un 
jongleur  normand  nommé  Taillefer,  vaillant  et  adroit  clievalier, 
poussa  son  coursier  hors  des  rangs  de  l'avant-garde,  et  entonna 
la  Chanson  de  Roland  *  :  à  chaque  tirade  terminée  par  le  cri  de 
guerre  Aoi.'  il  lançait  en  Tair  son  épée  ou  sa  lance  et  la  recevait 
dans  la  main  droite,  et  les  Normands  répoodaient  à  ses  chants 
en  criant  :  IMte  o<s/ Dte  «10/ (Dieu  aide  I  ) 

lies  Angfo-SaionSy  pressés  en  rangs  épds  autour  de  leur  ban« 
i^àrenatkmale  plantée  en  terre,  repoussèrent  deux  assauts,  mal- 
gré la  gr^e  de  traits  qui  pleuvait  sur  eux  ;  Barold,  l'cBil  crevé  par 
une  llèche,  ne  se  retira  pas  un  instant  de  la  mêlée,  et  les  haches 
saxonnes,  hrisant  d  un  seul  coup  les  boucliers  et  les  cottes  de 
mailles,  firent  un  terrible  carnage  des  hommes  d'outre-mer.  Un 
moment,  la  journée  parut  décidée  contre  les  envahisseurs.  Beau- 
coup de  I^ormands  ayant  été  culbutés  avec  Icui's  chevaux  au  fond 
*  d'un  grand  ravin,  proche  du  camp  anglais,  le  hruit  courut  que 
Guillaume  venait  d'édre  tué,  et  la  déroute  commençait,  quand  le 

it  Taillefer,  Ici  niuU  bien  cantout. 

Sur  ua  cheval  ki  tost  alout, 
BeTant  ii  dus  (le  duc)  alout  eanlant 
Be  KarlMMiae  è  Se  Bollaiit, 

Et  d'Olivier  et  des  vassals 

Ki  moErorem  en  Renchevals  (ii  Roncevaui). 

W'ace,  Romntidu  Hnu,  t.IT,  p.  189,  190.  Ce  passage  du  ct  R-bre  pnômc  liistoriquc  de 
Wacc  lie  permet  pas  de  révoquer  en  doute  l'existence  de»  Chansons  de  Gatex  des  le 
milieu  du  onzième  siècle.  Les  Normands  s'étaient  fi  bien  francisés,  que  les  iradi- 
tim»  poétiqiM  de*  frukt  tv«i«ftt  détrAné  chai  ma  oeDM  4u  ScuéiMVM  :  Itiir 
poésie  ne  devait  pas  Urder  à  remonter  des  truditions  fInakM  tU  tndilfMW  Mlti- 
q«M.->  Hou  mltidroBS  sur  1»  GkatuaH  dt  Holtmi, 
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duc  lui-même  se  jeta  au-devant  des  fuyards  la  tète  décou?erte. 
c  Je  vis  encore!  cria-l-il,  je  vis,  et  je  vaincrai,  avec  la  grâce  de 
Dieu!  » 

Les  Normands  ralliés  ne  réussirent  pas  davantage  dans  nne 
troisième  attaque  ;  alors  Guillaume  fit  tourner  bride  à  mie  partie 
de  ses  chevaliers.  Les  Saxons,  les  voyant  fuir,  sortirent  impé- 
tueusement des  relranchcmcnls,  et  s'élancèrent  ;\  la  poursuite 
des  Normands  :  les  chevaliers  firent  volte-face,  tandis  qu'un  autre 
corps  de  Normands  chargeait  en  fianc  leurs  imprudents  ennemis. 
Les  Saxons  repoussés  regagnèrent  lcui*s  lignes  ;  uiais  les  Nor- 
mands y  entrèrent  pêle-inèle  avec  eux,  et,  dans  le  camp  même, 
recommença  une  horrible  lutte  qui  dura  jusqu'au  soir.  Guillaume 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  mais  Harold  et  ses  deux  frères  tom- 
hèrent  morts  au  pied  de  leur  étendard,  qui  Ait  arraché  et  rem- 
placé par  le  gonfanon  de  Saînt^erre.  Les  débris  de  Tannée  an- 
glo-saxonne ne  se  dispersèrent  qu*à  la  nuit,  «  après  avoir  fait 
pour  le  pays  tout  ce  quMls  devaient  et  pouvaient  (Malmeshury).  » 

La  victoire  avait  coûté  cher  aux  Normands,  mais  elle  était  com- 
plète ;  la  puissance  des  Saxons  d'Angleterre  était  abattue  i;our 
toujours.  Sur  le  champ  de  carnage  jonché  de  cad;ivres  des  eorls 
et  des  thunes  saxons,  Guillaume  le  Bâtard,  dont  le  premier  sur- 
nom allait  être  elîacé  par  celui  de  Conquérant,  fit  vœu  de  fonder 
un  couvent  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint-Mar* 
tin  de  Tours.  Le  grand  autel  du  moùtier  fut  élevé  au  lieu  même 
où  avait  été  renv^^  Tétendard  du  roi  Harold,  et  Ton  nomma  ce 
mohastère  fiidteye  d»  la  BataUU, 

Un  écrivain  du  siècle  suivant,  Guillaume  de  Malmesbnry,  a  peint 
à  larges  traits  la  physionomie  des  deux  peuples  qui  venaient  de 
combattre  ainsi,  l'un  pour  l'empire,  l'autre  pour  l'existence  na- 
tionale :  «  Les  Saxons,  dit-il,  négligeaient  depuis  longtemps 
l'étude  des  lettres  sacrées  et  profanes  :  les  clercs  savaient  à  peine 
balbutier  les  paroles  des  sacrements,  et,  si  quelqu'un  d'entre  eux 
connaissait  la  grammaire,  il  était  en  admiration  à  tous  les  au- 
tres *  Tous  buvaient  à  Tcnvi,  et  consommaient  jour  et  nuit 

leurs  revenus  en  festins,  tandis  qu'ils  se  contentaient  d'habita- 

1,  Ut  éttl«ni  bien  changé*  depuis  1«  ttup*  d'jklealat 
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tioDS  miséfibles;  font  «a  contraire  des  français  eldes  Normands, 
qui  fbnt  pea  de  dépense  dans  lears  iMBes  et  Tastes  maisons. 
L'iiTOgneiie  et  les  viees  qu'elle  traîne^  sa  soite  avaient  efféminé 
leurs  cœurs;  c'est  pourquoi  ilt  eombattireiit  Guillaume  plutôt 

arec  la  témérité  et  la  précipitation  de  la  fureur  que  selon  la  si  ieiice 
militaire  :  aussi  une  seule  défaite  les  livra-t-ellc  à  la  servitude, 
eux  et  leur  patrie.  îls  coiiiimiriiiiuèrerit  à  leurs  vainqueurs  leur 
gloutonnerie  et  leur  amour  de  la  boisson.  Quant  aux  Normands, 
ils  sont  soigneux  dans  leurs  habits  jusqu'à  la  reobercbe,  délicats 
dans  leur  nourriture,  accoutumés  à  la  vie  des  camps,  et  ne  pou- 
vant eiister  sans  guerre.  Lorsqu'iii  ne  se  sentent  pas  les  plus  forts. 
Us  sont  toujours  endins  à  employer  la  ruse  on  à  corrompre  leurs 
adversairet  à  prix  d'or.  Jaloux  de  leurs  égaux,  ils  voudraient 
égaler  leurs  supérieurs;  ils  sont  endins  àdépouiOer  leurs  infé- 
rieurs, mais  ne  les  laissent  point  maltraiter  par  les  étrangers;  ils 
aiment  leurs  princes,niais  la  moindre  offense  en  fait  des  rebelles. 
Ils  savent  peser  la  trahison  avec  la  fortune,  et  mettre  en  balance 
le  clumgement  de  parti  avec  l'ar-^enl  (ju'il  [)eut  rapporter;  ils  sont 
très  bienveillants  et  très  liosi)ilaliers  envers  les  étrangei*s,  et  ne 
dédaignent  pas  de  contracter  des  mariages  avec  leurs  stiyets  (c*est- 
Mire  les  seigneurs  avec  les  filles  des  vilains).  > 
,  Quels  que  fussent  les  vices  nationaux  des  Normands,  la  dvili- 
satkm  était  en  progrès  constant  chex  eux  :  la  vitalité  sodale  dé- 
croissaît,  au  contraire,  ehea  les  Saxons,  tant  de  Un»  conquis  et 
foulés  aux  pieds  par  les  pirates  du  Nord  :  la  lutte  n'était  point 
égale  entre  les  deux  peuples. 

Malgré  la  consternation  que  la  journée  de  Hastings  avait  jetée 
dans  tout  le  pays,  la  province  de  Kent  seule  fit  sur-le-champ  sa 
soumission.  Guillaume,  en  marchant  sur  Londi  cs,  dut  s'attendre 
à  livrer  une  seconde  bataille  sous  les  murs  de  cette  vaste  cité,  où 
s*étaient  réunies  ces  milices  Haioune»  que  n'avait  point  attendues 
le  téméraire  Harold.  Les  divisions  que  souleva,  dans  le  grand  con- 
seil national  if»iUmuhÇ6me(^f  le  choix  d'un  nouveau  roi,  firent 
évanouir  les  dernières  eapérances  du  peuple  anglais.  Les  habi- 
lanto  de  Londres  et  les  diêb  des  comtés  du  sud  ayant  proclamé 
Bdgard  Athding,  jeune  prince  du  sang  royal,  à  qui  l'on  avait  na- 
guère préféré  Handd,  les  eoris  des  provinces  du  nord  quittèrent 
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k  capitale,  et  se  retirèrent  dans  leurs  gouvernenicnls.  Les  lon- 
gues invasioos  des  Danois  avaient  laissé  dans  tout  le  nord  de 
l'Angletenre  une  masse  ô€  poiHilalioa  danoise  qui  dominait  dans 
plusifian  provinees.  GeUe  absence  d'unité  nationale  eomribaaà 
k  ruine  de  la  monandiie  asKonne»  Ia  défection  des  gens  dan^ 
adieva  de  dèeouniger  les  Saions  méiidionaux  :  a|Hrès  quelque 
temps  de  blocus,  Londres  se  rendit  sans  autre  condition  que  la 
promesse  que  fit  le  duc  «  d'être  doux  et  élément  ».  Le  prétendant 
Edpfard,  Stijjand,  archcvé(Hie  de  Caiitci  hury,  Eldred,  archevêque 
d'York,  les  principaux  prélats,  lhanes  et  bourgeois,  allèrent  trou- 
ver GuiJlaume  dans  son  camp,  lui  livrèrent  des  otages  et  lui  ]u- 
rÈrent  paix  et  fidélité. 

Avant  de  pousser  plus  loin  sa  conquête,  Guillaume  résolut  de  se 
faire  couronner  roi  d'Angleterre.  Mais,  craignant  d'eflàroadier 
l'omlirageose  indépendance  des  Normands,  il  feignit  d'abord 
d'bésiter  à  prendre  ce  titre,  et  eut  l'adreaw  d'amener  ses  compa- 
gnons à  le  lui  décerner  d'euxnnémes.  L'arelMvèque  de  Ganter- 
bury,  primat  d'Angleterre,  refusa  «  d'imposer  les  mains  à  un 
honuue  couvert  de  sang  et  envahisseur  du  druil  d'autrui  »  ;  mais 
Eldred,  archevêque  d'York,  o  homme  prudent  et  sage»,  dit 
une  chronique  normande,  céda  aux  menaces  du  vainqueur,  et 
consentit  à  sacrer  Guillaume.  La  cérémonie  eut  lieu,  suivant , 
l'usage,  à  Westminster  (le  monastère  de  l'Ouest),  près  de  Londres. 
Au  lieu  de  la  grande  assemblée  des  c  meilleurs  bommes  »  (Hm  tes» 
tm  mem)  d'Angleterre,  qui  jadis  procédaient  dans  cette  même 
enceinte  aux  élections  royales,  deux  cent  soixante  diefede  guerre 
étrangers,  et  quelques  Saxons  Intimidés  ou  séduits,  se  réunirent 
dans  l'église  du  monastère.  L'évèque  de  Goutanccs  demanda  aux 
Franco- Normands,  en  langue  romane,  s'ils  étaient  d'avis  que  leur 
seigneur  reçût  le  titre  de  roi  des  Anglais  ;  l'archevêque  d'York  fit 
la  même  question  aux  Saxons,  en  langue  ludesque.  Les  acclama- 
tions qui  s'élevèrent  alors  lurent  si  bruyantes,  que  la  cavalerie 
normande  postée  aux  alentours  les  prit  pour  des  cris  de  révolte 
et  mit  le  feu  aux  maisons  de  Westminster.  11  y  eut  une  conftiaion 
inexprinuible  dans  l'église  et  autour  de  l'église,  les  Saxons  se 
croyant  près  d'être  égorgés  par  les  Normands,  et  les  Normands, 
d'être  assaillis  par  une  insurrection  saxonne.  «  L'aidievêque 
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d'York  et  ks  prêtres  qui  rassîstaieDt»  ajoute  la  cliroolqWy  tout 
tremblaiits,  dépêdièreot  à  la  hftte  leur  office  pour  la  consécratioii 
du  roi,  qui  ne  tremUait  pas  moins.  » 
Ge  fut  ainsi  que  6uillanme-le-BAtard  Ait  établi  roi  d'Angleterre 

parVépéc  des  hommes  de  France. 

Dès  qu'il  se  vit  en  possession  d'une  \yir{\c  considéralile  du 
royaume,  il  leva  le  masque;  bien  qu'il  invoquât  encore  dans 
quelcfues  manifestes  son  prétendu  droit  héréditaire,  il  déclara 
franchement  que  «  il  avait  acquis  le  royaume  des  Anglais  par  le 
tranchant  du  glaive,  >  et  il  agit  en  conséquence.  Jamais  eonqnéte 
territoriale  ne  fttt  plus  désastreuse  pour  les  vaincus.  C'était  la 
conquête  normande  qui  devait  fonder  la  civilisation  et  la  grandeur 
de  l'Anglelerre  moderne;  mais  jamais  nation  ne  paya  plus  dier 
son  avenir.  Le  sort  des  classes  supérieures,  et  même  de  toute  la 
nation  saxonne,  fut  plus  misérable  sous  la  domination  des  cheva- 
liers normands  que  n'avait  été  celui  des  populations  gauloises 
lors  de  rétablissement  (1<'S  l)arl)ares  :  ceux-ci  avaient  laissé  aux 
anciens  possesseurs  du  sol  une  partie  de  leurs  biens  et  de  leui  s 
terres;  les  Franco-Normands  procédèrent métbodiquemeut  et  par 
degrés  à  rexhérédation  d'un  peuple  presque  entier.  A  mesure 
que  les  conquérants  avancèrent  dans  les  provinces,  quelle  que 
Iftt  la  conduite  des  habitants,  on  dressa,  par  ordre  du  nouveau 
roi«  un  inventaire  exact  de  toutes  les  propriétés  nuMières  et  im- 
mobilières :  toutes  celles  qui  appartenaient  à  des  ka^jb^  écbap* 
pés  de  la  grande  bataille,  on  aux  h^tlers  des  guerriers  morts  à 
Hastings,  furent  saisies  et  confisquées;  on  dépouilla  enlîn  jus- 
(ju'aux  citoyens  qui  n'avaient  point  combattu  en  faveur  de  llarold, 
lorsque  des  retards  involontaires,  et  non  leur  intention,  les  avaient 
empêchés  de  rejoindre  ses  drapeaux.  Cette  dernière  classe  dut 
comprendre  la  grande  uu^orité  des  frcmklim  ou  propriéiairos 
libres. 

i  Le  produit  de  cette  spoliation  générale,  dit  rhistorien  de  la 
Cmfêête  ê9  fÀfUflet$n$,  fat  la  solde  des  aventuriers  de  tous 
pafs  ^  s'étaient  enrôlés  sous  U  bannière  du  duc  Guillaume. 
Ciehika  retint  d'abord  pour  sa  part  le  trésor  des  andens  rois,  l'or* 
lévrerie  des  églises  et  ce  qu'on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare  dans  les  magasins  des  marchands.  H  envoya  au  pape  Alexan- 
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dre  une  partie  de  ces  richesses  avec  Tétendard  de  HaroM,  et  fit 
de  ridies  dons  à  toutes  les  églises  d'ootre-mer  où  l'on  avait  chanté 
des  psaumes  et  brûlé  des  cierges  pour  le  succès  de  Fentreprise. 

Le  roi  prit  ensuite  une  large  portion  du  territoire  conquis  :  les 
barons  et  les  chevaliers  curent  de  vastes  domaines,  des  (  liàteaux, 
des  bourf^ades,  des  villes  entières.  Les  simples  vassaux  ou  ser- 
gents d'armes  reçurent  des  terres,  des  maisons,  des  meubles  et 
des  hommes  » .  Le  pauvre  fantassin,  qui  avait  passé  la  mer  avec  la 
casaque  matelassée  et  Tare  de  bois  noirci,  revêtit  la  chemise  de 
mailles  et  monta  le  coursier  du  chevalier;  le  simple  chevalier  de- 
vint asses  ridie  pour  c  lever  bannière  •  et  rassembler  une  com- 
pagnie de  gens  d'armes*  ;  les  bouviers  de  Normandie  et  les  tisse- 
rands de  Flandre  firent  souche  de  nobles  hommes,  et  môme  de 
barons  :  un  GiiiUaume4e-C!liarretier,  un  Huguea4e-TsiUettr,  m 
Guiilaume-lG-Tambour,  furent  créés  chevaliers,  et  investis  de 
fiefs  rojaux.  Les  distinctions  soi  ialos  de  l'ancienne  patrie  dispa- 
raissaient dans  la  nouvelle.  L(;  Conquérant  ne  pouvait  avoir  autour 
de  lui  trop  de  feudalaires  dévoués  ,  et  il  se  souciait  peu  de  leur 
origine  :  aussi  n'y  eut-il  si  petit  homme  de  guerre  présent  à  la 
journée  de  Hastings  qui  ne  devint  noble  et  feudatairc,  soit  de 
la  couronne,  soit  des  comtes,  vicomtes  et  barons.  Les  nombreuses 
recrues  qui  arrivèrent  de  tous  les  points  de  la  Gaule  n*eurent  pas 
la  chance  moins  favorable,  an  moins  pendant  les  premiers  temps: 
on  assure  que  Guillaume  distribua  jusqu'à  soiiante  mille  fiefk  âê 
kmÊbert,  Un  seul  chevalier  normand,  appelé  Guilbert,  déclara 
qu*il  avait  accompagné  son  seigneur  à  la  guerre,  suivant  son  de- 
voir, mais  qu'il  «  ne  voulait  rien  acquérir  \mit  rapine;  et,  content 
de  son  bien,  il  refusa  d'accepter  cehii  d'auli  ui.  » 

La  désolation  du  peuple  subjugué  fut  profonde  et  inexprimable. 
De  riches  et  puissants  Uianes  étaient  réduits  en  servage  [vav  des 
hommes  auxquels  ils  n'eussent  pas  conlié  la  garde  de  leurs  U:our 

1.  On  distinguait  deux  c!af««e<»  de  cheTalier*  :  le  bachelier,  ou  bas-chevalier, 
qni  D'avaii  poîat  de  vassaux  nobles;  et  le  barmeret,  le  baron,  de  qui  releTaieut 
^«rieurs  fieft  de  kmbêri,  el  qui  miraïUtit  tu  earlalB  ■ombre  dHiomniM  d'ar- 
mes 80 us  sa  bannière.  Lâ  b«nnière  du  baron  éHH  4e  forme  guadwDgahrfrei  It 
bachelier  n'avait  droit  de  poritT  ii  su  lance  qu'une  espèce  de  flamme,  un  panon- 
ceau fendu  en  queue  d'hirondelle.  Il  est  douteux  que  ces  distiucUons  fussent  coin* 
flêimaA  éMMItt  M  «atitaiê  tiède 
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peaos;  les  plut  nobtes  flUet  se  voyaient  livrées,  soit  ea  mariage, 
•     toit  eoMMiir,  à  de  misérables  valets  d*ann6e. 

veous  perdaient  la  téie  d*orgiieil  et  de  joie  :  ils  oomprenaient  à 
peine  d*où  leor  pouvait  venir  une  telle  puissance,  en  se  voyant 

des  serviteurs  plus  opulents  que  n'avaient  jamais  été  leurs  pro- 
pres ])L'res  en  Normandie,  a  Tout  ce  qu'ils  voulaient,  ils  se  le 
croyaient  permis  :  ils  versaient  le  sang  au  hasard,  arrachaient  le 
pain  de  la  houche  des  malheureuiE,  et  prenaient  tout,  l'argent,  les 
biens,  la  terre  ^  !  > 

Guillaume,  maître  des  plus  belles  contrées  de  rAng^eterrs, 
ne  dirigea  point  immédiatement  ses  efTorts  contre  les  popular 
lions  dn  nord  et  de  Tonest.  U  confia  le  pays  CMiqnis  à  son  frère 
Indes,  èvèiine  de  Bayeoz,  qu'il  fit  comte  de  Kmt,  et  an  sénè- 
dial  de  Normandie,  GuiUanme,  fils  d'Osbert;  puis  il  se  rem- 
barqua à  Pevensey,  pour  aller  mettre  en  sûreté  son  riche  butin  à 
Rouen  et  presser  en  personne  Tarmement  de  nouvelles  levées. 
Guillaume  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  extraordinaire  dans  celte 
Normandie,  où  il  apportait,  disait-on,  autant  d'or  et  d*arp:enlqu'on 
en  eût  pu  rassembler  dans  toutes  les  Gaules.  Une  foule  de  cheva- 
liers français  et  aquitains  accoururent  se  môler  aux  fêtes  qui  fu- 
rent données  au  roi  Guillaume  :  ils  admirèrent  les  vases  précieux, 
les  coupes  de  corne  de  bœuf  sauvage,  et  tontes  les  autres  raretés 
«glaises  qu'on  étalait  dans  les  fastins  du  Conquérant,  et,  gratifiés 
par  hû  de  quelques  bribes  de  la  grande  proie.  Ils  retournèrent 
raconter  sa  gloire  dans  leurs  provinces. 

L'excès  des  souffrances  de  la  population  saxonne  amena  bientôt 
des  soulèvements  qui  obligèrent  Guillaume  à  repartir  sans  délai. 
Le  Conquérant,  a  avec  une  cautèle  de  renard,  »  se  montra  dans 
Londres  plein  de  douceur  et  d'affabilité.  Il  promit  solcnnellenicnt 
de  respecter  à  l'avenir  les  lois  nationales  des  Saxons  et  de  «  laisser 
le  tUs  bériter  de  son  père.  »  Les  habitants  de  Londres  et  du  voi- 
sinage, mdns  maltraités  jusqu'alors  que  les  cantons  de  l'inté- 
rieur, prenant  confiance  dans  la  parole  royale,  demeurèrent  en 
repos,  et  Guillaume  put  accabler  à  loisir  les  insurgés  de  l'ouest. 
U  renoontraune  résistance  pfais  opiniâtre  dans  les  provinces  sep- 
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tentrionales,  où  8*était  réfugié  tout  ce  quMl  y  avait  en  Antr1(  torrc 
de  coaragenx  eimemls  de  la  tjnmnie  étrangère.  Néanmoiiie  Lin- 
coln, York  ei,  les  autres  villes  du  nord  succombèrentles  unes  après 
les  antres;  la  domination  normande  iTétendit  enfin  jusqu'à  la 
Tipeed,  qui  séparait  auparavant  le  royaume  des  Anglo-Saxons  et 
celui  des  Seotts  ou  ticossais.  Les  hidiltations  des  âianes  et  des 
frankHns  saxons  ressemblaient  aux  villas  non  fortifiées  qu'avaient 
Ijaljilécs  les  Icudes  franks  jusqu'au  ueuviènie  sii'cle;  Tabsencc  ou 
la  rareté  des  châteaux  forts  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  rapi- 
dité des  succès  des  Xormaiuls. 

Les  révoltes  des  Anglo-Saxons,  et  leurs  succès  momentanés, 
expiés  par  de  sanglantes  réactions,  ne  firent  (iu*appesantir  le  joug 
de  oe  peupleinfortmié.  Les  pertes  des  conquérants,  au  contraire, 
étaient  sans  cesse  réparées  parles  renforts  qu'ils  recevaient  de 
toutes  parts  :  des  bmillea  entières,  hommes,  fèmmas,  enbnts, 
venaient,  de  Normandie,  d'Anjou,  de  Bretagne,  ée  Champagne, 
sTétablir  en  Angleterre'  comme  dans  une  lie  déserte  et  abandonnée 
au  premier  occupant  ;  des  tenanciers  vendaient  ou  cédaient  leurs 
fiefs  en  Gaule  pour  chercher  fortune  «  en  la  nouvelle  terre  du  duc 
Guillaume.  »  Les  biens  de  l'église  saxonne  eurent  un  sort  presque 
analo«,^ue  à  celui  des  propriétés  laïques  :  des  milliers  de  clercs, 
aussi  avides  de  gaaignier  que  les  gens  d'armes  eux-mêmes,  passè- 
rent la  Manche  à  la  suite  des  guerriers,  et  maints  cbéliCi  moinil- 
kms  s'emparèrent  de  helles  églises  et  de  grosses  abbayes  enlevées 
aux  religieux  indigènes.  Bn  divers  lieux,  les  bénéficiaires  teent 
mis  à  mort,  les  tombeaux  des  saints  prolànés,  et  leurs  os  jetés  au 
vaut.  Bnfin,  en  1071,  cette  CBiivre  de  destruction  ftit  couronnée 
par  la  dégradation  de  la  plupart  des  évèques  saxons,  prononcée 
dans  deux  conciles  que  les  légats  do  pape  Alexandre  11  tinrent  à 
Winchester  et  à  Windsor.  Lanfranc,  abbé  du  Bec,  devint  arciie- 
véque  de  Cantcrbury  et  primat  d'Angleterre. 

Le  Conquérant,  qui  n'avait  pas  même  éfiarprné  dans  ses  dépré- 
dations les  calices  et  les  ostensoirs  sacrés,  était  traité  par  l'église 
romaine  en  filsbien-aimé  :  les  plaintes  des  vaincus  ne  parvinrent 
pas  jusqu'à  la  cour  de  Rome,  ou  y  Auront  étouffées  par  le  crédit 
de  Hildebrand,  qui  fot  enfinélevé  ausiége  de  Saint-Pierre,  en  1073, 
sous  le  nom  de  Grégoure  Vn,  et  qui  conserva  sur  le  trône  pouti- 


Digitized  by  Google 


ff«7S-t«y5l    LB  ROI  6U1LLAUHI  BT  OlÉGOIRB  VII.  itt 

lirai  une  étroite  alliaiiro  avoc  le  roi  Guillaume.  Celni-ci  alla  jusqu'à 
promulguer  un  d«''(  rct  \)i\v  l(Miu(i  il  défendait  aux  chapitres  et 
aox  couYents  d'éJevcr  aucun  clerc  ou  moine  anglais  aux  dignités 
ecclésiastiques.  «  Les  Normands,  dit  le  chroniqueur  anglo-saxon 
Ingulfe  de  Groyland,  allient  les  Anglais  en  telle  abomination, 
qnils  proscriviniit  jusqu'à  leur  idiome  :  ils  Yonhorent  que  les 
lois  du  pays  et  les  statnls  des  rois  ne  Itassent  plos  rédigés  et  elfés 
qQ*en  langue  française  ;  dans  les  écoles  déricales,  ùn  n*enseigna 
plus  aux  enfants  les  principes  du  latin  qu'à  l'aide  du  français,  et 
l'on  ne  se  servit  plus  dés-lors  que  de  cette  langue  étrangère  dans 
les  chartes  et  les  livres  ' .  » 

Guillaume,  grâce  h  son  habileté,  et  surtout  grûce  aux  circon- 
stances, devint  en  Angleterre  le  prince  le  plus  absolu  de  l'Ëurope. 
La  hiérarchie  féodale»  transplantée  sur  la  terre  conquise»  y  cbaiH 
gea  complètement  de  caractère,  sans  changer  de  forme.  Les  nou- 
veaux feudalaires  du  noufean  roi,  cantonnés  an  milieu  de 
populaltons  dépouillées  et  désespéiées,  comprirent  asses  géné- 
ralement quels  périls  entraînerait  toute  querelle  entre  eaac,  toute 
insubordination  envers  leur  diet;  et  la  conquête  territoriale  en- 
ftnta  rni  gouvernement  militaire  et  monarcfalqne  fortement  or- 
ganisé, dont  il  n'existait  point  alors  d'autre  exemple  en  Cet  ident. 
Le  roi  Guillaume,  après  avoir  obtenu  l'élimination  des  prélats 
saxons,  continua  de  faire  peser  son  sceptre  sur  l'église  d'Angle- 
terre, et,  dans  ce  même  temps  où  Grégoire  YII  proclamait  qu'il 
appartenait  au  pape  de  déposer  les  rois  et  de  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fldÂité,  Guillaume  ne  kissaitpublier  aucun  canon, 
aucune  bulle  dans  ses  étals  sans  sa  peimiision;  ilempédmitles 
évèques  d'aller  à  Rome,  et  leur  Interdisait  d'excommunier  per- 
sonne avant  d'avoir  obtenu  son  agrément;  à  la  vérité,  il  rétablit 
rimpôt  du  denier  de  Saînt-Picrpe,  mais  il  reftosade  prêter  au 
sainl-siégc  ce  serment  de  vassalité  que  Grégoire  espérait  de  lui. 

t.  tm  tdota  r«ipéiltl«i  ét  OiillMM  «1  M§  nlIcMMt*,  «.  TBbMrt  4e  te 
conquélê  dê  tÀagiêt9rr€  far  te»  Normandt,  par  M.  Aug.  Thierry,  1.  II.  V.  aussi  lea 
principaux  montmicnts  qui  ont  serti  de  base  k  cet  admirable  liTrc,  tels  que  Guill. 
de  JumUges,  Guill.  de  Maljueabar} ,  Orderic  ou  Ordri  Vital,  Guill.  de  Poitiers 
{O09im  GtUUbÊi  éault),  WlM  (Aoimm  dê  Bou) ,  Heori  àê  Hamingdon ,  Roger  de 
HoftdM,  Baéaitr,  lagnlfe  4t  Crogrlud,  la  Chinlqut  u  vtn  4t  OfoUIroi  Oainuur, 
Ift  Ckmîf9ê  frÊÊftitÊ    Ikmandiê,  «it. 
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Cependant  la  papauté  de  Gr^oire  VU  et  la  nionnrchic  de  Gtul- 
home  le  Conquérant,  quoique  se  froissant  plus  d'une  fois,  ne 
s'entre^ieuftèrent  point  ;  ces  deux  hommes,  très  difiérenis  par  la 
moralité,  mais  très  rapprochés  par  le  génie,  avaiient  trop  besoin 
l*on  de  l'antre.  La  conduite  de  GniUaume  dut  toutefois  inspirer 
à  Grégoire  de  tristes  pressentiments  sor  le  snceès  de  sas  gigan- 
tesques projets. 

L'autorité  de  Guillaume  se  consolidait  en  Angleterre,  mais  ce 
prince  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  contenir  le  peu- 
ple conquis  et  repousser  les  irruptions  des  Danois,  des  Gallois  et 
*  des  Écossais,  qui  voulaient  une  part  dans  les  dépouilles  des 
Saxons;  rinduence  des  Normands  dans  la  Gaule  était  momenta- 
nément affaiblie,  plutôt  qu*aocnie,  et  le  roi  des  Anglais  était 
moins  redouté  de  ses  voisins  que  naguère  le  duc  de  Normandie. 

(1070)  Les  habitants  du  Maine  avaient  subi  avec  pdne  lo 
joug  des  Nonnandi.  dette  population  courageuse  et  reinuanle 
profita  de»  embarras  de  Guillaume  pour  secouer  une  domination 
fondée  par  le  plus  lâche  des  attentats.  Nobles  et  bourgeois  s'insur- 
gèrent, chassèi  ent  les  châtelains  et  les'hommes  d'armes  de  Guil- 
laume, tuèrent  le  sénéchal  qui  gouvernait  le  comté  en  son  nom, 
et  «  établirent  comte  sur  eux  »  le  tils  d'une  sœur  du  dernier 
comte  du  Maine.  Le  gouvernement  du  comté,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Hugues,  fut  remis  au  sire  Geoffroi  de  Ma\enne,  conune 
tuteur  du  comte;  mais  bientôt  les  boui^geois  du  Mans  trouvèrent 
les  taxes  et  les  taiUes  du  nouveau  sdgneur  aussi  lourdes  que  celles 
du  monarque  normand.  «  Gomme  Geofitroi  de  Mayenne,  dit  la 
chronique  des  évéques  du  Mans,  cherchait  toutes  les  occasions 
de'vexer  les  dtoyens  et  de  leur  extiwquer  de  l'argent,  ils  se  con- 
sultèrent sur  les  moyens  de  lui  résister  et  de  mettre  ordre  à  ce 
que  lui,  ou  tout  autre,  ne  i)iit  les  opprimer  davantage.  Ils  formè- 
rent donc  une  conjuration  qu'ils  nommèrent  cowmvnion  (ou 
conunune),  se  lièrent  tous  par  les  mêmes  serments,  et  forcèrent 
Geoffroi  et  les  autres  barons  du  juiys  à  jurer,  bien  (ju'ils  en  eus- 
sent, fidélité  à  la  communion  du  Mans,  »  c'est-à-dire  à  jurer  qu'ils 
respecteraient  et  défendraient  les  droits  et  libertés  que  venaient 
de  proclamer  les  bourgeois  (1072). 

C'est  la  première  apparition  de  ce  grand  nom  de  tmmmn. 
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Le  chroniqueur  épiscopal,  très  malveillant  pour  lacconimune», 
prétend  que  les  citoyens,  enliardis  par  le  succès,  c  commirent 
des  crimes  innombrdi))es,  condamnant  beaucoup  de  personnes 
sans  procès  ni  jugement,  arrachant  les  yeux  aux  uns,  pendant  les 
autres,  pour  des  fautes  fort  légères  i  :  le  chroniqueur  qualifie 
vraisemblablement  de  t  fautes  légères  »  les  attentats  aux  pro- 
priétés et  aux  personnes  qui  se  renouvelaient  à  chaque  instant 
sans  aucune  répression,  et  que  les  bour^'^eois,  une  lois  organisés 
en  «  commune  »,  voulurent  réprimer  à  tout  prix  par  des  moyens 
plus  efficaces  que  les  amendes,  sans  épargner  clercs  ni  gentils- 
hommes. Le  chroniqueur  leur  reproche  aussi  d'avoir  attaqué  et 
brûlé  les  châteaux  du  voisinage  pendant  le  saint  temps  de  carême 
et  la  semaine  de  la  Passion  :  ces  chAteaux  étaient  des  repaires  de 
petits  nobles  pillards,  qui  détroussaient  les  marchands  sur  k 
grande  route  et  ne  cessaient  de  ravager  le  pays.  La  trahison  arrêta 
enfin  les  progrès  de  la  t  commune  >  :  un  des  hauts  barons  du 
Maine,  le  seigneur  de  Sillé,  <  s'était  attiré  la  colère  des  conjura- 
teurs  par  quelques  injures  qu'il  leur  avait  laites  »  ;  les  bourgeois 
dépéchèrent  des  messagers  dans  toute  la  contrée  pour  armer  le 
peuple  en  masse,  appelèrent  à  l'aide  GeolTroi  de  Mayenne  et  les 
autres  nobles  qui  avaient  juré  la  t  commune  »,  et  obligèrent 
l'évèque  et  les  curés  de  marcher  à  leur  tète  avec  croix  et  ban- 
nières. Mais  l'évèque  et  GeofTroi  étaient  secrètement  d*accord  avec 
le  sire  de  Sillé  :  l'évèque,  dévoué  au  roi  GuiUaume,  n'aspirait 
qu'à  la  ruine  de  la  c  commime  i.  Quand  on  fut  devant  Sillé,  la 
garnison  fit  tout  à  coup  une  vigoureuse  sortie,  pendant  que  des 
gens  apostés  par  Geoffroi  criaient  qu'on  était  trahi,  que  tout  était 
perdu.  Une  terreur  panique  saisit  les  assiégeants  :  bourgeois,  no- 
bles et  paysans  s*enfuirenl  à  vau-de-roule  i  uii  grand  nombre  fu- 
rent tués  ou  pris. 

La  guerre  civile  rentra  au  Mans  avec  les  fuyards.  Le  perfide 
Geoffroi  avait  levé  le  masque  ;  la  mère  du  jeune  comte  Hugues, 
la  comtesse  Guersende,  dont  il  était,  dit-on,  l'amant,  lui  livra  la 
citadelle.  Les  bourgeois  exaspérés  demandèrent  assistance  à  tons 
les  seigneiurs  ennemis  soit  de  GeolTroi,  soit  des  Normands;  le 
comte  Foulques  d'Anjou  accourut.  Les  bouigeois  incendièrent 
eux-mêmes  les  maisons  voisines  de  la  citadelle  pour  en  déloger 
m.  9 
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leurs  adversaires.  Gcoffroi  sV-vada  ;  la  citadelle  se  rendit  au  comte 
Foulques,  et  fut  remise  aux  bourgeois  :  les  boui^^eois  rasèrent  le 
rempart  intérieur  qui  commandait  la  ville,  et  ne  conservèrent 
que  le  rempart  extèrlenr,  qui  pouvait  servir  à  la  défèndre. 

Ssataient  sans  doute  oflirat  à  foulques  de  lui  rendre  la  suse- 
raineté  du  Maine;  maïs  Foiriques  n*osa  on  ne  put  les  protéger 
contre  un  ennemi  pins  redoutable  que  GeolAroi.  Le  roi  GuiOanme 
atait  eonvoqué  sons  ses  drapeaux  tous  les  hommes  de  guerre 
normands  ou  saxons  qui  voudraient  le  suivre  contre  les  Man- 
ceaux.  Les  Saxons  haïssaient  telienicnt  cette  France,  d'où  était 
venue  leur  niino,  qn'ils  accounirent  en  loule  à  l'appel  de  leur 
tyran,  satisfaits  seulement  de  pouvoir  ravager  une  province  fran- 
çaise, quelle  qu  elle  fût.  Guillaume  envahit  bientôt  le  Maine,  et 
ses  Anglais  pillèrent  les  petites  villes  et  les  Ixmrgades,  brûlèrent 
les  bameanx,  arrachèrent  les  vignes,  coupèrent  les  artires.  La 
profinee  èponnnièe  se  soumit,  et  les  piinctpanx  bonifia  dn 
Mans  apportèrent  les  deb  de  leur  ville  au  roi,  à  condition  qu'il 
knr  conserverait  leurs  c  anciennes  coutumes  et  justices  »;  mais 
la  nouvelle  c  commune  »  ftit  abolie  et  ne  se  releva  point. 

(1076)  Trois  ans  après  la  capitulation  du  Mans,  les  Cain))rai- 
siens,  toujours  animés  d'une  soif  de  lilx  rté  que  rien  ne  découra- 
geait, «  jurèrent  ensenil)le,  pendant  l'absenee  de  leur  évéque  Gé- 
rard, la  commune  qu'ils  avaient  lonp:temps  désirée.»  L'évéque 
accourut,  accompagné  de  son  ami  Baudouin  de  Mons,  comte  de 
Hainaut,  et  de  «  ^^ratide  chevalerie.  »  Les  Gambraisiens  fermèrent 
les  portes  de  la  ville  et  s'apprêtèrent  à  soutenir  un  siège;  alors 
révêqne  knr  manda  qu'il  c  traiterait  de  ces  choses  en  sa  cour 
{enriê,  cour  de  justice)  en  bonne  manière  c'esHHlire  qu'il 
ratiflorall  la  c  commune  i.  On  le  laissa  donc  entrer  avec  toute 
sa  dievalerie;  mais,  peu  de  temps  après,  c  grand  nombre  de 
chevaliers  assaillirent  les  bourgeois  en  leurs  hôtels,  en  oca'rent 

aucuns  et  blessèrent  plusieurs  Les  bourgeois  furent  pris  et 

menés  devant  l'évéque  '  ».  Le  prélat,  s'il  faut  en  croire  le  chro- 
niqueur cambraisien,  n'avait  point  consenti  à  celte  traluson,  mais 
il  eu  proiita  pour  contraindre  les  bourgeois  à  renoncer  à  la  c  com- 

I.  mêiwr.ém  GmtUt  tt  iâ  Iê  Frmt€,  t.  U,  ^  6SS»  et  UO,  p.  476. 
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mune  >  et  à  lui  jurer  féauié  (tidélilé).  Les  £niiU  de  ceUe  douteuse 
victoire  furant  pea  dnnbles. 

Les  événemenli  ^jui  se  pasasieiitaiillaiis  et  à  Ganbni  n'étaient 
point  des  fldts  scddentei»,  mais  les  pramien  symptAmes  d*iine 
Snmde  rftfolnlion» 

Noos  dirons  plus  lard  qœlsBentinientBet  quelles  idées  eipri- 
mait  ce  nom  nouveaa  de  mmmme,  et  quel  poimir  magfqoe  il 
exerçait  sui  les  Ames.  Nous  indiquerons  les  caractères  et  les  phases 
de  la  grande  réaction  qui  s'apprùlail  coiUn;  la  féodalilt*  et  qui 
allait  enfanter  la  société  bourp:ooisc  et  préparer  le  monde  mo- 
derne. Le  mouvement  populaire  ne  prend  de  j:rrandes  propor- 
tions et  n'entre  véritablement  dans  Thistoire  générale  qu'environ 
on  quart  de  siècle  après  les  tentatifes  mallieureusesdu  Mans  et 
de  Gunlirai  :  c'est  à  cette  époque  que  nous  en  exposerons  les 
origines  et  les  vidsrftodes  principales. 

tn  présence  des  grandes  dioses  que  venait  d'accomplir  un  m* 
sal  de  la  couronne  de  fnmoe,  on  oublie  l'exislence  insignifiante 
du  prince  qui  portait  le  titre  de  roi  des  Français.  Le  roi  Philippe 
consumait  sa  jeunesse  dans  une  oisiveté  licencieuse,  rançonnant 
ses  sujets,  dévalisant  les  marchands  étranf^ers  qui  passaient  sur 
ses  terres,  vendant  au  plus  oITraiit  les  évécliés  et  les  abbayes 
dont  il  avait  l'investiture,  et  défrayant  ses  débauches  avec  les  pro- 
duits de  cette  royale  <  simonie  ».  Â  dix-huit  ans,  toutefois,  il  s'ar- 
racha un  moment  à  sa  c  fainéantise  »  pour  intervenir  dans  les 
affiiûres  de  Viandre. 

Gelte  prorince  et  le  reste  des  Pay»^  <  étaient  alors  troublés 
par  une  grande  guerre  cirile.  Le  comte  Baudouin  de  Lille  arait 
eu  pour  successeur  son  fils  Baudouin  YI»  qui  réunit  par  mariage 
le  Rainant  à  la  Flandre  tandis  qu'un  autre  fils,  Robert,  parve- 
nait au  gouvernement  des  comtés  de  Frise,  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande, en  épous^mt  la  comtesse  Gertrude.  Ce  Robert,  espèce  de 
chevalier  ei'rant,  qui,  par  son  esprit  inquiet  et  aventureux,  res- 
semblait aux  héros  normands,  avait  éprouvé  d'étranges  vicissi- 
tudes :  il  conduisit  d'abord  une  expédition  sur  les  côtes  de  Galice, 
et,  vaincu  par  les  musulmans  d'Kspagne,  il  s'échappa  presque 

1.  Mo»  taplof Mt  M  wm  ptw  ptn  d«  darlé  :  n  B*lttit  fm  mom«  msi^ 
S.  UsuewttloBfimiBiMAttlté^i^étaMItMHriant 
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seul  ;  son  père  lui  équipa  une  seconde  flotte,  sur  laquelle  il  tenta 
de  nouveau  la  fortune;  mais  la  tempête  détruisit  ses  navires,  et 
il  se  sauva  du  naufrage  à  gnBd'peine.]>égoûté  par  d'autres  éefaecs 
de  diverse  nature.  Il  renonça  enfin  aux  cafrepriees  lotaitainei,  et 
attaqua,  avec  une  armée  d'aventnriers,  la  Frise  et  la  Hollande, 
gouvernées  alors  par  la  comtesse  GertmdedeSaie,  tutrieede  son 
filsminenr  4.  Laguerrese  termina  par  le  mariage  de  Gertrude  et 
de  Robert,  qui  prit  le  titre  de  comte  défrise.  Robert,  à  la  mort  de 
Baudouin  do  Lillo,  laissa  Baudouin  VI  hériter  en  paix  de  leur 
père  rouiinnn  :  mais  Baudouin,  on  ne  sait  pourquoi,  chercha 
quo!  (  lie  ;i  son  frère,  et  envahit  la  Hollande  :  Robert  «  le  Frison  », 
comme  l'appellent  les  vieux  historiens,  se  défendit  vaillamment, 
et  Baudouin  VI  fut  défait  et  tué  (16  juillet  1070).  Robert,  après  sa 
victoire,  ayant  pénétré  en  Flandre,  Richilde,  veuve  de  Bau- 
douin YI,  et  son  jeune  fils  Amould»  allèrent  demander  asile  et 
secours  au  roi  Philippe  de  France.  La  comtesse  implora  égale- 
ment Tassistanee  du  sénéchal  Guillanme,  fils  d*Osbenie,  qui  gou- 
vernait la  Normandie  en  l'absence  du  roi  Guillanme,  beau-frère 
de  Beaudottin  TI.  Philippe  et  le  fils  d'Osbeme,  «  qui  était  livré 
tout  entier  à  l'amour  de  la  comtesse  »,  dit  la  chronique,  accueil- 
lirent sur-le-champ  la  prière  de  Uiehilde;  ils  pensaient  trouver  si 
peu  de  résistance,  que  Guillaume  vint  joindre  Philippe  avec  une 
simple  escorte  de  dix  chevaliers. 

Le  roi  et  le  sénéchal  de  Normandie  s'avancèrent  précipltam* 
ment  en  Flandre,  entretenus  dans  leur  sécurité  par  Tapparent 
eifroi  de  RoberUe-Frison;  mais  tout  à  coup,  engagés  au  milieu 
des  fossés  et  des  canaux  de  la  West-Flandre,  ilsftirent  asssillis  et 
mis  en  pleine  déroute  auprès  de  Gasssl  (20  février  1071).  Guil- 
laume, fils  d'Osbeme,  et  le  jeune  Amonl  de  Flandre  périrent  les 
armes  à  la  main  ;  le  roi  s'enfhit  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier, 
et  la  Flandre,  prix  du  combat,  resta  au  pouvoir  de  Robert-le- 
Frison.  Les  cités  flamandes  de  langue  tudcsque,  Gand,  Brujres, 
Courtrai  (Koortrik),  Ypres,  etc.,  avaient  pris  parti  dans  cette 
guerre  en  favtMir  de  Rohert-le-Frison,  et  les  villes  de  langue  wal- 
lonne ou  française,  Lille,  Douai,  Arras,  s'étaient  déclarées  pour 

i»  Tolel  kt  iMMMt  «MitMl  la  taMto  WtMt 
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la  caitte  que  «ootenait  le  roi  de  Franee.  Le  comté  de  Halnant,  pa* 

trimoine  de  Richilde,  demeura  seul  au  jeune  Baudouin,  frère 
puîné  du  malheureux  Arnoul.  Le  roi  Philii)[)e,  la  iiiûiue  année, 
ayant  fait  la  paix  avec  Roberl-le-Frison,  é[)uiisa  Berllie  de  Hol- 
lande, fille  du  premier  mari  de  cette  Gerlrude  qui  était  devenue 
ia  femme  de  Robert. 

Le  jeune  roi»  lassé  de  guerre  et  de  chevalerie  par  le  mauvais 
succès  de  sa  première  campagne,  se  replongea  dans  ta  fie  molle 
et  libidineuse;  il  y  fut  bioitAt  troublé  par  les  Tigourenses  admo- 
nitions du  pape  Alexandre  II,  puis  du  formidable  Grégoire  YII, 
qiû,  après  aToir  poursnifi  si  longtemps  la  simonie,  n*était  pas 
homme  à  se  relâcher  de  sa  rigueur  en  montant  sur  le  siège  apo- 
stolique. Dès  le  mois  de  décembi  e  lUTo,  Grégoire  VII,  qui  avait 
('lé  élu  le  22  avril,  écrivit  contre  le  roi  une  lettre  fulminante  à 
l'évôque  de  Glialon-sur-Saône. 

«  Entre  tous  les  princes  de  notre  temps  qui,  par  une  cupidité 
perverse,  ont  vendu  r Église  de  Dieu  en  dissipant  ses  biens»  nous 
arons  appris  que  Philippe,  roi  des  français,  tenait  le  premier 
rang.  Notre  sèle  pour  la  charge  qtdnoua  est  confiée  nous  animait 
à  punir  aTcc  séférité  des  attentats  aussi  audadem;  mais,  tout 
récemment,  Auhri,  chamhellan  de  ce  roi,  est  Tenu  nous  pro- 
mettre de  sa  part  qu'il  se  soumettrait  à  notre  censure,  qu'il  réfor» 
meraitsaTie  et  respecterait  dorénavant  les  églises.  C'est  pour- 
quoi nous  suspendons  les  rigueurs  canoniques,  et  nous  cunsen- 
tûiis  à  éprouver  quelle  créance  nous  devons  ajouter  à  la  parole 
de  Philippe.  S'il  ne  la  tient  point,  qu'il  sache  qu'avec  l'autorité 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  réprimerons  son  endur- 
cissement et  sa  rébellion.  Or,  il  faudra  bien  qu'il  renonce  à  son 
hérésie  simoniaque,  ou  que  les  Français,  irappés  du  glaive  de 
Tanathème,  abjurent  son  obéissance,  s'ils  ne  préfèrent  abjurer 
la  fm  chrétienne!  » 

Philippe,  trop  fiiiUe  pour  s'hrriter  des  menaces  du  pape  et  trop 
ificienx  pour  profiter  de  ses  leçons,  s*humilia,  et  retomba  le  len- 
demain  dans  les  mêmes  péchés.  Grégohw TU  nousa  hdssé  un 
portrait  de  ce  roi,  trMé  de  mafai  de  mettre,  mais  avec  une  plume 
nn  peu  trop  habituée  peut-être  à  prodiguer  Thypcrbole  :  c'est 
dans  uue  lettre  adressée  aux  prélats  français  en  novembre  1074. 
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c  Un  long  e^oe  de  temps,  ditjl,  s'est  d^à  écoulé  depuis  que  la 
gloire  dtt  roTanme  de  France,  autrefbis  si  poissuit  et  ti  oèlèiiNre, 
a  para  décliner;  mais  ces  dernières  années  ont  la  raine  com- 
plète de  son  honneur.  L'antorité  royale  ayant  perdu  toute  énergie 

et  tonte  vertu,  aucune  loi  ne  subsiste  pour  prévenir  ou  châtier  les 
crimes  :  aussi  tout  ce  qui  [)cvii  se  faire  d'i^rnominieux,  de  san- 
fruinaire,  d'abominable,  s'y  pratique  impunément,  et  a  passé  en 
usage  par  une  longue  licence.  C'est  votre  roi,  ou  plutôt  votre 
tyran,  qui,  à  la  persuasion  du  diable,  est  la  cause  de  toutes  ces 
calamités.  Il  a  souillé  sa  jeunesse  de  mille  inCeunies  ;  anssi  faible 
(foe  misérable,  il  ne  sait  point  diriger  les  rfinesda  royanme  qui 
M  est  confié,  et  noMsulenient  il  abandonne  son  peu^  an  Tlce, 
en  relâchant  les  liens  de  Tobéissanoe,  mais  il  Fencounge  par  son 
exemple  à  tout  ce  qn'H  n'est  permis  nidefidre  ni  même  de  n,- 
conter,  n  ne  lui  suffit  pohit  d'avoir  mérité  la  colère  de  Dieu  par 
une  mnitrtudc  de  sacrilèges,  de  parjures,  d'adultères;  il  vient,  à 
la  manière  d'un  brig^and,  d'enlever  de  grandes  sommes  à  des 
niarchatids  (jui,  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  se  rendaient  à 
je  ne  sais  quelle  foire  en  France.  Dans  les  fables  même,  on  ne 
ti'ouverait  rien  de  pareil  chez  un  roi  1  > 

Philippe  tftcba  de  déguiser  un  peu  mieux  son  commerce  de 
bénéfices  ecclésiastiques,  etla  lutte  désespérée  qpii  s'engagea  entre 
Grégoire  vn  et  le  roi  Hemi  IV  de  GeraMMiie  empêcha  le  pape  de 
réaliser  ses  menaces  d'eKcommmiication  contre  le  roi  de  France. 

L'élection  de  Grégdre  VU  n'a?ait  pas  été  le  sujetde  laqnerèHe  : 
le  consentement  du  roi  et  des  seigneurs  du  royaume  de  c  Teu« 
tonie*  1  (ou  de  Germanie)  avait  été  demandé  et  obtenu,  et  per- 
sonne n'avait  contesté  l'élévation  de  Hildebrand  à  la  papauté; 
mais  les  vices  monstrueux  de  Henri,  ses  excès  simoniaques,  sa 
tyrannie  envers  ses  sujets  attirèrent  bientôt  sur  lui  les  analhèmes 
du  pontife  qui  se  croyait  le  représentant  et  le  vengeur  de  Dieu, 
▲u  reste,  quand  le  roi  Henri  n'eût  point  été  débauché,  cruel  et 
cupide,  quand  il  n'eût  point  trafiqué  des  évèchés  et  des  abbayes, 
la  guerre  n'en  eOt  pas  mon»  inhlBiMement  éclaté  ;  car  Grégobre 
n'attaquait  plus  seulement  la  simonie,  c'estMbne  l'investimra  à 

1.  Ijù  vieux  nom  de  Teuloas  ^Deuuchen)  reparati  comme  celui  de  Gaulois  ou 
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prix  d*argent,  mais  Tinvestiture  en  elle-même;  et  il  défendait, 
um  peine  de  dégndation,  à  tout  évéque  étai  de  reoeToir  d*im 
klqiie  la  crcme  et  ranaeen;  il  arniomiiît  bantementaiDii  la  réeo- 
latàùn  de  rendre  les  èleetioiis  ecdériaatiqneeloiit  à  Mi  indépeiH 
dantea  des  rois  et  des  soserains.  Les  sncoesseiuns  des  apôtres, 
dieait-îl,  ne  ddvent  point  prendre  k  ctosse  pastorale  et  Tanneau 
mystique  d'une  main  laïque  teinte  de  sang.  Du  point  de  vue  reli- 
gieux, les  arguments  de  Grég^oire  étaient  décisifs  ;  mais  ses  adver- 
saires lui  oi)posaient  des  arguments  d'une  autre  nature  :  la  posi- 
tion des  prélats  était  complexe;  ils  étaient  à  la  fois  princes  de 
l'Ëglise  et  membres  du  corps  féodal,  et  ne  pouvaient  posséder  de 
grandes  terres,  des  bourgs,  des  cités,  sans  remplir  les  devoirs  fto- 
dam  enTers  les  suzerains  desquels  relevaient  ces  possessions;  en 
les  alfirancliissaiit  de  ces  devoirs,  le  pape  boolef  enait  la  sodèté 
politique.  Grégoire  ne  l'ignorait  pas  :  lui  qd  voulait  fonder  nne 
sodét6noiivdle,iln*entendait  point  que  lesévêquesenseent d'autre 
seigneur  que  lé  ▼îcaire  du  Christ,  auqnel  il  prétendait  soumettre 
politiquement  les  rois  cux-iurines.  La  question,  posée  de  la  sorte, 
était  insoluble  et  devait  enfanter  une  guerre  interminable. 

Henri  IV,  excommunié  pour  simonie,  promit  de  s'amender,  et 
fut  réconcilié  à  l'Église  (1074)  ;  mais  il  retonilMi  presque  aussitôt 
dans  ses  errements,  encouragé  par  la  rébellion  presque  générale 
du  clergé  teuton  contre  le  célibat  ecclésiastique  et  contre  l'ab- 
solutisme papal.  La  réaction  ftit  si  violente  en  Germanie,  en 
Lorraine  et  en  Lombardie,  que  les  évéques  du  royaume  de 
Henri  IV,  assemblés  à  Wcnrms  et  à  Pavie  (1070),  déclarèrent 
HSdebrand  déchu  de  la  papauté.  Grégoire,  qui  avait  réuni  de  son 
côté  un  concile  à  Rome,  répondit  en  proclamant  la  déchéance  du 
roi  Henri,  et  en  déliant  tous  ses  sujets  du  serment  de  lidélilé.  Un 
très  grand  nombre  d'cvèques  teutons,  loniliards  et  français  furent 
en  môme  temps  frappés  d'anatbème,  les  uns  comiue  schisma- 
tiques,  les  autres  comme  simoniaques. 

On  croit  que  c'est  dans  cette  assemblée  de  Rome  que  Airent 
•promulguées  les  fameuses  sentences  a|^»élées  ééetatmpapm  (dic- 
tées ou  ordonnances  du  pape),  qui  devinrent  les  principes  fon- 
damentaux de  ladoeiriiie  qualifiée  plus  tard  é^uUmmotitaaiêm. 
Suivant  ces  maximes,  le  pape  seul  peut  déposer  et  rétablir  les 
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évèques,  sans  avoir  besoin  de  la  participation  des  souverains,  ni 
de  celle  des  conciles  «lénéraux  ou  provinciaux;  lui  seul  peut 
faire  de  nouvelles  lois.  Ses  décrets  doivent  être  reçus  de  tous 
sans  examen,  et  lui,  au  contraire,  a  mission  d'examiner  et  de 
réformer  les  septencc»  de  tous  les  puissaots  du  siècle,  et  ne  peut 
être  logé  par  personne.  A  lui  seul  appartiennent  les  insignes  de 
la  dignité  impériale;  à  lui  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  em- 
pereurs, de  délier  les  si4ets  du  serment  de  fidélité  oiTers  les 
prinees  liyusles.  Les  causes  majeures  de  toutes  les  églises  lui 
doivent  être  déférées  ;  tous  les  princes  doivent  le  saluer  en  lui 
baisant  les  i)ieds.  L'Eglise  romaine  n'a  jamais  erré  et  ne  [)eut 
errer.  Le  pape  devient  saint,  par  le  seul  lait  de  son  ordination 
canonique,  en  vertu  des  mérites  de  l'apiMic  IMerre'. 

L'audace  de  Grégoire  fut  d'abord  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Ses  prétentions  gigantesques  étonnèrent  et  accablèrent  les 
esprits  plutôt  que  de  les  révolter.  Henri  s'était  d'ailleurs  aliéné 
la  plupart  de  ses  vassaux.  Beaucoup  d'évéques  teutons  et  lor^ 
rains,  qui  avaient  participé  aux  actes  de  l'assemblée  de  Worms, 
Implorèrent  le  pardon  du  pape;  un  parti  formidable  s'arma 
contre  Henri;  les  Saxons,  qu'il  avait  cruellement  opprimés,  té- 
moignaient pour  la  maison  impériale  de  Franconie,  issue  des 
Franks  orientaux,  une  aversion  qui  seipblait  le  reflet  des  vieilles 
antipathies  nationales  :  les  Saxons  entraînèrent  les  Thurin^iiens, 
les  Bavarois,  les  Souabes.  Henri,  abandonné  de  presque  tous  ses 
barons,  fut  obligé  de  jurer  qu'il  se  souîncllrait  au  jugement  du 
pape  et  renoncerait  à  la  couronne  s'il  n  elait  absous.  11  passa  les 
Alpes  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  alla  trouver  Grégoire  VU 
au  château  de  Canossa,  près  de  Reggio,  et  là,  seul,  pieds  nus 
dans  la  neige,  dépouillé  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  il 
passa  trois  jours  à  jeûner  et  à  se  morfondre  dans  tme  des  cours 
de  la  forteresse,  sans  obtenir  d'être  admis  en  piésence  de  l'im- 

U  Iwoillm,  âmÊoL  eeeleê.  ad  ann,  1076.—  «Voa»  (Mini  Pi«rre  et  saint  Paul^, 

faites  nuiinU'iianl  connaître  à  tout  le  inonde  que,  ?i  vous  pouvez  lier  et  délier  dans 
le  ciel,  vous  pouvez  aus»i  sur  la  terre  ôter  ou  donner  les  empires,  les  royaumes, 
les  pniicipauiés,  les  duchés,  les  marqui»ai8,  les  comlte  «t  iM  bitudt  IOIwl4M 
homniM,  BdoB  lenra  méritas...  Qw ,  li  toqs  JagM  Im  ehoMS  iplritsalle»,  h  plu 
forte  raiMn  lei  temporelles.  >•  Décret  di  7  nart  lOSO,  et  MABite  k  Kome;  «j^. 
Fleuri,  Uiu,  eeeUa.  t,  lUl,  p.  377. 
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plKÉble  pontife.  Grégoire  accorda  enfin  an  monarque  'vainca 
l'àbeolatiQn  qiill  a'vait  «i  diteement  achetée  (28  janvier  1077), 
mais  sans  rien  décider  quant  an  rétablissement  de  Henri  sur  le 
trône,  Grégoire  se  léservaiit  de  prendre  une  résolulioa  ii  cet 
égard  dans  une  dii  te  (eutonique  convoquée  à  Augsbourg. 

A  Id  nouvelle  des  humiliations  qu'avait  supportées  Henri  et  de 
la  soumission  qu'il  avait  montrée  envers  le  iiape,  les  seigneurs  et 
les  prélats  de  Lonibardie,  presque  tous  ennemis  de  Grégoire, 
témoignèrent  tant  de  colère  et  de  mépris  au  roi,  que  celui-ci 
rompit  ansaîtfttaetengagementsavecleSain&Mre.  La  lotte  recoud 
meuca,  ^le  parti  laxoD  et  hant-alleiDand»  sans  même  attendre 
l'aTis  de  Grégoire  VII,  déféra  la  eooronne  à  Rodolfe»  doc  de 
Sooabe  (15  mars  1077).  La  Germanie,  lltaiie  et  la  Prance  orien- 
tale furent  bouleversées  par  une  furieuse  guerre,  et  l'exaspéra- 
tion des  deux  partis  fut  portée  au  comble  par  l'élection  d'un 
anti-pape.  Ln  (ai  dinal,  trente  évôques  et  un  certain  nombre  de 
seigneurs  italiens  et  teutons  proclamèrent  pape,  à  Brixen  en 
Tyrol,  l'archevêque  de  Ravenne,  Guibert  (31  mai  1080).  La  Saxe, 
ia  Thuringe,  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Toscane  soutenaient  la 
cause  de  RodoUe  ;  la  Franconie,  kLombardie,  la  Basae-Lorraine, 
combattirent  pour  Henri;  le  reete  des  prowces  firanc&ferma- 
nlquesae  divisaient  entre  les  deux  ilMïtions^  m^  les  amis  du  roi 
jr  étalent  supérieurs.  Le  turlHilent  comte  de  Flandre,  de  Hol- 
lande et  de  frise,  RoberWe-frison,  s'était  déclaré  contre  Henri, 
que  défendait  la  maison  ducale  de  Brabant  ou  de  Basse-Lorraine. 
La  cité  de  Cambrai,  protégée  par  Robert,  releva  sa  commune  au 
milieu  de  ces  te!npétes.  Le  clief  de  la  maison  de  Basse-Lorraine, 
Godel'roi-le-Bossu,  avait  péri  à  Anvers,  en  107G,  assassiné  par 
les  gens  de  Robert;  mais  il  avait  laissé  un  neveu,  un  iils  adoplif, 
destiné  à  élever  bien  baut  la  gloire  de  sa  race  :  c'était  le  jeune 
Godefroi  de  Bouillon,  fils  putnc  d'Eustacbe,  comte  de  Boulogne, 
et  d'une  saur  de  Godefhn-le-JkMBu.  Une  chronique  prétend  que 
son  premier  exploit  ftit  la  mort  du  roi  Rodolfe,  tué  dans  une 
grande  bataille  auk  bords  de  TEIster,  le  15  octobre  1080;  ce  qui 
du  moins  est  certain  et  digne  de  remarque,  c'est  que  GodeCkoi  de 
Bouillon,  l'idéal  du  héros  religieux  au  moyen  âge,  commença  sa 
carrière  par  bervir  avec  une  extrême  énergie  la  aiuùc  d'un  roi 
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excommonié  contre  Vég^  de  Boine.  Henri  IV  aYÛt fait  God»* 
froi  marquis  d'Anfen  oa  de  Brabant,  i^près  k  mort  da  ioa 
oncle. 

RodoUe  de  Souabefàt  remplacé  par  imaeigiMiirloi^^  Hér- 
man  de  Satan»  comte  de  Uaaoûhaurg^  et  les  lioitUUéi  oonli- 
nuèrent  :  rilalie  en  était  defenoe  le  principal  théâtre  Le  parti 

papal,  comme  il  arrive  souvent  aux  partis  qui  se  fondent  sur  une 
force  d'opinion  plutôt  que  sur  une  force  matérielle,  était  moins 
redoutable  de  près  que  de  loin,  et  les  Impériaux  eurent  presque 
constamment  l'avantage  en  Italie.  Après  trois  ans  de  sièges, 
de  blocus,  d'attaques  continuelles  contre  Rome,  Henri  lY  pé- 
nétra dans  cette  grande  cité,  le  21  mars  1084,  et  se  fit  courais 
ner  empereur  par  son  anli-pape  Guibert,  qui  prenait  le  nom  de 
Clément  III,  tandia  que  Urégc^  VII  s'était  enfènné  an  cbâtein 
SaintnAnge.  La  cause  papale  semblait  désespérée,  lorsque  Robert 
Gulscard  et  seaNormands,  qui  avaient  con^^  tonte  la  Foniile^  la 
Galabre,  la  SicUe  et  une  partie  de  l'Illyrie,  vinrent  an  secoure  da 
pape  et  repoussèrent  lea  Impériaux  ;  la  moitié  de  Rome  fut  sac- 
cagée et  brûlée  au  milieu  de  cet  horrible  tumulte.  Grégoire  n'y 
survécut  que  peu  de  mois.  Ses  derniers  jours  furent  mélos  de 
grandes  amertumes,  et  peut-être  agilt's  par  de  terribles  doutes  : 
oîi  était  cette  majestueuse  monarcbie  catiiolique  qu'il  avait  ré> 
vée?  Lui  qui  s'était  cru  investi  de  la  puissance  divine»  qui  s'était 
imaginé  pouvoir  c  lier  ses  adversaires»  'non-seulement  quant  à 
l'Ame,  mais  quant  au  corpe  »»  et  leur  Msrpar  ses  décrète  «  la 
prospérité  tempordte  et  tai  vietofare*  >»  avait  teiUi  tomber  an 
pouvoir  d*un  ennemi  victorieux,  et  ne  devait  la  liberté  et  la  vie 
qu'à  la  tardive  loyauté  d'un  orgueilleus  vassal.  D  s*était  dit  le 
maître  spirituel  et  temporel  de  l'empire  romain*,  et  Rome  môme 
lui  échappait;  il  s'était  dit  le  suzerain  de  tous  les  rois  chrétiens, 
et  la  France  lui  refusait  rimjiùt  du  «  denier  de  saint  Pierre*, 
qu'il  avait  voulu  faire  passer  d'An^terre  sur  tout  le  continent; 

1.  Déeret  da  concile  de  Rome,  uaée  107$,  dut  VH'Uêhê  «telétiwique  de 
fleuri,  i.  xnt,  p.  S5i. 

?.  Gré<îoire  VU  appuyait  à  ce  sujet  su  théorie  sur  ce  fail  que  tous  le*  empereurs 
d"0t-oulcul,  depuis  Chai Icuiuguc,  u'avaicnl  pris  le  litre  et  les  insignes  de  la  digiiiio 
iuiptnule  qu'upiâs  avoir  été  sacrés  à  Route  pur  le  pape.  Henri  iV  lui-uicuie  ue  &o 
^••Uiait  qjHétnlàâê  Testons  et  des  BMMlai. 
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et  le  roi  d'Angleterre,  accordant  à  grand'peime  ce  tribut,  lui  dé- 
niait rhommage  d'une  couronne  due  jadis  à  Tappui  de  Hilde- 
brand,  et  demeurait  neutre  entre  lui  et  l'anti-pape  Guibert!  Il 
avait  proclamé  la  soureraineté  de  Vapotioile  (aposioUeus)  de  Rome 
sur  tous  les  évôqucs,  isolés  ou  réunis  en  concile,  et  les  trois 
quarts  des  évéqucs  d'Italie  foulaient  aux  pieds  ses  ordres  et  char- 
geaient sa  personne  d'anathèmes.  Il  avait  voulu  fonder  l'ordre  et 
Tunité,  et  il  ne  l«^guait  à  ses  successeurs  qu'une  guerre  sans  lin. 

Certes,  la  lutte  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  Ja  vie 
tumultueuse  de  la  société  chrétienne  féodale,  avec  tous  ses  dés- 
ordres, ses  misères,  ses  déchirements,  valait  encore  mieux  que 
Funité  par  le  despotisme,  telle  que  la  concevait  Grégoire  VU.  La 
souveraineté  absolue  d'un  seul  homme,  devenu  le  droit  et  l'auto- 
rité incamés,  sur  l'humanité  entière,  sur  les  esprits  comme  sur 
les  corps,  sur  les  pensées  comme  sur  les  actions,  eût  arrêté  tout 
progrès,  étouffé  tout  essor,  fixé  rintelligencc  humaine  dans  une 
morne  immohilité*  ;  un  cosmopolitisme  écrasant  eût  tué  dès  le 
berceau  les  jeunes  nationalités,  instruments  nécessaires  de  la 
Providence;  le  triomphe  complet  d'une  telle  doctrine  eût  été 
bien  fatal  au  monde!  Et  pourtant  le  nom  de  Grégoire  VU  est  un 
de  ces  noms  qu'on  ne  saurait  prononcer  sans  admiration  et  sans 
respect  :  cet  homme  a  tenté  hardiment  de  résoudre  le  plus  grand 
de  tous  les  problèmes  sociaux;  il  a  youlu  accomplir  par  le  de»* 
potisme  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  liberté;  l'humanité  ne  pou- 
vait ni  ne  devait  accepter  la  solution  qu'il  a  essayé  d'imposer  ; 
mais  le  problème  se  débat  encore  après  huit  siècles.  La  juxta- 
position de  deux  sociétés  différentes,  l'Église  et  l'État ,  la  distinc- 
tion du  spirituel  et  du  temporel,  ignorée  de  l'antiiiuité  grecque 
et  romaine,  mal  définie  dans  la  chrétienté,  ne  parut  qu'un  fait 
anormal  et  anarchique  à  ce  puissant  logicien;  pénétré  de  l'unité 
de  la  vie,  il  regarda  comme  chimérique  sa  séparation  en  deux 
modes  d'existence  différents  :  Tun  temporel,  c'est-^À-diro  civil  et 

1.  Grégoire  Vil  a,  le  premier,  mi*  obstacle  aux  tradaetiooA  des  livres  saints, 
«tt  ptratt,  ésrit-ll,  qu  Dira  t  vonhi  q««  rÉeritm  fit  olMwr«  m  quelques  ea- 
droits,  daprar  (|«e,  §1  elle  était  claire  h  tout  le  monde,  elle  ne  devint  méprisable, 

et  n'induisit  en  erreur,  étant  mal  entendue  par  les  peraomet  médiocres  (le'^  peiilc:^ 
gens).—  Lettre  au  roi  de  Bohême,  pour  lui  dé/eudre  de  liaire  célébrer  Tofâce  divin 
«  iMigm  ttaTODM;  e!p«  rieari,  t.  XIII,  p.  ass. 
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politique;  Fautre  spiritael,  c*e8l-à-dire  moral  et  religieux,  et  il 
ne  vit  pat  que  rhomme,  rapoiMable  de  ses  actions  devant  les 
honunes,  ne  doit  compte  de  eee  pensées  qu'à  Dieu,  sans  Intermé- 
diaire; que  là  est  la  yraie  distinction.  L*ltat,le  pouvoir  temporel, 
ne  ftaf  à  ses  yeux  qu'un  reste  de  l'antlquè  sociélé  païenne,  que  la 
société  chrétienne  et  eedésiastiqne  devait  absorber  dans  son  sein  ; 
et  ce  ne  fut  point  par  une  misérable  ambition  personnelle  qu*il 
s'efforça  d'accomplir  cette  œuvre  sons  une  forme  monarchique; 
depuis  plusieurs  siècles,  tout  avait  terulu  à  transformer  en  monar- 
chie la  répuhlique  représentative  de  l'Kglise,  et  Giégoiie  ne 
lit  que  résumer  et  formuler  dogmatiquement  cette  inévitable 
révolution  *. 

Ladoctrine  de  la  suprématie  de  l'Église  sur  l'État  était,  an  reste, 
si  bien  établie  dansla  croyance  générale,  que  Ton  n'en  contestait 
que  l'application  :  Henri  lY  ne  prétendait  pdnt  avofar  à  la  cou* 
nmne  im  droit  inamiasible;  il  disait  seulement  que  ri^iUse  ne 
pouvait  déposer  qu'un  roi  ennemi  de  la  foi ,  et  qu'étant  bon  catiio- 
lique,  il  n'avait  point  encouru  la  déposition.  Reconnaître  la  su- 
prématie de  l'Ej^iisc  n'était  pas,  à  la  vérité,  reconnaître  la  souve- 
raineté ahsolue  du  pape,  et  ce  fut  sur  cette  distinction  que  conti- 
nua le  comhat.  Gré^^oire  mourut,  mais  sa  doctrine  ne  mourut 
pas  :  elle  s'identifia  avec  la  papauté  même;  elle  a  rempli  tout  le 
moyen  Age  de  bruit  et  de  tempêtes,  et  ses  échos  viennent  retentir 
racore  aux  oreilles  des  hommes  de  nos  jours.  Les  papes  Vic- 
tor ni  et  Uibain  II,  sucoesBOurs  de  Grégoire,  continuèrent  contre 
Henri  IT  et  son  anti-pape  la  guerre  spirituelle  et  temporelle,  qui 
se  prolongea  avec  maintes  vidnltudes  :  Grégoire  avait  reçu,  peu 
avant  sa  mort,  la  nouvdle  d'une  victobne  remportée  par  les  Tos- 
cans sur  les  Lombards ,  et  il  avait  dû  trouver  aussi  des  conso- 
lations dans  la  conduite  de  plusieurs  seigneurs  de  la  France 
méridionale,  qui,  dociles  aux  prétentions  du  saint-siége,  lui 
transférèrent  leur  hommage  féodal.  Bertrand  ^Ucrtram),  comte 
et  marquis  de  Provence,  seijrneur  direct  ou  suzerain  de  tout  le 
pays  entre  l'Isère  et  la  mer,  avait  renoncé  4  l'obéissance  de  r£m- 

1.  Le  moDde  ituéraire  auend  depuis  longtemps  la  pubiicauoa  d'un  important 
••ntge,  qai  popatarfMn  1»  eoMMitsuiM  4e  eent  •!  divaitMBMt  Josée  : 

rmnêirê  4ê  OHgoin  TU,  fit  TUleMii. 
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pire  pour  relever  de  l'église  de  Rome;  quelques  innées  après, 
RwiQûDd-fiérenger  II,  comte  de  fiarceloime,  suzerain  de  Garcafi- 
sonne,  etc.,  rendit  également  homiiiage  au  pape  Urbain  pour 
la  dtë  da  Tarragoone  (lOM). 

Le  dâfût  comte  de  Profoiee  coBWffaH  aflMK  md  la  wigiie^ 
qu'il  andtaiite  aoue  le  patronage  papal;  phuiem  deaea  fae- 
flsnx  M  rendirent  complètement  indépendante  :  les  comtés  de 
Venaissin ,  d*Orang:e,  de  fbrealqoler,  1a  Yieoralé  de  Marseille, 
étaient  autant  de  démembrements  du  comté  de  Provence.  La 
Cwiterredes  Investitures,  comme  on  nomma  la  lutte  de  l'Empire  et 
de  la  papauté,  fut  très  favorable  à  la  féodalité  provençale,  et 
acheva  de  ruiner  le  pouvoir  impérial  au  midi  du  Uhrtne.  Les  sei- 
gneurs de  la  Provence,  du  Viennois,  de  la  Savoie,  etc.,  rompi- 
rent toutes  rdationB  avec  Henri  lY  et  vnc  ses  ooncnrrents  à 

rim^. 

Fendant  ce  temps,  le  dndié  d'Aquitaine  était  gonfenié  par 
Guilhem  Hn,  qui  rnoomt  en  1066,  et  qoi  eut  pour  liéritier  son 
fils  Guilhem  EL,  fiMueux  par  sas  talents  poétiques  et  la  ringnla- 
rité  de  son  carsclère.  Mais  une  autre  maison  commençait  à  éclip- 
ser celle  de  Poitiers  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Raimond,  comte 
de  Saint-Gilles,  frère  de  Guilhem,  comte  de  Toulouse, avait  épousé 
une  lille  de  Bertrand,  comte  de  Provence;  à  la  mort  de  Bertrand, 
le  marquisat  de  Provence,  qui  comprenait,  de  l'Isère  h  la  Durance, 
^us  de  la  moitié  du  pays  appelé  plus  tard  Dau()hiné,  échut  à  Rai- 
mond et  à  sa  femme;  Raimond  avait  déjà  recueilli,  par  Textinction  . 
de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Toulouse,  le  Rouergueetle 
marquisat  de  Gotfaie<;  enfin,  en  1066,  il  adieta  de  son  frère  Guil- 
hem, privé  d'enfent  mâle,  le  droit  de  succession  aux  comtés  de 
Todouse,  de  Quem  et  d'Albigeois  :  lUdmond  de  Sainft-Gill^ 
Tint  ainsi  un  des.  plus  puisnnts  princes  de  la  chrétienté,  avant 
d'en  être  un  des  plus  illustres  par  ses  exploits. 
\  Les  princes  capétiens  de  la  Bourgogne  ducale  paraissent  avoir 

été  aussi  dépourvus  de  talents  et  d'activité  que  leurs  parents  les 
rois  de  France  :  le  duc  Robert,  dit  le  Vieux,  fils  du  roi  Robert, 
trépassa  obscurément  en  1075.  Son  fils  ainé  et^son  successeur, 

I  I.  Lm  viMoilét  d«  HiAom*  M  de  Béiiars,  Im  eitét  é%  IRbm,  d'Utei. 

dTAadt,  «le.,  nto? aint  di  iMrqvinI  d«  Oetklii, 
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Hugues,  abdiqua  en  1078,  pour  se  retirer  au  monastère  de 
Cluni  ;  Eudes,  frère  de  Hugues,  régna  ensuite,  et  ne  laissa  guère 
plus  de  traces  dans  nos  annales  que  son  père  et  son  frère.  Les 
habitants  du  duché  de  Bourgogne  n'imitaient  pas  rindolente  oisi» 
veté  de  leurs  cbefo.  Gonalaiioe»  fiUe  de  RDbert4e-Yie«x,  a|aiit 
épousé  en  1078  AlfooseVI.rà  de  Gaatllle  et  de  Léco^oDe  Craie 
deguerriers  bourguignons  aiscompagni^rent  en  Ispagne  cette 
cesse,  pour  aller  combattre  les  Maures  sous  les  bannières  du  roi 
Alfonse  et  de  rimmortel  Gid,  don  Rodrigue  de  Bivar.  L'éterneHe 
guerre  religieuse  de  la  Péninsule  ibérique  avait  pris  un  caractère 
de  grandeur  qui  disputait  l'attention  de  l'Europe  à  la  Guerre  des 
Investitures.  Tolède  tomba  au  pouvoir  d'Alfonse  (1085),  et  la  con- 
quête du  Portugal ,  due  aux  chevaliers  errants  de  France  et  de 
BourgognCt  donna  bientôt  un  nouveau  royaume  à  la  chrétienté. 
Plusleors  de  ces  aTenturiers  parvinrent  à  une  hante  fortune  : 
Henri,  nmu,  dii-on,  des  ducs  de  Bouigogne  Bngnes  elSades, 
defiBt  comte  de  Portugal  et  fût  la  souche  de  la  maison  rojale  de 
ce  pays;  Baimond,  on  des  fils  de  Goillanme,  comte  de  fiour- 
gogne  (Frandie-Gomté),  obtint  le  comté  de  Galice,  avec  la  main 
de  doha  Urraca,  fiUe  .du  roi  Alfbnse,  etftat  le  père  d*A]fonse  VII, 
qui  monta  sur  le  trône  de  Caslille  après  son  aïeul.  Le  onzième 
siècle  fut  l'àfrc  d'or  de  celte  chevalerie  errante,  qui  fonda  et  ren- 
versa des  royaumes,  et  dont  le  type  le  plus  éclatant  fut  Robert 
Guiscard,  obscur  aventurier  devenu  un  grand  roi.  On  conçoit 
quelle  efTervescence,  quelles  ambitions  ardentes,  inouïes,  de- 
vaient 8*éveiller  à  de  tels  exemples  dans  r&me  des  jeunes  nobles 
sans  patrimoine,  des  cadets  de  funille  qui  n'avaieol  que  leur  hau- 
bert et  lenr  coursier. 

Tandis  qve  le  prince  des  Normands  dltalieintenenait  vigoo- 
reusemoit  dans  la  querelle  de  rSmpire  et  de  la  papauté,  le  roi 
des  Anglo-Normands  gardait  la  neutralité.  Les  aMres  d* Angle* 
terre  et  de  Normandie  se  compBquaient  assez  pour  exiger  toute 
son  attention;  l'esprit  inquiet  des  Normands  vivant  parmi  les  An- 
jrlais  avait  quelque  peine  à  se  plier  au  gouvernement  monarchi- 
que de  la  conquête.  En  1074,  tandis  que  le  roi  Guillaume  était 
retenu  en  France  par  suite  de  la  révolte  des  Manceaux,  un  com- 
plot fut  formé  contre  lui  par  Roger,  comte  de  Hereford,  ûls  de 
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GnillBiime  tfb  d'Osbert»  et  par  le  Breton  Raoul  on  Ranlfo  de  Gael, 
'aelgneor  de  Montfort,  que  le  roi  a^t  Mt  comte  de  Norfblk.  Les 
gnerrien  bretons  fixés  en  Aiqnlelerre  baissaient  OdUaume  au 
fond  da  cœnr,  à  eanse  de  l'empoteonnement  de  leor  brave  prince 

Conan  :  ils  eiiibrassèreni  la  cause  des  rebelles,  auxquels  se  joi- 
gnirent une  foule  d'Anglo-Saxons.  Les  insurgés  furent  vaincus 
par  le  frère  du  roi,  Eudes,  évèque  de  Bayeux,  gouverneur  de 
TAngleterre.  Roger  de  Hereford  fut  pris  :  Raulfe  de  Gaél  gagna  la 
côte,  et  se  réfugia  dans  ses  terres  de  Bretagne,  où  il  se  joignit 
aux  comtes  de  Penthièvre  et  de  Rennes,  qui  guerroyaient  alors 
contre  leor  duc  Hoel*  Goillaume  entra  en  Bretagne  pour  secourir 
Hoâ  et  pounoitre  RauUè;  mais  les  rebelles  appelèrent  à  leur 
aide  le  roi  de  France,  que  sa  Jalousie  contre  Guillaume  fit  sortir 
de  sa  torpeur  babitueDe.  Guillaume,  serrft  entre  les  rebelles  bre- 
tons et  les  troupes  ftwiçaises,  fat  obligé  de  lerer  le  siège  de  Bol 
et  de  se  retirer  avec  perte  (1075),  humilié  d'avoir  eu  le  dessous 
contre  de  tels  ennemis. 

A  la  révolte  de  Roger  et  de  Raulfe,  succédèrent  des  dissensions 
violentes  dans  la  fainillc  du  conquérant.  Guillaume,  pendant  la 
campagne  de  Haslings,  avait  choisi  pour  héritier  son  fils  atné  Ro- 
bert, et  les  grands  avaient  acquiescé  à  ia  volonté  de  leur  prince. 
Lorsque  la  irictoire  eut  donné  la  couronne  royale  à  Guillaume,  le 
Jeune  Robert  soliidta  le  gouYemement  de  la  Normandie,  ou  tout 
au  moins  le  comté  du  Haine,  qui  lui  iq)partenait  du  chef  de  sa 
fenmie  ;  mais  le  roi  reftisa  de  se  dessaisbr  d'aucune  portion  de  ses 
étais.'  Robert  garda  beaucoup  de  ressentiment  de  ce  reftis;  il  fïn* 
dignait  d'être  sans  revenus  et  sans  moyens  de  récompenser  ses 
serviteurs.  «C'était,  dit  Orderic  Vital,  un  prince  bavard  et  prodi- 
gue, mais  hardi  et  exercé  dans  les  armes  :  nul  archer  n'était  plus 
adroit  ni  plus  sûr  de  son  coup  ;  sa  voix  était  claire,  sonore,  son 
élocution  agréable;  mais  il  avait  le  visage  trop  replet,  et  le  corps 
si  gros  et  si  court,  qu'on  le  surnommait  communément  ^am&eroii 
ou  eourte-heute  (courte-botte).  Excité  par  la  jeunesse  turbulente 
qui  Tentounit,  il  téeha  de  surprendre  la  dtadcUe  de  Rouen;  il 
échoua,  se  réconcilia  avec  son  pére,  rompit  de  nouveau,  sur  un  se- 
cond reftis  de  Guillaume,  partit  avec  les  héritiers  des  plus  iRustres 
iïunilles  normandes,  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune  (1077),  et  erra 
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longloinpsen  Flandre,  en  Lorraine,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Aquitaine,  visitant  les  seigneurs  alliés  à  sa  maison,  les  ducs,  les 
comtes,  les  principaux  châtelains,  leur  racontaot  ses  griefs,  et 
sollicitant  leur  assistance.  cMais,  tout  ce  qa*il  recevait»  dit  CMe- 
riOy  il  le  distribuait  à  des  baleleun,  à  des  paraailes  et  à  des  tm» 
mes  de  mauvaise  vie  isoo  indigence  lerôdmsit  à  mendier  on  à 
empnmter  à  d'avides  nsnriers. 

(1079)  Après  deux  années  de  courses  vagabondes ,  il  s'arFèta 
enfin  au  château  de Gerberoi,  en  Beauvaisis,  ei,  de  concert  avec 
les  châtelains  du  lieu,  prit  à  sa  solde  beaucoup  de  iicns  d'armes 
français  et  normands;  le  concours  des  gens  de  Normandie  au- 
tour du  jeune  prince  s'accrut  au  point  (pio  le  roi,  inquiet,  repassa 
la  Manche  et  alla  en  personne  assiéger  Gerberoi.  Robert  se  défien- 
dit  Tigoureuseuient  :  dans  une  sortie,  il  en  vint  aux  mains  avec 
un  chevalier  dont  ie  heaume  et  le  cache-nez  couvraient  le  visage; 
ce  chevalier  lût  atteint  an  bras  et  renversé  de  cheval.  A  l'exclama- 
tion qui  échappa  au  blessé  en  tombant,  Robert  reeonnol  la  vnU 
de  son  père.  U  mit  pied  à  terre,  aida  le  roi  à  remonter  en  selle, 
et  le  laissa  s'éloigner  librement  >  La  paix  se  fit;  mais  Robert  se 
brouilla  pour  la  troisièroe  fois  avec  son  père,  s*éIoigna,  et  ne  re- 
vint plus  en  Normandie  tant  que  vécut  le  roi  Guillaume.  « 
pourquoi,  ditOrd(  rie,  le  roi  maudit  son  (ils;  et  Robert,  avant  que 
de  mourir,  éprouva  grandement  k's  efl'ets  de  celte  malédiction  » 

Les  révoltes  tentées  contre  le  i  oi  Guillaume  ne  servirent  qu'à 
aflermir  son  autorité,  et  il  se  sentit  assez  fort,  en  1083,  pour  assu- 
jettir à  un  injpôt  régulier  tous  les  tenanciers  d'Angleterre,  ses 
compagnons  de  victoire,  qui  jusqu'alors  avaient  regardé  les  taxes 
de  toute  nature  comme  essentiellement  attachées  à  la  condition 
des  seub  vaincus.  Ce  Ait  vers  ce  même  temps  que  GniUanme 
commença  le  làmeux  terrier  on  rôle  cadastral  d'Angleterre,  ap- 
pelé par  les  Anglo-SaxonsHoonMMlffy-jBboA,  ou  livre  du  jugement 
dernier,  pai  ce  qu'il  constatait  leur  irrévocable  spoliation  :  cette 
vaste  opération,  dans  le  cours  de  laquelle  chaque  feudatairc  dut 
justilier  de  ses  litres,  valut  d'iuimenses  domaini  s  à  la  couronne. 
Guillaume,  qui  avait  dit  autrefois  à  ses  frères  d'armes  :  €  Ce  que 
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je  prendrai,  lom  le  prendrez  !  »  rennt  sur  ses  paroles,  et  reren- 
diqua  tontes  les  terres  qui  avalent  appartenu,  soit  au  roi  Bdivard, 
soit  à  la  fomille  de  Godwin  et  de  Harold,  soit  enfin  au  domaine 

public  d'Angleterre  :  ces  acquisitions,  jointes  aux  confiscations 
qui  avaient  suivi  chaque  r(!*volte,  firent  du  niojiarque  nui  niand  le 
[)lus  riche  des  princes  chrétiens  :  son  revenu  était,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  380,900  livres  sterling,  valant  chacune  à  peu  près  le 
neuvième  d'une  livre  sterliog  actuelle  ;  on  comptait  vingt  livres 
sterling  au  marc. 

.  Guillaume,  malgré  toute  sa  puissance,  ne  put  réduire  le  duc  de 
Bretagne  à  lui  rendre  hommage  :  il  avait  pénétré  de  nouveau 
dans  cette  province  en  1085,  et  assiégé  encore  Dol,  cette  petite 
ville  qui  était  la  def  de  la  Bretagne.  Alain  ou  Allan-Fergant,  qui 
jadis  avait  accompagné  le  Conquérant  aux  champs  de  Hastings, 
étiiil  devenu  duc  de  Bretagne  après  la  mort  do  son  ])èrc  Hoël.  AUan 
surprit  le  camp  de  son  ancien  général,  le  força  à  la  retraite,  et  lui 
enleva  son  bagage  et  ses  trésors.  C'était  le  premier  édiec  sérieux 
qu'eût  éprouvé  le  roi  Guillaume  :  il  souscrivit  à  une  paix  hono- 
rable et  avantageuse  pour  AUan,  à  qui  il  accorda  sa  Me  Constance 
en  mariage. 

Guillaume,  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  ht  Bretagne, 
Tonhit  se  dédommager  aux  dépens  du  roi  Pbjlippe,  qui  lui  avait 
donné  en  mainte  occasion  des  preuves  de  mauvais  vouloir.  Les 
populations  normandes  du  comté  d*&vreux  étaient  sans  cesse 
tourmentées  par  les  incursions  des  chevaliers  du  pays  Mantois  et 
même  des  bourgeois  de  Mantes,  gens  très  hardis  et  très  pillards. 
Guillaume  somma  le  roi  de  France,  à  diverses  reprises,  de  répri- 
mer les  brigandages  des  gens  de  Mantes,  puis  de  restituer  à  la 
Normandie  le  Vexin  Français,  dont  le  roi  Henri  l"  avait  jadis 
cédé  la  suzeraineté  à  Robert-ie-Diable.  Henri  avait  profité  de  la 
minorité  de  Guillaume  pour  reprendre  ce  fief,  qui  tomba  ensuite 
dans  le  domaine  direct  de  la  couronne  par  l'extinction  de  la  mai- 
son qui  le  possédait  <.  En  attendant  l'issue  des  négodatious,  le 

1.  En  1076,Simoo  de  Crépi,  comte  de  Valois,  d^Amiens,  de  Vexin,  etc.,  ayint 
«luitté  SCS  seigneuries  pour  se  faire  moine  &  Saint-Claude  dans  le  Jura,  sou  héri- 
tage avait  été  partagé  entre  la  couronne,  qui  eut  le  Vexin;  le  comte  de  Vermui« 
doit,  qni  eal  te  Tiloits  ^  ^rt  de  Conei,  qai  eut  AmJent,  «te. 
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roi  d'Angleterre  était  à  lloiieu,  gardant  lo  li(  par  suite  d'une  in- 
disposition qu'avait  occasionnée  son  excessif  embonpoint.  IMii- 
Uppen*aocueillit  que  par  des  railleries  les  demandes  du  roi  GuiL- 
laume.  —  Par  ma  foi,  <life*il  en  riant  de  la  singoUère  maladie  da 
roi  normand,  ce  gros  homme  est  long  à  acconcber!  il  y  aura 
belle  fête  ans  rele?aîllesl  *-Par  la  splendeur  de  Dieat  8*écria 
GuiDamne  lorsqu'il  apprit  cette  plakantane,  quand  je  serai  relevé 
de  mes  conèhes,  j'àllmnerai  nne  brillanie  illumination  dans  le 

royjiunie  de  France!  » 

(1087.)  La  colère  lui  rendit  son  activité,  et,  se  jetant  sur  le  Vcxin^ 
Français  au  luonient  où  l'on  allait  entamer  la  moisson,  il  fit  fou- 
ler les' blés  sous  les  pieds  de  sa  cavalerie,  arracher  les  Nijines, 
brûler  les  chaumières,  et  emporta  d'assaut  la  ville  de  Manies, 
qu'il  livra  aux  flammes.  Tandis  qu'enivré  de  vengeance,  il  galo- 
pait à  travers  les  décombres,  son  cheval  glissa  sur  des  débris  ar* 
dents,  s'abattit,  et  le  blessa  an  ventre.  L'édiaoffement  que  loi 
avaient  causé  le  poids  de  ses  armes,  ses  cris  et  ses  ^orts  dorant 
fassent,  aggrava  sa  blessure  ;  on  le  transporta  à  Roœn,  puis  au 
couvent  de  Saint-Gefvais,  hors  la  ville,  «  parce  que  le  tnmuHe  da 
Rouen  était  insupportable  au  malade.  »  Il  y  languit  six  semaines, 
en  proie  à  de  grandes  souffrances  pliysiques  et  morales;  le  souve- 
nir de  tous  les  crimes  où  l'avait  entraîné  l'aïuhilion  assiégeait  son 
lit  de  douleur.  Il  envoya  de  l'argent  à  Mantes  pour  rebâtir  les 
églises  incendiées,  et  ordonna  la  mise  en  liberté  des  Saxons  et 
des  Normnnds  détenus  dans  ses  geôles.  Il  ne  chercha  point  à  dés- 
hériter du  duché  de  Normandie  le  fils  aîné  qu'il  avait  maudit 
— Quant  au  royaume  d'Angleterre,  dit-il,  que  je  n'ai  pas  reçu  en 
héritage,  mds  acquis  pilr  de  grands  combats  ^  une  grande  efita- 
sionde  sang  humain,  je  ne  lé  lègue  à  personne  :  je  le  remets  en- 
tre les  mains  de  Dien,  me  bornant  à  souhaiter  que  mon  fils  Guil- 
lamiu*,  'qui  m'a  été  soumis  en  toutes  choses,  l'obtienne  et  y 
prospère,  s'il  plaît  au  Seigneur.  —  VA  moi,  mon  père,  que  me 
(loriiics-tu  ?  s'écria  Henri,  son  plus  jeune  fils. — Je  te  donne  5,000 
livres  d'argent  de  mon  trésor,  répliqua  le  pére,  qui  ne  voulait 
pas  morceler  sa  seigneurie. 

Henri,  assez  mécontent  de  cette  part,  se  retira  snr-le<duimp 
pour  aller  recevobr  ses  5,000 livres.  «  U  les  fit  peser  en  sa  présence. 
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de  peur  a'en  manquât  qodqiie  diose,  et  m  procunt  un  eoF- 
fre^ort  muni  de  bonnes  semim.  »  L*aittre  frère,  GuiUamne,  dit 
le  Roux,  partit  afin  de  s'assurer  le  trône  d'Angleterre.  Le  10  sci)- 

tcnibrc,  au  lever  du  soleil,  le  roi  Guillaume  fut  éveillé  par  un 
bruit  de  clorhos  :  on  lui  dit  que  c'était  roffice  de  prime  qui  son- 
nait à  réglise  (le  Sainte-Mario.  Il  leva  les  mains  en  muriininuit  t 
«  Je  me  recommande  à  madame  Marie,  la  sainte  mère  de  iiieu,» 
et,  presque  aussitôt,  il  expira. 

Les  assistants,  le  voyant  mort,  ae  hâtèrent  de  monter  à  cfaeval 
et  c  coururent  veiller  sur' leurs  biens.  >  Les  gens  de  service, 
après  le  départ  prèdpité  des  officiers  du  palais,  enlevèrent  les 
armes,  les  vases,  les  vêtements,  le  liage,  tout  le  mobilier,  et  s'en- 
Itairent  àleur  Yonr,  laisiant  le  cadavre  du  roi  presque  nu  sur  le 
pteneher.  Le  corps  de  Guillaume  demeura  ainsi  abandcmné  c  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  troisième  heure  »  (de  six  heures  du 
malin  à  neuf  heures)  ;  car  la  jdupart  des  habitants  de  Uouen  étaient 
étourdis  et  troublcvs  «  eojnme  des  jrens  ivres  :  on  eût  dit,  h  les 
voir,  qu'une  multitude  d'eimemis  menaçaient  déjà  la  cité.  »  Cha- 
cun demandait  avis  à  sa  fennne,  à  ses  amis,  à  ses  voisins,  pour 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire.  Des  clercs  et  des  moines  arrivèrent 
enfin  avec  les  croix  et  leseneensoirs  :  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen,  commanda  de  transporter  les  restes  du  monarque  à  la 
bisifique.de  8aint-ttienne  de  Qaen,  qu'il  avait  ibndée;  mais  les 
fils,  les  frères»  les  parents,  les  officiers  de  GulUanme  s'étaient  tous 
éloignés,  et  11  ne  ifea  trouva  pas  un  pour  prendre  soin  des  obsè* 
ques  :  un  simple  chevalier  delà  campa^rnc,  nommé  Herluin,s'en 
chargea,  «  par  bon  naturel  et  pour  l'amour  de  Dieu;  »  il  lit  met- 
tre le  cadavre  dans  une  barque,  et  l'envoya  par  eau,  à  ses  trais, 
jus(ju'àCnen.  Tous  les  évèqiics  et  abbés  de  la  Normandie  se  réuni- 
rent pour  la  cérémonie  de  Tinhumation  :  on  creusa  la  fosse  dans 
l'église  de  Saint-Étienne ,  entre  le  chœur  et  Tautel.  Quand  la 
messe  fut  terminée,  &  l'instant  où  l'on  allait  descendre  le  corps, 
un  honune,  sortant  du  milieu  de  la  foule,  poussa  le  cri  de  Aors, 
*nmt  le  monde  s'arrêta  étonné. 

—  Clercs,  évèques,  dit  rinterrupteur,  cette  teije  où  vous  êtes 
lût  remplaoement  de  la  maison  de  mon  père  ;  l*homme  pour  le- 
quel vous  priez  me  Ta  prise  de  force  pour  y  bâtir  son  église.  Je 
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n'ai  point  vendu  ma  terre,  je  ne  ïai  point  engagée,  je  ne  l'ai  point 
forfaUe  (perdue  pour  forfaiture  ou  haute  trahison),  je  ne  l'ai  point 
donnée  :  ^est  de  mon  droit;  je  la  rédame.  De  la  part  de  Dieu, 
je  défends  que  le  oorpe  du  nviMenr8dtcoa?ert  de  ma  glèbe!  » 

Les  gens  du  lien  confirmèrent  la  vérité  des  paroles  de  cet 
homme.  Les  évêqnes  lui  payèrent  donc  soixante  sous  pour  Fen- 
droit  de  la  sépulture,  et  lui  promirent  un  dédommagement  équi- 
table pour  le  reste  du  terrain  ;  sur  quoi  il  leva  son  opposition.  On 
voulut  alors  placer  le  corps  du  roi,  revùtu  de  ses  habits  royaux, 
dans  la  fosse  préparée  à  l'avance  :  elle  était  trop  étroite ,  «  et 
l'énonnc  ventre  de  Guillaume  creva.  »  L'encens  et  les  parfums 
qu*on  brûla  ne  dissipèrent  pas  l'odeur  infecte  qu'exhalait  le  cada- 
vre, et  les  prêtres  achevèrent  la  cérémonie  en  toute  h&te.  Telles 
ftirent  les  étranges  ibnésailles  ^  guerrier  par  exeellenoe,  da 
c  grand  baron,  »  ainsi  qoe  l'i^iellent  les  dironlqoes  normandes.  « 

Robert»  son  fils  atné,  aooenmt  d'exil  à  la  non? èUe  de  sa  mort, 
et  prit  possession  dndnehé  de  Normandie.  Un  parti  oonsidéralde, 
ayant  à  sa  tête  l'érêque  Bndes  Ae  Bayeux,  frère  dn  fen  roî,  soutint 
outre-mer  les  droits  de  Robert  contre  Guillaume-le-Roux,  qui 
s'était  fait  couronner  à  Westminster;  niais  l'inaclion  de  Robert, 
qui  ne  secourut  point  à  temps  ses  partisans,  permit  à  Guillaume 
de  les  accabler,  et  le  «  roi  Roux,  »  non  content  de  s'être  assuré  la 
couronne  d'Angleterre,  projeta  d'arracber  la  Normandie  à  son 
aîné.  Le  troisième  fils  du  Conquérant,  Henri,  le  plus  habile  des 
trois  et  le  plus  ma)  partagé,  avait  bientôt  su  réparer  rémission 
patensdie«  Robert,  unefoisasris  snr  le  trùne  ducal,  eut  pron^te- 
ment  disopé  la  portion  qoi  kd  était  édme  dans  le  trésor  du 
Gonqoérantn  reoonmtà  Hemi,  qui  ne  donna  son  argent  comp- 
tant qn*en  édiange  d*un  grand  fief,  comprenant  les  comtés  de 
Coutances,  d'Avranches,  etc.,  presque  le  tiers  de  la  Normandie. 
Henri  se  montra  peu  tidèle  à  son  frère  et  seigneur,  et  celui-ci 
trouva  moyen  de  l'arrêter  et  de  l'emprisonner,  pour  le  punir  de 
ses  intri^nics  avec  Guillaume-lc-Roux. 

Pendant  plusiews  années,  tout  le  pays  fut  en  proie  à  une 
effiroyaUe  confusion;  on  pillait,  on  s'égoigeait  partout,  sous  la 
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liamiitee  dn  roi  Giiillaiime  ou  dn  duc  Robert  Lft|miiiiiileYiUo 
de  RonoD»  dont  la  populati<m  et  ropulenoes'èlaieiit  oonsldémbl^ 
ment  aocmes  |>ar  salle  de  la  conquête  de  l'Ani^eterre,  fut  le  âiéft* 

Ire  d'une  lutte  terrible  entre  les  factions  des  deux  souverains.  La 
bourgeoisie  conspira  en  faveur  du  roi  d'Angleterre.  Conan,  le  plus 
riche  et  le  plus  considtM'6  dos  bourp:eois  de  Rouen,  ayant  intro- 
duit dans  la  place  les  troupes  de  Guillaume-lc-Roux,  le  duc  Ro- 
bert, dont  l'audace  naturelle  était  abattue  par  une  maladie,  fruit 
de  ses  désordres,  courut  se  réfugier  an  couvent  de  Sainte-Mari^ 
dea-Prés,  lion  de  la  viUe.  Henri,  an  contraire,  qui  venait  de  se 
réconcilier  arec  le  dnc,  marcha  contre  lea  gena  du  roi  d'Angle- 
terre, les  enlbota,  lea  diam  de  Bonen,  fit  prisonnier  G<Mian  et  la 
précipita  dn  haut  de  la  grosse  tour<. 

Les  grands  seignenrs  dn  parâ  dncal  emmenèrent  dans  leort 
manoirs  les  principaux  bourgeois,  fauteurs  du  malheureux  Co- 
nan,  et  en  lii  èrent  d'énormes  rançons  par  les  menaees  et  par  les 
tortures.  La  «  félonie  »  des  citadins  ne  fut  que  le  prétexte  de  ces 
violences,  dont  le  vrai  motif  était  la  rapacité  des  barons  et  la  Ja- 
lousie excitée  par  les  progrés  de  la  bourgeoisie  (1090). 

L'année  suivante,  le  roi  d'An^eterre  débar^pia  sur  les  eûtes  de 
Normandie,  prit  fin,  Fécamp  et  plnsienrs  antres  i^aces;  mais, 
tontàconp,  il  s'accorda  avec  Robert  anx  dépens  de  &nri,  h  qui 
Robert  reprit  lea  comtés  de  Gonlancea  et  d*Avrandies  pour  les 
partager  «fec  c  le  roi  Ronx  ».  Henri,  après  avoir  sootenn  nn 
dége  dans  le  diiiean  dn  KontFSaint-Micliel,  Ait  contraint  de 

1.  L'hittoricn  normand  Orderie  Vital  faii  uu  récit  dramatique  de  la  mon  de 
Conaa  ;  «Brari  eondaiilt  Coata  an  liaat  de  b  graïae  loar  (oa  eltadene)  de  Reaea. 
«Vois,  loi  dit-il  en  souriant,  ?efo  aantenoas  de  toi,  comme  elle  est  belle,  eeUe 
patrie  que  tu  roulais  mettre  sous  le  joug;  vois  au  sud  ce  beau  port,  cette  forêt 
abondante  eu  gibier,  celte  Seine  poissonnense  qui  baigne  nos  remparts  et  nous 
apporte  diaque  joar  des  aarim  remplis  de  il  riekea  narebaadiaiat  veto»  da  eèté 
opposé,  eoama  la  vUla  aat  fefiUaaia,  liaima  eSe  aH  éêMtU  da  tant,  d'égHeat, 
de  palais!...» 

Conan  comprit  qne  c'était  an  dernier  regard,  un  adieu  suprême,  que  lui  per- 
aMtudt  la  erad  Taiaqaaar.  m  Ofiaa!  diuil,  et  je  dauMial  toat  ee  que  je  peseèda 
Aujourd'hui,  tout  ce  qui  m'échampar  la  suite  ea  liirltafi»  —  Par  l'âme  de  nu 

mère!  répliqua  Ili'mi,  i!  n'y  a  pour  uu  traître  d'auirn  rançon  que  la  mort'  —  Pour 
ramour  de  Dieu!  accorde-moi  le  temps  de  mo  confesser.  —  Pas  un  instant,  »  r6> 
poadit Henri;  et,  le  ponieant  dee  deox  mains,  il  le  précipiu  de  la  plata-ienaa aar 
la  pafi,  aa  Canan  tateianla  titai 
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céder  à  des  forces  trop  supérieures  et  se  retii  a  sui  les  terres  du 
roi  de  France. 

Sous  le  faible  gouvernement  du  duc  Robert,  qui  menait  une 
vie  insoucieuse  au  milieu  de  jongleurs,  de  bateleurs,  «  de  tilles 
folles  de  leur  corps  »,  les  guerres  privées  se  multiplièrent  en 
Normandie  avec  un  caractère  de  férocité  effrayant.  G*est  un  As- 
oelin  de  Goel,  qui,  ayant  pris  dans  un  conibat  son  suzerain, 
Guillaume  de  Breteuil,  l'expose  en  chemise,  chaque  matin,  pen- 
dant trois  mois  d'hiver,  aux  fenêtres  septentrionales  dé  son 
manoir  de  Breherval,  après  Tavoir  inondé  de  seaux  d'eau  froide 
qui  se  glace  autour  de  son  corps,  et  cela  dans  l'espoir  de  lui  ex- 
torquer une  bonne  rançon.  C'est  un  Robert  de  Gergi,  qui  (ait 
couper  les  mains  et  les  pieds  ou  arraclier  les  yeux  à  ses  captifs. 
C'est  une  Albérède,  comtesse  d'Évrcux,  qui  fait  trancber  la  léte  à 
l'architecte  de  son  château  d'ivri,  de  peur  qu'il  n'en  révèle  les 
secrètes  défenses  à  quelque  ennemi  de  la  maison  d'Évreux;  puis 
Albérède  est  traitée  par  son  mari,  le  comte  Raoul,  comme  elle 
avait  traité  l'architecte,  et  par  le  même  motif.  Les  liaiiceaux 
profitèrent  de  ces  afAneux  désordres  pour  s'aflhmcfair  encore  une 
fois  de  la  domination  normande;  ils  proclamèrent  comte  du 
Maine  le  sire  Élie  delà  Flèche,  haron  angevin,  qui  était  parent, 
par  alliance,  dos  anciens  comtes.  «  Quant  au  duc  Robert,  dit  la 
ehroiii(iue,  il  iaissail  iujpunis  les  rapts  et  les  pilleries  :  aussi  in- 
dulgent pour  les  crimes  des  autres  ((ue  pour  ses  propres  passions, 
il  ne  pouvait  voir  un  homme  traîné  devant  lui,  chargé  de  cliaines 
et  versant  des  larmes,  sans  pleurer  à  son  tour  de  commisération 
et  sans  délivrer  le  coupable,  celui-ci  eût-il  les  mains  teintes  de 
9ttDg,  A  cette  fiieilité  d'attendrissement  se  joignait  en  lui  une  telle 
ffinérosUé,  qu'il  ne  regardait  jamais  au  prix  d'un  lluicon  ou  d'un 
chien;  et,  dans  le  même  temps,  sa  table  n'était  alimentée  qu'avec 
les  fhiits  des  pillages  exercés  sur  les  citoyens*.  » 

Cette  époque  est  presque  la  seule  où  l'histoire  se  soit  un  peu 
occupée  du  roi  Philippe;  mais  c'est  uniquement  le  scandah.'  de 
sa  conduite  qui  détermine  les  chroniqueurs  à  rompre  leur  silence 
habituel  à  son  égard. 

1.  Orderio.  t.  VIII.  —  Cetta  Fmaifie,  Cemmtumem,  —  Rtdult  Cadom.  (Baool 
dêCMB). 
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Pliilippc,  marié  en  1071  avec  Berllie  de  Hollande,  qui  lui  avait  ^ 
donné  au  moins  trois  enfants,  s'étant  lassé  de  cette  princesse,  la 
rclép:ua  au  château  de  Montreuil,  puis  obtint  lu  cassation  de  son 
mariage  pour  une  prétendue  parenté  qu  il  était  toiyours  facile 
d  établir  en  ce  temps-là.  Dans  un  voyage  &  Tours,  en  1092,  le 
roi  devint  amoureux  de  Bertrade  de  Montfort,  comtesse  d'Anjou  S 
c  dans  laquelle,  dit  la  chronique  d'Anjou,  un  homme  de  bien 
n'eût  pu  rien  trouver  à  louer  hormis  la  beauté.  >  Foulques,  comte 
d'Anjou  et  de  Touralne,  dit  le  JbeM,  à  cause  de  son  humeur 
rêchignéef  était  également  célèbre  par  sa  bravoure,  par  sa  poli- 
tique, et  par  l'invention  ou  du  moins  le  renouvellement  de  la 
mode  bizarre  des  souliers  dits  plus  tard  à  la  povlaine,  dont  les 
longs  becs  recourbés  cachaient  la  difformité  de  ses  pieds;  mais 
son  âge  et  son  caractère  le  rendaient  peu  propres  à  fixer  une 
femme  telle  que  Bertrade,  et  celle-ci  d'ailleurs  n'était  pas  même 
sûre  de  la  constance  de  Foulques,  déjà  deux  fois  divorcé.  L'exa- 
géiâtion  des  rigueurs  canoniques  contre  les  mariages  entre  pa- 
rents avait  fini  par  fiivoriser  la  licence  la  plus  effrénée  :  ces 
imions  étant  défiôidues  jusqu'au  septième  degré,  tout  seigneur 
fiitigué  de  sa  femme  savait  découvrir  à  propos  quelque  alliance 
de  famille  qui  rendait  son  mariage  nul,  afin  de  convoler  libre- 
mont  à  d'autres  noces.  Bertrade  répondit  donc  au\  désirs  du  roi, 
si  même  elle  ne  lui  éparp-na  les  premières  avances  :  durant  la 
nuit  qui  suivit  le  départ  de  rhilii)pe,  la  comtesse  s'échappa  de 
Tours  et  gagna  Meung  ou  Mehun-sur-Loire,  où  l'attendait  une 
escorte,  qui  la  conduisit  à  Orléans.  Mais,  lorsque  Philippe  voulut 
tenir  la  promesse  qu*il  avait  faite  à  Bertrade  de  la  prendre  pour 
femme  devant  TËglise,  il  éprouva  beaucoup  d'opposition  parmi 
les  évéques  du  royaume,  qui  remuaient  tous  de  bénir  cette  al- 
liance illidte.  Enfin  Philippe,  à  force  de  présents,  décida  un 
évéque,  on  ne  sait  pas  bien  lequel,  à  consacrer  son  imion  avec 
Bertrade. 

Foulques-le-Recbin,  et  Robert-le-Frison,  beau-père  de  Berthe 
(\v  Hollande,  la  reine  répudiée,  attaquèrent  les  frontières  de 
Philippe,  sans  autre  résultat  que  quelques  dévastations;  mais  le 

t.  Sam  d*Aiiiaiiri,  comte  4«  Montfort,  qui  a  donné  son  nom  n  ohAlora  de 
IIontfort*l*Aniinri. 
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roi  eut  bientM  affiiire  à  des  enneiiiis  plus  aditniéê.  n  9*était 

yengé  de  Voppodtion  d'Ives,  érèque  de  Chartres,  en  lui  décla- 
rant la  guerre  avec  l'assistance  du  sire  du  Puiset,  Ticonjte  de  la 
cité  de  Chartres,  qui  arrôla  et  emprisonna  le  prélat.  Celte  vio- 
lence porta  au  coini)le  rin  itation  du  clergé,  et  le  pape  Urbain  II  «, 
successeur  de  Victor  111,  nonnna  légat  en  Gaule  Hugues,  arclie- 
Yèque  de  Lyon,  avec  coniniission  expresse  de  dissoudre  le  ma^ 
riage  du  roi,  ou  de  rexcommunier  s'il  ne  quittait  Bcrtnidc(i094). 
Philippe,  espérant  détourner  Torage,  fit  relâcher  I?es»  et  convo- 
qua ^Reims  un  oondie  des  éfêques  de  fraDee,  auxquels  II  de- 
manda juslioe  de  oe  prélat,  qu'A  accusait  ridiculement  de  félo- 
nie (septembre  1094).  Ites  reftisa  de  se  reconnaître  justiciable  de 
ce  condle,  et  en  appela  au  pape,  dont  le  légat  avait  réuni  de  son 
côté  un  synode  plus  nombreux  à  Autun.  Le  concile  de  Reims 
n'osa  lutter  ouvertement  contre  celui  d'Autun,  qui  frap[)a  d'ex- 
communication Pbilippe  et  Berlrade  (octobre  1094).  La  mort  de 
la  reine  Bertlie  de  Hollande  ne  changea  rien  à  la  rigueur  de  la 
cour  de  Rome;  mais  Philippe,  sans  défier  la  papauté,  comme 
avait  fait  Henri  IV  de  Germanie,  ne  parut  pas  s'inquiéter  grande» 
ment  de  Tanathème  apostolique.  Aux  termes  de  l'excommunicap 
lion,  il  était  privé  de  la  couronne  :  il  prit  cet  arrêt  à  la  lettre, 
renonça  provisoirement  à  entourer  son  firent  d'un  cerde  d'or  à 
fleurons  aux  Jours  deeérémonie,  puisdeniandaaupape  de  lui  ren- 
dre sa  couronne,  attendu  qu'y  n'avait  plus  de  commerce  criminel 
avec  Bcrtrade.  Urbain  II,  craignant,  s'il  poussait  à  bout  Philippe, 
de  le  jeter  dans  la  faction  de  l'anti-pape  Guibert  de  Havenne,  que 
soutenait  toujours  le  parti  impérial,  lit  droit  à  sa  demande,  et 
lui  donna  délai  jusqu'à  la  Toussaint  de  1095  pour  JustiHer  de  sa 
conversion.  Pbilippe  n'en  justifia  point  du  tout  et  garda  Bcr- 
trade. Foudroyé  de  nouveau  par  le  concile  de  Clermont,  il  réitéra 
la  promesse  de  se  séparer  de  Berlrade,  ne  tint  point  parole,  fit 
même  sacrer  BertradeparlesévéquesdeTroiesetdelfteaux,  Ait 
excommunié  pour  la  troisième  Ibis,  et  passa  tout  le  reste  de  sa 
vie  en  rediutes  et  en  sfanagrées  de  pénitence. 

1.  Tl  5p  nommait  Eudes  de  Lageri  :  il  était  Français,  né  près  de  Chàtillon-5ur- 
Marue,  daus  le  diocèse  de  Soi»soDB,  el  avait  été  arciiidiacre  de  tteims,  pais  moine 
<le  CluDi,  et  enSa  évéqM  d*OlUe. 
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n  dit  remarquable  que  ces  antthèmes  répétés  qui,  selon  la 
dodrint  de  Grégmra  YU,  îiaplîqiMieDt  k  dépoiitioD  du  roi, 
n'aîQDt  point  exeUé  de  troubles  en  fiinoe,  et  que  la  pepanlé  ' 
n'ait  pas  dierehé  à  tirer  leedemièret  coBs6qnenees  de  ses  actes. 

hd  concile  de  dermoBt  ne  traita  qa*incidenunent  l'allUre  dn 

roi  Philippe  :  il  eut  à  s'occuper  d'intérêts  bien  autrement  émou- 
Tants,  et  de  son  sein  sortit  un  des  plus  jjiiuids  évéucmeuts  de 
l'ère  chrétienne,  la  premikue  choisade! 

Depuis  un  sièele,  l'ardeur  des  pèlerinages  à  Jérusalem  avait 
toujours  été  croissant  :  c'était  là  un  des  symptômes  les  plus  ma- 
nifestes de  cette  vie  ardente,  passionnée,  avide  de  mouvement  et 
d*émotion«  qui  lennentaii  chez  toutes  les  nations  occidentales,  et 
qui  donnait  à  la  ferrenr  religiense  nn  caractère  tout  aetif  et  tout 
extéikor.  !}ne  expédition  militaire  contre  les  Maures  d'Espagne 
on  de  Sidle  on  nn  pieux  viff âge  en  Terre-Sainte  coûtait  moins  an 
guerrier  féodal  qne  le  plus  léger  effort  sur  ses  passons,  et  un 
tel  genre  de  pénitence  convenait  merveilleusement  à  son  hu- 
meur vagabonde.  Ce  n'étaient  plus  des  individus  isolés  on  voya- 
geant par  petites  troupes,  mais  des  milliers  d'Iiomines,  qui  s'as- 
semblaient en  caravanes  pour  aller  visiter  le  tombeau  du  lllii  ist. 
Cette  aftluence  devenait  presque  comparable  à  celle  des  pppula^ 
tiens  musulmanes  autour  de  la  sainte  Kaaba  de  la  Mekke,  et  les 
Occidentaux  faisaient  en  Paiestine  de  véritables  invasions.  Les 
pèlerms  combattaient  et  traitaient  tour  à  tour  avec  les  dieiks  et 
les  énUrs  arabes,pour  obtenir  le  libre  paange.  In  iO(H,  sept  mille 
personnes  pt  plus,  réunies  de  tous  les  points  dn  <  pays  teuton 
partirent  en  grande  pompe  pour  la  Terre-Sainte,  sous  la  conduite 
de  Tarchevèque  de  Ilayence  et  de  trois  éyèques;  mais,  comme  ils 
faisaient  trop  parade  de  leurs  richesses,  «  ils  attirèrent  les  lan  ons 
à  la  proie  »,  et,  avant  d'arriver  à  Jérusalem,  ils  curent  bien  des 
combats  à  soutenir  contre  les  Arabes  errants.  Les  débris  d(!  cette 
expédition  nedurent  leursalut  qu'aux  officiers  dukbaliled'Égypte, 
qui,  moyennant  salaire,  prirent  le  parti  des  voyageurs  contre  les 
tribus  indépendantes  du  désert  M>eux  mille  à  peine  revirent  leur 
patrie. 

1.  Laab«rt.8c]iMft]ivg.  JmhI.  ~  Sifloktvt.  •«nUftMBt.  JHêêA 
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Mais  Jérusalem  et  la  Syrie  échappèrent  bientôt  au  ktialife 
d'Ëgypte  :  âne  gnnde  révolution  s'était  opérée  dans  TAsie  mo- 
nilmane  ;  la  pnissanoe  tnrke  s'était  élevée  sur  les  raines  de  la 
puiasance  arabe,  à  peu  près  comme  en  Korope  les  Germains 
avaient  autrefois  succédé  aux  Bomains.  Ses  bandes  de  soldats 
mercenaires,  sortis  des  sauvages  régions  duTouran  on  Tiirkes- 
tan,  après  SToir  servi  longtemps  les  khalifes  de  Bagdad,  avaient 
fini  par  les  dominer,  par  leur  enlever  tout  pouvoir  politi(]uc  en 
leur  laissant  le  ranp:  de  chefs  de  la  religion,  et  par  ouvrir  les  por- 
tes (le  la  Perse  et  do  Teinpire  musulman  aux  innombrables  bordes 
qui  erraient  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  à  l'orient  de  la 
mer  Caspienne.  Les  hordes  turkes,  récemment  converties  à  l'isla- 
misme, envahirent  h  la  fois  les  provinces  asiatiques  de  l'empire 
grec  et  celles  du  khalife  d'Egypte,  que  les  sedateurs  du  khalife  de 
Bagdad  traitaient  d'hérésiarque  et  de  schismatique.  EUes  fon- 
dèrentt  sous  le  commandement  des  fils  de  Sel^jouk,  une  formi- 
dable monarchie  barbare,  qui  s'étendait  du  lac  des  Aigles  [AmU 
iVeAr)  à  l'Archipel,  enlevèrent  an  khalife  d'Égypfe  Jérusalem  (en 
1076)  et  la  Basse-Syrie,  à  l'empereur  d'Orient  Antiocbe,  la  ll.iule- 
S\  rie,  presque  toute  l'Asie-Mineure,  et  vinrent  planter  leurs  tentes 
noires  sur  les  eoHines  de  Bitbynie,  en  face  de  Constantinople. 

Le  cri  de  terreur  et  de  dtMresse  que  poussa  renq)ire  grec  re- 
tentit dans  toute  l'Europe,  et  l'homme  de  génie  qui  était  alors  à 
la  tcMe  de  l'iiglise  catholique  ne  s^abusa  point  sur  la  grandeur  du 
péril  que  courait  la  chrétienté.  Le  fonatisme  conquérant  des  pre- 
miers mnsnhnans  reparaissait  diez  les  Turiks,  accompagné  d'une 
férocité  et  d^mebmlalité  de  mœurs  inconnues  à  la  brillante  race 
arabe.  Dès  1073,  l'emperenr  d'Orient,  Michel  Ducas,  mettant  tout 
son  espoir  dans  f appui  des  Oecidentanx,  avait  témoigné  à  Gré- 
goire VII  le  désir  peu  sincèrede  réconcilier  les  deux  églises  ^rrecque 
et  latine, et  Grégoire,dans  une  lettre  à  Henri  IV  deClennariie  (dé- 
cembre 1074),  avait  annoncé  le  projet  de  conduire  en  persoime 
une  grande  armée  de  pèlerins  au  secours  des  chrétiens  d'Orient. 
La  Guerre  des  Investitures  lit  avorter  les  desseins  de  Grégoire  VII, 
et  Urbain  II,  héritier  de  la  querelle  de  son  illustre  devancier,  et 
absorbé  par  les  vicissitudes  de  cette  longue  et  sangkmte  lutte, 
hésitait  enom  à  se  charger  d'un  nouvel  et  immense  fardeau 
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quoique  les  avantages  remportés  récemment  parles  rtpuliliqui'S 
maritimes  d'Italie  sur  les  Maures  d'Afrique  fussent  de  nature  <\ 
encourager  une  attaque  générale  contre  l'islainisincLesTurks  se 
montraient  cependant  plus  redoutables  de  jour  en  jour  :  les 
Grecs,  tremblant  dans  Goostantuiople ,  élevaient  derechef  une 
Toix  suppliante.  Les  masses  populaires  de  l'Occident  ne  se  fussent 
qoe  médiocrement  émues  des  malheurs  des  Grecs,  qu'elles  n'ai- 
maient guère,  et  eussent  pu  ne  pas  bien  comprendre  le  danger 
que  la  diute  de  Tempire  byzantin  allait  attirer  sur  l'Europe;  mais 
elles  comprirent,  avec  une  sympathie  menaçante,  les  plaintes  des 
pieux  voyageurs  qui,  échappés  des  mains  des  Barbares,  revenaient 
altérés  de  vengeance  après  avoir  vu  les  «  saints  lieux  »  souillés  de 
mille  ou(rap:cs,  et  répandaient,  jusque  dans  les  plus  obscurs  ha- 
meaux, les  lamentables  récits  des  cruautés  des  Turks  envers  les 
chrétiens  d'Orient.  Un  pauvre  pèlerin  français  fil  ce  que  n'osait 
tenter  le  souverain  pontife,  d'est  dans  les  moiuunents  contempo- 
rains, et  surtout  dans  la  belle  Histoire  des  Croisades  de  Guillaume 
deTyr,  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ce  grand  événement. 

<  Après  avoir  échappé  à  mille  chances  de  mort»  et  traversé 
maintes  contrées  ennemies,  les  pèlerins,  qui  arrivaient  enfin  aux 
portes  de  la  ville  sainte,  n'y  pouvaient  pénétrer  sans  payer  aux 
préposés  des  infidèles  une  pièce  d*or  par  tête  à  titre  de  tribut; 
mais,  ayant  tout  perdu  en  chemin,  et  n'étant  parveiuis  qu'à  grand - 
peine  à  sauver  leur  corps,  la  plupart  n'avaient  plus  de  quoi  ac- 
quitter l'impAt.  Il  leur  falK'iit  donc  bivouaquer  en  dehors  de  la 
ville,  attendant  en  vain  la  permission  d'y  entrer  :  ces  malheu- 
reux, réduits  à  une  nudité  absolue,  succombaient  bientôt  de  faim 
et  de  misère.  Si  quelques-uns  trouvaient  moyen  d'acquitter  le 
péage  et  d'être  admis  dans  Jérusalem,  ils  étaient  pour  les  habi- 
tants chrétiens,  leurs  fi'ères,  un  siqet  de  vives  sollicitudes.  Les 
c fidèles»  du  pays  craignaient  que  les  étrangers, en  se  promenant 
sans  précautions,  ne  fbssent  frappés,  souffletés,  conspués,  ou 
même  massacrés  par  les  «  païens.  »  Enlin,  pour  comble  de  juaux, 
les  églises,  réparées  et  conservées  avec  d'extrêmes  difticullés, 
étaient  chaque  jour  en  butte  à  de  violents  outrages.  Pendant  le 
service  divin,  les  inlidèles,  entrant  avec  des  cris  furieux,  venaient 
s'asseoir  jusque  sur  les  autels,  sans  faire  la  moindre  différence 
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d'une  place  à  one  antre  ;  ils  reuTenaient  les  calices,  fodlaientanx 
pieds  les  Tases  consacrés,  brisaient  les  mariires,  aceablaienC  le 
clergé  d'insultes  et  de  coups.  Le  seigneur  patriarche  de  Jèrusaleni 
était  lui-même  traité  par  eux  comme  unepersonne  Tile  et  abjecte  : 

ils  le  saisissaient  par  la  barl»e  ou  par  les  clieveux,  le  précipiUiieiit 
du  haut  de  son  siège,  et  le  traînaient  par  terre.  Souvent  ils  s'em- 
paraient de  lui,  et  le  jetaient  au  fond  d'un  cachot,  ainsi  qu'un 
ignoble  esclave,  sans  autre  niotit'  ({uc  le  désir  d'affliger  le  peuple 
par  les  souffrances  de  son  pasteur. 

c  Au  temps  donc  où  la  ville  aimée  de  Dieu  était  en  proie  à  tant 
de  douleurs,  parmi  ceux  qui  vinrent  visiter  les  lieux  saints,  se 
trouva  un  ennite,  a^idé  Pierre  S  né  dans  le  royaume  de  Aranoe 
et  dans  le  diocèse  d'Amiens.  C'était  un  homme  de  trè»petlte  sta- 
ture, et  dont  l'extérieur  n'avait  rien  que  de  misérable;  mais  une 
grande  âme  habitait  ce  corps  cfaétif  ;  son  esprit  était  prompt,  son 
ceil  perçant,  son  regard  pénétrant  et  doux,  et  il  parlait  avec  élo- 
quence. Pierre  fut  présenté  {)ar  un  ami  au  patrian  he  Siniéon. 
Celui-ci,  reconnaissant  au  langage  de  Pierre  (pie  c'était  un  lioninic 
.  de  prudence,  expérimenté  dans  les  choses  de  ce  monde,  s'ouvrit 
À  lui  sans  réserve,  et  lui  exposa  toutes  les  calamités  qui  pesaient 
sur  les  serviteurs  de  Dieu  habitant  la  cité  sainte.  <  Eh  quoi  !  dit 
Pierre,  en  versant  des  larmes  de  compassion  firatemelle,  n'est-il 
aucune  féie  de  salut  pour  édiapper  à  de  telles  misères  !— Si  votre 
peuple,  dont  le  Seigneur  a  conservé  les  forces  intactes  jusqu'ici, 
voidait  prendre  pitié  de  nous,  nous  garderions  encore  quelque 
espérance  de  voir  prodiainement  le  terme  de  nos  maux.  Ouant  à 
l'empire  des  Grecs,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  rapproché  de 
nous,  il  ne  peut  nous  offrir  ni  ressources  ni  consolations;  à  peine 
cette  nation  se  suftit-elle  à  elle-même  ;  toute  sa  force  s'est  éteinte 
à  tel  point  que,  dans  l'esiiace  de  (pieliiues  années,  elle  a  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  provinces  2.  —  Sachez ,  saint-père ,  ré- 
pliqua l'ermite,  que,  si  l'élise  romaine  et  les  princes  d'Occident 

1.  Hirn,  niivtnt  l*liMoln  de  OefllraBit  de  Tjrr,  était  c  rirnlM  de  mb  el 
dPdkt»;  iliHi  rErmite  éudt  ton  nom  et  ne  désignait  pas  seulement  sa  profoideB: 

Orderic  et  le»  chroniqueurs  do<;  comtes  d'Anjou,  rappellent  Pierre  d'AollèNI  (dt 
Acberis),  On  le  sarooiuiuait  «  Coucoupiàtre  »  (Pt:(ru«  ad  cucuilum), 
1.  tir  tee  tÊmipêtm  de»  eoltm  ftte  JUp-Aieto  et  Mriefc  iehifc. 
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apprenaient  par  nn  homme  digne  de  foi  Texcès  de  m  walAwi- 
ces,  ils  tenteraient  certainement  d*f  importer  remède  par  les 
paroles  et  par  les  œuvres.  ËcrtTez  donc  au  plus  tôt  au  seigneur 

pape  et  à  l'église  romaine,  aux  rois  et  aux  princes  de  l'Occident, 
et  à  votre  téinoignajçe  écrit  ajoutez  l'autorité  de  votre  sceau.  Moi, 
je  ne  refuse  point  de  in'iinposer  une  tAclie  pour  le  salut  de  mon 
&me  ;  avec  l'aide  du  Seigneur,  je  suis  prêt  à  les  aller  trouver  tous, 
à  les  solliciter,  à  leur  dépeindre  ardemment  l'immensité  de  vos 
douleurs  et  à  les  prier  chacun  en  particulier  de  hAter  le  jour  de 
▼otre  délivrance.  » 

c  Peu  après  cet  entretien,  un  jour  que  Termite  Pierre  songeait 
avec  inquiétude  à  son  retour  en  Europe  et  à  la  mission  qu*il 
s'était  imposée,  il  entra  dans  Téglise  de  la  Résurrection.  La  nuit 
étant  survenue,  fatigué  de  ses  oraisons  et  de  ses  longues  veilles, 
il  s'étendit  sur  le  pavé  de  la  nef,  et  s'abandonna  au  sommeil  qui 
l'accablait.  Tandis  (ju'il  donnait, voici  qu'il  lui  sembla  que  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ  était  là  devant  lui,  et  lui  disait  :  «  Debout, 
Pierre,  et  hàte-toi  !  Exécute  avec  courage  ce  qui  t'a  été  prescrit  : 
je  serai  avec  toi,  car  il  est  temps  de  purger  les  lieux  saints  et  de 
secourir  mes  serviteurs.  »  Pierre  se  leva,  fortifié  par  cette  vision 
de  Dieu,  et,  suivant  Tordre  d*en  haut,8e  disposa  sans  plus  de  délai 
à  repartir.  Après  avoir  pris  congé  du  seigneur  patriarche  et  reçu 
sa  bénédiction,  il  s'embarqua  sur  un  navire  marchand,  gagna 
Rome,  et  remplit  sa  misrion  près  du  pape  Urbain  avec  autant  de 
fidélité  que  de  prudence  (1094).  » 

L'Ilalic  était  toujours  agitée  par  la  guerre  civile,  mais  le  parti 
de  l'Église  avait  le  dessus  en  ce  moment;  les  principales  villes  de 
Lombardie  s'étaient  révoltées  contre  l'empereur  Henri,  et  avaient 
déféré  la  couronne  au  jeune  Conrad  de  Franconie,  qui  s'était  dé- 
claré pour  le  parti  papal  contre  l'empereur  son  père  *.  Urbain  II 
accueillit  favorablement  l'ermite  amiénois,et  lui  ûtdes  promesses 
qu'il  eut  bientôt  Toccasion  de  remplir.  Un  concile  avait  été  con- 
voqué à  Plaisance  pour  le  l^^mars  1095;  deux  cents  évéques, 
quatre  mlUe  clercs, trente  mille  Itilques  de  tout  rang,acconrurent 
à  ce  concile,  de  lltalie,  de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  lorsqu'on 


1.  Le  concurrent  de  Henri,  Ucruiau  de  Luxembourg,  était  mort  k  HeU  en  lo88. 
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eut  appris  qu'il  y  serait  traité  des  aflliiires  d'Orient.  Vasseniblée  se 
tint  dans  la  plaine  de  Roncafi^lia,  et  Toti  y  jura  de  porter  aide 
à  rcnipereiir  grec,  Alexis  Comnènc,  dont  les  aiuba.s.sadtHiis 
assistaient  à  la  drlibération.  Le  péril  commun  rapprochait  les 
deux  églises  rivales,  et  les  Grecs  ne  ménageaieut  pas  les  pro- 
messes * . 

Pendant  ce  temps,  «  Pierre,  embrasé  du  zélo  divin,  dit  Guil- 
knme  de  Tyr,  parcourt  tonte  Tltalie,  franchit  les  Alpes,  visite 
tons  les  prinooB  de  la  Oantet  prêche,  tonne,  sor  la  nécessité  de 
ne  pas  sooflkir  que  les  lienz  illustrés  par  la  préeenoe  du  Sei* 
gneor  demeurent  davantig!^  exposés  anx  profioiations  des  Infi- 
dèles. Ge  n*e8t  pohit  asses  pour  lui  de  porter  ses  admonitions 
aux  princes,  il  exhorte  p.ireillement  tous  les  hommes  d'une  con- 
dition inférieure;  il  cvangélise  de  toutes  parts  les  pauvres  elles 
gens  les  plus  obscurs,  non  niuins  que  les  hauts  barons  et  les  che- 
valiers. Le  S(Mp:nour  lui  avait  conféré  tant  de  grâces ,  qu'il 
échouait  rarement  dans  ses  tentatives  auprès  des  peuples.  Il  fat 
donc  extrêoMment  utile  an  pape,  qui  avait  résolu  de  le  suivre 
promplnment  par  delà  les  monts.  Pierre  servit  de  précurseur  au 
Saii^Pèi!6«t 

Le  oondle  de  Plaisance  n'avait  été  qu'use  réunion  préparatoire  : 
ks  étais  italiens  étaient  trop  occupés  de  leurs  qœrâles  intestines, 
de  leurs  întérêts  commerciaux  et  politiques ,  pour  s'abandonner 

sans  réserve  à  l'enthousiasme  religieux  :  c'était  dans  la  vieille 
Gaule,  dans  le  pays  des  grands  élans  et  des  insjiirations  unanimes, 
que  devait  éclater  le  mouvcnicnf  décisif.  Urbain  11  passa  les  Alpes 
quelques  mois  après  l'ermite  Pierre,  cl  convoqua  un  concile  général 
à  Gleiinont,  la  cité  d'Auvergne,  pour  l'octave  de  la  Saint-Martin 
d'hiver  (  18  novembre  1095).  Quatorze  archevêques,  deux  cent 
vingt-cinq  évéqnes  et  plus  de  quatre^ngt-dix  étibés  ayant  droit 
de  porter  la  crosse  formèrent  cette  imposante  assemblée  :  plu» 
sieurs  milliers  de  dievaliers  et  mie  multitude  immense  de  peuple 
eneombraient  la  piahie  et  les  coUines  qui  ^tourent  Glermont,  et 

1.  Itozlt  né  Béglifea  rim  ptmt  èkAàir  1m  t«rribl«  oherritm  d*0Mi4«Bt  h 
rtnow  rnuirc  les  Turks;  il  alla  jusqu'i  leur  vanter,  dans  ses  lettror.  officielles, 
le»  «  belles  femmes  de  la  Grèce»;  ce  qui  soundaliM  fort  ua  de»  historiens  con- 
IlOiporaiaji,  l'abbé  Cuibert  de  Mogcnu 
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passèrent  s^t  jours  sous  la  lente  en  attendant  que  le  condle  eût 
tenniné  ses  dâlibératîons  préalables  ^ 

c  AprèsaTok,  deFavis  des  prélats  et  des  hommes  craignant  Dieu, 
arrêté  les  dédsions  les  plus. propres  à  édifier  les  mœurs  et  à  ré- 
former les  énormes  délits  qui  souillaient  TÉglise'  ;  après  ayoir 
prescrit  à  tous  les  chrétiens  la  plus  stricte  observation  de  la  treugue 
[{v^\€)  de  Dieu,  trop  souvent  foulée  aux  pieds,  le  Seigneur  Urbain 
sorlil  sur  une  place  spacieuse,  car  aucun  cdilice  n'aurait  pu  con- 
tenir ceux  qui  s'étaient  assemblés  pour  entendre  ce  qu'il  avait  à 
dire  »  Les  murmures  divers  de  cette  foule  innombrable  8*étei- 
gnirent  aussitôt  dans  un  profond  silence.  Le  pontife  romain  pei- 
gnit d*abord  les  soufirances  intolérables  des  pèlerins  et  des  chré- 
tiens d'Orient,  Fmipiété,  la  barbarie,  les  sacrilèges  des  Turks,  les 
périls  que  la  puissance  grandissante  de  ces  farouches  ennemis 
réservait  pour  Favenir  aux  royaumes  d'Occident  :  Pierre  l*Ermite 
harangua  ensuite  Tauditoirc  ;  puis  Urbain  reprit  la  parole  : 

«  Hommes  de  France  !  s'écria-t-il,  peuples  élus  et  chéris  de  Dieu 
entre  tous,  unissez  vos  for  ces  jjour  résister  aux  païens  qui  ont  ré- 
solu de  détruire  le  nom  chrétien!  que  vos  cœurs  s'émeuvent  et 
que  vos  âmes  s'excitent  au  courage  par  les  faits  de  vos  ancêtres, 
par  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi  Gharlcmagne  et  de  son  fils 
Louis  ^  et  de  vos  autres  rois,'  qui  ont  ruiné  la  domination  des 
païens  et  étendu  dans  les  pays  infidèles  Fempire  de  la  sainte 
tglise!...  0  très  courageux  chevaliers,  postérité  sortie  de  pères 
invincibles,  rappeles-voua  la  vaillance  de  vos  aïeux  !  Que  si  voua 
vous  sentez  retenus  par  le  tendre  amour  de  vos  enfants,  de  vos 
parents,  de  vos  femmes,  remettez-vous  en  mémoire  ce  que  dit  le 
Seigneur  dans  son  Kvan;^ile  :  «  Quiconque  abandonnera  pour  moi 
sa  maisou,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  sou  père,  ou  sa  mère, 

1«  Orderie.  1.  IX. 

2.  n  ;  eut  divers  canons  contre  la  simonie  et  contre  le  coneoLinafe  des  prêtres; 
on  réitéra  la  dérense  J'admettre  les  fils  des  prêtres  aux  ordres  sacrés;  on  renou- 
vela les  anatbèmes  contre  les  violateurs  du  droit  d'asile,  qui  s'étendait,  non-seu- 
lement aux  églises  et  aux  monastères,  mais  aux  croix  plantées  sur  les  cbeuims. 
Ln  Trêve  4ê  mon,  q«i  ftvait  inl  fn  être  ndfliJM,  siaon  <rt»itnrê«  aniTersellMMitt, 
fut  déclarée  perpétuelle  pour  les  marchands,  COBIDO  oUo  Pétait  pour  les  elerOS,Ies 
pèlerins  et  les  femmes.  Labb.  Concil.  gênerai*  —  Buonias. 

3.  Willelui.  Tjfr.  —  Robert.  Monacb. 

4.  Ludo^au,  Lop,  Loéit. 
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OU  sa  femme,  ou  ses  enrants,  ou  ses  terres,  en  recevra  le  centuple, 
et  aura  pour  héritage  la  vie  éternelle!»  Ne  voûs  laissez  arrêter 
par  aueun  souci  de  voa  biens  et  de  tos  affiiires  de  fiunille;  car 
cette  terre  que  vous  haMtex  tient  à  l'étroit  votre  nombreuse  po- 
pulation :  eUe  n'abonde  pas  en  richesses  et  fournit  à  peine  à  la 
nourriture  des  gens  qui  la  cultivent;  c'est  pourquoi  vous  vous 
déchirez  et  dévorez  à  l'envî  !  fiteignnez  entre  vous  toute  haine;  que 
les  querelles  se  taisent;  prenez  la  roule  du  Saint-Scpulcre;  arra- 
chez le  pays  d'IsraOl  des  mains  des  ces  peuples  abominables,  et 
soumettez-le  à  voti  u  puissance  !  Aux  fidèles  chrétiens  qui  pren- 
dront les  armes  contre  les  ennemis  de  Dieu,  nous  remettrons  les 
pénitences  qui  leur  auraient  été  imposées  pour  leurs  péchés;  tous 
ceux  qui  mourront  en  ce  pèlerinage,  avec  un  vrai  repentir  de 
leurs  làutes,  obtiendront  l'indulgence  du  Seigneur,  et  gagneront 
les  réeompenses  étemelles!  Tous  ceux  qui  participeront  à  cette 
expédition  sainte,  nous  les  recevons  dès  à  présent  sous  la  pro- 
tection de  rÉglise^  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
nous  les  déclarons  spécialement  à  Tabri  de  toute  vexation ,  soit 
dans  leurs  biens,  soit  dans  leurs  p«  rsonnes.  Si  quelqu'un  avait  la 
téméraire  audace  de  leur  porter  préjudice,  qu'il  soit  frappé  d'ex- 
connnunication  par  l'évêque  de  son  diocèse,  jusqu'à  parfaite  re- 
stitution et  indemnité  convenable;  que  les  évéques  et  les  prêtres 
qui  ne  réprimeraient  pas  avec  force  d'aussi  injustes  entreprises 
soient  eux-mêmes  suspendus  de  leurs  fonctions  1  Prenes  donc  la 
route  du  Saint-Sépulcre,  hommes  de  France,  et  partes,  assurés 
de  la  gloû«  impérisssble  qui  vous  attend  dans  le  royaume  des 
deux  I  » 

c  A  ce  discours,  tous  les  assistants,  unis  dans  un  même  senti- 
ment ,  s'écrièrent  à  la  fois  :  <  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut*  !  »  Ce 

qu'ayant  oui  le  vénérable  poiilife  de  Rome,  il  rendit  grâces  à 
Dieu,  les  yeux  élevés  au  ciel,  et,  do  la  main  (Icniaiulaut  le  silence: 
— Très  chers  frères,  dit-il,  aujourd'hui  se  nianifcste  en  vous  ce 
que  le  Seig^icur  a  dit  dans  son  Évang^ile  :  «  Lorsque  deux  ou  plu- 
sieurs seront  assemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux;  » 
car,  si  le  Seigneur  n*eût  point  été  dans  vos  Ames,  vous  n'eussiez 

1.  Ditx  le  veuU,  en  langue  d'oil;  Dnu  lo  voU,  m  langue  d*oc 
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pas  tous  prononcé  une  inéme  parole  :  qu'elle  soit  donc  dans  les 
combats  voire  cri  de  fçiicrre,  car  cette  parole  vient  de  Dieu;  lors- 
que vous  vous  élancerez  contre  vos  ennemis,  que  dans  Tarméedu 
Très-Haut  s'élève  ce  seul  cri  ;  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut! 

tNous  n'oi  ilonnons  ni  ne  conseillons  ce  voyage,  poursuivit-il, 
aux  vieillards,  aux  impotents,  ni  à  ceux  qui  ne  sont  pas  capables 
de  perler  les  armes  :  que  cette  roule  ne  soit  point  prise  par  les 
femmes  sans  leurs  maris,  leurs  frères  ou  leurs  protecteurs  légi- 
times; que  les  riches  aident  les  pauvres  et  emmènent  avec  eux, 
à  leurs  frais ,  des  hommes  propres  à  la  guerre;  que  le  prêtre  et 
le  clerc  ne  parlent  pas  sans  le  congé  de  leur  évéque,  ni  le  laïque 
sans  la  bénédiction  de  son  pasteur.  Que  tout  homme  qui  voudra 
entreprendre  ce  saint  pèleiinagc  en  prenne  rcnj^afîcment  envers 
Dieu ,  et  se  dévoue  en  sacrilice  connue  une  vivante  hostie;  qu'il 
porte  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  cl  sur  sa  poitrine,  et  que, 
lorsqu^U  voudra  se  meltrc  en  luarche,  il  place  la  croix  sur  son 
dos,  entre  ses  épaules,  afin  d'accomplir  par  cette  action  le  pré- 
cepte du  Seigneur,  qui  a  dit  dans  son  Évangile  :  c  Quiconque  ne 
prend  pas  la  croix,  et  ne  me  suit  pas,  n*e8t  pas  digne  de  moi!  » 

c  Alors  la  multitude  entière  se  prosterna  contre  terre  :  un  des 
cardinaux,  nommé  Grégoire  (depuis  le  pape  Innocent  II),  pro- 
nonça pour  tous  le  Confiteory  et  tous,  se  frappant  la  poitrine,  ob- 
tinrent l'absolution  des  fautes  qu'ils  avaient  commises,  et,  avec  la 
bénédiction,  la  permission  de  retourner  chez  eux'.»  Mais,  avant 
de  s'éloigner,  cha(pie  futur  pèlerin  fixa  sur  son  épaule  et  sur  son 
chaperon  ou  son  capuce  une  croix  d'étoffe  rouge  qui  devait  lui 
rappeler  son  engagement  irrévocable  :  de  U  le  nom  de  Croisade 
que  porta  la  «guerre  sainte  » 

Quand  le  concile  se  fut  séparé,  les  évéques  commencèrent  avec 
joie  à  répandre  dans  leurs  diocèses  «  la  parole  de  vie,»  telle  qu'ils 
l'avaient  reçue  :  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  frirent  Aimar 
ou  Adhémar,  évéque  du  Pui  en  Yelai,  à  qui  le  pai)e  et  le  concile 
avaient  confié  la  conduite  de  Texpédition  en  qualité  de  légat,  et 
Guillaume,  évôquc  d'Orange.  Le  pape  lui-même  demeura  huit  ou 

1.  Willehn.  Tyr.  t.  I.  —  Labb.  Concit.  gênerai,  t.  X.  —  Robert.  MobmIi.  — 
Robert,  dit  le  Moia»,  «bbi  «to  Saint-Renii  de  Reims,  parle  du  cvucile  en  léoMla 

oculaire. 
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neuf  mois  en  deçà  des  Alpes,  prêchant  la  croisade,  dédiant  des 
^lises,  et  tenant  des  conciles  ^  Le  premier  prince  qtii  «  prit  la 
croix»  Alt  le  puittaiit  comte  de  Tooloiifle,  Baimond  de  Saint* 
GOles. 

L'Ocddent ,  longtemps  toonnenté  d'obacorea  agitaftiona  et  de 
sourds  orages,  était  arrivé  à  une  de  ces  situations  où  les  grands 
hommes  et  les  grandes  choses  édosent  dans  nne  atn^osphère  en- 
flammée :  la  cheralerie  était  possédée  dïine  soif  inextinguible 

de  gloire,  de  coiiibals,  d'aventures  lointaines,  et  ne  demandait 
qu'à  voir  de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  ennemis;  quant  à 
la  masse  des  serfs  et  des  vilains,  l'état  de  nûscre  et  de  compres- 
sion où  elle  végétait  la  rendait  d'autant  plus  accessible  à  l'exalta- 
•  tion  religieuse,  et  devait  lui  faire  considérer  tout  monvcmentet 
tout  changement  comme  on  bieoiait.  La  prédication  de  Pierre 
Aitrétincelle  qui  embrasa  une  nUne  dès  longtemps  préparée  et 
chargée;  Texplosion  ébranla  le  monde.  Notre  Fkanœ,  qià  awdt 
sauvé  l*lnrope  de  Tagression  musulmane  au  huitième  siècle^  sai- 
sit l'initiative  de  l'attaque  comme  elle  avait  pris  jadis  celle  de  la 
défense,  et  c'est  à  juste  titre  que  les  exploits  de  la  Guerre  Sainte 
furent  appelés  les  «Gestes  de  Dieu  par  les  l-i  aurais»  [(Jrsfa  Dci 
pcr  Francos).  Les  Asiatiques  ont  rendu  à  nos  aïeux  un  éelataril  té- 
moign;»ge  en  confondant  tous  les  Oeeidenlaux  sous  le  nom  de 
Francs,  qui  leur  était  apparu  si  grand  et  «i  terrible  dès  le  temps 
de  Karle-MarteP! 

La  France  royale  et  impériale  s'agitait  comme  une  mer  soulo- 
Tée  par  quelque  prodigieux  catadTsme  ei  prête  à  s'éhmcer  tout 
entière  hors  de  son  lit  De  la  Lorraine  et  de  la  Provence,  le 
mouvement  gagnait  la  Germanie  et  l'Italie;  partout  où  passaient 
les  missionnaires  de  la  croisade,  partout  où  apiiaraisaait  Pierre, 
le  crucifix  en  main,  le  froc  sur  le  dos,  la  corde  autour  des  rein», 
le  noble  quittait  son  donjon,  le  bourgeois  son  logis,  le  serf  sa  ca- 
bane, [tour  se  pn  { ipiter  péle-mélc  autour  du  prédicateur  de  la 
guerre  saiute  et  recevoir  lu  croix  de  sa  main.  Les  poêles  populaires 

1.  Il  en  présida  deux,  ù  Sainl-Martiu  de  Tours  et  u  Ntmc!'. 

2.  Anjouid'lui  encore,  jusqu'au  fond  de  la  Tem  et  de  riude.lcs  musulniaos  ne 
ddiMBi  pai  h  l*Evope  d'ailre  non  q«e  c«Ini  d«  Frmdjiêtm  Op«y«  te  Fnals), 
el  qnalificat  toit  les  Earop<en  do  Fnmdjii  oa  FiHn^t, 
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que  commençaient  à  enfanter  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil,  les 
troubadours  et  les  trouvères'  secondaient  de  leurs  chants  les  ar- 
dents sermons  des  prêtres  et  des  moines,  et  toutes  les  classes  de 
la  société  étaient  eni[H>rtées  ensemble  dans  ce  vaste  tourbillon. 
L'imagination  populaire  prenait  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
Uire  pour  autant  de  prodiges  et  de  glorieux  présages;  le  del  en- 
flammé par  des  aurores  boréales  annonçait  le  triomphe  de  la 
hunlère  divine;  on  croyait  voir,  dans  les  formes  fantastiques  des 
nuées,  des  cavaliers  célestes  armés  de  la  croix";  on  racontait  que 
les  saints  et  les  guerriers  des  anciens  temps  se  montraient  en 
foule  hors  de  leurs  tombeaux  ;  l'ombre  de  Charlemagne,  éveillée 
par  les  cris  de  la  guerre  sainte,  était  sortie  des  voûtes  sépulcrales 
d'Aix^la-Cbapelle!  Jamais  société  humaine  ne  fut  prise  d'un 
élan  si  général  :  les  querelles ,  les  violences ,  les  brigandages, 
les  incendies,  avaient  brusquement  cessé;  les  plus  sauvages  ban- 
dits quittaient  leurs  forêts  et  leurs  rochers  pour  venir  confesser 
leurs  péchés  et  demander  la  croix.  Les  rois  presque  seuls  rési»- 
tërent  à  rentratnement  universel  :  Guillanme-le-Roux  était  trop 
rusé  politique  ;  Philippe,  trop  indolent  et  trop  lâche  ;  Henri  de 
Germanie,  trop  hostile  à  TÉglise  pour  suivre  l'exemple  de  leurs 
vassaux;  mais  presque  tous  les  princes  et  les  barons  de  la  G.iule 
se  «  munirent  du  signe  de  la  croix.  »  Parmi  les  seigneurs  emVilés 
dans  le  saint  pèlerinage,  ou  remarquait  Hugues-le-Grand,  frùic 
du  roi  Philippe,  devenu  en  1081  comte  de  Vermandois  et  de  Va- 
lois, du  chef  de  sa  femme  Adèle,  héritière  des  fameux  comtes  de 
Vermandois Robert  Gourte-Heuse,  duc  de  Normandie;  Robert, 
comte  de  Flandre,  fils  et  successeur  de  Robert-le-Frison  ;  Étienne- 
Henri,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  de  Meaux  ou  de  Brie',  gen- 
dre de  Guillaume  le  Conquérant  et  fils  de  ce  Thibaud  de  Chartres 
à  qui  Geoiljroi  Martel  avait  jadis  enlevé  la  Touraine;  Baudouin, 

1.  Non»  en  par!erons  en  Déne  temps  que  de  la  ebevalerie. 

2.  Célait  Ifc  le  premier  aernissenent territorial  i|a*eftt  re^lamaifon  deFranee 

depuis  Hugues  Capt-t. 

3.  Le  partage  des  domaines  de  Thibaud  111,  comte  de  Chartres  et  de  Cliampa- 
gne»  mort  eu  t089  ou  109u,  n'avait  point  été  égal  entre  ses  fils  Htienno  et  Ho- 
gaes.  Ge  deraier  B*e«t  que  le  eemté  de  Troict.  Lee  chroniqueurs  prétendenl  qae 
le  poissant  comte  itieane  poMédail  «  autant  de  chftteanx  qa*il  j  a  de  jourt  dass 
rannèe.» 
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comte  de  Hahiaut  ;  Isoard,  comte  de  Die;  Raimband,  comte  d*0- 

range;  Giiillicrn,  comte  de  Forez;  Rotroii,  comte  du  Perche;  mais 
surtout  les  deux  lioinmeh  dont  le  souvenir,  dans  l'histoire  comme 
dnîis  la  poésie,  domine  la  giprantesque  épopée  de  la  Croisade, 
Uaimoiid  de  Saint-Gilles  el  Godefroi  de  IJouillon. 

Aaimond,  qui,  de  simple  comte  de  Saint-Gilles,  était  devenu 
marquis  de  Provence,  marquis  de  Gothie,  comte  de  Rouerguc, 
comte  d'AIbi,  et  enfin  comte  de  Toulouse  et  de  Querci,  en  1093, 
après  la  mort  de  son  frère  atné,  le  comte  GuiUiem;  Raimond, 
possesseur  du  plus  puissant  état  de  la  Gaule  méridionale»  avait 
atteint  le  but  splendide  de  son  ambition  :  à  Yàge  où  les  hommes 
ne  pensent  phû  qu'à  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux,  il 
allait  recommencer  sa  carrière,  s'éloigner  de  ses  domaines 
sans  csjjoir  de  retour,  et  juslilier  tardivement,  par  ses  grandes 
actions,  les  prospérités  eonstanles  d(.'  sa  vie;  «  Raimond ,  dit 
Raoul  de  Caen,  se  dislin;,^iiait  entre  tous  par  si's  richesses,  sa 
puissance,  sa  sagesse  et  le  nombre  de  ses  guerriers  :  dans  le  coui^s 
de  Texpédilion»  lorsque  tout  l'argent  des  autres  eut  été  dissipé,  le 
sien  sembla  se  multiplier  :  les  gens  de  Provence*  qui  raccompa- 
gnaient, ne  prodiguant  point  leurs  ressources,  recherchaient 
l'économie  autant  que  la  gloire  :  effrayés  par  l'exemple  de  leurs 
compagnons.  Os  mettaient  tous  leurs  soins,  non  à  dépenser, 
comme  les  Français,  nuûs  à  augmenter  incessamment  leur  avoir. 
Aussi  ce  peui)Ie,  bon  ménager  et  soigneux  de  revenir,  ne  souffrit 
pas  que  son  seigneur  fût  jamais  dans  la  détresse  ;  et  le  comte,  de 
son  côté,  se  montra  toujours  équitable  et  ennemi  de  l'oppression, 
tel  qu'un  a^ineau  pour  les  hommes  timides,  tel  qu'un  lion  pour 
les  orgueilleux.  Quant  à  Godefroi,  il  était  beau  de  visage,  haut  de 
taille,  agréable  en  ses  discours,  excellemment  réglé  dans  ses 
mœurs;  son  bnmilité,  sa  douceur,  sa  modération,  sa  justice, 
étaient  grandes  :  il  brillait  comme  un  flambeau  parmi  les  moines, 
plus  encore  que  comme  un  chef  de  guerre  parmi  les  chevaliers; 

I.  Le  nom  de  Provence  (Proensa,  en  langue  d'oc)  s'était  étendu  peu  h  peu  k 
tontes  les  régions  des  deux  rives  du  Ubône  :  la  Provence,  dans  le  langage  usuel, 
ndevint  ce  qv'tTnit  été  mmu  !«•  aomalu  rutlqv*  Prmriiieê  ifmiomrfM,  et  Tmi 
«inaHflalt  de  Provençaiii  Iw  Septimaniens  et  les  Toulousains,  tont  comme  lea 
habitant!  dtt  MîfBeiiriw  tit  nd  d«  VUtn  et  oenx  de  la  FroTeaee  proptreoieBl 
dite. 
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et  néonmoii»  Il  savait  ami»  mieux  que  penoime,  iidre  les  choses 
qui  sont  de  œ  monde,  combattre,  former  les  rangs,  étendre  pai* 
les  armes  l'empire  de  TÉglise,  et  frapper  toujours  le  premier  ou 

un  des  premiers.  » 

Il  est  facile  de  recoruiailre,  dans  ces  passa^^es  des  chroniqiieius 
Raoul  de  Gaen  et  Ro))ert-le-Moine,  les  sources  où  puisa  le  Tasse 
pour  peindre  le  héros  de  la  Jérusalem  délivrée.  Godefroi,  fils 
puîné  d'Eustache,  conite  de  Bouloprue,  et  d'Ide,  sœur  de  Gode- 
froi-lc-Bossu,  duc  de  la  fiasse-Lorraine,  avait  été  adopté  par  son 
oncle,  qui  lui  laissa  la  seigneurie  de  Bouillon,  les  comtés  d*Ar- 
denne  (ou  des  Ardennes),  de  Verdun  et  de  Metz*.  L*emperetti* 
Henri  l'avait  &it  marquis  d'Anvers  ou  de  Brabant,  puis,  en  1093, 
l'avait  créé  duc  des  deux  Lorraines,  après  avoir  enlevé  ces  deux 
duchés  à  son  propre  flls  Conrad,  pour  le  punir  de  sa  rébellion. 
Avee  Godefroi  se  croisèrent  ses  deux  frères  Bustaehe,  comte  de 
Boulogne,  et  Baudouin  :  Baudouin  de  Boulogne  joua  dans  la 
croisade  un  rôle  presque  aussi  brillant  que  Godefroi  lui-même. 

Plus  de  trois  cent  mille  personnes  avaient,  dit-on,  pris  la  croix 
avant  le  printemps  de  109G,  et  le  mouvement  {grandissait  tou- 
jours. Un  bouleversement  inouï  eut  lieu  dans  le  sein  de  la  société 
féodale  :  les  seigneurs  croisés  vendaient  ou  engageaient  leurs 
fieli,  et  faisaient  argent  de  tout.  Les  serfis,  de  leur  côté,  brisaient 
les  chaînes  qui  les  attachaient  à  la  glMie,  et  s'attroupaient  par 
mjriades,  sans  que  personne  pensât  à  les  retenir.  Toutes  les  pas- 
'  sions,  bonnes  on  mauvaises,  oonlribuaient  à  grossir  cet  immense 
torrent  :  il  est  plus  aisé  de  sentûr  que  d'exprimer  quel  invincible 
attrait  dnt  transporter  ces  hommes  condamnés  h  se  courber  éter-> 
nellement  sur  le  même  sillon,  quelle  soif  de  l'inconnu  dnt  s'éveil- 
ler dans  leurs  âmes  comprimées,  loi*squ'à  la  voix  de  l'ei  inite 
ii^ieiTe,  tournant  le  dos  à  leurs  chaumières  et  au  mauoii*  sei^^neu- 

I.  Godofroi,  caln  qo*  ritn  ne  lai  manquât  ».  vendit  In  eeignenrfe  de  Stenei 

àrévôque  de  Verdun,  el  engagea  la  seigneurie  de  Bouillon  ii  l'évêcjuo  de  l.ïf  pt.  Ro- 
bert, duc  de  Normandie,  faisuut  un  plus  mauvais  marché,  eugugtM  su  duché  ii  soa 
fiere  le  roi  Guillaume,  qui  lui  prôla  pour  cinq  ans  dix  mille  uiarcs  d'argent  uéces- 
«drei  k  réqnipemenl  de  ses  gens  dfnnnee;  GttlUtnme  St  uûn  basse  tnr  l'argenterie 
de  toutes  les  églises  d'Auglett- rre  pour  rassembler  cette  somme  sans  toaoher  k  sou 
trésor.  Ce  fut  surtout  le  clergé  q'ii  ])rnfiia  des  besoins  el  de  la  précipitation  des 
bttrous  :  les  possessions  territoriales  du  l'Kglisc  s'accrureui  prodigieusement  par 
leilUdf  InenniNde. 
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liai,  ils  se  virent  pour  la  première  fois  liliret  au  milieii  de  non* 
Teaux  horizons,  avec  le  ciel  sur  leurs  tètes  et  la  terre  devant  eux. 

c  L'hiver  et  les  frimas  étant  passés,  reprend  GuiOannie  de 
Tyr,  tous  préparèrent  leurs  chevaux,  leurs  armes,  leors  hêf 
gages.  Bant  les  provinces  de  l'Ooddent,  on  ne  voyait  \im  une 
seule  maison  en  repos  :  ici  le  i)ère  de  femille,  là  le  fils,  ailleurs 
tous  les  habitants  du  logis,  se  disposaient  à  entreprendre  le  gi  and 
voyage.  Le  mari  s'apprùlait  à  quitter  sa  femme;  le  père,  ses  lils; 
le  fds,  ses  parents;  aucun  lien  d'amour  n'était  assez  fort  pour 
résister  à  ce  zèle  ardent;  les  moines  mêmes  sortaient  en  foule  de 
leurs  cloîtres.  Cependant  l'amour  divin  n'était  point  l'unique 
motif  de  cette  eflervescence  imiverseUe,  et  la  prudence,  mère  de 
toute  vertu,  ne  (Ut  pas  toi^oarseonsnllée  par  eenx  qui  prenaient 
la  croix.  Quelqueftoms  se  réunissaient  aux  fidèles  qui  devaient 
partir,  pour  ne  pas  se  s^^arer  de  leurs  amis;  d*aulres,  pour  ne 
point  être  réputés  lâches  on  paresseux  ;  d'antm  mifin,  par  [)ure 
légèreté,  ou  bien  aussi  pour  échapper  à  leurs  créanciers  et  à  leurs 
pesantes  dettes.  De  tpus  côtés  on  s'envoyait  mutuellement  des 
messages  :  ceux  qui  devaient  taire  route  ensemble  s'invitaient 
réciproquement  à  se  hâter;  ceux  qui  étaient  désignés  comme 
chels  de  bandes  convoquaient  leurs  compagnons.  Il  eût  été  im- 
possible que  tant  de  milliers  de  voyageurs  entassés  en  un  seul 
coips  d'armée  trouvassent  en  tout  pays  ce  qui  était  nécessaire 
pour  alimenter  leur  multitude:  on  convint  donc  que  les  seir 
gneurs  les  plus  considérables  guideraient,  chacun  séparément, 
les  légions  qu'ils  avaient  à  leur  suite,  et  prendraient  des  chemins 
divers.  »  Le  rendes-vous  général  ftit  fixé  sons  les  murs  de  Gon- 
stantinople. 

Outre  les  grands  corps  de  voyageurs  qui  s'assemblaient  avec 
une  certaine  régularité  autour  des  principaux  seigneurs,  il 
s'était  formé  de  nombreux  rassemblements  de  gens  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  tout  pays,  vilains  ou  serfs  pour  la  plupart, 
mal  armés,  à  peu  près  dépourvus  de  toute  autre  ressource 
que  la  c  grâce  du  Seigneur  ».  Les  préparatifs  des  pèlerins  de 
cette  espèce  lùrent  naturellement  terminés  avant  ceux  des 
barons,  et,  le  8  mars  1096,  une  première  colonne  de  croisés 
franco-lorrains  firanchit  le  RhUi  sous  la  conduite  d'un  certain 
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*  Gautier»  chevalier  bourguignon,  c  plein  de  force  sous  les  armes», 
mais  si  pauvre,  qu*on  le  nommait  eommunémeut  Gtaiiier  5aM- 
Avoir,  dette  Ibole  déflordoimée,  gui  n'avait  dans  mi  rangs  que 
huit  bommea  d*aniiea  àdieval»  prit  sa  roule  par  le  t  royaume 
desTeoloM  »,  grossit  cbemiii  IliisaDt,  descendit  en  Hongrie,  et 
traversa  ce  royawne  sans  olMfade;  seulement,  an  passage  de  la 
Save,  qui  séparait  alors  la  Hongrie  et  la  Bulgarie  S  les  traînards 
furent  nialtrail»'s  et  dépouillés  par  les  Hongrois  de  la  frontière. 
Le  trajet  de  la  Bulgarie  jusqu'aux  clats  de  l'empereur  grec  fut 
Itr'aucoui)  plus  (lillicile  et  plus  périlleux.  Les  croisés,  faute  de 
\ivrcs,  ayant  coiiimencé  ;i  s'emparer  des  troupeaux  qu'ils  ren- 
cootraienl,  les  Bulgaics,  nation  farouche  et  guerrière,  fondirent 
sur  les  Francs  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Gautier,  c  sacliant 
bien  qa*ii  avait  à  conduire  des  gens  grossiers  et  dépourvus  d'en* 
tendement,  »  laissa  en  arrière  ceux  ipii  voulaient  se  comporter 
suivant  leurs  caprices,  franchit  les  vastes  forêts  de  la  Bulgarie 
avec  prudence  et  dreonspection,  et  atteignit  enfin  les  terres  de 
l'Empire,  où  Alexis  lui  permit  de  camper  aux  environs  de  Gon- 
slanlinople,  en  attendant  Termite  Pierre. 

Pierre  suivit  de  près  Gautier,  et  passa  aussi  par  la  Teutonie  et 
la  Hongrie,  avec  une  coliue  de  quarante  mille  hommes  de  races  et 
de  langues  diverses.  Tout  alla  hien  jnsfjirà  ce  qu'on  eût  gagné  le 
lieu  où  l'arrière-garde  de  Gautier  avait  été  piliée  par  les  habitants 
du  pays*.  Ouand  les  croisés  virent  les  dépouilles  de  leurs  frères 
suspendues  aux  nraraiUes  de  la  ville  en  guise  de  trophées,  ils 
coururent  aux  armes,  attaquèrent  la  place,  TeiJaportèrent  de  vive 
force,  et  massacrèrent  ou  précipitèrent  dans  la  rivière  voisine 
pi-esque  tous  les  habitants,  au  nombre  d'environ  quatre  mille. 
IMerre  était  encore  à  Semlin,  lorsqu'il  fut  informé  que  le  roi  de 
Hongrie  rassembl.iit  des  troupes  pour  tirer  vengeance  du  carnage 
de  ses  sujets  :  il  fit  réunir  tout  ce  qu'on  put  trouver  de  bateau v 
sur  les  bords  de  la  Siive,  et  embarqua  ses  gens  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  eulevé  de  Semlin.  £q  s'avançaut  sur  le  territoire  bulgare, 

1.  La  Save  sépare  rEsclavouic,  province  UongroÏM,  de  la  Servie,  qai  faisait 
ftlor»  pwtto  do  It  aalfwie. 

2.  Céiail  à  Stuilin  :  l«t  crtti$l«  Bonnirfttt  Ntte  place  XaleTilto  oalbttfimM 
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les  croisés  trom^rcnt  Bcl^ade  évacuée  par  ses  habitants,  qui 
avaient  craint  d'éprouver  le  même  sort  que  ceux  de  Semlin  :  après 
htiit  jours  de  marche  dans  d'épaisses  forêts,  rermite  Pierre  et  les 
siens,  parvenus  devanMa  forte  cité  de  Nissa,  traitèrent  avec  le 
chef  qui  y  commandait,  et  obtinrent  d'acheter  les  denrées  dont 
ils  avaient  liesoin  ;  mais,  quand  l'armée  se  fût  remise  én  route, 
une  centaine  de  Teutons^  allèrent  brûler  des  moulins  i  l  (luclqucs 
maisons  des  faubourgs.  Les  grnsdc  Nissa  sï'lancèrent  eu  niasse 
hors  de  leurs  nuu*ailles,  assaillirent  l  an  ière-garde  et  les  baga- 
ges, garrottèrent  et  ramenèrent  captifs  dans  la  ville  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants,  les  malades,  qui  suivaient  à  distance  le 
gros  des  croisés  armés.  Pierre  TErmite  fit  halte  avec  ses  bataillons  : 
lui  et  les  c  gens  sages  »  qui  l'accompagnaient  envoyèrent  des  dé- 
putés au  gouverneur  et  aux  principaux  de  la  ville.  Les  envoyés,  in- 
formés des  motifs  de  l'agression,  se  bornèrent  à  demander  la 
restitution  du  butin  et  des  prisonniers.  Tandis  qu'on  arrêtait  les 
bases  de  la  pacification,  •  quelques  téméraires  »,  voulant  venger 
l'outrage  fait  à  l'armée,  provoquèrent  les  Bulgai  t  s  :  une  ri\e 
s'engagea.  Pierre,  ne  pouvant  ramener  ces  furieux  à  la  raison, 
obtint  du  reste  de  l'armée  qu'elle  ne  leur  prêterait  point  de  se- 
cours. Cependant  le  lunudle  ne  lit  que  s'accroître  :  un  millier  de 
croisés  persistaient  dans  leurs  projets  de  vengeance,  et  se  bat- 
taient avec  acharnement  contre  un  nombre  à  peti  près  égal  de 
Bulgares.  Tout  le  peuple  de  Nissa  sortit  de  nouveau  par  toutes 
les  portes,  fondit  sur  les  agresseurs,  et  les  tailla  en  pièces  ou  les 
jeta  dans  la  Nissawa.  A  cet  aspect,  l'armée  cessa  d'écouter  la  voix 
de  Pierre  :  elle  se  rua  tout  entière  contre  les  gens  de  Nissa;  mais 
cette  indocile  multitude,  *  incapable  de  soutenir  le  choc  impé- 
tueux des  Bulgares  »,  fut  enfoncée,  culbutée,  et  s'enfuit  à  la  dé- 
bandade :  environ  dix  mille  croisés  périi-ent  dans  la  déroute; 
tous  les  bagages  fiu'enl  pris,  avec  l'argent  duimé  à  Pierre  par  les 
«  princes  Mèies  »,  allu  de  taire  subsister  les  croisés  iadigents 

1.  Les  noms  de  Germain»  et  de  Ct  nnanU  passtienl  peu  kpen  d*asage,  et  le  vieux 
nom  rte  Teuton  \  heutxch  ou  Tmtsrh  ,  le  «cul  qnc  tt  soient  jamais  donné  collccti- 
vement  les  peuples  gerniHuiqui-s,  proalait  partout.  Nous  I'uvoqs  reuiplacc  iiupro- 
prement  par  celui  d'AUemaud»,  qui  a'apparlenait  qu'uux  populfttioits  d6  It  SoualM 
et  de  It  Suiise  leuloniqae. 
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pendant  œtong  ^oyagt.  Pime,  ayant  rallié  un  certain  noodire 
de  ftiiards,  le  retira  eor  uie  hante  œlline  et  attendit  Ik  quatre 
joon  :  b  faute,  qd  a'élaU  diipefiée  cà  et  dans  les  foi^afertlé 
par  te  son  des  clairons  et  des  trompettes,  se  réonit  ente  antour 
de  son  chef  ;Piemafiitenoofepièiàe  trente  milte  penonnes 
à  conduire. 

Malgré  la  perte  des  cliariols  et  des  provisions,  on  poursuivit  le 
pèlerinage  :  un  uiessafîer  vint,  de  la  part  de  l'empereur  Alexis, 
olfrir  àTexpcditiou  des  vivres  et  des  moyens  de  transport,  pourvu 
que  les  croisés  s*engageassent  à  mieux  agir  qu'ils  n*avaient  fait 
en  Boigarie.  Les  handes  de  Pierre  TEnnite  se  réunkent  à  celles 
de  Gantier  Sans-Avoir  auprès  de  Gonstanlhiopte.  Gomme  les  pèle- 
rins renouf  datent  tenn  déprédations  aux  envhx>ns  de  celte  capi- 
tale, Alens  se  hâaa  de  leur  tehre  trawser  te  détroit,  et  de  tes 
envoyer  sur  te  côte  de  Kthynie,  où  Flmpire  avait  conservé 
quelques  possessions.  L'empereur  leur  avait  instamment  recom- 
mandé de  ne  point  provoquer  les  intidèles,  jusqu'à  la  jonction 
des  princes  qui  devaient  arriver  bientôt  de  Teutonie  et  d'Italie 
.avec  de  grands  corps  d'année.  Pendant  deux  mois  environ,  les 
croisés  demeurèrent  assez  trauquilles;  mais,  ce  temps  écoulé, 
tandte  que  Pierre  était  retourné  à  Gonstantinople  pour  adresser 
quelques  requêtes  à  rempereur,  tes  plus  turbulents  de  l'année 
commencèrent  à  faire  des  courses  contre  les1\urks,et]eurente- 
vèrent  des  troupeaux  presque  jusqu'aux  portes  de  Nteée,  capitate 
de  te  BIthynte,  etprindpste  résidence  de  Daoud  KiH^Arsten 
(Itevid  le  ffkâve  dm  Itou),  sultan  sei^loukien  de  Roum  *  ou  de  l'Asie 
Mineure  (le  Soliman  de  la  Jéumkm  délivrée),  et  vassal  du  grand 
sultan  Berkiarok,  qui  résidait  à  Ispahan.  Ti  uis  milic  fantassins 
et  deux  cents  ca\aliers  teutons  priientet  saccâ^èreut  une  bour- 
gade à  quatre  milles  de  Nicce. 

Kilidje-Arslan,  qui  connaissait  les  projets  des  peuples  chréliens, 
était  de  retour  à  Nicée  après  uae  tournée  qu'il  avait  laite  dans 
toutes  tes  régions  de  l'Asie  musulmane  pour  y  rassembler  les  plus  * 
vaillants  guerriers  :  sitôt  qu'il  apprit  l'action  audacteuse  des  Téu- 

1.  Les  MusuluiuQS  ap|iclaient  pays  de  Uoum  toutes  les  n^^ioiis  qui  uvuicni  luil 
parii*  de  TBiupire  ronwin,  et  plus  spécialeuienl  l'Asie  Miucurc  cl  ia  Tbracei  qui 
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(onB,  il  fortit  avec  des  troupes  nombreuses,  fondit  mr  les  impra* 
dents  agressenn  et  les  passa  au  fil  de  l'épée.  Le  grosderarmée 
dirétieime,  aa  rèdt  de  ee  déssstre,  se  soïdeva  de  ftireor  :  les  pè» 
lerins,  mités  par  m  oartain  bourgeois  dttampes,  aocosàrâit 
de  lAdielé  leurs  ckab,  qui  fooiaieiit  difiérer  la  Tengeanoe  pour 
la  rendre  plus  sûre.  Ils  laissèrent  an  camp  les  femmes,  les  enfan  (s, 
les  invalides  et  les  gens  sans  armes,  et  se  dirigrèrent  en  assez  bon 
ordre,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  fantassins  et  cinc]  cents  ca- 
valiers cuirassés,  à  travers  une  forêt,  vers  la  montajiiie  au  delà  de 
laquelle  était  Nicée.  A  peine  avaient-ils  franchi  les  bois  cl  les  hau- 
teurs, qu'Us  vil  ent  rarmée  de  Kilidje-Arslan  se  déployant  dans  la 
•  plaine.  Les  chrétiens  se  précipitèrent  impétueusement  sur  leurs 
adfenaires  :  la  lutts  lut  terrible,  mais  coorle;  accablés  par  le 
poids  delamaanqui  les  pressait  de  toutes  parts,  les  croisés  fo- 
rent rompus,  mis  en  ftiite  et  poursnifis*  jusqu'à  leur  camp,  où 
lesTtarksentrèrent  pêle-mêle  arec  eux.  Le  carnage  fût  eflh^âbie  : 
Yieiilards,  moines,  clercs,  c  femmes  d'un  âge  mAr,»  tout  tomba 
sous  les  coups  des  vainqueurs;  les  enfants  et  les  jeunes  tilles  fu- 
rent seuls  épargnés  et  réservés  pour  la  servitude.  Sur  le  champ 
de  bataille  était  resté  le  généi-al  Gautier  Sans-Avoir,  dont  un  eliro- 
niqueur  com})are  les  derniers  exploits  i\  ceux  d'un  ours  intrépide 
assailli  par  une  mulUtude  de  chasseurs.  Trois  mille  pèlerins 
environ,  tristes  débris  de  plus  de  soixante  mille  personnes  par- 
ties des  Gaules  et  de  la  Teutonie,  se  réfiigièrent  dans  une  vieille 
forteresse  à  demi  ruinée,  où  ils  se  défendbrent  jusqu'à  Tarrivée 
de  quelques  troupes  grecques,  devant  lesqueiles  se  retfarèreni  les 
Turlts.  c  Ainsi  périt,  dit  Guillanme  de  T^,  un  peuple  obstiné  et 
intraitable,  qui  succomba  sans  tirer  aucun  fruit  de  ses  longues 
fetigues,  poui'  n'avoir  pas  su  se  soumetUre  au  joug  salutaire  de  la 
discipline.  » 

Un  autre  corps  de  quinze  mille  pèlerins  tenions,  commandé 
par  un  prêtre  appelé  Gottscbalk,  fut  exterminé  tout  entier  par  les 
'  Hongrois,  en  punition  des  violences  qui  avaient  signalé  son  pas* 
sage. 

c  Vers  le  même  temps,  disent  Guillaume  de  Tyr  et  Albert  d'Aix, 
des  bandes  binombrables  venues  de  l'Occident,  marcbant  à  pied, 
sans  cbeiB  et  sans  guides,  s'avançaient  et  se  répandaient  de  tous 
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c6léiMDS  la  juoindre  prodence.  On  vit  une  inultilude  insensée 
prendre  pour  guides  une  oie  et  une  chèvre,  qu'elle  croyait  rem- 
plies de  Tesprit  divin...  Au  lieu  de  toivre  knr  eotreprise  avee  le 
■entiment  delà  ciaîntedu  Seigneur  et  de  <ê  rappeler  tes  préeep» 
teeéfangèlkimi»  cet  pèleriiu  •'abandouoèrent  à  respfit  de  ver- 
tige, et  nMisacrèrwiteradleiiieDt  font  ce  cpi*îtorwcoBtrèceBtde 
jnilii  daoB  les  villes  et  les  bourgs  par  où  Us  passèrent.  Gesdésse- 
tres  eurent  lieu  surtout  dans  les  villes  de  Cologne  et  de  Mayenoe; 
là,  le  comte  Émicon,  homme  puissant  et  illustre  dans  cescontrées, 
se  joignit  aux  croisés;  mais,  au  lieu  de  blâmer  leurs  excès,  il  les 
excita  lui-môme  au  crime'.»  A  Trêves  et  à  Worms,  un  grand 
nombre  de  juifs,  à  l'approche  des  bandes  croisées,  tuèrent  leurs 
eo&nts  et  s'cntr*égoigèrent  ou  se  précipitèrent  dans  la  Moselle 
et  dans  le  Rhin,  pour  dler,  diiaieat-ilSyCbercliermireAige  dans 
le  sein  d'Abraham  copitra  la  rage  desdirétieas;  d'autrss  ache- 
tèrent, au  prix  d'ime  oonvank»  forcée,  la  proleetion  des 
évéques.  L*évêque  de  Spire  sauva  les  jnifs  sans  eiiger  qu'ils 
reçussent  le  baptême,  et  fit  mettre  à  mort  quelques-uns  des 
massacreurs. 

Après  avoir  inondé  de  san^  les  villes  des  provinces  rhénanes, 
ces  hordes  fanatiques  se  répandirent  en  Alk'inagije  :  elles  étaient, 
dit-on,  agglomérées  au  nombre  de  deux  cent  mille  personnes  à 
pied  et  de  trois  mille  cavaliers  français  et  teutons,  lorsqu'elles 
ftirent  arrêtées,  aux  firontièrcs  de  la  Hongrie,  par  les  marais  que 
InrnelaLefthaàsoneniboucburedansleDannbe,  prèadeMer- 
sebourg  (anjourd'lmi  Atenbourg)  :1e  seul  chemin  praticable  était 
occupé  par  les  troapes  du  roi  de  Hongrie,  bien  résolu  oetle  fols  à 
ne  plus  aoeorder  le  passage.  Les  croisés  voulurent  se  frayer  une 
route  par  la  force  :  ils  essayèrent  de  jeter  des  ponts  smr  les  deux 
rivières,  et  donnèrent  un  furieux  assaut  à  la  forteresse  de  Merse- 
bourg;  ils  avaient  déjà  pratiqué  plusieurs  brèches,  et  les  habitants 
ne  s'attendaient  plus  qu'à  la  mort,  lorsqu'une  terreur  panique  se 
lépandit  tout  à  coup  parmi  les  assaillants,  dont  les  masses  confu- 
ses se  renversèrent  les  unes  sur  les  autres  et  s'enfuirent,  au  mo- 

1.  LVebetlqMdeVayeDceabritadaus  son  palaisles  Juifset  leurerieheiMt  ;  mais 

Émicon  et  les  forcenés  qu'il  conduisait  forcèrent  l'hôtel  épiscopal,  et  égorgèrent 
plttsde  sept c«ntsjntfo, tan*  épargner  l'âge  ni  le  sexe.AU).  Aquens.(Alberi  d'Aix),  1.L 
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ment  où  leur  victoire  paraisfiait  assurée.  Les  Hongrais,  les  voyant 
courir  à  la  débandade,  se  mirent  à  poursuivre  et  i  sabrer  ces  in* 
nombrables  ennemis;  U  multitude  fùgitive  se  dispersa  dans  tous 
les  sens.  Le  comte  Ëmioon  ramraa  dans  son  pays  la  plupart  des 
gens  des  bords  du  Rhin  ;  les  anires  chevaliers  et  nobles  hommes 
se  rabattirent  sur  laCarinthie,  cl  entrèrent  en  Italie,  où  ils  retrou- 
vèrent une  des  principales  divisions  de  la  véritable  armée  chré- 
tienne, qui  s'était  rassemblée  lentement  et  en  bon  ordre  pendant 
les  mésaventures  de  ces  turbulentes  avant-gardes. 

Ces  nuées  d'hommes,  faciles  à  dissiper,  annonçaient  un  plus 
terrible  orage  ;  la  vraie  force  militaire  européenne,  la  chevalerie, 
se  réunissait  de  toutes  parts  ;  trois  grands  corps  d'armée  s'étaient 
formés,  le  premier  dans  les  deux  Lorraines,  le  second  entre  l'Es- 
caut et  la  Loire,  le  troirîème  entre  la  Loire,  les  Âlpes  et  les  Pyré- 
nées. Les  trois  armées  franco-teutonique,  firanco-normande  et 
aquitano-provençalc,  se  mirent  en  mouvement  d'août  en  octobre 
1096.  L'armée  du  nord,  dont  le  commandement  avait  été  déféré 
d'une  voix  unanime  à  Godefroi  de  Bouillon,  prit,  le  15  août,  la 
route  qu'avaient  ouverte  les  premièi  es  bandes  croisées,  la  route 
d'Allemagne  et  de  Hongrie.  A  la  lin  de  septembre,  l'armée  du 
centre,  l'armée  française  proprement  dite  s'ébranla  à  sou  tour; 
Robert,  duc  de  Normandie,  AUan  Fergant,  duc  de  Bretagne,  Ro- 
bert, comte  de  Flandre,  Hugues,  comte  de  Vermandois,  Étienne, 
comte  de  Oiartres,  de  Blois  et  de  Meaux,  Robert,  prévôt  royal  de 
Paris,  etc.,  se  dirigèrent  vers  les  Alpes  avec  leur  puissante  gen- 
darmerie couverte  de  fer  et  soutenue  par  une  foule  d'archers  et 
d'artNdétriers,  milice  auxiUaire  qui  était  comme  l'appendice  in- 
dispensable de  la  chevalerie  ;  derrière  les  hommes  d'armes  et  les 
gens  de  trait  marchait  une  prodigieuse  cohue  de  clercs,  de  fem- 
mes, d'enfants,  de  vilains  et  de  serfs,  armés  de  piques  et  de  mas- 
sues ;  misérable  infanterie,  mal  exercée  aux  combats,  et  propre 
seulement,  suivant  l'expression  d'un  historien  (M.  de  Sismondi), 
«  à  augmenter  le  nombre  des  morts  un  jour  de  bataille.  »  Adlié- 
mar,  évéque  du  Pui-en-Velai,  et  légat  du  pape,  et  le  comte  de 
Toulouse,  à  la  téte  des  c  Français  méridionaux*  »  ou  gens  de  lu 

1.  C'étaieal  les  élrangers  qui  leur  doaoaieu:  ce  litre  :  eux  oe  »*appcluicul  pu 
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langue  d*oc,  passèrent  le  Rhône  à  la  fin  d'octobre,  franchirent  les 
Alpes  à  la  suite  des  guerriers  de  la  langue  d*oil  ;  puis,  tournant  à 
l'est,  se  portèrent  par  la  Lombardie  vers  le  Frioul,  pour  gagner 
la  Dalinatic  et  les  domaines  de  Tempire  d'Orient. 

Pen(];int  ce  temps,  l'armée  de  la  langue  d'oïl,  s'avançant 
du  nord-ouest  au  suiin^st,  traversait  l'Italie  dans  toute  sa  lon- 
gueur. A  l'approche  de  ces  redoutables  pèlerins,  l'empereur 
Henri  IV  s'était  enfui  de  Lombardie  en  Allemagne  ;  les  croisés 
réinstallèrent  triomphalement  le  pape  Urbain  dans  Rome,  où 
la  fiiction  de  Tanti-pape  Guibert  avait  repris  un  moment  le 
dessus,  visitèrent,  <  si^on  la  coutume,  »  tous  les  lieux  consa- 
crés de  la  capitale  du  monde  chrétien,  et,  après  s*ètre  re- 
commandés aux  mérites  des  saints  apôtres  et  des  autres  bien- 
heureux, aprt's  avoir  reçu  la  bénédiction  apostolique,  ils  entrèrent 
dans  la  Pouilic,  où  les  croisés  normands  allaient  se  trouver  en 
terre  amie  et  parmi  des  frères  d'origine.  Les  Normands  d'Italie 
avaient  alors  pour  principaux  chefs  les  deux  iils  du  conquérant 
Robert  Guiscard,  dont  l'un,  Roger,  portait  le  titre  de  duc  de 
PouiUe  ;  l'autre,  qualifié  de  prince  de  Tarente,  éîait  le  célèbre 
Boemond.  Les  expéditions  toujours  heureuses  de  ce  grand  homme 
de  guerre  en  Ëpire,  en  Thessalie  et  dans  tout  le  territoire  de  l'em- 
pire grec  avaient  maintes  fois  fàit  retenthr  son  nom  chez  les  peu- 
ples d'Occident  Boémond ,  au  bruit  de  l'approche  des  croisés, 
demanda  d*abord  quelle  discipline  régnait  dans  cette  grande 
armée,  si  clic  pillait  ou  acbetait  les  denrées  dontelle  avait  besoin. 
«  Ces  gens-là,  lui  vint- on  dire,  marchent  avec  tant  de  dévotion  et 
de  gravité,  qu'on  ne  trouverait  personne  à  qui  ils  aient  fait  tort  : 
ils  ont  assez  d'armes  pour  frapper  de  terreur  tout  l'Orient,  si 
l'Orient  venait  à  leur  rencontre,  et,  pourvus  de  tant  de  traits  et 
d'engins  de  guerre,  ils  paient,  comme  de  faibles  pèlerms,  tout  ce 
qui  est  nécessahre  à  leur  subsistance.  —  Et  à  quel  signe  se  recon- 
naissent-ils entre  eux?  demanda  Boêmond.  —  Us  se  reconnais- 
sent à  rimage  de  la  sainte  croix  qu'ils  portent  sur  le  front  ou  sur 
l'épaule  droite;  et,  lorsque,  s'excrçant  dans  les  champs  aux  tra- 
vaux guerriers,  ils  courent  1  es  uns  sur  les  autres  et  entre-choquen  t 
leurs  lances  \)ar  manière  de  jeu,  ils  s'écrient  tout  d'une  voix  : 
c  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  • 
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Âlon  BoMofid  se  Èt  apporter  deux  manteaux  précieux,  et 

ordonna  qu'on  les  découpât  en  lanières  pour  en  former  des  croix  ; 
puis  il  dit  à  tous  ses  hommes,  tant  cavaliers  que  gens  de  pied  : 
«  Si  quelqu'un  appartient  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi.  0 
vous,  mes  chevaliers,  soyez  les  chevaliers  de  Dieu,  et  prenez  avec 
moi  la  route  du  Saint-Sépulcre,  et  servez-vous  de  tout  ce  qui 
m'appartient  comme  de  votre  bien  !  Ne  sommes-nous  pas  de  rae$ 
française  anaii^  t  Nos  pères  ne  sont-ils  pas  tenus  de  France,  et 
n'onl-ils  pas  acqois  cette  ferre  parles  armes?  Eh  quoi!  nos  pa- 
rents» nos  firèreSy  iraient  sans  noos  an  martyre,  sans  nous  an 
pandistiions  et  nos  entais  serions  à  Juste  titre  accusés  dans 
tons  les  siècles  d'avoir  dégénéré  du  courage  de  nos  aleux.^Nous 
irons  avec  toi,  et  nous  nous  engageons  irrévocablement  au  voyage 
(lu  Saint-Sépulcre,  s'écrièrent  les  assistants.  —  Si  vous  voulez 
joindre  les  actions  aux  paroles,  reprit-il,  prenez  diacun  une  croix, 
en  signe  de  votre  engagement.  » 

L'empressement  fut  si  général  que  les  croix  manqut  rent.  Les 
gens  de  la  Fouille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile  (cette  grande  île 
élait  gooremée  par  Roger,  frère  de  Rol>ert  Guiscard,  qui  Tavait 
enlevée  «ux  Sarrasine)  affluèrent  tellement  antoor  du  prince  de 
Tarante  pour  partir  avec  lui,  qne  le  duc  de  la  Fouille  fat  grande- 
ment atû'isié,  c  craignant  de  rester  seul  dans  sa  duché  avec  les 
fbmmes  et  les  petits  entats  ».  Farmi  les  croisés  deBoémond,  on 
remarquait  son  neveu  Tancrèdc,  qui  devait  être  un  des  plus  illus- 
tres champions  de  la  croisade  2. 

Boemond,  ayant  réparti  ses  nouveaux  compagnons  de  France 
dans  ses  villes  maritimes  de  Rrirulcs,  de  Bari,  d'Otrante,  se  hâta 
de  tout  disposer  pour  l'embarquement.  Cependant  liugues-le- 
Grand,  comte  de  Yermandois,  n*eut  pas  la  patience  d'attendre  les 
antres  .princes  :  humilié  de  se  voir  éclipsé,  par  des  ritanz  qui 

1.  Ainsi,  les  Normands  s'appelaient  Frmçait,  Tout  ce  qui  parlait  la  langue 
iPtÛ^piilÊhFmiçais;  le  tcntiiMm  de  natioulité,  dans  to«t  le  paye  ao  Bord 
dê  hi  hikê,  élaii  d4^  Me»  p)as  énergique  aa  onzième  siècle  qu'on  ne  le  er<rft 
eMUmnémcnt.  Toutes  ces  populations  séparées  par  les  dominations  politiques  se 
eentalent  une  vis-à-vis  de  l'étranger.  Le  trouvère  normand  cbante  la  doulce 
Frmttêt  te«t  eemaie  a'U  était  de  Parte  «•  dPOrWaaa. 

3.  Chronic.  Cai9bd  Mwtit,  1.  IV,  c.  2.  —  Robert.  Monaeh.  —  OmilMrt.  Novi- 
gent.  {GeMa  DH  per  FraMM).  —  Orderie.  LU.  —  Rad.  de  Gadom.  (Raoul  de 
Caea). 
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ii*6liieDtpM»  connue  loi,  fils  €t  IMra  de  nli,  il  pertit  eur-le- 
cliamp  afec  ses  seule  neienx,  «fin  d'éUer  se  mettre  à  la  tftte  des 
bendes  de  Pierre  rCrmile  et  de  Geôlier  Sene-AToir;  on  ne  Mnit 

point  encore  la  destmctfon  de  cette  afeaWgnrde  des  croisés  par 
Kilidjc-Arslan.Une  tempête  brisa  Its  navires  de  Hupiies  :  le  comte 
do  Vorniandois  parvint  à  prendre  terre  auprès  de  Dnrazzo,  en 
Albanie  ;  le  clief  qui  commandait  dans  celle  place  pourTempe- 
rcur  Alexis  était  prévenu  des  intenlions  du  prince  français;  il 
accueillit  Hug:ues  très  hoDorablement ,  et  le  fit  conduire  vers 
Alexis.  «Getartificieux  empereur,  dit  une  chronique,  avait  donné 
ordre  que  tous  lee  pèlerine  de  Jénualem  fiment  prte  et  euToyés 
fers  lui  à  Ooastantinople,  afin  qu'il  les  pùtcMiger  par  serment 
à  I0n<^  |M«r  ilM  font  ce  qui'iis  fiendraieot  à  conquérir.  »  I«s  pro^ 
vinees  que  les  croisés  allaient  conquérir  afaknl  été  arradiées  à 
Fempire  grec,  et  il  était  naturel  qu'Alexis  ciierehét  à  en  recouvrer 
la  souveraineté,  ('-e  n'était  pas  là  toutefois  le  seul  molif  de  l'em- 
pereur; en  sollicitant  le  secours  des  Occidentaux,  il  ne  s'était  point 
attendu  k  voir  l'Occident  s'arracher  de  ses  fondements  pour  se 
précipiter  sur  l'Asie;  l'immensité  des  armements  latins  frappait 
de  stupeur  les  populations  grecques  et  orientales,  n  Les  portes 
des  Latins  furent  ouvertes  »,  dit  im  auteur  arménien,  c  et  il  en 
sortit  des  soldats  aussi  nombreux  que  lee  stnterelles  et  les  sables 
de  la  mari  >  Alexis  commençait  à  crabidre  sesalliés  autant  qo» 
ses  ennemis  ;  et,  tremblant  de  voir  son  empire  englouti  par  une 
double  inondation  de  Baitares,  il  était  bien  aise  d'avoir  entre  les 
mains  quelques  illustres  otages.  Il  fit  à  Hugues  une  réception 
très  amicale,  et  obtint  de  lui,  à  force  de  caresses  et  de  belles  pa- 
roles, un  serment  de  fidélité  ;  mais,  lorsqu'ensuite  le  comte  de 
Vermandois  voulut  j  asseï-  le  Bosphore  et  rejoindre  les  restes  des 
bandes  latines,  on  ne  le  lui  t)ermit  pas,  et  bientôt  on  cessa  de  dé- 
guiser la  captivité  dans  laquelle  ou  le  retenait. 

Cependant,  Godefroi  de  Bouillon, comme  nousTavons  dlt,s*était 
mis  en  route,  dés  le  i&  août,  avec  les  croisés  des  deux  Lorraines  ; 
il  travèTsa  le  Rbbi,  rscmta,  cbcmbi  fidsant,  beaucoup  de  guer> 
riers  de  la  Sonabe,  de  la  Fnmconie,  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe, 
et  se  vit,  dit^m,  à  la  tète  de  dbi  mille  cavaliers  et  de  soixante-dix 
mille  personnes  à  pied.  Arrivé,  le  20  septembre,  à  la  frontière  de 
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l'i'iiipirc  Iciiloniqiift  ol  du  royaume  fie  Hongrie,  il  envoya  des 
déjantés  à  r,oh)niaii,  roi  des  Hoiiirrois,  pour  lui  demander  des 
explications  sur  le  massacre  de  l'expédition  de  GoUacbalk  et  la 
déroute  de  celle  d'Émicon.Le  prince  bongrois^dans  une  entrevue 
âTec  Godefroi,  justifia  facilement  ces  rigueurs,  trop  légitimées 
par  Ift  conduite  des  croiséa.  c  Le  roi  et  le  duc»  dit  fliUif^inp^  ^ 
Tyr,  lièreat  ensemUe  nue  parAute  amitié,  et  il  ftit  oodwu  que 
.  Godefroi  entrerait  librament  dans  le  pays  à  la  tèta  de  tes  légi  ons, 
à  condition  ^*il  Umrait  en  otages  Bandouin,  son  frère,  la  femme 
et  les  enfants  dudit  Baudouin,  etquelques  autres  nobles  hommes. 
Les  conventions  furent  fidèlement  exécutées  des  deux  parts  :  le 
roi  oi  donna  par  des  édits  à  ses  peu[)les  de  fournir,  à  prix  mo- 
dérés et  à  justes  mesures,  les  choses  nécessaires  à  la  vie;  le  duc 
lit  publier  par  des  liérauts,  dans  son  camp,  la  défense  de  corn- 
nietf  rc  contre  les  liabitants  aucun  acte  de  pillage,  dMnsulte  ou  de 
violence,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens.  U  m 
résulta  que  la  miséricorde  divine  marclia  en  lélade  Tannée,  et 
que  les  pèlerins  traversèrent  tonte  la  Hongrie  sans  qu'il  s*ttevit 
la  moindre  queréUe  entre  eoi  et  les  indigènes.  »  Lorsque  Texpé* 
dition  ftit  parvenue  au  delà  de  la  Save,  le  roi  Golomon,  qui  anit 
toujours  côtoyé  Tannée  franco-teutoiiique  avec  toutes  ses  troupes, 
restitua  les  otages,  offrit  de  riches  présents  au  duc  Godefroi  et 
aux  autres  princes,  et  rentra  paisiblement  dans  ses  Étals. 

Les  croisés,  après  avoir  franchi  les  forêts  des  Bulgares,  péné- 
trÎM'ent  dans  la  Haute-Macédoine,  dont  la  désolation  les  frappa 
vivement.  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  les  Grecs  avaient  eux- 
mêmes  chanj^é  ce  pays  en  désert,  ainsi  que  la  première  Ëpire 
(partie  de  l'Albanie),  afin  d'arrêter  les  ennemis  qui  voudraient 
envahir  leur  territoire  du  côtéde  TOccident.  La  chaîne  de  TIU- 
mus  ou  des  Balkans  ne  fut  cependant  point  un  obslade  pomr  les 
croisés,  qui  trouTèrent  enfin  au  delà  de  ces  montagnes  un  pays 
riche  et  fertile,  la  Rmnanie  (l'ancienne  Thrace).  Ce  fût  à  Philip» 
po])olis  que  le  duc  Godefroi  apprit  la  détention  du  comte  Hugues  : 
il  expédia  en  toute  hâte  des  messagers  à  l'enipereur  pour  le  som- 
mer de  remettre  en  liberté  ce  «  noble  homme  »  et  ses  compa- 
gnons, et  pressa  la  marche  de  ses  gueri  iers.  Alexis  ayant  refusé, 
le  duc  livra  les  environs  d'Andrinopie  à  la  merci  des  croisés» 
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qui  en  huit  jours  eurent  complètement  ravagé  la  eontrée.  L'em* 
pereur,  effrayé,  «  fit  porter  de  meilleures  paroles  »  à6odefh>i  :  le 

duc  rappela  ses  légions  sous  les  drapeaux,  s'avança  versGonstan- 
tinoplc  et  dressa  ses  tentes  sons  les  murailles  de  celte  grande  cité. 
Les  mesures  vigoureuses  de  Godefroi  avaient  produit  leur  effet  : 
à  peine  était-il  devant  ('onstantinople,  que  le  comte  Hugues,  re- 
lâché par  Alexis,  arriva  au  camp  avec  plusieurs  chevaliers  du 
Vermandois  et.de  rile-de-France,  qui  avaient  partagé  sa  déten- 
tion, entre  autres  Guillaume  de  Melun,  dit  te  Charpmiifer,  parce 
qu'il  c  charpentait  merveilleusement  »  ses  ennemis  avec  sa  bonne 
bâche  d'armes,  c  Ils  rendirent  grâces  à  Godefroi,  qui  les  reçut 
avec  une  grande  tendresse,  surtout  Hugues,  son  cousin  et  ami  de 
cœur.  Oui  aurait  vu  le  duc  Godefiroi  et  Hugues  le  Grand  s'embras- 
ser et  se  baiser  à  Tenvi,  en  eût  pleuré  de  joie  ». 

L'empereur,  dissimulant  son  ressentiment,  et  espérant  amener 
les  chefs  croisés  à  lui  jurer  «  féauté  »  et  à  le  reconnaître  pour 
«  chef  de  la  guerre  sainte  »,  invita  le  duc  des  Lorrains  à  se  rendre 
aujjrès  de  lui  avec  les  principaux  des  siens;  mais  le  prudent 
Godefroi  éluda  cette  proposition.  Alexis  interdit  l'entrée  de  la 
ville  et  des  marchés  aux  croisés  :  ceux-ci  se  vengèrent  en  pillant 
les  faubourgs  et  len  campagnes  voisines.  Un  grand  nombre  d'ar- 
chers grecs  vinrent  un  matin  harceler  les  croisés  à  coups  de 
flèdies  :  les  généraux  latûw  incendièrent  les  palais  et  les  élégantes 
maisons  de  plaisance  de  la  rive  européenne  du  Bosphore ,  e  t  mar- 
chèrent contre  l'armée  impériale,  qui,  sortie  de  Constantinople, 
avait  espéré  les  cnvelop()er  entre  elle  et  une  autre  armée  déhar- 
quée  de  la  Propontide.  On  se  hattit  en  vue  des  remparts  :  les 
légions  efléminées  d'Alexis  Comnène  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  Lorrains  :  elles  plièrent  et  rentrèrent  en  désordre  dans  Con- 
stantinople. c  Pendant  toute  une  semaine,  tesfourrageurs  latins 
coururent  la  province  à  soixante  milles  à  la  ronde,  et  ne  laissè- 
rent derrière  eux  ni  bétail,  ni  grains, ni  provisions  quelconques». 
Sur  ces  entrefiiîtes,  Godefroi  reçut  du  prince  Boémond  un  mes- 
sage qui  commençait  en  ces  termes  :  «  Sachei,  homme  excel- 
lent, que  vous  avez  affidre  à  la  plus  mauvaise  bète  féroce  et  au 
pire  scélérat  qui  existe  :  il  ne  s'occupe  que  de  tromper  et  de  tour- 
menter par  tous  les  moyens  possibles  toutes  les  nations  latines  «>. 

111.  13 
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Après  ce  panégyrique  d'Alexis,  BoëmoDd,  depuis  longtemi»  e»- 
nemî  mortel  du  monarque  grec,  engageait  Godcfroi  à  passer  le 
reste  de  l'hiver  aux  environs  d'Andrinople  ou  de  Piiilippopolis. 
c  Aa  printemps  prodiain,  i^foatait41.  Je  ycm  oflHrai  en  persomie 
mes  conseils  et  mes  secours  contre  le  prfaice  impie  qui  eommamle 
'aux  Grecs  Godefroi»  qjû  ne  voulait  pu  détoomer  la  croisade 
de  son  but  en  Msant  contre  Alexis  une  guerre  de  conquête, 
répondit  afïectueusement  à  BoCmond,  mais  lui  tlLclara  Iranclic- 
HR'iit  qu'il  ivpu-nait  à  diriger  contre  un  pon[)lot  lnvlion  les  coups 
destinés  aux  intidèles.  Alexis,  informé  que  «  le  soiirneur  Boe- 
mond  »  et  la  seconde  armée  d'Occident  avaient  annum  é  leur  pro- 
chaine arrivée,  se  sentit  perdu  s'il  ne  réussissait  à  apaiser  Gode- 
froi  avant  que  ses  alliés  Teussent  joint  ;  il  pria  instamment  le 
duc  de  venir  conférer  avee  lui,  et  envoya  son  fils  Jean  Porpbyro- 
gènète  comme  otage  an  camp  des  croisés.  Laréo^tion  de  Gode- 
Aroi  lût  splendide  :  le  cautrienx  Alexis  adopta  solennellement 
pour  fÙÊ  le  guerrier  rsdoolable  qu'il  n'avait  pu  vaincre»  et  le  fit 
revêtir  des  habits  impériaux.  Godefiroi  et  les  siens  jurèrent  en- 
suite <  paix  et  féauté  »  à  l'empereur,  qui  les  combla  de  magnili- 
ques  présents.  «Dès  ce  moment,  dit  Guillaume  de  Tvr,  peuple  et 
soldats  \éeurent  assez  bien  ensemble,  et  commercèrent  muluellc- 
ment  en  toute  sécurité  ». 

(1097)  Vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  le  duc  Godeiroi,  iu- 
formé  de  rapproche  des  autres  princes,  passa  le  Bosphore  avec 
toutes  ses  troupes,  et  assit  son  camp  près  de  Ghaloédoine.  c  Veut- 
pereur,  dit  Guillaume  de  Tyr,  avait  fortement  mslsté  auprès  du 
duc  pour  obtenir  qu'il  hâlAtle  départ  de  ses  guerriers  ;  mais  il  ne 
parlait  pas  avec  franchise,  et  usait  toi^ours  de  ses  ruses  aocdotu- 
mées  :  son  but  était  d'empêcher  que  les  troupes  de  Godefroi 
se  réunissent  à  celles  qui  allaient  arriver  sous  les  murs  de  Con- 
slantinople;  il  usa  du  même  arlilice  avec  les  chefs  qui  vinrent 
successivement  au  rendez-vous  général,  et  les  obligea  de  s'éloi- 
gner toujours  séparément,  alin  que  deux  aruiées  latines  ne  se 
trouvassent  jamais  ensemble  près  de  la  cité  impériale».  La  pré- 
caution ,  il  Tant  l'avouer,  était  suffisamment  motivée. 

Les  Normands  dltalie  parurent  les  premiers  sous  la  conduite 
de  Boêmond,  de  son  neveu Tftncrède,  et  de  Richard,  prince  de 
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Salerno,  neveu  de  RolxTt  riuiscard.  Ayant  débai'qué  et  liivcrnr  à 
Durazzo,  ils  s'avancèrent  par  les  cantons  les  plus  incultes  de  i'Ai- 
toiie  et  de  la  Hauto-Mafiédoine,  passèrent  sur  le  feutre  à  un  corps 
de  troupes  «moyé  par  rempemir  en  embuscade  aux  bords  du 
Bardas  (rauden  Aziufl}»  et  atteigniroit  €k>o8taiitiiiople  pendant  la 
semaine  sainte.  Godefroi,  à  la  prièie  d'Alexis,  s'interposa  entre 
ee  monarque  et  Boemond,  et  amena  le  prince  de  Tarenle  an  palais 
impérial.  Alexis  donna  le  baiser  de  paix  à  Boemond  et  raocneillit 
avec  les  plus  grands  honneurs,  si  bien  qu'après  plusieurs  confé- 
renres  secrètes  entre  l'eniperenr  et  les  deux  cliefs,  BoCmond  con- 
sentit à  a  devenir  l'iioinine»  d'Alexis;  il  lui  enuagea  sa  foi  en  lui 
donnant  les  mains,  et  lui  prêta  serment  «corps  [lour  corps,  ainsi 
que  le  fontks  fidèles  envers  leurs  seigneurs».  Godet  roi  Ht  le 
même  serment.  L'empereur  s'engagea  en  retour  à  fournir  aux 
misés  des  denrées  de  toute  espèce  pendant  le  voyage  qu'ils  al- 
laient entreprendre  dans  les  déserts  d'Asie;  il  jura  de  leur  don- 
ner oe  qui  lem*  manquait  en  annes  et  en  vêtements,  de  ne  plus 
fiôre  ni  laisser  Isire  de  dommage  à  aucun  pèlerin  du  Saint-Sé- 
pulcre ,  et  de  eoncourir  efficacement  aux  opérations  militaires 
des  princes  latins.  La  libéralité  d'Alexis,  qui  olïrit  à  Boëmond  de 
riches  vêtements,  de  beaux  chevaux,  des  vases  précieux  et  «  une 
source  intarissable  d'or»,  apaisa  les  ressentiments  de  l'avide 
prince  de  Tarente,  et  le  détermina  à  un  hommage  qu'il  comptait 
ne  pas  devoir  être  bien  pesant;  néanmoins  son  neveu Tancrède 
•e  montra  iort  oliagrin  de  cet  hommage  rendu  à  l'ennemi  de  leur 
race»  à  on  ennemi  tant  de  Irâs  vaincu  :  oe  lui  sembla  chose  dés- 
benoranlet  et,  an  Uen  d'aller  à  son  tour  saluer  l'empeienr,  il  se 
bâta  de  s'embarquer  pour  la  côte  d'Asie.  Les  Nonnands  d'Itatte 
bifonaquèsent  ai^rès  des  Lomdns  de  Godeftt^. 

Robert,  comte  de  Flandre,  suivit  de  près  le  prince  de  Tarente. 
Après  les  Flamands  vinrent  les  nombreuses  légions  des  «Frari(,ais 
méridionaux»,  que  guidaient  le  comte  Raimond  de  Toulouse,  le 
légat  Adliémar,  évèque  du  Pui,  l'évèqueelle  comte  d'Oi  anae,  le 
vicomte  de  Béarn,  le  comte  de  Roussillon,  le  seigneur  de  Mont- 
pellier S  les  comtes  de  Forez,  de  Foix,  de  CHermont,  de  Forcal- 

i.  XontpeUier  (  JKmt  PitelUmusi  pln»  uni,  Mmu  Pmulmtuê)  n'était  «MtN^ 
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qiiier,  los  vicomtes  de  IJéziers  et  de  Turennc,  etc.  Les  frcns  de  la 
langue  d'oc  n'avaient  point  franchi  l'Adriatique  ;  ils  avaient  m  à 
surmonter  les  fatigues  et  les  périls  de  la  route  de  teiTc,  et  s'é- 
taient engagés  en  luTer  dans  les  montagnes  et  les  forêts  de  la  Dal- 
iDatie,oùil8  eurent  beanooap  à  ioaffirir  des  saufagespopiilatfa^ 
ijoi  Im  barodèrent  sans  cesse.  L'année  du  comte  de  Tonlonse  se 
rallia  et  se  reposa  qadqoe  tempsà  Dorasio,  ce  grand  passage  de 
font  ce  qoi  Tenait  dltalie  ;  puis  elle  se  remit  en  ctiemin.  Les  M- 
gares,  dont  elle  longea  la  frontière,  incommodèrent  un  peu  sa 
marche  :  le  légal  Adlu  niar  fut  môme  un  instant  prisonnier  d'une 
de  leurs  handes;  mais  on  le  di'livra,  et  les  Provençaux  gagnèrent 
entin  le  Bosphore.  Le  fier  Uaimond,  sollicité  de  rendre hommap^e 
à  l'empereur  comme  avaient  fait  ses  alliés,  se  révolta  contre 
mie  telle  prétention.  Alors  Alexis  dirigea  secrètement  son  armée 
contre  celle  du  comte  de  Toulouse;  il  pensait  que  les  princes 
latins,  liés  par  leur  serment,  ne  prendraient  point  parti  dans 
la  quereOe,  et  que  d'aiUeurs  ils  ne  pourraient,  le  voulussent- 
Ils,  repasser  le  bras  de  mer.  Les  Grées  assaillirent  pendant  la  nuit 
les  gens  de  la  langue  d*oc,  et  ai  tuèrent  beaucoup  avant  que  IV 
larme  eût  été  donnée  parfont  :  les  gens  de  Raimond  se  rallièrent 
pourtant,  et  repoussèrent  l'attaque;  mais,  les  hostilités  conti- 
nunnt,  les  Méridionaux,  lassés  et  découragés,  commencèrent  à 
murmurer  et  à  dire  tout  haut  qu'ils  eutendaient  retourner  chez 
eux. 

Le  comte  Haimond  était  à  Gonstantinople  pendant  ce  comhat 
nocturne  ;  furieux  de  la  trabison  des  Grecs,  il  envoya  des  messa- 
gers an  delà  du  fiospliore  pour  inviter  les  autres  princes  à  secon- 
der sa  vengeance.  cL*empereur»  voyant  que  les  choses  étaient 
allées  trop  1<^,  et  se  repentant  de  son  action,  appela  sans  dMal 
le  duc  Godefrd,  le  prince  Boémond  et  le  comte  de  Handre,  et 
réclama  leur  intervention  auprès  du  comte  Baimond.  Les  princes, 
si  mécontents  qu'ils  fussent,  y  consentirent.  Raimond,  homme 
d'un  bouillant  courage,  gardait  à  jamais  le  souvenir  d'un  alïront, 

b  It  ifl  du  dixième  sièelt,  qfi*iin«  obscure  bourgade  releTtnt  de  Pétielié  dt  M»- 
guelonne.  Cent  ans  de  pliû  m  STaient  lUt  iib«  pofvltnta  et  florissante  cité,  et 
run  des  prineifiix  MMfM  «ooiflMrtlMX  dn  Wdl.  T.  n*  Vaintlte,  Mût,  ditim- 
guêdoc,  U  L 
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et,  si  on  Favait  cru,  on  eût  détruit  toute  la  ^fle  de  Gonstantinople 
avec  ses  lialjit mts  et  son  empereur  ;  mais  les  autres  seip^neurs  le 
supplièrent  de  renoncer  à  sa  vengeance,  afin  de  ne  point  mettre 
obstacle  aux  desseins  de  ceux  qui  avaient  hâte  de  continuer  le 
saint  voyage.  Raimond  se  rendit  à  leur  pieuse  intercession  ;  puis 
ils  vinrent  trouver  Tempereur  tous  ensemble,  et  lui  exprimèrent 
sans  ménagement  combien  ils  s'estimaient  offensés  de  oe  qui  était 
adfoni.  L'empereur  s^abaissa  jusqu'à  s'excuaer  en  présence  du 
comte  Raimond  et  de  toutes  les  personnes  de  la  cour  ;  il  jura  et 
protesta  qu'il  était  entièrement  étranger  à  Fagresaion  commise 
par  ses  offiders,  et  offrit  toute  satisbction  an  comte.  Raimond 
alors  engagea  sa  fd  à  Pemperenr  en  ces  termes  :  «  Je  jure  à  Pem- 
Dcreur  Alexis  qu'il  ne  perdra,  par  moi  ou  les  miens,  ni  la  vie,  ni 
ITionneur,  ni  rien  de  ce  qu'il  possède  aujourd'hui  justement  ou 
injustement ,  tant  que  ledit  empereur  tiendra  lui-même  ses  pro- 
messes envers  moi'  ».  Alexis  réitéra  ses  serments  d'assistance  et 
de  bonne  amitié  envers  les  croisés,  et  les  «Français  méridionaux» 
rqoignirent  leurs  alliés  en  Bithynle.  Les  chers,  afin  de  mieux  as- 
surer Tefiet  des  paroles  d'Alexis,  l'avaient  pressé  de  suivre  lui- 
même  rexpéditioii  et  d'en  accepter  le  suprême  commandement; 
mais  rempereur  motiva  son  reftas  sur  la  nécessité  de  défendre  ses 
États  contre  les  Bulgares  et  les  Slaves  qui  infestaient  ses  fron- 
tières. Akds  espérait  profiter  des  efforts  des  croisés  sans  être 
obligé  de  s'associer  à  leur  fortune.  Il  donna  seulement  ordre  aux 
officiers  qu'il  avait  sur  la  côte  d'Asie  de  se  concerter  avec  les 
Latins. 

La  grande  guerre  allait  enfin  commencer.  Le  camp  de  Clialcr- 
doine  fut  levé ,  et  les  immenses  colonnes  des  cliréUens  défilèrent 
vers  Nicée.  Auprès  de  Nicomédie,  la  place  la  plus  importante  qui 
rest&t  à  l'empire  d'Orient  dans  la  Bithynie,  le  <  vénéraliie  prêtre» 
Flenfr^l'lrmile  vint  à  la  rouontre  des  légions  latines  avec  le  petit 
mmilire  de  pèlerins  qui  avaient  surréen  aux  désastres  de  son 
expédition.  cLes  princes,  remplis  de  compassion  pour  lui  et  pour 
ses  compagnons  d'infortune,  les  comblèrent  de  témoignages  de 

1.  Guil.  Tyr.  1.  I.  —  Guibert.  Novigent.  I.  II.  —  BtiOMNld.  ÀgO.  —  aaiflMmd 
d'Agiles,  chanoiM  4ii       était  !•  «luyolaia  «tl*  cOBpsM»  4»  TO^iff  4i«0ttl« 
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générosHé;  pute  ite  ponnnitireiit  leur  marche  jusqu'à  Nioée» 
disposèrent  leur»  tentes  en  oerde  autour  de  cette  ville,  en  mar- 
quant les  ligmes  des  campements  destinés  aux  chefs  encore  absents, 
et,  le  15  du  mois  de  mai,  on  entama  le  siège  de  la  cité.»  Ils  avaient 
vu,  sur  la  route,  les  plaines  couvertes  (li>s  ossements  des  prenuers 
croisés  exterminés  par  les  Turks.  Cdiiime  le  bois  manquait,  on 
se  servit  des  os,  pour  la  clôture  du  camp.  Le  duc  de  Normandie, 
le  comte  de  Cbartres,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Boulogne, 
second  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  le  comte  du  Perche,  et  le 
reste  des  seîgneurB  firançals  qui  avaient  hiverné  en  PooiUe  et  en 
Galabre  et  n'avaient  firandd  l'Adriatique  qu'an  printemps,  arri- 
vèrent bientôt  à  Nioée,  et  prirent  place  c  auprès  de  leurs  frères.  » 
c  Alors  pour  la  première  fote,  dit  Guillaume  de  Tyr,  les  croisés, 
qui  avaient  snivî  leurs  chefs  à  travers  des  pays  et  en  des  temps 
divers,  se  virent  réunis,  et  l'armée  du  Dieu  vivant  se  trouva  au 
cujni)Iet.  I)e[uiis  (pie  chacun  des  pèlerins  avait  quitté  sa  maison 
et  sa  terre,  les  capitaines  de  tant  de  légions  n'avaient  pas  cik  orc 
conféré  tous  ensemble  sur  les  affaires  communes  :  ils  tirent  donc 
une  revue  et  un  recensement  général  de  leurs  bataillons,  et  ils 
reconnurent  qu'ils  avaient  avec  eux  cent  mille  cavaliers  portant 
le  haubert,  et  six  cent  mille  personnes  de  pied  des  deux  sexes^  » 
Jamais  de  telles  masses  dlionunes  ne  s'étaient  mises  en  mouve- 
ment depms  les  jours  d'Alarik  et  d'Attila  :  l'Europe,  tant  de  fois 
submergée  par  tes  d^iordeme&ts  de  l'Ane,  lui  rendiit  enfin  ses 
terribles  visites,  et  le  flot  des  Invasions,  qui,  depuis  l'origine  des 
temps,  avait  touiours  roulé  d'Orient  en  Occident,  semblait  refluer 
vei's  sa  source. 

Le  siège  de  Nicéc  dura  six  semaines.  Le  sultan  Daoud-Kilidjc- 
Arslan,  campé  dans  les  montagnes  voisines,  fondit  sur  les  <juar- 
tiers  des  chrétiens  avec  une  armée  de  cavaliers  turks  ;  il  fut  re- 
poussé si  vigourensonent  dans  deux  combats  consécutiis,  qu'il 
dut  renoncer  à  secourir  la  ville.  La  garnison  no  perdit  pas  courage 
sur-le-champ  ;  les  croisés  n'avaient  pu  former  exactement  le  blo- 
cus de  Nicée,  dont  les  murailles  baignaloBt  m  partie  dans  le  lac 

I.  LaoheTalier  Foachcrde  Chartres,  aetear  «t  Mmteur  de  la  première  croisade, 
(lit  (|ue  six  ceai  mille  hommes  «  propres  aux  conbtU  {bêUatorêè)  6tu<lit  «Htit 
de  leurs  uaisonsvpour  le  saiat  pèleriuage. 
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AMUliiis;  mais,  lonque  les  chrétait  fàrent  allés  cherdieraa 
bord  de  la  mer  dea  barqpifla  grecques  qu'ils  traînèrent  l'espaee  de 
sept  milles  pour  les  mettre  àflot  sur  le  lac,  lorsque  la  plus  forte 
tour  des  remparts  eut  été  renyersée  par  les  machines,  il  follut 

songer  à  capituler.  Grâce  à  l'adresse  des  agents  de  l'empereur 
Alexis,  ce  fut  à  eux,  non  point  aux  chefs  latins,  que  la  garuLson 
rendit  la  place.  Les  princes  croisés  ne  s'opposèrent  point  à  cette 
capitulation  ;  car  ils  avaient  promis  à  Alexis  que,  «  si  l'on  prenait, 
avec  Taide  de  Dieu,  quelque  ville  ayant  appartenu  à  l'Enipire  sur 
toute  la  longueur  de  la  route  jusqu'en  Syrie,  cette  Tille  et  son 
territoire  seraieni  remis  à  l'empereur,  à  condition  que  le  butin  et 
toueles  olijets  quelconques  pris  avedarille  ^npvtiendraient  am 
oroiaés,  en  récompense  de  leurs  travaux  et  en  indemnité  de  leurs 
dépenses».  Cette  condition  fût  mal  obsenrée.  Alexis  ne  se  sonda 
pas  d'abandonner  an  pillage  les  biens  des  babitants  de  Nicée, 
chrétiens  pour  la  plupart,  et  envoya  de  riches  présents  aux  princes 
pour  les  décider  à  cahuei*  la  mauvaise  iiuuicui'  des  gens  de  guerre 
frustrés  de  leur  «  droit.  » 

L'armée,  partagée  en  [)Iusieurs  corps,  quitta  Nicée,  et  se  porta 
enavant  le  29  juin  10d7.  Trois  jours  a[)rès,  vers  l'aurore,  lesitaloe- 
Normands  de  Bo(.4nond  et  de  Tancrède  furent  brusquement  aa> 
saillia,  dans  la  vallée  de  Dogoiigaibi,  par  tontes  les  fonses  de 
Kili^je^àrslan,  qui  brûlait  de  venger  ses  premiers  revers.  Les 
escadrons  des Tuiics  étaient  accourus  de  tous  les  points deTem- 
pire  seldjoukien,  et  le  sultan  de  Roum  était,  dil^m,  à  la  tète  de 
cent  cinquante  mille  cavaliers.  Criblés  de  flèdies,  accablés  par  le 
ntnnbrc,  les  guerriers  de  BoCmond  s'estimaient  tous  perdus,  et 
leur  camp  était  déjà  forcé,  lorsque  Godcfroi,  Raimond,  Hugues- 
le-Grand,  Baudouin,  Euslache,  Étiennc,  accoururtMit  avec  qua- 
rante mille  hommes  d'armes  couverts  de  mailles  de  fer.  La  pe- 
sante cavalerie  latine  enfonça,  écrasa  les  légers  escadrons  de 
lidje-Ârslan  ;  les  Turks  furent  poursuivis  jusqu'à  leur  camp,  qui 
.  tomba  an  pouToir  des  vainqueurs.  Cette  bataille,  donnée  sur  les 
confins  de  la  ffithynie  et  de  la  Grande-^rygie,  fut  appelée  la 
{oumée  de  Gorguni  ou  de  Dorylée  :  elle  fut  tellement  décisive, 
que  KUi^i^Ardan,  bors  d'état  de  disputer  le  reste  de  ses  pro- 
yinoes,  les  livra  lui-même  à  d'horribles  dévastations,  et  quitta 
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rAâe-Mmeiire  pour  aller  toUidlBr  les  secoun  de  tons  lee  aatret 
princes  tarks  et  arabes,  et  snrtout  de  son  soerain  BerUarok,  llte 
de  Halek-scbah*  qui  régnait  sur  presque  tous  les  étais  aaiatiqaes 
de  l'ancieo  khalifit  de  Bagdad.  Les  croisés  s'amcèrent  donc 
librement  dans  les  provbMes  centrales  de  TAsie-Mineurc,  lnai^^  ils 
se  virent  bientôt  en  proie  à  un  ennemi  qu'ils  n'avaient  pas  pnHii: 
la  faim  et  la  soif  les  tourmentèrent  (  riielltMiicnl  dans  la  traversée 
des  plaines  brûlantes  et  arides  de  la  Phrygie.  Les  Grecs  tenaient 
fort  mal  leur  promesse,  ne  rejoignaient  pas  Tarniée  latine,  et  ne 
lui  fournissaient  point  de  vivres.  L'approvisionnement  d'une  telle 
mullitude  n'était  pas,  à  la  vérité,  cbose  facile.  Les  croisés  gagné* 
rent  enfin  Antioche  de  Pisidie  ou  Antiocbette,  et  se  reposènot 
qndque  temps  dans  les  bols  et  les  prairies  fertiles  qui  afoisineat 
cette  ctté«. 

D'Antiochette,  Texpédition  se  dirigea  sur  la  (Sfide,  en  passant 
par  Iconium  ou  Kbenleh»  seconde  résidence  de  Kilidjc-Arslan. 

Cette  ville  ne  se  défendit  pas  :  les  habitants  nuisulinaus  l'avaient 
abandonnée.  Le  vaillant  neveu  de  BoL'inond,  Tancrède,  était  déjà 
parvenu  jusqu'à  Tarse,  métropole  de  la  Cilicie  :  la  garnison  mu- 
sulmane venait  de  se  rendre  au  chef  normand,  lorsque  Baudouin, 
frère  de  Godefroi,  arrivant  avec  des  forces  supérieures,  lit  enle- 
wde  la  principale  toui'  la  bannière  de  Tancrédo,  et  i)Ianter  la 
sienne  à  la  place.  La  conduite  arrogante  de  Baudouin  alluma  tme 
baine  fiente  entre  Tsncrède  et  lui,  et  OsseliTièrentnnconi* 
bat  qui  coûta  la  ^  à  maints  gnerrierK  :  ce  ne  ftit  pas  la  seule 
riie  qn*en£ratèrenl  les  prétentions  Jalooses  et  rbumeur  fon- 
gueuse des  principaux  seIgneurB.  Une  constante  union  entre  Qo- 
defroi,  Hotunond  et  le  comte  de  Toulouse,  les  plus  influents  de 
tous  par  leur  illustration  personnelle  cl  par  le  nombre  de  leurs 
soldats,  aurait  pu  réprimer  ces  pernicieuses  rivalités;  mais 

1,  FtndMit  Mtlê  halta,  Mielh»i  fel  to  héros  d*iuie  aTcoture  fort  célébrée  ptr 

Itifthroniqnears.  Un  jour  qu'il  se  promenait  seul  au  fond  (Tune- forêt,  il  entendit 
des  cris  d'épouvante  et  des  invocations  lamentables:  c'était  un  pauvre  pèlerin 
fanant  devant  un  ours  énorme.  Lu  duc  attaque  l'ours  :  son  cbeval  est  grièvement 
MflMé  :  il  net  ple4  It  tem,  «ktrge  U  bêu  féraee  répit  ta  point;  l'o"»  évitt  It 
coup  et  saute  au  corps  de  lOntAversaire  :  Godefroi  eût  été  éiouiTé  dans  cette  ter- 
rible étreinte,  s'il  n'avuit  eu  la  force  de  dégager  son  bras  droit  et  de  plonger  son 
épée  dans  le  dos  de  i'auimal.  Godefroi,  blts&é  &  la  jambe,  resta  plusieurs  semaines 
ntitde  des  miitt  dt  et  ndt  eombtu 


Digitized  by  Google 


11M7,  itM]  8IÉ0B  iy*AHTlOCHB.  1» 

les  trois  grands  diefr  étaient  aussi  soinent  en  désaccord  que  les 

autres  capitaines  et  que  les  jeunes  chevaliers.  Baudouin  et  Tan- 
crède  eiïacèrent  par  de  brillants  succès  la  mauvaise  impression 
que  leur  querelle  avait  produite  dans  rarmée  :  Tancrède  emporta 
l'une  après  l'autre  les  places  fortes  de  la  Gilicie,  qu'on  se  crut  en 
droit  de  ne  pas  remettre  aux, Grées,  infidèles  à  leurs  engaq^ements; 
Baudouin,  à  la  téte  d'une  poignée  d'honunes,  franchit  la  dialne 
du  Taurus,  pareourut  la  Gomagène,  et,  passant  rfiapbrate,  entra 
dans  tidesasy  sur  rinvitation  des  dunétiens  da  paja,  qni  se  soule- 
vèrent contre  les  Toits.  Ce  fils  polné  d'un  comte  de  Boulogne 
devint»  c  par  la  grâce  de  son  épèe  »,  comte  d*Kde6se  et  seigneur 
d'une  partie  de  la  Mésopotamie.  Baudouin  rssla  dans  Édeaae,  et 
s'occupa  d'étendre  ses  conquêtes  :  la  grande  année,  laissant  der- 
rière elle  le  fameux  délilé  d'Issus  (entre  la  Cilicie  et  la  Syrie), 
après  avoir  beaucoup  soullert,  força  le  passage  de  l'Oronte  et  in- 
vestit Antioche,  qui  formait  alors,  avec  son  territoire,  le  domaine 
d'un  khan  turk  nonuné  Akhy-Syan.  siège  d'Antioche  fut  l'épi» 
sode  capital  de  cette  vaste  épopée  :  il  dura  huU  à  neuf  mois. 
Assiégeants  et  assiégés  rivalisèrent  d'éneigie  et  de  persévérance  : 
aux  attaques  des  duétiens  répondaient  souvent  des  sorties  fti- 
rieoses  où  les  Turks  eurent  plus  d'une  fois  l'avantage^ 

Cependant  la  disette  et  les  maladies  contagieuses,  si  dévorantes 
sous  le  ciel  de  la  Syrie,  ravageaient  le  camp  des  croisés  :  une 
impitoyable  èpizootie  avait  démonté  presque  tous  les  hommes 
d'armes;  il  ne  restait  pas  deux  mille  chevaux  dans  toute  l'armée, 
et  les  légions  du  grand  sultan  Berkiarok  s'avançaient  à  marches 
forcées  au  secours  d'Antioche.  Plus  d'un  seigneur  croisé  sentit 
son  cœur  faillir  :  un  des  plus  valeureux,  le  t  rude  charpeuUer  > 
Guillaume  de  Melun,  déserta,  non  par  peur  des  combats,,  mais 
par  rimpossibâité  de  supporter  tant  de  privations.  Un  esprit  de 
vertige  s'empara  de  la  foule  des  pèlerins  :  c'était  dans  des  dé- 

•  » 

1.  MmwA  éê  Ctn  tt  la  boIm  Mmi  attribvwt  h  Godefroi,  dtas  vae  de  cm 

rcnconlres,  un  exploit  bien  plus  extraordinaire  que  sa  victoire  sur  l'ours.  S'il  faut 
les  in  croire,  le  duc  de  Lorraine,  aprè» avoir  faii  volera  coups d'épée  les  léies  de 
plusieurs  enueiuis,  poursairit  an  cavalier  eonvert  d'une  eotte  de  mailles,  ei  lai 
pmrtft  la  li  terrible  rerert  ^a'il  le  eoipe  ea  deaz;  le  beat  da  eerpe  teaiba  ^ 
terre,  et  la  partie  inférieure  demeura  sur  le  cheval,  qui  rcmportu  au  galop  jasqiM 
dtae  1»  TiUe.  Ceci  est  le  tnuwiùoa  de  la  ebroniqae  aa  rooian  de  cbetalerie. 
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Ibanches  frénétiques  qu'ils  cherchaient  Toubli  de  lean  soof- 
firaneei*  L*exaltatkm  de  Pierre  rfinnile  ne  tint  pie  contre  ce 
yectede  de  fioes  et  de  misères  :  il  cmt  que  Diea  abandonnait  les 
siens;  il  perdit  la  Idfe,  et  s'enfiiit.  Tancrède  oonrut  après  lui»  le 
ramoia  avee  GuiUanme  de  Mdun,  et  lui  fit  Jurer  sur  FÉvangUe 
de  ne  pk»  aliandmmer  ceux  qne  ses  paroles  avaient  arradiès  de 
leurs  foyers  et  précipités  en  Orient.  La  famine  était  si  affreuse 
que  lo  nirnu  peuple,  à  la  suite  de  Tiirmée,  mangeait  les  CiiUavres 
des  Sarrasins  sur  les  champs  de  bataille  ! 

Au  iiiilicu  de  rabattement  p^énéral,  Boemond  déclara  que,  si 
Ton  voulait  lui  abandonner  la  souveraineté  d'Antioche,  ilse  faisait 
fort  d'introduire  l'armée  dans  la  ville;  tous  les  chefs  consentirent, 
sauf  Raimond  de  Toulouse*  Boemond  alors  révéla  les  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  avec  un  des  principaux  halntants  d*An- 
tiocbe, appelé  Fyroui,  clequel  était  chrétien  deoour  ».  Ouélques 
nuits  après ,  Fyrouz  livra  en  eflèt  une  des  tours  à  Boémond  »  qui 
entra  le  premier  dans  la  ville,  et  qui  ouvrit  la  porteà  ses  alliés. 
Antioche  resta  aux  croisés  après  un  grand  caniage,  et  le  khan 
turk  Akiiy-Syaii  péi-it  en  voulant  s'éiliapper  (3  juin  1098];  mais 
l'élite  de  la  garnison  parvint  à  gagner  la  citadelle,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'année  musuhnane,  qui  accourait  après 
avoir  essayé  inutilement  de  reprendre  Edesse  sur  son  passage. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  la  prise  d'Antioche,  Kerbogha,  sul- 
tan delloussottl.émir  al'omnhou  général  en  chef  de  BerlùaroiL 
vint  Uoquer,  dans  la  viHe  même,  les  chrétiens  qui  Moquaient  la 
citadelle;  Kerbogha  était  accompagné  de  Kilidje-Avslan,  des  sul- 
tans turks  de  Halep  et  de  Damas,  dubej  de  Jérusalem  et  de  vingt 
beysturks  et  émirs  arabes  ;  ses  forces  s'élevaient  au  moins  à  deux 
cent  mille  combattants*  ;  le  nombre  des  croisés  était  bien  dimi- 
nué, et  la  position  de  l'armée,  manquant  de  tout  et  resserrée 
étroitement  par  un  ennemi  maître  de  la  campagne,  devint  si  dé- 
plorable, que  le  comte  de  Charlres  s'échappa  ,  d'autres  princes 
encore  voulurent  «  abandonner  le  peuple  confié  à  leurs  soins  »  : 
Godefroi  et  Tévéque  Adhémar  les  firent  renoncer  à  cette  honteuse 
désertion.  Personne  n'était  à  l'abri  de  la  laim,  sauf  peufr^tre  le 

1.  Mttltica  iPKdesiM  les  porte  k  100,000  ctTaliert  et  300,000  lluitassiiis,  nm 
dottM  avec  euf6raiioB. 
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prèvojaotRaimoftd  deTonlofMetflesnroTa^  oon^de 
nandre  mendiait  scm  padn  dans  las  mes  d'Antiodie  I  L*enipereiir 

Alexis,  qui  s*était  avancé  a?ec  nne  année  grecque  jusqu'à  Philo- 
mélium,  crul  les  ciuiâéb  perdus,  et  se  reliia,  les  abuudouuaut  à 
leur  sort. 

La  multitude,  dans  son  désespoir,  élevait  la  voix  contre  le  ciel 
même  et  accusait  Jésus-Christ  d'ingratitude ,  lorsqu'un  prêtre 
provençal,  appelé  Barthélemi,  prétendit  que  le  Christ  lui  était 
afipani,  lui  avait  annoncé  que  ks  chrétÎMiB  triompheraient,  et  loi 
avait  révélé,  poor  gage  de  cette  promesse,  le  lien  où  se  trouvait 
la  lance  avec  laqndle  un  sddat  avait  peroé  le  côté  de  rHomme- 
Dieu  sur  le  Calvaire.  On  alla  au  Beu  indiqué  :  cTélaltune  des 
églises  d'Antioche;  on  fouilla  la  terre;  on  découvrit  m  ftr  de 
lance  L'effet  prodait  par  ce  prétendu  prodige  fut  quelque  chose 
d'inouï  :  tous  ces  malheureux,  exténués  par  la  faim,  et  qui  n'at- 
tendaient plus  que  la  mort,  se  retrouvèrent  soudain  [)leins  de 
force  et  de  courage;  les  chefs  prolitérent  à  l'instant  de  ce  pa- 
roxysme d'enthousiasme,  et,  le  28  juin,  toutes  les  légions  des 
croisés,  divisées  en  douze  colonnes  en  mémoire  des  douze  apô- 
tres, sortirent  d'Antioche,  précédées  par  la  <  sainte  lance  »,  que 
portait  le  chapelain  du  comte  ^  Toulouse  ;  la  plupart  des  hom- 
mes d'armes  étaient  réduits  à  combattre  à  pied  par  la  perle  de 
leurs  coursiers;  Us  marchèrent,  l'épée  au  poing,  contre  les  esca- 
drons de  Kerbogha.  La  bataille  ftit  longue  et  vivement  disputée. 
Kilidje-Arslan,  qui  commandait  une  des  ailes  de  Tarmée  turke, 
tourna  les  croisés  avec  sa  cavalerie,  et  faillit  accabler  Boëmond  ; 
mais  la  valeur  du  sultan  de  Roum  ne  lit  que  retarder  la  victoire 
des  chrétiens,  qui,  dans  leur  exaltation,  s'imaginèrent  voir  une 
armée  céleste  accourir  à  leur  secours.  Les  Turks  furent  mis  en 
pleine  déroute  ;  Kerbogha  et  Kilidje-Arslan  prirent  la  fuite  avec 
les  débris  de  leurs  escadrons,  et  les  Turks  ne  reparurent  plus 
devant  Tannée  chrétienne»  Le  butin  fut  incalculable;  car  les  Scié- 

1.  Ce  fer  afait  été  probablement  caché  par  ordre  dn  comte  de  Toulouse  :  Fon- 
cher  de  Chartres  «t  d'autres  cootemporains  soupçonnent  le  (ait  de  fraude  ;  plus 
t«rdp  de  grtaét  éilwu^étMt  élevét  k  Mlle  ooMitoi  «rtn  1«  Ûê  te  Ingv» 
d*oc  et  eeux  de  la  langue  d'oll  (ces  deniers  niaient  le  miracle),  le  prêtre  Barthé- 
lemi fut  soumis  h  réprwive  dn  Cm.  U  m  nwirnt,  êt  la  jsInm  kmet  deamunt  fort 
discréditée. 
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JonUem  vi9àaA  hérité  de  tootes  loi  riciieHes  4a  kbalibt  Let  • 
discordes  des  Turin  et  des  Anbes  «viieiit  fuililé  le  triompiie 
inatlendtt  des  croisés.  La  citadelle  capitula,  el  Boemond  s'installa 

en  souTerain  dans  Antiiodie.  * 

L'armée  se  reposa  plusieurs  mois  à  Antioche  :  séjour  fatal,  car 
une  épidémie  meurlrière  enleva  plus  de  cinquante  mille  croisés 
en  quelques  semaines.  L'ai  iiioe  se  rcniit'cn  mouvement  à  la  fin 
de  l'automne  :  elle  avança  très  lentement,  côtoyant  presque  tou- 
jours la  mer,  et  approvisionnée  de  temps  en  temps  par  les  navires 
marchands  de  Gènes  *  ;  elle  ne  roicontra  pas  une  ^ande  résis- 
tance sur  la  côte  phénicienne,  et  contempla  enfin  iénisalem,  le 
7  juin  1009,  du  haut  des  colUnes  d'Kmmatis. 

L'armée  ne  se  oompoaait  plus  qp»  d'environ  soixante  mille 
«  penonaes  des  deux  sexes  »,  suivant  le  contemporain  Alhert 
d'Aix.  0alllaume  de  Tyr  prétend  qu'on  n'en  comptait  plus  que 
quarante  mille,  dont  quinze  cents  cavaliers  et  vingt  mille  fantas- 
sins valides  et  bien  armés;  le  reste  était  mort  ou  dispersé  au  loin 
dans  l'Asie-Mincure,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Le  légat  Adhé- 
mar,  l'évéque  d'Orange,  le  comte  de  Hainaut  et  bien  d'autres 
chefsavaient  succombé  aux  épidémies  ;  d'autress'en  étaient  allés; 
Hugues  le  Grand,  envoyé  par  ses  alliés  vers  l'empereur  Alexis, 
n*était  pas  revenu.  Jérusalem,  occupée  par  les  Turks  depuis  1076, 
venait  d*étre  reconquise  sur  eux,  à  la  tavenr  de  leurs  revers,  par 
les  troupes  du  khalife  fatbimite  d'tigTple,  qui  avait  conservé  sous 
sadomhntion  la  cMe  de  Falestîne  et  de  Fhénicie  Jusqu'à  Lao- 
dieée;  ce  khalife,  ennemi  morld  des  Ttarks,  avait  eu  quelques 
négodations  avec  les  croisés  pendant  le  siège  d'Antiodie  ;  il  leur 
offrit  de  les  laisser  t  accomplir  leur  vœu  »  dans  la  cité  sainte  par 
bandes  de  deux  ou  trois  c<*ntsà  la  fois.  Ce  n'était  pas  là  le  but  des 
princes  cbrétiens  :  ils  refusèrent,  et  ass^iillirent  la  ville,  où  s'étaient 
réiugiées  toutes  les  populations  musulmanes  des  environs.  On 
assure  qu'il  y  avait  dans  Jérusalem  plus  de  quarante  mille  corn- 
battants* 

1.  La  eaone  k  sucre.  eiltivétHr  U  e6te  de  Sfri«>  tal  d'un  grand  Meomn  us 

croisés,  et,  au  siècle  suivant,  les  chrétiens  transportèrent  ce  précieux  végétal  en 
Sicile  el  en  Italie,  pendaui  que  les  luusulmans  rintroduisaieni  ii  Grenade,  d'oU  Us 
Kspafttola,  m9tUikm  ttè<k, te  tfmBrèrwit  dm  k>  AUllo. 


Dlgitlzed  by  Google 


[1099]  PRISE  DE  JÉRUSALEM.  189 

Une  première  attaque  àe  vive  force  ayant  été  reponssée,  il  iaUut 
bloquer  la  ville.  Les  croisés  eurent  cménement  à  souffrir  de  la 
soif  pendant  un  siège  de  trente-sept  jouis,  entrepris  à  Tépoqne 
de  Tannée  où  les  torrentsieont  à  sec  et  les  puits  presque  taris  dans 
les  vallées  qui  entourent  la  cité  de  David.  Us  avaient  rêvé  une 
terre  de  merveilles,  bien  différente  de  l'aride  Judée,  et  parmi  eux 
se  renouvelèrent  aux  portes  de  la  cité  sainte  les  misères  d'An- 
tioche;  1rs  Provençaux  soûls  s'élaienl  ménagé  (luelqiics  faibles 
ressources.  La  nouvi'lk;  de  la  marche  d'une  armée  égyptienne  au 
secours  de  Jérusalem  complétait  Tanalogie  entre  les  deux  sièges, 
lorsqu'une  flotte  génoise,  qui  vint  mouiller  au  port  de  Joppé» 
ranima  le  courage  des  croisés  en  leur  envoyant  des  vivres  et  d'ha- 
bfles  ingénieurs.  On  découvrit  à  trente  milles  de  Jérusalem  une 
forêt  dont  le  ]x>îs  senit  à  construire  des  machines  de  guerre,  et 
surtout  des  tours  roulantes,  à  la  manière  des  anciens  Romains; 
à  l*aide  de  ces  tours,  plus  hautes  que  les  remparts  ennemis,  on 
livra  à  Jérusalem  un  grand  assaut  qui  dura  deux  jours  presque 
sans  interruption;  sur  le  soir  du  second  jour,  le  découragement 
se  glissant  dans  tous  les  rangs,  le  duc  Godefroi  s'écria  qu'il  voyait 
sur  la  montagne  des  Oliviers  un  chevalier  ap:itant  un  bouclier 
resplendissant,  comme  pour  donner  le  signal  aux  c  combattants 
de  Dieu  ».  Tous  crurent  que  c'était  saint  Georges,  patron  de  la 
chevalerie,  qui  l^s  venait  secourir,  et  retournèrent  an  combat 
avec  impétuosité  :  on  approcha  de  nouveau  ks  tours  mobiles  des 
murailles  de  la  ville;  l'élite  des  guerriers  français  franchit  les 
'  pont»46Vis  jetés  du  haut  de  ces  .tours  sur  les  remparts,  et  pénétra 
enfin  dans  Jérusalem.  Le  oonibat  continua  longtemps  dans  les 
rues,  dans  les  maisons ,  dans  les  mosquées  :  un  épouvantable 
massacre  signala  l'entrée  des  pèlerins  dans  la  c  ville  de  paix  ». 
Une  grande  multitude  de  musulmans  s'étaient  retirés  au  fond  de 
la  citadelle,  dite  tour  de  David,  qui  occupait  l'emplacement  du 
fameux  temple  de  Salomon;  cette  reU*aite  fut  emportée  d'assaut, 
et  tout  ce  qu'elle  renfermait  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Foucher 
de  Chartres,  témoin  oculaire,  dit  que  là  seulement  périrent  plus 
de  dix  mille  personnes.  L'abbé  de  Saint-Remi,  Robert  le  Moine, 
avoue  que  c  Ton  ne  pouvait  voir  sans  horreur  cette  foule  de 
morts»  ces  mîlliers  de  membres  épais  jonchant  la  terre  de  tous 


Digitized  by  Google 


190  FRANCE  FÉODALE.  [t099] 

C(*i(és,  ces  flots  de  sang  inondant  la  surface  du  sol!  Ou  chevau- 
chait dans  le  sanij  jusqu'au  genou!  » 

Les  croisés,  malti'cs  de  la  ville,  passèrent  subitement  de  celte 
fureur  extermiDatricc  à  la  dévotion  la  plus  exaltée  et  la  pliu 
tendre;  changeant  d'habits,  lavant  leurs  mains  sanglantes, 
déchaussant  leurs  pieds,  ils  parcoururent  avec  de  pieuses  larmes 
et  de  profonds  soupirs  tous  les  lieux  sanctifiés  par  les  actes  et  la 
passion  du  Sauveur,  c  Les  fidèles,  habitants  de  Jérusalem,  qui 
avaient  vu  quelques  années  auparavant  le  vénérable  Pierre  li  - 
mite, le  reconnaissant  dans  les  rangs  de  l'armée  libéral rice, 
flérliissaient  le  genou  devant  lui,  et  baisaient  ses  vêlements;  car 
c'était  à  lui  seul,  après  Dieu,  qu'ils  attribuaient  le  bonheur  d'avoir 
échappé  à  la  dure  servitude  sous  laquelle  eux  et  leurs  pères 
avaient  gémi  depuis  plusieui*s  générations  * .  La  cité  de  Jérusalem 
fut  prise  l'an  de  grâce  1099,  le  quinzième  jour  de  juillet,  trois 
ans  après  que  le  peuple  fidèle  eut  entrepris  ce  long  elrude  pèle- 
rinage >• 

•  La  semaine  suivante,  les  vainqueurs  s'occupèrent  c  à  rétablir 

le  royaume  d'Israël  »  sur  les  bases  de  la  féodalité  occidentale  :  les 
sufïrages  paraissaient  devoir  se  balancer  entre  les  deux  Robert  de 
Flandre  et  de  Normandie  et  Godefroi  de  Bouillon  ;  mais  les  pre- 
miers craignirent  plus  qu'ils  ne  désirèrent  un  si  grand  honneur  : 
toutes  les  voix  se  réunirent  donc  sur  Godefroi.  Celui-ci  ne  voulut 
pas  ceindre  un  diadème  d'or  et  de  pierreries  dans  la  ville  où  le 
Christ  avait  été  couronné  d'épines,  et  il  prit,  au  lieu  du  titre  de 
roi,  cdui  ^QÊmi  ou  défenseur  du  Saint-Sépulcre.  Ses  successeurs 
devaient  être  moins  scrupuleux  (23  juillet  1099).  La  terre  d'Isnél 

1 .  T.i  eondalte  des  Tilaqneiirt  enrers  les  musulmans  échappés  an  earaige  ofire 

m  lugubre  contraste  avecco  tableau  touchant  :  le  con«iciI  des  chefs  fit  égorger  de 
tang-froid  tous  ces  malheureux,  pour  ne  pas  laisser  d'cuncuiis  derrière  lui 
pendant  qu'on  trtItMiiliftttre  raniêtdt  kliillfeirlîgypte.  On  tssim  que  solxsnte- 
dlx  nille  miisttliD«nsftireilttsteratiiês,ioU  au  momeut  de  la  prise  de  la  tille»  soit 
par  suite  de  cet  ordre  atroce.  Les  places  jiubliques  de  Jérusalem  étaient  encom- 
brées de  monceaux  de  pieds,  de  mains  et  de  léles  huinuines!  Jamais  peut-être 
Is  guerre  ne  s'était  faite  avec  une  si  impitoyable  barbarie,  parce  que  jamais  si  fu- 
rieue  haine  n'avait  Jeté  I^nne  tar  ranire  dtoz  grandes  raeee  d'hmnnMa.  Sur  les 
(  véncnicnts  rie  lu  croisade,  F.  tons  les  historiens  réunis  dans  la  coUeetion  latine  de 
J.  Bongars,  inniuléc  :  Cesia  Dei  prr  Fr>iucn.\;  les  traductions  françaises  insérées 
dans  la  coUeciion  des  Mém.  sur  l'liisi.  dt,  France,  publiée  pur  2d.  Guizot;  VUut. 
4u  Croiiadti,  de  Hicbaid;  et  les  HiucHtHi  bgMûntint, 
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et  de  Juda,  dont  la  plus  g:rande  partie  était  encore  occupée  paries 
musulmans,  fut  ensuite  irartagée  en  comtés,  eu  baronnies,  en  fiels 
de  liaubert»  comme  une  seigneurie  de  France  ou  d'AUemagne  : 
on  créa  des  marqms  de  Ptolémali  et  de  Joppé,  des  comtes  de 
Bslldéem  et  do  Naoffeth;  ranftevèqne  de  Fiâe  fin  élu  psl^^ 
de  Jérasalenit  au  détrâoMnt  des  dirètim  oiM^ 
afait  démontré  anx  noblesbommes  la  nèoeesité  de  taire  me  place 
à  cette  bourgeoisie  commerçante  dltalie  et  de  Provence  qui  avait 
été  si  utile  au  succès  de  la  croisade.  Les  droits  et  coulunios  des 
bourgeois  furent  reconnus,  et  une  cour  de  justice  fut  instituée 
pour  eux  à  côté  de  la  «  cuur  des  ])aroFis<  ». 

L'épopée  de  la  croisade  fut  dignement  terminée  par  une  der- 
nière ndoire,  qui  inaugura  le  nouveau  royaume,  trois  semaines 
qoe  Godeûroi  ont  été  prodamé  dans  Jérusalem  :  Godefroi, 
Baimond  deToolonse,  les  deux  Robert  et  Tanerèdo  attaquèrent» 
près  d^Asoalon»  avec  5,000  eavaUen  et  15,000  fantassins,  Ttauiom- 
brable  armée  qne  le  khalife  d'Égypte  euToyait  pour  secourir  ou 
pour  reprendre  Jérusalem  :  bien  que  les  clicls  tarks  et  arabes  de 
Syrie  et  de  Palestine,  réunis  par  une  commune  soii  de  ven;rcance, 
se  lussent  ralliés  aux  bataillons  africains,  ce  ramas  d*liouunes, 
pour  la  plupart  inaguerris,  fut  renversé  et  dissipé  au  premier 
choc  par  une  poignée  de  guerriers  accoutumés  à  vaincre.  Les 
libérateun  de  Jénisalem  se  séparèrent  enfin  après  avoir  al&rmi 
lemr  ouvrage  dans  les  champs  d'Ascakm  :  les  denzBobert,  AUan 
de  Bretagne,  Busiache  de  Boulogne»  le  vioomtedeBéam,  qui  avait 
dirigé  les  travaux  du  siège  de  la  ville  sainte,  et  une  grande  partie 
des  combattants  d'Ascalon,  se  rembarquèrent  pour  l'Europe,  en 
promettant  à  leurs  frères  d  aiiiics  d'envo\er  promptement  de 
nouveaux  défenseurs  au  Saint-Sépulcre  ;  avec  eux  repartit  le  pro- 
moteur de  la  croisade,  Pierre  i'J^mite,  qui  passa  ses  dernières 

t.  U  «  eow  d«  bonrgaolt  •  itaft  présidée  iwr  le  Tieemle  de  Jéraielem.  Après 

la  rédaction  a  des  coulâmes  d'ouire-mcr  »,  les  cas  non  prévus  par  «  le  droit  des 
barons  »,  et  ceux  qui  intéressaicnl  à  la  fois  des  nobles  et  ries  bourgeois,  se  déci- 
dèreoi  pur  la  «  cour  des  bourgeois  ».  Ai,psi  a  le  droit  des  bourgeois  »  était  le  droit 
«oni»ra;ee  fsi  est  trèerenraniiitblediu  «m  eoBStfttUoB  d'tillevrs  sf  énergique- 
nmit  féodale,  v.  La  Perrière,  Hisi.  du  droit  français,  l.  IV,  p. 475-535.  —  Dais  lee 
«  coutumes  d'ouirc-nier  »,  le  mari  peut  divorcer  si  la  femme  devient  lépreuse, 
épileptique,  ou  même  soumise  h  certaines  iuliriuilés  moins  graves,  il  n'jf  apoittt 
die  féeiproeité,  comme  dans  le  droit  celiiqae. 
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années  au  fond  d'un  monastère,  près  de  Hul»  dans  le  ptLjS  de 
Liège.  GodeCroiet  Taneràde  reetèreot  dans  le  royaume  de  Jéra- 
salem,  anc  trois  cents  dievallen  senlemenl;  d'autres  croisés 
s'étaient  fixés  près  de  Boémond  et  de  Baudouin,  dans  la  princi- 
pauté d'Antloche  et  le  comté  diftdesse;  le  comte  de  Toulouse,  qui 
avait  juré  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la.défense  des  saints 
lieux,  doiiicur.i  pareillement  en  Syrie,  où  il  se  fit,  à  Laodicée  et 
aux  environs  de  Tripoli,  une  petite  principauté  bien  ioTéricurc 
aux  vastes  seigneuries  qu'il  avait  laissées  outre-mer. 

Ihirmi  les  populations  de  toute  race  et  de  tout  pays  qui  s'agglo- 
mérèrent autour  des  princes  latins  d'Orient,  parmi  cet  assem- 
blage de  Français,  de  Teutons,  de  Protencaux,  dltaliens,  de 
Grecs,  deSyriens,  d'Arméniens,  ete.,  il  y  eut  une  singulière  fàskm 
de  tous  les  idiomes  et  de  tous  les  usages  d'Orient  et  d'Occident. 
Les  médailles  des  rois  de  lénisalem,  héritiers  de  Godefroi,  les 
représentent  vélus  à  Toricntale  et  coilTés  d'amples  turbans.  Les 
communications  si  largement  rouvertes  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent devaient  exercer  une  grande  influence  sur  la  civilisation 
générale;  mais  ce  résultat  ne  pouvait  être  immédiat  ;  les  deux 
mondes  s'étaient  rapprochés  sous  de  trop  sanglants  auspices.  Le 
résultat  direct  et  glorieux  de  la  première  croisade  lùt'd'arrèter  le 
torroit  de  l'invasion  séldjoukienne,  qui  menaçait  de  rouler  an 
ddà  du  Bosphore;  ses  conséquences  indirectes,  dans  l'intérieur 
de  l'Europe,  et  surtout  de  notre  France,  fàrentmdns  apparentes, 
mais  non  pas  moins  considérables  et  moins  heureuses  :  la  fureur 
des  guerres  particulières,  mal  conlcmie  par  l'insuffisant  obstacle 
de  la  Trêve  de  Dieu,  diminua  un  peu  lorsque  les  violentes  pas- 
sions de  la  chevalerie  eurent  ainsi  au  dehors  un  but  d'activité 
permanent,  car  U  fallut  combattre  pour  défendre  le  Saiut-Sé- 
pulcre  après  «roir  combattu  pour  le  délivrer.  La  croisade  la?o^ 
risa  beaucoup  le  mouyement  d'affranchissement  des  dasses 
inférieures.  De  ces  nmltitudes  de  vilains  et  de  serfr  qui  s'é- 
taient mises  en  diemin  ws  le  soleil  levant,  prenant  les  astres 
pour  guides,  ou  demandant  lear  route  à  l'instmct  des  anhnaux 
comme  dans  les  migrations  des  races  primitives,  bien  peu  revi- 
rent le  sol  natal  :  ils  semèrent  le  monde  de  leurs  os  sans  sépul- 
tuie  ;  mais  le  fruit  du  grand  pèlerinage  uc  fut  pas  perdu  pour  les 
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frères  et  les  fils  qu'ils  avaient  laissés  dans  la  patrie.  Les  vides  des 
rangs  populaires  furent  bientôt  comblés  par  cette  fécondité  répa- 
ratrice de  la  nature  qui  se  déploie  avec  une  si  étonnante  puissance 
après  les  guerres  et  les  épidémies;  mais  le  iMironnage,  qui  conti- 
nua pendant  tout  le  douzième  siècle,  à  s'apauvrir  et  à  $*épuiser 
pour  aller  guerroyer  en  Orient,  ne  répara  pas  ses  pertes  comme 
le  peuple  ;  ce  grand  corps  anarchique  de  la  noblesse,  qui  pesait 
si  lourdement  sur  notre  Gaule,  qui  arrêtait  à  la  fois  tout  essor  de 
liberté  populaire  et  toute  reconslruction  du  pouvoir  central,  com- 
mença de  s'afiaiblir,  et  la  bourgeoisie  et  la  royauté  surgirent  si- 
multanément, secouant  le  poids  qui  les  étouffait.  Le  servage  rural 
commença  de  se  transformer.  Les  besoins  des  seigneurs  multi- 
plièrent les  affranèliissements  collectif  et  individuels  :  la  liberté 
fut  souvent  mise  à  prix  d'or.  Le  commerce  reçut  dans  les  répu- 
bliques d'Italie  une  forte  impulsion  qui  se  communiqua  à  nos 
cités  maritimes;  la  circulation  du  nurnOniirc  prit  une  activité 
inconnue;  cnfm  la  société  fut  profondément' modifiée  par  une 
foule  d'idées  et  de  faits  nouveaux  *m 

1.  Od  eroit  communément  qae  les  ftnnoiri«s  dorent  leur  origine  à  la  néeestité 
oli  Hnmt  les  bcrens  eroitét  de  ee  reeoBiiettre  entre  e«x  et  de  se  Mrs  reeentttre 
de  lenrs  Ttssaux  par  eertsines  marques  distinclires  au  milieu  des  immenses  cohues 
de  la  croisade.  La  science  du  blason  serait  donc  née  dans  ce  prodigieux  camp  de 
Nicée,  oU  se  trouva  réunie  presque  toute  la  cberalerie  de  la  chréiienté.  C'est  une 
fwt  byi»otbè8e.  Les  hAroe  de  tons  les  tenps  traient  eu  généralement  des  insignes 
personnels.  La  transformation  des  insignes  personnels  en  insignes  liéréditaîres 
adoptés  par  les  familles  seigneuriales  était  essentiellement  conforme  k  l'esprit  delà 
féodalité.  Ces  insignes  (U  vinrciit  une  propriété  de  famille,  aussi  sacrée  que  le  fief 
lui-même,  et  les  hérauts  furent  chargés,  dans  les  toornois  et  danA  toutes  les  grandes 
assemblées,  d'empéeher  les  vsnrpations,  et  de  juger  les  eentestations  b  eet  égard* 
La  connaissance  des  anuoirio  fut  une  science  difficile  et  compliquée;  Yêtt  héral- 
dique et  les  foacUoBS  des  hérauts  devinrent  une  véritable  msgistratnre» 
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(SOtTE). 

COMMENCRMHNTS  DF  I.A  MONARCHIE  FÉODALE. —  Ilcnri  I  %  roi  jl'AllglClCrrC  Cl  tlUC 

(le  Norinaudie.  —  Croisade  du  duc  Guilhciu  d'Aquitaine.  —  Premiers  exploits 
de  Loait  It  6m.  Arnciiaiit  des  eerfr  d'église  contre  lee  seigeeers  brigsnds.  —  ' 
RiTOLOTlOH  mrKlfWALB.  Yillesde  consulat.  Villes  de  commune.  Villes  de  botti^ 
geoisié.  — Commencement  de  transformation  du  servage  de  glèbe.  Les  roturiers 
OU  pajsans  libres.  Droit  coutumier  des  non  nobles.  Progrès  social.  —  Politique 
de  Leuis  le  Gros.  —  Latte  entre  Louis  le  Gros  et  Henri  I"  d'Angleterre.  —  Pro* 
grto  de  la  rojauté.»—  Lt  cenronne  eequiert  l*AqQiiaiae  p«r  mariage. 

1097— 1 137* 

Pendant  le  fracas  de  la  croisade,  un  profond  silence  avait  vù^né 
en  Occident  :  nul  événement  intérieur  ne  semblait  digne  de  Tatteo- 
tion  des  peuples,  et  la  France  ne  prêtait  une  oreille  anxieuse 
qu'aux  bruits  qui  venaient  d*Asie.  Les  esprits  ne  8*émurent  guère 
qu*&  Toccasion  des  entreprises  de  quelques  seigneurs,  qui  profi- 
tèrent de  Féloignement  des  croisés  pour  envahir  les  terres  des 
absents,  malgré  les  analhèmes  pontificaux.  Ainsi  le  duc  d'Aqui- 
taine, Guilliem  IX,  en  1097,  enleva  Toulouse  et  le  Roue4*gue  à 
Bertrand,  lils  du  grand  comte  Raimond  :  Guilhcm  revendiquait 
ces  deux  comtés  du  chef  de  sa  femme,  iiiie  du  frère  aîné  de  Rai- 
mond de  Saint-Gilles.  La  question  de  la  successibilité  des  femmes 
n*était  pas  encore  tranchée  dans  le  midi. 

U  y  eut  aussi,  dans  le  Nord,  de  1097  à  1099,  quelques  hostilités 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  Toccasion  du  Véxin 
Français  :  6uillaume-le-Roux  réclamait  ce  comté  comme  appar- 
tenant à  la  Normandie,  (pril  tenait  en  gage  de  suri  frère  Robert 
Courte-Ileuse,  et  qu'il  espérait  bien  ne  jamais  rendi  e  ;  il  exigeait 
particulièrement  les  villes  de  Pontoise,  de  Chaumonl  et  de  Mantes. 
Philippe  ne  voulut  point  céder  ces  places»  et  ne  sut  pas  les  dé- 
fendre. «Tout  le  poids  d'une  guerre  sanglante,  dit  Ordcric  Vital 
(1.  X],  tomba  alors  sur  les  chevaliers  français;  car  leur  roi  Phi- 
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lippe,  par  sa  paresse  et  sa  coriuilence,  n'était  pas  propre  à  la  mî- 
licc,  et  son  fils  Louis  était  trop  jeiilie  pour  combattre  et  coni- 
mander;  le  roi  d'An^icterre,  au  contraire,  uniquement  adonné 
aux  armes ,  était  toujours  entouré  d'excellents  chevaliers  ».  Le 
biographe  de  Louis  de  France  assure,  au  contraire,  que  ce  prince, 
tout  jeune  qu*il  fût,  prit  une  part  très  acdfe  et  très  honorable  aux 
exploits  de  quelques  châtelains  du  Yexîn,  qd,  Iftchement  aban- 
donnés par  le  roi  Philippe,  résistèrent  avec  succès  à  un  ennemi 
très  supérieur  en  forces.  Bien  que  les  sei^curs  de  la  frontière, 
feudalaircs  des  deux  rois,  se  fussent  tournés,  pour  la  i)lupart,  du 
côté  du  plus  fort,  les  sires  de  (^liauinont,  de  Serrans  et  quelques 
autres  tinrent  bon,  et  le  Vcxln  ne  fut  qu'un  peu  entamé  par  les 
Normands,  sans  doute  parce  que  Guillaume  était  préoccupé  en 
même  temps  d*ime  autre  conquête.  (1099)  Guillaume-le-Roux 
dirigeait  aussi  ses  armes  contre  Hèlie,  comte  du  Maine,  que  la 
crainte  des  Normands  avait  empèdié  de  partir  pour  la  croisade: 
Hélie,  filt  prisonnier,  fût  obligé  de  se  racheter  par  la  cession  du 
Mans  et  de  toutes  ses  places  fortes,  sauf  Ghâteau-du-Loir  et  quatre 
autres  châteaux  ;  il  continua  bravement  la  jruerrc,  mais  il  ne  })ou- 
vait  que  relarder  sa  i)erfe.  La  puissance  du  monarque  normand 
allait  recevoir  eneore  un  vaste  accroissement  :  Guillaume  venait 
d'accueillir  avec  empressement  les  propositions  du  duc  d'Aqui- 
taine, qui,  tout  à  coup  décidé  à  prendre  la  croix,  lui  offrait  son 
dndié  en  gage  d*un  emprunt  considérable,  lorsqu'il  périt  par  ac- 
cident en  chassant  dans  la  forêt  de  Southampton.  Sa  mort  sauva 
le  royaume  de  France  de  nouvelles  agressions,  et  délivra  la  Nor- 
mandie d'un  tyran  cquî  Pavait  durement  foulée  aux  pieds  cinq 
années»  (2  août  ilOO). 

Robert  Courte-Heuse,  qui  ne  s'était  guère  pressé  de  réclamer 
son  duché  et  qui  avait  passé  plus  d'une  année  en  Sicile  et  en  Italie, 
reprit  enfin  possession  de  la  Normandie;  mais  sa  négliijence  lui 
coûta  une  seconde  fois  le  trône  d'Angleterre.  Son  plus  jeune 
itère  f  Henri ,  qu'on  surnommait  lîcau-Clere,  à  cause  de  son  sa- 
voir et  de  sa  faconde,  s*élait  saisi  hardiment  du  trésor  et  du  sceptre 
de  GuiUaume-ie-Roux.  Henri  avait  eu  le  temps  de  s'affermir  et  de 
comprimer  les  partisans  de  Robert;  car  cdui-cl  ne  reparut  en 
Nomiindie  qu'an  mois  de  sepl^nbro  liOi •  Les  courses  lointaines 
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du  duc  Robert  no  l'avaient  pas  rendu  plus  snge  ni  plus  actif;  il  se 
replongea  dans  la  débauc^^e,  et  une  anarchie  sanglante  remplaça 
en  Normandie  le  despotisme  farouche  de  GuilJaume-Ie-Roux.  Le 
tonre  Hélie,  comte  du  Maine,  CaTorisé  par  la  paresse  de  Robert, 
reconquit  sa  seigneurie,  avec  le  seoowrt  de  Foulques^le-Rechin, 
comte  d*Anjoa»  qu'il  avait  reconnu  pour  suzerain.  Cependant  la 
;  garnison  normande  du  Mans,  retirée  dans  la  cUadeUe,  8*y  défendit 
a?ec  courage,  et  envoya  un  député  au  duc  Robert  pour  lui  de- 
mander assistance.  »  Vous  pouvez  faire  la  paix  si  bon  vous  sem- 
ble, répondit  le  duc;  je  suis  las  de  mes  longs  travaux,  et  le  duché 
des  Normands  me  suffit.  D'ailleurs  les  soigneurs  anglais  m'invi- 
tent à  passer  la  mer  en  toute  Mte,  parce  qu'ils  me  veulent  rece- 
voir conune  roi». 

L'envoyé  s*en  alla  trouver  le  roi  Henri  en  Angleterre,  et  n*en 
obtint  pas  de  meilleures  paroles;  il  revint  donc  vers  les  siens, 
tietix-d  prièrent  Hélie  d'entrer  seul  dans  la  forteresse,  t  Blanc 
baekêUer,  lui  dirent-ils  (Hélie  portait  une  cotte  Mandie  en  tigne 
de  paix),  si  vous  avez  dans  votre  ooflire  une  grande  somme  d'ar- 
gent ,  vous  pouvez  conclure  avec  nous  un  marché.  —  Gomment 
cela?  dit  Hélie. — Parce  que  nous  manquons  d'un  maître  légitime 
i\  qui  nous  puissions  consiicrer  le  service  de  nos  bras.  Ainsi,  vail- 
lant honunc  de  guerre,  nous  vous  élisons  pour  chef,  et,  en  vous 
rendant  cette  place,  uous  vous  constituons  aujourd'liui  comte  des 
Manceaux». 

Hélie,  dès  lors,  ne  ftil  plus  troublé  dans  la  possession  de  csa 
comté  ».  Après  lui  »  par  le  mariage  de  sa  fille  Ërembuige  avec 
Foulques  Y  d'Anjou,  fik  de  Foiilqoeale-Récliin  (mort  en  1100),  le 
Maine  fiit  réuni  à  l'Aïqou. 

L*indolent  Robert,  excité  par  quelques  barons  d'Angleterre, 
tentait  en  ce  moment  un  faible  effort  pour  réunir  une  couronne 
royale  à  cette  couronne  ducale  déjà  trop  lourde  pour  lui.  Il  dé- 
barqua en  1 102  à  Portsmoutli,  et  fut  joint  par  les  seigneurs  enne- 
mis de  son  frère.  Le  roi  Henri  s'avança  contre  Robert,  mais  on  ne 
livra  pas  de  bataille,  et,  dans  une  conférence,  l'habile  monarque 
amena  Robert  à  se  désister  de  toutes  prétentions  au  trône,  moyen- 
nant une  rente  de  trois  miUe  Uvres  sterling  par  an  et  la  cession 
da  comte  de  Goutances»  qiie  Henri  avatt  conienré  en  Nonnandte. 


Digilized  by  Google 


[lin-ll€<]  lOBBRT  C0U1TB-BBU8B.  197 

Henri  observa  mal  ce  traité,  et  cliassa  d'Angleterre  les  seigneurs 
qui  avaient  soutenu  Robert.  Le  retour  de  res  turbulents  barons 
dans  leurs  fiefs  du  continent  fut  une  nouvelle  cause  de  trouble 
en  Normandie  :  Tun  d*eux  surtout,  Robert  de  Bcllcsme ,  comte 
d'Aleiiçon,  était  un  monstre  de  perfidie  et  de  férocité,  c  U  tour- 
mentait, dit  Orderie»jusqa*àk  mort  oaà  la  perte  des  membres, 
les  dievaliers  oa  autres  personnes  qui  tombaient  entre  ses  mains, 
et  fl  aimait  uiieux  Hrrer  ses  captifs  aux  tortures  que  s*enriGbir  de  * 
leors  rançons.  Presque  toute  la  Normandie  se  conjura  contre  le 
comte  Robert;  mais  toutes  les  tentatives  furent  vaines,  parce 
qu'on  manquait  d'un  bon  cbef  qui  pût  dompter  un  si  grand  bri- 
gand ».  La  Normandie  avait  un  voisin  trop  intelligent  et  trop 
ambitieux  dans  le  roi  Henri  d'Angleterre  pour  demeurer  long- 
temps dans  un  tel  chaos  :  Henri  se  prépara  bientôt  à  s'approprier 
les  États  que  son  frère  était  incapable  de  gouverner.  Rompant  la 
paix  sous  prétexte  d'une  agression  des  gens  du  duc  Robert,  Henri 
descendit  avec  des  troupes  nombreuses  à  Barfieur,  vers  la  fin  du 
carême  de  1106,  et  marcha,  par  Garentan,  sur  Bayeux^ 
Le  monarque  angloHMMrmand,  appuyé  par  le  clergé,  ne  conquit 

f .  Orderie  dOBM  de»  détails  trto  eurienx  tv  1m  iaeidenu  du  séjour  de  Henri 
k  Gnrenlai.  •  Lt  Ttaérslklt  Séries,  dféqu  de  SAes,  aeee«nii  le  pr«nfer  de  tew  les 

Normands  offrir  ses  services  h  Henri.  Comme  il  cuirait  dans  l'église,  rcvôtu  de  ses 
habits  pontificaux,  k  l'iustant  de  comiueiicer  ronii  c,  le  prélat  s':i])t.-rriit  que  le 
ssinl  leiuple  était  encombré  de  meuble*  de  pa^suas,  ei  Uc  toute  sorte  de  bardes 
ei  d^estsMlles,  ▲  eet  aspeot,  pevssait  de  leafs  sevpirs,  U  dil  ta  toi  acwf,  qal 
était  assis  avee  quelques  grands  dans  un  endroit  peu  eoBvesable,  an  milieu  des 
paniers  de  ce»  laboureurs  :  a  I.cs  c.purs  de  tous  les  fidèles  ont  bien  raison  de 
s'affliger  en  voyant  l'avilissemeut  de  l'Église,  leur  sainte  mère,  et  l'abattement  de 
ce  peuple  affligé.  La  maison  de  la  prière,  antrefeis  appelée  la  ImsUiqns  de  Uea» 
est  maintenaat  laaiplia  d*iui  IrnsMade  attirail,  eoauM  feus  le  poarez  eontempler 
de  Tos  jeu,  parce  que  ce  peuple  sans  défense  y  entasse  tout  ce  qu'il  possède  pour 
le  soustraire  aux  scélérats  qui  désoleui  la  couirée.  L'Église  est  devcDua  l'asile  et 
le  magasin  des  pauvres  gens;  et,  pourtant,  ell^méme  ne  peut  goûter  une  sécurité 
parftite;  ear,  eette  auée  néoM,  Beberi  de  BeHesma  a  brSlé  dsM  moa  dieeèsa 
l'église  de  Tournai,  près  d'Argentan,  ob  il  a  fait  périr  quarante-einq  pensouet 
des  deux  sexes.  Seigneur  roi,  conquérez  avec  le  glaive  de  la  justice  l'hérifage  pa- 
ternel; arrachez  de  la  main  dus  méchants  le  patriuiome  de  vos  alcux.  Votre  frère, 
eifeardi  daoa  la  MaelmlaBee,  m  posséda  pas  la  Hermandie  :  il  dissipa  ea  baga- 
tiBiaeteâMroUtét  les  richesses  de  son  duché  :  les  bouffons  et  les  filles  de  joie, 
qui  composent  sa  cour,  lui  dérobent  la  nuit  ses  vêtements  pendant  qu'il  dort,  cu- 
vant son  vin,  si  bien  que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  peut  se  lever  de  son  lit  avant 
la  aiilèaa  htara  (nidi),  al  aller  k  l'église  bote  de  ebauaees  et  de  houteaux 
(bMlee).  U  iac  travasi,  Iteit  ét  paii,  obll|é  dt  Jeftser  juqa'à  boom  (trois 
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pas  la  Normandie  sans  résistance;  |»liisieiir8  des  prindpanx  ba- 
rons, soit  amour  de  Tindépendanee,  soit  fkiiitôt,  comme  Robert 
de  Bellesme,  par  erainte  d'mie  sMre  répression  de  leurs  atro- 
cités, délèndirent  le  terrain  pied  à  pied  contre  les  Normands,  les 
Anglais,  les  Bretons  et  les  Nanceanx ,  qui  affinaient  sons  le  gron- 
fanon  de  Henri.  Henri,  après  avoir  saccagé  Baveux  et  reçu  (kiea 
à  composition,  eiivdva  au  duc  Robert  un  message  d'un  style  assez 
singulier.  «  Mon  frère,  lui  mandait-il,  ce  n'est  point  par  cupidité 
des  biens  terrestres  que  je  suis  venu  en  ces  lieux,  et  je  n'ai  point 
résolu  de  vous  ravir  les  droits  de  votre  duché  ;  mais,  appelé  par 
les  plaintes  et  les  larmes  des  pauTres,  je  désire  seulement  seooorir 
l'église  de  Dien.  Quant  à  vonsi  tous  ne  tenes  de  place  sur  la  terre 
que  comme  un  arbre  stérile,  et  tous  n*o!frei  en  sacrifice  à  notre 
Créateur  aucun  firuit  d*équité.  Profitez,  je  tous  prie,  de  mes  con- 
seils, et  TOUS  eomiattrez  par  expérience  que  Tambition  ne  me  fait 
pàb  a^ir,  uiuiâ  que  mcb  intentions  sont  bonnes.  Abandonnez-mul 

heures)...  Généreux  monarque,  prenez  donc  les  armes  pour  le  salai  de  U  pairie, 
et  non  pour  acerottre  voire  pouvoir  terrestre. 
«  —  Am  neoi  di  Belfiiev,  iPéerto  le  rel  Bnwl,  Je  ekenkeni  deae  tilgiêae»» 

ment,  avec  votre  aide,  à  rendre  le  repos  à  l'Église  de  Dicn.  —  l\  convient  d'abord, 
reprit  le  pi;«!'Iat,  de  retrancher  de  nous  ce  qui  est  contre  la  loi  de  Dieu.  Vous  et 
les  vôtres,  vous  portez  tous  de  longs  cheveux  comme  les  femmes  :  l'apôire  Paul, 
ee  doetenr  4ee  neiiont,  t  «met gné  am  Cerlnibient  q«*il  était  iaeesTeuat  el  dé- 
testable que  les  hommes  poria^scnt  de  longs  cheveaz.  Les  prévaricateurs  qvt 
laissent  croître  leur  barbe  ressemblent  aux  boucs;  ils  ne  se  rasent  point,  de  peur 
de  piquer  dans  leurs  baisers  la  peau  délicate  de  leurs  maîtresses,  et  ils  ont  sur  la 
te  tête  des  dieveliires  lotteates,  undis  qu'ils  etttekent  in  bonide  lears  pieds  des 
qneves  de  seerpioas  (les  sovltare  k  te  penlelae),  se  montnat  dus!  fraunes  per  te 
mollesse,  et  serpents  par  ruipuillon. Celte  espèce  d'hommes  a  été  annoncée  sous  le 
nom  de  sauterelles,  il  y  a  uiille  ans,  dans  l'Apocalypse  de  Jean  l'évuiiK^liste.  qui 
lésa  décrits  d'une  manière  évidente.  C'est  pourquoi,  glorieux  mouurquc,  je  vous 
prie  de  deaner  It  vee  sajeto  aa  teaebte  eieaiple,  tSa  qalto  veieat  d'après  voat- 
rnéme  comment  ils  doivent  se  ooiflbr  ». 

«Le  roi  cl  tous  les  grands  y  consentirent  :  aussitôt  le  rélé  prélat  tira  des  ci- 
seaux de  sa  manche,  et  tondit  de  b«s  propres  mains  d'abord  le  roi,  puis  le  comte 
de  Healaa  (seigneur  d'aae  partie  da  Texin,  qui  ateit  reaoaeé  b  robéissaaee  da 
roi  de  Traaee  pear  aeeepter  eeUe  de  6aillaame-le-Ronx)  et  plusieurs  autres  sei« 
pneiirs  :  toute  la  suite  du  roi  c!  les  assistants  se  Ireai  sasaite  toadre  à  Teafi  >• 

Ordcric.  1.  X-XI.  —  VVillelm.  Maluicsbur.  1.  V. 

Le  clergé,  après  avoir  échappé  ii  l'absorption  féodale,  prétendait  maintenant  à 
soa  toar  forcer  tes  ehevaliers  b  saine  tee  medes  eléricetes.  Ce  qa'il  y  a  de  piqaaat, 
c'est  qoe  les  zélés  avaient  chaagé  radicalement  de  principee  ea  matière  de  cos- 
tume depuis  un  siècle.  Vers  l'an  mille,  c'étaient  les  iMurbes  nsées  ei  les  cbeveaa 
courts  qui  étaient  aboMinables,  V,  ci^dessus. 
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toutes  vos  iilaces  fortes,  toute  la  c  justice  >  et  le  gouvernemeut  du 

pays,  avec  la  propriété  de  la  moitié  c  de  la  duché  » ,  et  possédez 
l'autre  moitié  sans  soucis  et  sans  travaux  :  je  vous  paierai  chaque 
année,  sur  mon  trésor,  le  revenu  de  la  moitié  «de  la  duché  »  à 
moi  concédée.  Vous  pourrez  alors  banqueter  et  vous  divertir  à 
TOtre  aise.  Quant  à  moi,  je  supporterai  le  pénible  fardeau  qui  me 
menace,  et  je  TeilleraL  à  empêcher  les  méchants  d'opprimer  le 
peuple  de  Dieu». 

«Les  conseillers  du  duc  Robert  le  détournèrent»  par  des  dis» 
cours  violents,  d'accepter  ces  conditions  de  paix.  »  On  en  yini  aux 
mains  le  28  septembre  1 106,  auprès  de  Tinchebraî.  Le  duc  Robert 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  presque  tous  ses  chefs.  Ce  fut  un 
certain  Gaudri ,  cliapclain  du  roi  d'Angletcric,  qui  lit  le  duc  pri- 
sonnier; cet  houiuie,  promu  plus  tard  à  l'évêché  de  Laon,  était 
destiné  à  une  tragique  célébrité.  La  journée  de  Tinchebrai  sutût 
pour  ruiner  le  parti  ducal.  Robert  montra  dans  son  infortune 
beaucoup  de  ré^gnation,  ou  plutôt  d'insouciance;  il  envoya  sans 
difficulté  aux  gouverneurs  de  toutes  ses  places  Tordre  de  les  re- 
mettre au  roi  son  frère,  qui  entra  ainsi  sans  coup  férir  en  posses- 
sion de  Falaise,  de  Rouen  et  de  tout  le  reste  du  duché.  Robert  de 
Bellesme,  comte  d'Alençon,  encore  maître  de  trcntc-quati  e  châ- 
teaux, se  soumit,  et  fut  reçu  en  grâce.  Henri  convoqua  les  grands 
de  la  Normandie  en  concile  à  Lisieux.  U  décida  dans  cette  assem>^ 
blée,  a  en  vertu  de  son  autorité  royale  »,  que  la  paix  {ia  Trêve  de 
,]>ieu)  serait  immuablement  observée  dans  toutes  les  terres  du 
duché,  et  que  les  propriétés  légitimes  seraient  désormais  respec- 
tées, sous  des  peines  rigoureuses  ;  puis  il  annuhi  les  aliénations 
du  domaine  ducal  faites  <  imprudemment  et  sans  raison  »  par  son 
frère  Robert.  Il  envoya  ensuite  ce  prince  en  .\ngleterre,  et  le  con- 
sola de  son  détrôncment  «  en  lui  procurant  en  abondance  toute 
sorte  de  délices».  Robert  vécut  encore  vingt-sept  ans  de  la  sorte, 
sans  se  trouver  trop  malheureux.  <  Henri ,  dit  Orderic ,  affermi 
dans  son  pouvoir  des  deux  côtés  du  détroit  de  la  Manche,  sut 
contenir  adroitement  les  plus  puissants  comtes,  les  chAtelains  et 
les  tyrans  audacieux  :  il  soutint  et  protégea  les  gens  paisibles,  les 
religieux,  le  pauvre  peuple,  et  punit  rigoureusement  les  trans- 
gresscurs  de  la  paix  b. 
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Tàndis  que  la  Normandie  était  absorbée  dans  ses  discordes  ci- 
vHes,  le  reste  de  la  France  avait  toujours  les  yeux  Axés  sur  la 

Terre-Sainte;  à  la  nouvelle  des  victoires  de  la  croisade,  ceux  des 
princes  d'Occident  qui  n'avaient  pas  quitté  leurs  domaines  furent 
saisis  d'émulation.  En  novembre  1100,  deux  légats  du  pape  Pas- 
cal II,  successeur  d'Urbain  II,  et,  comme  lui,  ancien  moine  de 
Gluni,  linrent  tenir  un  concile  à  Poitiers  dans  la  célèbre  basilique 
dcSoint-Hilaire  :  là,  en  présence  de  <iuatre-vingts  archevêques  et 
évêques  etdesoixante  abbés  mitrés,  ils  exhortèrent  les  fidèles  des 
Gaules  à  marcher  au  secoursdu  royaume  de  Jérusalem.  Le  concile 
de  Poitiers  se  termina  par  un  incident  assez  étranpre  :  les  légats 
ayant  voulu  renouveler  rexcomniunication  du  roi  Philippe,  parce 
qu'il  avait  repris  Bcrtrade  malgré  ses  promesses,  le  duc  Guil- 
hem  IX,  dont  les  mœurs  étaient  plus  élégantes,  mais  tout  aussi 
licencieuses  que  celles  du  roi  S  prit  le  parti  de  son  suzerain  et 
ameuta  ses  Poitevins  contre  les  prélats  ;  les  pierres  volèrent  dans 
Téglise;  le  sang  coula,  et  une  partie  des  évéques  s'enfuirent  ;  les 
autres  restèrent  avec  les  deux  légats,  et  prononcèrent  courageu- 
sement la  sentence  au  milieu  du  tumulte.  Cette  action  du  duc 
d'Aquitaine ,  de  môme  que  sa  vie  habituelle,  n'annonçait  pas  un 
prince  bien  dévot  :  Guilhein  de  Poitiers,  entreprenant  et  brave, 
gai,  libertin,  rivalisant  d'esprit  et  de  verve  galante  avec  les  trou- 
badours, brillait  plus  auprès  des  dames  ou  dans  les  tour- 
nois que  sur  le  banc  d'œuvre  des  cathédrales.  Cependant,  au  mo- 
ment même  où  il  témoignait  si  peu  de  respect  aux  chefs  de 
relise,  il  portait  sur  sa  poitrine  le  signe  révéré  de  Ui  croisade, 
soit  que  l'enthousiasme  des  pèlerins  eût  fini  par  le  gagner,  soit 
que  l'honneur  de  commander  en  chef  une  grande  armée  chré- 
tienne eût  séduit  son  amour  propre  ;  il  avait  reçu  la  croix  à  Li- 
moges, et,  en  1101.  il  se  mit  à  la  tùte  d'une  nouvelle  expédition 
organisée  en  France,  en  Teutonie  et  en  Italie,  après  avoir  restitué 
ou  revendu  à  Bertrand,  fils  de  Baimond,  les  comtés  de  Toulouse 
et  de  Rouergue. 

Les  régions  qui  n'avaient  fourni  que  de  faibles  contingents  à  la 
première  croisade  s'ébranlaient  en  masse  à  leur  tour.  Cinquante 

I.  11  avait  fondé  h  lliort  ima  «  bmImi  àê  yltisir  »  nr  le  plit  d*«i  ttioa«itèrti 
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mille  croisés  de  Lombardie  partirent  les  premiers  sous  la  con- 
duite de  Tarchevêque  de  Milan,  du  comte  de  Parme,  etc.;  puis 
quelques  milliers  de  Français  dirigés  par  le  comte  de  Neverset 
par  Herpio,  comte  de  Bonii^es,  qui  avait  vendu  sa  seigneurie 
soixante  mille  sous  d*or  au  roi  Philippe.  La  royauté  mit  ainsi  le 
pied  au  midi  de  la  Loire  ^ .  Après  ce  second  corps  venait  enfin  Tar- 
inée  du  duc  Guilhem^;  cent  cinquante  mille  pèlerins,  entre  les- 
quels dominaient  les  Aquitains,  les  Gascons,  les  Bourjruifi^nons, 
les  Bavarois  et  les  Souabes,  reconnaissaient,  à  ce  qu'il  semble, 
la  suprématie  du  duc  d'Aquitaine.  Près  de  Guilhem  chevauchaient 
Guelfe  ou  Welf  lY»  duc  de  Bavière  ;  Ëtienne,  comte  de  Bourgo- 
gne; Humbert,  comte  de  Savoie,  et  bien  d'autres  hauts  barons. 
Hugnes-le-Grand ,  comte  de  Vermandois,  et  Ëtienne,  comte  de 
Chartres,  Blois  et  Meaux,  se  réunirent  à  l'armée  pour  retourner 
en  Orient  :  leur  désertion  leur  avait  valu  à  leur  retour  la  répro- 
bation universelle  ;  Étiennc  surtout,  qui  s'était  fait  descendre  avec 
des  cordes  par-dessus  les  murailles  d'Antiocbe  pour  s'échapper 
de  cette  ville  assiégée  par  Kerbogha,  s'était  vu  en  butte  au  mé- 
pris de  tout  le  monde,  même  de  sa  femme,  Alix  d'Angleterre,  et 
la  honte  le  décidait  à  reprendre  la  croix.  Les  nouveaux  croisés 
suivirent  la  route  de  la  Dalmalie  :  à  Gonstantinople,  ils  retrouvè- 
rent le  comte  Rahnond  de  Toulouse,  qui,  après  avoir  eu  autrefois 
une  si  violente  querelle  avec  l'empereur  Alexis,  était  devenu  le 
meilleur  ami  de  ce  prince  et  s'était  fixé  auprès  de  lui. 

Les  pèlerins  sollicitèrent  Raimond  de  se  joindre  à  Guilhem  et 
de  diriger  leur  marche  ;  il  n'accepta  pas  sans  répusmance  :  les 
excès  de  l'année  autour  de  Gonstantinople  faisaient  pressentir  à 
ce  prudent  capitaine  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  telle  cohue. 
Ses  pressentiments  ne  se  vérifièrent  que  trop  :  les  premiers  croi- 
sés n'ayant  conservé  que  les  places  maritimes  de  l' Asie-Mineure, 

1.  Le  comté  de  Bourges  ne  comprentit  que  le  canioa,  lejM^  de  Bourges,  et  non 
la  province  du  Berri. 

2.  On  a  oottser? é  son  ekamt  du  départ  en  vers  proten^i  :  •  VidUe  k  Pliottnenr 
et  k  la  tatllanee,  je  n'nmie s  partons I...  Adieu,  brillants  tournois;  odiea,  grandeurs 

et  richesses;  adieu,  tf^ut  ce  qui  enchainaii  mon  coeur;  je  vais  aux  champs  oii  Dieu 
jiroinel  la  rémission  des  péchés,  etc.  »  v,  Hayuouard,  Poésies  des  Truubadoursf 
t.  i.  Guilbem  ne  renonçait  que  dans  ses  vers  >â  tout  ce  qui  enchaînait  sou  cœur  «, 
car  U  «nunena  arec  lui  des  essaims  de  jeunes  beautés  {examina  paellarmm),  qui 
alièrcat,  ^rfts  sa  déroute,  muer  les  barems  asiaiiquas. 
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le  sultan  de  Eoum  était  rcntrû  dans  Icooium  et  dans  une  partie 
'  de  ses  possessions  :  les  Turks  seldjoukiens,  revenus  de  la  stapeor  « 
où  les  Afaient  jetée  leurs  désastres  de  Dorylée  et  d'Antioche»  réu- 
nîreiiltiNitoe  qui  leur  restait  de  foroea^eClili^ie-Ardan  et 
bogfaa  assaillireirt  sucœssiyeiiie&t  les  Inâs  divlgioiis  des  oroités 
dans  le  oestre  de  rAsie-Mlneure  :  les  deux  premiers  corps  fùrent 
écrasés  ;  le  troisième ,  beaucoup  plus  nombreux ,  pouvait  venger 
ses  devanciers  :  son  indiscipline  le  perdit.  Après  plusieurs  jours 
de  combat,  aux  bords  du  fleuve  Halys,  près  d'HèracIée,  le  dés- 
ordre le  plus  effroyable  ayant  commencé  parmi  les  chrétiens,  le 
comte  Baimond  se  retii  a  avec  ses  soldats  et  les  troupes  de  ren- 
perear  grec,  son  allié  ;  le  reste  fut  dispersé,  taillé  en  pièces  ou 
réduit  en  esdairage.  Le  duc  d'Aquilaiiieanifa  à  Aatiodie  presque 
seul,  laissant  à  Tuse  en  Gilide  Hugues>le<^rand  »  qui  y  mourut 
de  ses  Messores.  Les  comtes  de  Bourgogne  et  de  Cbartres  s'étaient 
sauvés  vers  le  nord;  ils  gagnèrent  Sinope,  et  de  là  Gonstantinople, 
avec  un  assez  grand  nombre  de  leurs  compagnons  d'infortune, 
entre  autres  l'un  des  deux  chefs  du  précédent  corps  d'année, 
Herpin  de  Bourges.  L'autre,  Guillaume  de  Nevers,  élait  parvenu 
à  atteindre  Antioche.  Les  indigènes  chrétiens  de  l'Asic-Mineure 
sauvèrent  beaucoup  de  fugitils;  mais  l'armée  ne  se  raUia  plus,  et 
le  royaume  de  Jérusaten  ne  retira  presque  aucun  fruU  de  cette 
grsnde  leiée  d*liomnies. 

Le  duc  Guilliem  s'en  «lia  d'Antiodie  h  la  Tille  sainte  :  c  Après 
qu'il  eut  terminé  ses  prières  à  Jérusalem,  il  retourna  chez  lul.en 
Gaule,  et,  par  la  suite,  au  sein  de  la  prospérité ,  comme  il  était 
enjoué  et  beau  diseur,  il  raconta  souvent,  devant  les  rois,  les 
grands  et  les  assemblées  chrétiennes,  les  déplorables  aventures 
de  son  pèlerinage,  en  vers  agréablement  cadencés  et  sur  des  airs 
touchants  ».  Les  deux  Ëtienne  et  Herpin  de  Bourges  furent  moins 
heureux  :  de  Gonstantiuople,  s'étant  rendus  par  mer  à  Jérusalem, 
ils  combattirent  vaillamment  en  tkreur  du  roi  Kaudouin,  frère  et 
successeur  de  Godefroi  de  BouiBonS  contre  les  troupes  du  kha- 
life d'Égypte  :  Ëtienne  de  Bourgogne  ftit  tué,  ttienne  de  Chartres 
et  Herpin  Airent  pris  dans  la  malheureuse  journée  de  Bamla.  On 

1.  GoUefroi  élait  mort  daus  le  mou  de  juillet  llOOi  tprè»  an  an  de  règne. 
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n'eut  jamais  de  nouvelles  d'Étienne;  Herpin,  après  une  UlQgiie 
captivilâ  an  Kaire ,  déiiné  par  les  bon»  offices  de  l'empereur 
Aleiis,  revint  mourir  en  Bougogne  en  couvent  de  Glnm.  Sudes 
defnmee,  duc  de  Boorgogne»  ftd  n'était  parti  «la'aprèe  l'e^^è» 
ditkm,  trépassa  watti  dans  laTerre-âainte  en  1102:  il  eut  pour 
snccessenr  son  fils  Hugues.  Qnant  à  Raimond  de  Toulouse ,  il 
mourut  en  1105,  dans  ses  terres  de  Syrie,  à  l'Age  de  soixante- 
quatre  ans.  Son  lils  aîné,  Bertrand,  qui  avait  hérité  de  ses  grands 
domaines  en  France,  suivit  l'exemple  paternel,  et  passa  en  1109 
dans  la  Palestine,  où  il  prit  Tripoli.  Il  y  mourut  en  1 1 12,  et  laissa 
la  principauté  de  Tripoli  à  son  fils  Pons  ;  son  frère  AJipbonse-Joor- 
dain,  le  pli»  jeune  des  fila  de  Raimond  »eat  alors  tontes  les  asi^ 
gneitfies  deiranoe. 

•La  Terre-Sainte  avait  lieaoin  de  ess  généreux  dévonemenla  : 
les  petits  états  latins  d'Orient,  à  peine  assis  sur  leur  base,  sem- 
blaient déjà  près  de  s*écrouler;  les  colonies  latines,  perdues  au 
milieu  de  populations  musulmanes  qui  n'aspiraient  qu'à  leur 
extermination,  et  de  molles  populations  chrétiennes-grecques, 
qui  ne  savaient  pas  les  aider  à  se  défendre,  eussent  été  anéanties 
en  peu  d'années,  si  le  flot  incessant  de  la  croisade  n'eût  jeté  sur 
la  côte  de  Palestine  des  renforts  toujours  renouvelés.  La  destme* 
tion  de  Farmée  dnduc  Gnilliem  avait  ranimé  le  countge  et  l'es- 
poir des  mosnimans,  et  ils  repfenaientroffisnsive  en  Syrie  comme 
dans  l'Asie-Mineure.  Boémond,  prince  d'Antiodie,  qui  avait  été 
quelque  temps  prisonnier  des  Tnriu,  arriva  en  France  dans  le 
courant  de  IIOG,  sous  prétexte  de  s'acquitter  d'un  vœu  à  l'église 
Saint-Léonard  de  Limoges,  mais,  en  réalité,  pour  ranimer  l'en- 
tliousiasme  de  la  croisade,  et  pour  nouer  avec  la  France  des  liens 
utiles  à  sa  politique.  Il  demanda  pour  son  neveu  Tancrède  une 
fille  du  roi  Philippe  et  de  ikrtrade,  et  pour  lui-môme  une  antre 
iiUedaroi«  qui  avait  été  mariée  àHugneSt  comtede  Gtiampagne» 
et  séparée  de  ce  seigneur  poor  cause  de  parenté.  Apr^  afoir  par- 
couru les  princ^aleetilles»  haranguant  le  peuple  avec  une  mile 
éloquence,  Boémond  épousa  la  princesse  Gonslanoe  à  Oiartres, 
où  la  comtesse  Adèle  (ou  Alix),  veuTO  du  comte  Âtienne,  traita 
magnihquement  la  cour  de  France.  Après  la  cérémonie  des  épou- 
sailles, Boemond,  debout  sui'  les  gradins  de  l'autel  de  la  Yleiige» 
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neoota,  ëenuit  une  nombreme  et  illustre  astemblée»  ms  ma^ 
tara,  ses  ezpldtSy  les  magnlficeocee  de  rOrieiity  et 
les  vaillanto  hommes  qui  s^isniieraleDt  da  sigtie  de  la  croix,  des 
chèleafix,  des  cités,  de  ridies  pessessioiis  en  Asie.  La  plupart  des 
barons  et  des  dievaliers  qui  remplissaient  la  cathédrale  de  Char- 
tres se  «  croisèrent  »  aussitôt,  et,  «  courant  comme  à  un  tostin», 
prirent  la  route  de  Syrie  à  la  suite  de  BoCmond.  Bor^rnond  n'eut 
pas  moins  de  succès  dans  un  coocUe  réuni  à  Poitiers  quelques  se- 
maines après  (juin  1106). 

Les  colonies  latines  trouvèrent  bientôt  une  assistance  plus  stable 
et  plus  régulièr»  dans  les  redoutables  mlUees  religieiises  de  1*HA-  ' 
pttîd  SaiiMean  de  Jérnsalem  et  dn  Temple  *,  ordres  de  moines» 
soldids  créés  çn  1104  et  1118  par  quelques  nobles  français,  pour 
protéger  les  pMerins  et  défendre  les  c  saints  lieux  ».  On  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  entrèrent  dans  cette  che?aleric  juo- 
naslique,  qui  fut  la  croisade  incarnée  et  perptMuelle,  mais  qui 
eût  bien  étonné  les  pacifiques  fondateurs  du  monacliisine^.  Le 
christianisme  romain  et  féodal  du  moyen  âge  a  eu  une  grandeur 
incontestable,  mais  il  y  a  un  abime  entre  lui  et  le  christianisme 
éfangéliqne.  Dans  ces  ordres  militaires,  créés  pour  combattre 
Mahomet,  il  y  avait  beaucoup  plus  de  Tesprit  de  Mahomet  que  de 
respritde  Jésos-Ghrist.  Quoi  quil  en  soit,  il  hnporlait  de  remap> 
quer  que  cette  institution  extraonlhiaire  est  émanée  dn  génie 
guerrier  de  Ut  France. 

11  se  passait,  sur  ces  entrefaites,  dans  l'intérieur  du  domaine 
royal,  des  événeinents  qui  n'avaient  peut-être  qu'une  faible  im- 
portance aux  yeux  des  contemporains,  mais  sur  lesquels  l'histo- 
rien doit  arrêter  ses  regards  avec  intérêt,  car  ces  événements  an- 
noncent une  phase  nouvelle  de  l'histoire  de  France.  La  royauté, 
ce  fantôme  immobile  et  muet,  va  se  mouvoir  et  vivre  ;  la  vie  po- 
litlque,qain'apparaîssall  qu'aux  extrémités  du  royaume,  à  Rouen, 
à  lille,  à  Mtiers,  à  Toulouse,  va  commencer  à  refluer  vers  le 

1.  Ainsi  uomuiées,  parce  que  l'une  avait  MB  «entre  et  son  quartier  général  dans 
vn  fc*pflal  MMteré  tons  riafOcâtioB  éê  ntec  Jtti»  tt  rMtre  doit  vm  mitOB 

située  sur  l'einpiuccinent  du  tcihi)!e  de  Salomon. 

2.  Willdm.  Tyr.  1.  l-Xl.  »  Ordcric.  L  X-Xi.—  Albert.  Aquculi.—  Fnleber. 
Cernot. 
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ceatrt,  vers  Orléans  et  vers  ceFurit,  semblait»  de|Miis  nnsiè- 
de,  dormir  dans  son  lie  avec  ses  rois  fliuiiéaiits.  La  royauté  était 
desoendua  au  dernier  ferme  de  dégradation  et  de  nullité  sous 
Philippe  *  :  elle  allait  remonter  la  pente  opposée  sous  sou  fils 
liOuis.  La  royauté  était  demeurée  jusqn^alors  étrangère  à  Tesprit 
chevalcrcs(|ue.  Louis  lit  asseoir  la  chevalerie  sur  le  trône  et  en 
réalisa  les  préceptes  la  lance  au  poinp. 

Le  roi  Philippe,  tourmenté  par  (pielqucs  infirmités,  fruit  de  sa 
vie  crapuleuse,  et  se  sentant  accahlé  par  le  double  poids  du  mé- 
pris public  et  de  rexcommimication  renouvelée  contre  lui  au 
concile  de  Poitiers,  se  décida»  ws  Fan  1100  ou  1101,  à  associer 
Louis  an  trftne,  malgré  les  remontrances  de  Bertrade,  qui  eût 
bien  touIu  trouTer  moyen  d'arrBcber  le  sceptre  an  fils  de  Berllie 
de  Hollande.  Philippe,  espérant  sfaiser  ainsi  l*l;gQse,  abandonna 
dès  lors  complètement  le  soin  des  affaires  à  ce  fils,  âgé  de  vingt 
à  vingt-deux  ans.  Louis,  frai,  agile,  maniant  hahilement  l'épée  et 
la  lance,  doué  d'à  une  bonté  qui  passait  pour  simplicité  aux  yeux 
de  quelques-uns  »,  mais  qui  lui  conciliait  raffeclion  de  la  plupart, 
Louis,  sans  avoir  une  capacité  supérieure,  joignait  im  sens  droit 
aux  vertus  militaires  qui  manquaient  à  ses  devanciers  :  cil  mérita 
bientôt  les  surnoms  d'ÉveiUé  et  de  BtMUmr;  il  Ait,  pour  le 
royaume  de  son  p^,  un  défenseur  illustre  et  intrépide,  portant 
assistance  aux  églises,  et,.oe  avaitété  n^fUgé  durant  longues 
années,  feiliant  à  la  tranquillité  des  labourours,  des  artisans  et 
de  tout  le  paufre  peuple 

Le  domaine  de  la  couronne  se  composait  de  l'ancien  duché  de 
France,  comprenant  le  Parisis,  le  Hurepoix,  le  Câlinais  et  l'Orléa- 
nais'; le  roi  Robert  y  avait  ajouté  la  moitié  du  comté  de  Sens,  et 
Philippe  avait  acquis  le  Vexin  français  et  le  comté  de  Bourges.  La 
royauté  avait  conservé,  de  plus,  des  droits  assex  mal  définis  sur 

l«  B  m  itp wdwf  •MWrtM  iê  rappeler  qui  H  étrit  %M  ée  te  r»yttt<  i^tt 
jHBtis  nié.  AÏQsi,  noua  voyons»  dans  un  traité  putéeitr*  le  roi  d'Angleterre  et  le 

comte  de  Flandre,  vers  1101,  que  le  comie  n'ose  s'engager  à  refuser  le  service 
féodal  au  roi  de  France,  si  ce  roi  a  gnerreavecle  roi  anglo-normand.  Il  promet  sen- 
leoMBt  de  fntniir  at  d«  flrasM  le  noiadre  aonlm  d'hommes  possible  pour 
va  paa  forfaire  ton  fief,  c*eit-h-dire  dit  eheralien.  «.  Rymar.  à«t*  Fœâenu  1. 1,  ^  1. 

2.  Sugcr.  Vila  Ludovici  Grnx.u.  —  Ordcric.  1.  VIII. 

3.  Ce  n'étaii  plus  le  vaste  duché  de  France  du  neuftème  ÙèGla«  HUUa  la  partie 
de  ce  dacbé  demeurée  en  domaine  immédiat  au  roi. 
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les  cités  dont  les  évêqiics  étaient  seigneurs,  telles  que  Reims , 
Beauvnis,  Laon»Noyon,  Soissons,  Amiens.  Le  domaine  royal  était 
donc  inférieur  en  étendue  et  en  population  à  plusieurs  des  grandes 
seigneuries  de  la  Gaule  ;  mais  le  pou?oir  réel  des  rois  ne  répon- 
dait pas  même  à  l'étendue  de  leur  domaine  :  grftoe  anx  conces- 
sions forcées  de  Hugnes  CSspet,  mais  surtout  à  la  iûblesse  et  à 
l'incapacité  des  trois  derniers  monarques,  les  comtes,  vicomtes  et 
barons  qui  relevaient  immédiatement  du  duché  de  France  s'étaient 
rendus  à  peu  près  iiult  pendants  de  leur  suzerain ,  et  le  roi  était 
incomparal)leniont  moins  respecté  et  moins  obéi  sur  ses  terres 
que  le  duc  de  Normandie  ou  le  comte  d'Anjdu  sur  les  leurs.  Les 
petits  seigneurs  français,  perchés  dans  leurs  doi^ons  comme  des 
dseaux  de  proie  dans  leurs  aires,  s'en  élançaient  sans  cesse  pour 
promener  anx  alentours  le  pillage  et  Tincendie  :  les  routes  étaient 
sans  cesse  interceptées;  les  bourgeois  qui  ▼oyageaient  pour  leurs 
afhdres,  les  mardiands  ambulants  qui  se  rendaient  aux  foires  des 
villes  on  des  bourgades,  ne  pouvaient  passer  en  vue  de  ces  re- 
paires de  l)rigands  sans  être  assaillis,  dépouillés,  mis  à  rançon, 
parfois  même  éfjorgés.  Le  roi  Philippe,  dans  sa  jeunesse,  n'avait 
pas  eu  honte  d'imiter  ces  ignominieux  exploits.  Les  barons  n'é- 
pargnaient pas  plus  les  biens  de  l'Église  que  ceux  des  vilains;  ils 
harcelaient  les  couvents  par  des  usurpations  continuelles,  tour- 
mentaient par  mille  exactions  les  c  hommes  de  corps»,  les  serfe 
de  l'Église,  s'installaient  dans  les  monastères  et  ^  (Usaient  dé- 
frayer de  force,  eux  et  leurs  gens  d'armes  :  les  abbayes  ne  trou- 
vaient plus  dans  leurs  avoués  et  leurs  vassaux  nobles  que  des  spo- 
liateurs et  des  tyrans.  Ge  n*était  qu'un  long  cri  de  détresse  parmi 
les  clercs  et  le  menu  peuple. 

Louis  y  répondit  en  se  déclarant  le  champion  de  l'Église  et  des 
opprimés,  le  redresseur  des  torts,  et,  soit  équité  instinctive,  soit 
politique ,  il  identilia  le  rétablissement  de  l'ordre  avec  celui  du 
pouvoir  royal.  Ses  moyens  d'action  furent  d'ahord  très  médio- 
cres :  il  n'avait  guère  de  troupe  permanente  que  deux  ou  trois 
cflDto  hommes  d'armes,  formant  ce  qu'on  nommait  d^  c  la  mai- 
son du  roi  »,  Jeunes  gens  attirés  à  la  cour  par  l'espoir  des  offices 
de  la  coonmne  ou  des  fiefs  qui  venaient  à  vaquer,  damoi$eaux  * 

1.  DomiccUiu,  diminutif  de  dotninus,  pelit  sei^eur. 
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qae  leurs  parents  eiiToyaient  achever  leur  éducation  auprès  de 
rhéritier  du  trône,  gentilshommes  sans  fortnne  que  eapthrait  le 
prestige  du  nom  de  roi.  Les  gettet  beUiqoeox  du  c  royal  damol- 
sd»,  comme  on  aj^elait  Louis,  grossirent  peu  à  peu  cette  dien- 
tèle  guerrière,  et  ses  forces  s'accmrent  avec  sa  renommée.  La 
plaine  Saint-Denis  et  la  vallée  de  Monlinorenci  furent  le  lliéAtre 
de  ses  premiers  exploits  :  on  pouvait  presque  voir  ses  champs  de 
bataille  du  haut  des  tours  du  CheAtelet,  forteresse  (ju'il  bâtissait 
pour  protéger  la  ville  de  Paris,  tant  furent  faibles  les  comincnce- 
ments  de  notre  grande  unité  française  !  Le  premier  adversaire  de 
Louis  lut  le  sire  de  Montmorenci,  et  la  lutte  s'engagea  d'une  ma- 
nière tout  à  iàit  caractéristique.  L'ahbé  de  Saint-Deids  ayant  porté 
plainte  au  roi  contre  les  déprédations  de  Bouchard  de  Montmo- 
rend,  Tassai  reheDe  de  la  grande  abbaye,  ^uchard  comparut 
au  château  de  Poisd  defani  la  cour  {euria)  du  roi,  composée  de 
barons  du  duché  de  France,  pairs  du  sire  de  Montmorenci.  Bou- 
chard, condamné  par  ses  pairs  à  faire  réparation  à  l'abbé,  son 
suzerain,  refusa  d'exécuter  l'arrêt,  et  se  retira  librement,  selon 
les  coutumes  féodales;  Louis  requit  l'assistance  des  barons  contre 
le  rebelle,  et,  assisté  de  quelques  troupes  que  lui  envoya  son  oncle 
matemd  Robert,  comte  de  Flandre,  il  envahit  les  domaines  du 
sire  de  Montmorend  et  de  ses  alliés,  Mathieu,  comte  de  Beau- 
mont-sorOise,  et  Dreux,  shre  de  Houchi-lc-GhflteL  Bouchard, 
assiégé  dans  son  manoir  sdgneurial  de  Montmorend,  après  avoir 
m  ses  villages,  ses  ebfttelets  et  ses  tours  minés,  fUt  contraint  de 
satisfaire  au  roi  et  à  l'abbé  de  Saint-Denis.  Louis  força  ensuile  le 
château  de  Mouchi,  et  celui  de  Luzarches,  occupé  par  le  comte  de 
Beaumont;  mais  il  essuya  un  échec  dans  l'attaque  de  Chamhli  en 
Beauvaisis,  autre  forteresse  de  ce  seigneur,  et  Mathieu  de  Beau- 
mont  en  profita  pour  obtenir  une  paix  honorable  (1101^. 

c  La  noble  église  de  Reims,  poursuit  le  biographe  de  Louis  le 
Gros,  voyait  ses  biens  et  ceitt  des  églises  qui  relevaient  d'elle  dé- 
solés par  la  tyrannie  d'tbles,  comte  de  Roud,  baron  si  remuant  et 
si  belliqueux  qu'il  était  allé  précédemment  avec  tonte  une  armée 
combattre  les  Maures  en  Espagne.  Les  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ayant  été  adressées  contre  lui  au  roi  Philippe  et  h  Louis 
son  iils,  le  jeune  prince,  à  la  tète  de  sept  cents  chevaliers  d'élite. 
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marcha  Ten  Reimi ,  et,  après  deux  mois  de  guerre,  eontraigiiit 
*  Èbles  à  demander  la  paix  et  à  domier  des  otages,  bien  que  ce  sd- 

imcnr  fût  assisté  par  tous  les  barons  de  la  contrée  et  par  beau- 
coup de  nobles  lorrains.  Louis  ne  s'illustra  pas  moins  en  pn^tant 
le  secours  de  ses  armes  à  ré«îlise  d'Orléans,  opprimrc  par  Léou, 
châtelain  de  Meung  (ou  Mehun)  ».  Léon  fut  vaincu  et  tué. 

La  renommée  qu'acquérait  Louis  exaspérait  sa  marâtre  Ber- 
trade.  Louis,  en  1102,  ayant  fût  m  voyage  à  la  cour  de  Henri 
cBean-Glerc»,  qui  venait  d'être  cooronné  roi  d'Angleterre,  un 
courrier  de  Bertrade  suivit  le  prince  à  la  piste,  et  remit  au  roi 
Henri  des  dépêches  portant  le  sceau  de  Hiilippe,  roi  des  français. 
Henri  prit  lectare  de  ces  lettres ,  et  vit  que  le  roi  de  France  lui 
mandait  d'arrêter  son  fils  Louis,  et  de  le  garder  on  prison  toute 
sa  vie.  Henri  avait  accueilli  le  prince  français  en  lils  de  roi,  t  Pa- 
vait traité  fort  amicalement  en  toute  circonstance  »,  et  lui  avait, 
à  ce  qu'on  croit,  conféré  l'ordre  de  chevalerie.  Il  repoussa  bien 
loin  l'action  déloyale  qu'on  sollicitait  de  lui  ;  c  il  engagea  Louis  à 
se  retirer  en  paix,  et  le  fit  reconduire  en  France  avec  ses  com- 
pagnons, après  les  avoir  honorés  de  grands  présents.  Louis  arriva 
fort  en  courroux  auprès  du  roî  Philippe,  qui  nia  formellement 
avoir  eu  connaissance  de  cette  trahison.  Le  jeune  prince,  en- 
flammé de  colère,  projeta  de  tn<*r  Bertrade;  mais  celle-ci  s'oc- 
cupa de  le  prévenir.  Elle  appela  d'abord  trois  clercs,  habiles 
sorciers,  et  leur  offrit  une  grande  récompense  s'ils  donnaient  la 
mort  au  prince  par  leurs  malélices  :  ils  promirent  à  cette  cruelle 
adultère  l'accomplissement  de  son  désir,  pourvu  qu'ils  pussent 
terminer  leurs  opérations  diaboliques  avant  neuf  jours  ;  mais , 
Tun  d'eux  ayant  réfélé  le  complot,  les  autres  turent  arrêtés,  et  le 
sortilège  demeura  inadievé.  L'audadeuse  marâtre  employa  en- 
suite des  empoisonneurs  :  Tillustre  jeune  homme  tomba  malade, 
et,  pendant  quelques  jours,  ne  put  ni  manger  ni  dormir.  Les  mé- 
decins de  France  échouèrent  tous  dans  sa  guérison.  Alors  il  se 
présenta  un  certain  lionnne  qui  avait  longttMups  si'juurné  chez  les 
païens  (les  nuisulmans),  et  avait  appris  les  profonds  secrets  de  la 
physique  sous  quelques  maîtres  versés  dans  la  connaissance  de 
toutes  choses.  Grâce  à  la  science  de  cet  homme,  le  malade,  qu'on 
croyait  perdu  sans  ressource ,  se  rétablit;  mais  il  demeura  pAle 
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le  reste  de  nTle.  LanuurAire»  qni  mât  eqièré  pkoer  sur  le  trône 
im  de  ses  deux  file  adultérins,  Philippe  et  Flores  (on  noms) , 
sTaflOSgea  beeneoup  de  la  eonfalesoence  de  Loois.  Cependant  le  roi 
Implora  et  supplia  son  fils  en  faveur  de  Bertradc,  lui  demanda 
pardon  pour  elle,  cl  se  rendit  garant  de  la  conduite  de  sa.feninie. 
Bertradc,  tremblante  d'effroi  et  couverte  d'ignominie,  se  soiunil 
comme  une  servante,  et  obtint  merci,  et  le  roi  céda  Pontoise  et 
le  Vcxin  à  son  iiis  en  gage  de  réconciliation  * .  » 

Philippe  se  fit  relever  de  son  excommunication  dans  un  concile 
assemblé  à  Paris  le  2  décembre  1 104»  par  Lambert»  évèque  d*Ar- 
ras  et  légat  da  pape.  S'étant  présenté  les  pieds  nus,  la  barbe  et 
les  cheveux  longs  et  négligés,  comme  il  était  prescrit  aux  péni- 
tents, il  jura  de  cesser  tont  commerce  charnel  arec  fiertrade,  et 
fbt  réconcilié  à  l'Église.  Dès  lors,  il  reprit  les  insignes  de  la  royauté, 
qu'il  avait  quittés  derechef,  et  le  clergé  cessa  de  le  tourmenter. 
Bertradc,  néanmoins,  ne  larda  pas  à  se  décorer  comme  lui  du 
diadème,  et  porta  toujours  le  titre  de  leine.  Les  cvèques  fermè- 
rent les  yeux  sur  les  nouveaux  parjures  de  Philippe.  Cette  Ber- 
tradc semble  avoir  eu  quelque  chose  du  diabolique  génie  de  Fré- 
degonde  ;  elle  fut  fortement  soupçonnée  d'avoir  ikit  assassiner 
Geofbnol  Martel,  fils  atné  de  son  premier  mari ,  Foulques  le  Be- 
chin,  pour  assurer  le  comté  d*Âiijoa  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  de 
foulques,  et  qui  portait  le  même  nom  que  son  pére.  Elle  eut 
l'adresse  de  réconcilier  ses  deux  maris,  et  Timpudence  d'aller 
avec  le  second  visiter  le  premier  dans  la  ville  d'Angers,  en  octo- 
bre 1106.  Ce  dut  être  un  spectacle  assez  scandaleux  que  de  les 
voir  tous  trois  siéger  à  une  même  table  dans  le  château,  ou  sur 
un  même  banc  d'honneur  à  l'église.  £Ue  faisait  asseoir  le  roi  à 
ses  côtés,  et  Foulques  à  ses  pieds,  sur  un  escabeau 

Louis,  sorti  Yainqueur  de  ses  démêlés  avec  sa  belle-mère,  con- 
tinuait par  tous  les  moyens  la  difficile  entreprise  de  dompter  les 
barons  du  domaine.  Les  IVuxel  on  Tronssel  infestaient  le  pays 
au  sud  de  Paris,  comme  les  Montmorend  au  nord.  Leurs  dift- 
teaux ,  surtout  la  Auneme  tour  de  MonfDiéri,  commandaient  la 
route  de  Paris  à  Orléans,  et  coupaient  si  bien  les  commiuiicalioiiî» 

1.  Sugcr.  Viia  I.udovici  Grossi,  c.  1-6.  —  Orderic.  I.  XI. 

2.  Orcleric.  LVilI.  —  Ckronic,  Sanct,  Albin,  Audegav. 
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«ntre  cet  dem  cités  royales,  qif  à  moins  d'avdr  ime  armée  pour 
escorte,  on  ne  poimit  adler  d*ime  ville  à  l'antre  sans  le  bon  plaisir 
des  châtelains»  La  croiBade  délivra  enfin  HiUippe  et  Lonisdn  pire 
de  ces  danfieremc  voisins  :  Gai  Tronssd,  châtelain  de  Montihéri , 

s'en  alla  au  grand  pèlerinage;  mais  le  cœur  lui  faillit  à  Anlioche: 
comme  le  comte  de  Charlrcs,  il  descendit  avec  des  cordes  par- 
dessus los  murailles  à  l'approche  du  terrible  Kerbogha,  revint 
chez  lui,  et  là,  chagrin  et  honteux,  raillé  de  chacun,  il  s'estima 
heureux  de  marier  sa  fiUe  unique  à  un  iils  du  roi  et  de  Bertnule» 
nommé  Philippe,  encore  enlant,  avec  son  cbâtean pour  dot  cLe 
roi  Philippe  et  Louis  son  fils,  raconte  i*abbé  Soger,  s'en  léjouirenl 
eomme  si  on  knr  e6l  ôté  une  paille  de  ToBll,  oneommesiroa 
eût  brisé  des  barrières  qui  les  retenaient  emprisonnés.  Louis  ne 
laissa  pas  l'importante  position  de  Montihéri  entre  les  mains  de 
son  jeune  frère  :  il  lui  donna  en  ccbange  la  ville  et  le  comté  de 
Manies,  partie  de  son  comté  de  Yexin.  Gui,  comte  de  Rocliefort 
(entre  Donrdan  et  Limours),  «homme  habile  et  vieux  guerrier,» 
plus  heui'eux  que  son  neveu  Gui  Troussel,  était  revenu  de  Jéru- 
salem couvert  de  gloire  et  chargé  de  richesses  :  il  aurait  pu  re- 
prendre d'une  terrible  façon  ses  traditions  de  fomilie;  mais  il 
avait  remidi  autrefois  la  inrfaicipale  diarge  de  la  maison  du  roi, 
eeUe  de  sénéchal:  Louis  rendit  an  comta  Gui  sa  sènédiaussée,  lui 
confia  l'cadministratlon  de  l'État»',  et  se  fiança  à  sa  fille,  afin 
d'obtenir  «  paix  et  loyal  service  »  de  ce  seigneur  pour  le  comté 
de  Uocbefort  et  Châteaufort,  «ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusque- 
là  ».  Cette  alliance  délivra,  du  moins  momentiinément,  le  midi  de 
rile-de-France  des  brigandages  féodaux.  L'ardeur  incessante  de 
la  croisade  serYit%peut-être  liOuis  plus  efficacement  encore  que 
son  épée  ou  qne  sa  politique. 

La  Franoo  impériale  était  toujours  agitée  par  rinterminable 
guerre  des  Investitures  :1e  roi  et  les  princes  de  la  France  royale 
avaient  renoncé,  sinon  à  influencer  les  électfons  ecdésiastiqins, 

1.  C'est-h-dire  l'adaiinistration  da  domaine,  la  présidence  des  plaids  rojaux 
(qa*U  ne  finit  pas  eonfondre  tvce  te  M«r  ftoitle  èl  roi,  présidée  par  le  roi  en 
porsone),  «t  lê  promier  rang  entre  les  offieiert  de  la  couronne.  Le  sénéchal  rem- 
plissait eu  même  temps  l'oflicc  domettiqnt  4e  Mltrt-^hdlsl,  «t  à'italt  loi  qil 
portait  les  plats  sur  la  table  du  roL 
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du  moins  à  donner  aux  prélats  élus  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau  :1e  roi  d'Angleterre,  après  de  longs  débats,  en  fit  au- 
tant ;  mais  la  lutte  continuait  dans  la  Germanie  et  la  Lorraine.  Le 
JeiiDe  Conrad,  qui  avait  enlevé  Tltalie  à  son  père  Henri  IV,  était 
mort  en  1101 ,  sans  profit  pour  la  cause  de  Hmri;  le  second  fils 
de  rempereur  fut  gagné,  comme  Falné ,  par  les  ennemis  de  son 
père,  et  se  fit  prodamer  roi  sous  le  nom  de  Henri  Y  :  la  Bavière, 
la  Saxe,  presque  toute  la  Tentonie  reprit  les  armes.  Le  malheu- 
reux monarque,  abandonné  par  ses  barons,  arrêté  en  trahison 
par  son  fils,  forcé  d'abdiquer,  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfu- 
gier dans  les  provinces  cis-rhénanes  et  le  Brabaut,  qui  lui  res^ 
talent  toujours  fidèles,  et,  là,  il  essaya  d'intéresser  en  sa  faveur 
les  princes toe(cA«^  de  roi  des  Celtes»,  ainsi  qu*il  nomme  le  roi 
de  France  dans  une  lettre;  mais  sa  santé  était  minée  par  le  chift> 
grin,  et  il  mourut  bientôt  à  Liège,  le  7  août  1106.  Son  triste  sort 
n*apaisa  point  l'implacable  ressentiment  du  parti  papal  ;  comme 
il  était  encore  sous  le  poids  de  l'excommunication,  on  déterra 
son  corps,  qui  avait  été  inhumé  en  terre  sainte  ;  on  le  transporta 
à  Spire,  et,  durant  cinq  ans  entiers,  on  laissa  ses  restes  maudits 
dans  un  cercueil  de  pierre,  en  dehors  de  l'église. 

La  fin  déplorable  de  cette  grande  victime  Ait  pour  la  papauté 
une  victoire  stérile  :  à  peine  Henri  V  vit-il  son  père  expiré,  et  se 
crut-il  aftermi  sur  le  trône ,  qu'il  changea  de  rôle  vis-à-vis  de 
l'Église,  et  revendiqua  le  droH  d'investiture.  Pascal  III  fit  deman- 
der une  conférence  au  nouveau  roi  à  ce  sujet,  et  désigna  Chàlons- 
sur-Mame  pour  le  lieu  de  la  discussion  :les  papes  s'accoutumaient 
à  choisir  leur  point  d'appui  en  France  plus  qu'en  Italie  même. 
Pascal  fiit  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  la  Touraine  et  le  domaine  royal;  les  rois  Philippe 
et  Louis  le  saluèr^  à  Saint-Denis  en  se  prosternant  à  ses  pieds; 
de  là,  Pascal  se  rendit  à  Ghftlons,  où  il  reçut  l'archevêque  de  Trê- 
ves, le  doc  de  Bavière ,  et  d'autres  prélats  et  seigneurs  teutons 
envoyés  comme  ambassadeurs  par  Henri  V. 

L'archevêque  de  Trêves  prétendit  qu'on  devait  porter  l'élection 
de  tout  évêque  ou  abbé  à  la  connaissance  du  souverain  avant  de 
l'annoncer  publiquement,  et  s'assurer  du  consentement  «dudit 
seigneur»  ;  que  le  prélat,  ainsi  élu  t librement  et  sans  simonie», 


Digitized  by  Google 


S19  FRANCE  F1:0DALE.  [1(07. un] 

devait  se  présenter  ensnite  au  prince,  lui  jurer  fidélité,  lui  prftier 
Ibi  et  hommage,  pour  obtenir  la  jornamioe  des  fégateg  (c'est-à- 
dire  des  liénéfices  eedéâiastiqnes  octroyés  par  les  rois) ,  et  rece- 
Toir  llnratitaire  par  la  crosse  et  Tamiean.  cNnl,  dit  rambassa- 
deur,  ne  pent  être  admis  autrement  à  jouir  de  ci^,  de  châteaux, 
de  péages,  de  fiefs  quelconques  relevant  de  la  couronne».  LV'vt^- 
que  de  Plaisance  répéta,  au  nom  du  pape,  toutes  les  objet  lions 
alléguées  naguère  par  Grégoire  VIT,  et  dans  lesquelles  il  n'était 
tenu  aucun  compte  des  devoirs  féodaux.  La  conférence  se  termina 
par  une  rupture  complète  :  <  Ce  n'est  pas  ici,  dirent  en  partant  les 
enfoyés  impériaux,  ce  n'est  pas  îd,  mais  à  Borne»  et  par  Fépée, 
que  se  décidera  ce  difiér^id.  » 

Kn  effet,  quatre  ans  après,  en  llil,  Henri  Y  descendit  en 
Italie  avec  une  puissante  armée,  mardia  sur  Rome  sous  prétexte 
de  se  ftdre  couronner  empereur  par  le  pape,  avec  qui  il  avait  feint 
de  concliu'e  un  accommodement,  fit  prisonnier  Pascal  dans 
l'église  niémc  de  Saint-Pierre,  et  le  contraignit  d'aclieter  sa 
liberté  par  la  reconnaissance  du  droit  d'investiture.  Mais,  l'aiiruMî 
suivante,  celte  concession  forcée  fut  cassée,  du  consenleiucnt  du 
pape,  par  un  concile  assemblé  à  Rome;  puis  un  autre  concile, 
tenu  à  Vienne  sur  le  Rhtoe,  en  l'absoiee  de  Pascal,  excommunia 
l'empereur. 

Pascal,  en  !  107,  avant  de  quitter  lairance,  avait  présidé  àTroies 
un  concile  où  l'on  renouvda  les  analbémes  contre  les  violateurs  de 
la  Trêve  de  Dieu,  et  où  ]*on  défendit  de  brûler  les  maisons  des  pau- 
vres gens  dans  les  guerres  féodales.  Cette  assemblée  fut  témoin 
d'un  incident  qui  ralluma  la  guerre  dans  l'intérieur  du  domaine 
royal.  Louis  de  France  obtint  du  pape  et  du  concile  la  dissolution 
de  son  maiûage  avec  Lucienne,  fille  du  comte  Gui  de  Rochefort, 
ce  mariage  n'ayant  point  été  consommé  à  cause  de  la  grande  jeu- 
nesse de  la  fiancée.  Le  comte  Gui,  indigné  de  cet  affront,  se 
révolta,  avec  ses  amis  et  ses  parents,  et  il  y  eut  de  grands  fûts 
d*armes  à  Goumai-sur-llame,  manoir,  situé  à  qudques  limes  à 
rest  de  Paris.  Louis  y  vint  assiéger  le  châtelain  Hugues  de  Pom- 
ponne, allié  de  Gui.  Le  comte  Gui  avait  cntrahié  dans  son 
alliance  un  dos  grands  vassaux,  le  jeime  Tiiiliaud  IV,  (ils  et  SUO 
cesseur  d'Étientie,  comte  de  Chai  tres,  de  Biois  et  de  Meaux.  Thi- 
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iMud  et  Gui  s*avimeèrait  «Memble  pour  secoarir  Goomai.  Lonis 
soutint  bfaTement  le  èboe  des  deux  comtes,  les  mit  en  déroute, 

et  prit  Goumai.  Louis  marcha  ensuite  en  Berri,  nouvelle  acqui- 
sition de  la  couronne,  et  y  affermit  l'autorilé  royale  en  soumet- 
tant par  force  le  soigneur  de  Sainlc-ScHère,  qui  refusait  de  rem- 
plir ses  devoirs  féodaux  envers  son  suzerain. 

c  L'ao  de  rincarnalion  1108,  le  roi  Philippe,  dit  le  chrooi> 
queur,  se  Toyant  gravement  malade  et  en  danger  de  mort,  convo* 
qna  les  grands  de  ses  états  et  ses  amis  prrtteulien,  puis  leur 
paria  en  ces  termes  :  Je  sais  que  la  sépulture  des  rois  français  est 
à  Saint-Denis;  mais,  comme  je  sens  que  je  suis  un  grand 
pécheur,  je  n*ose  me  faire  inhumer  auprès  du  corps  d'un  si 
;:lorieux  martyr,  et  je  Ircmblo  que  mes  pi'Thés  ne  me  livrent  en 
proie  au  démon,  ce  qui,  suivant  l'iiisloire,  est  advciui  à  Charles 
Martel.  J'ai  toujours  aimé  et  honoré  «rrandement  saint  Benoît; 
j'implore  humblement  ce  vénérable  père  des  moines,  et  je  dé- 
sire être  inhumé  dans  son  église  de  Fleuri-sur-Loire;  car  il  est 
clément,  plein  de  bénignité,  et  propice  à  tous  les  pécheurs  qui 
cherchent  à  se  réconcilier  avec  Dieu  sékm  la  règle  qu'il  aétablie  ». 
Wllppe  expira  peu  de  jours  après  itMèlun,  le  29  juillet  1108, 
revêtu  de  l'habit  de  moine  bénédictin.  Avec  lui  finirent  les  rois 
Aiinéants  de  la  troisième  race.  La  maison  de  Hugues  Gapet  allait 
désonnais  marcher  à  d'autres  destinées.  Philippe  avait  ré^Mié,  ou 
du  moins  porté  la  couronne,  pendant  quarante-huit  ans  :  il  n'en 
avait  guère  plus  de  cinquante-six.  Louis,  surnommé  i Eveillé,  le 
BataUUur,  puis  le  Gros,  à  cause  de  la  corpulence  qu'il  hérita  de 
son  père,  malgré  l'activité  d'une  vie' passée  sous  le  harnais,  se  fit 
couronner  à  Orléans  le  dimanche  qui  suivit  le  décès  de  Philippe: 
il  était  seul  roi  de  fidt  depuis  sept  à  huit  ans* . 

La  prédpilation  avec  laquelle  Louis  s'était  fait  sacrer  à  Oriéans 
par  Farchevéque  de  Sens*,  dnq  jours  après  la  mort  de  son  père, 

«.  OiMe.  L  XI.  —  Sager.  Fite  litimM  Gimé,  e.  10-12.  «H  r^fata,  éit  «on 
biographe  et  son  ami  Suger,  l'épèe  de  la  milice  du  siècle  pour  ceindre  l'épée  ecclé- 
siastique destinée  il  la  dostruction  de?  méchants;  il  rerut  en  même  temps  le  sceptre 
et  la  verge,  qui  repré&eulcut  lu  défense  de  l'Église  cl  des  pauvros,  et  il  enloura 
M»  frOBI  dB  éltéène  «  avec  l'approtettoB  da  clergé  et  du  peuple  a.  Loult  !•  Gtm 
eat  eompté  posr  le  aixième  da  Bom,  fc  partir  de  Lovii  U  Débommrt, 

2.  L'arelMT^ae  de  BaiM  ptoMsla  eoBtra  «  rBnirpBOoB  da  aea  draf  te  »• 
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aiUKmcait  une  ^iae  de  poBseBsion  entourée  de  troubles  et  de 
périls.  L*impoIitique  rupture  de  Louis  avec  l'audacieux  Gui  de 
Roehefort  devait  susciter  bien  des  embarras  à  ce  prince  ;  la  prise 
de  Goumai  n'avait  feit  qu'irriter  les  Trouasel  et  leurs  àlli^,  et 

Louis,  en  ôtanl  au  comte  Gui  la  diarge  de  sénéchal  pour  la  don- 
ner au  sire  de  Garlandc,  avait  redoublé  l'exaspération  de  ses 
adversaires.  Berlrade  tenta  de  tirer  parti  de  cette  révolte  pour 
renverser  Louis  du  trône  et  y  placer  son  fils  Philippe,  comte  de 
Mantes,  &  qui  Louis  avait  eu  Timpi-udonce  de  restituer  Mont- 
Uiéri.  Amauri»  comte  de  Montfort,  frère  de  Bertrade,  et  Foulques» 
comte  d'Anjou,  sucoseseur  de  foulqufi84e-Bechin,  entrèrent 
dans  le  complot  :  ib  espéraient  enfermer  le  roi  entre  les  sei- 
gneuries de  Montlhéri,  de  Roebefort»  de  Montfort,  de  Mantes,  de 
Montmorenci,  et  l'assaillir  jusque  dans  Paris.  Mais  Louis  déjoua 
leurs  projets  :  il  cita  son  frère  Philippe  devant  les  pairs  du  du- 
ché de  France,  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  il  prit  l'offen- 
sivo,  s'empara  de  Mantes  et  d'Arpajon,  principale  place  de  la 
chàtcllenie  de  Montlhéri,  et  détermina  les  habitants  de  Montlhéri 
à  chasser  les  gens  de  Philippe  et  à  prendre  pour  seigneur  un  des 
Trousse],  appelé  Miles  ou  Milon  de  Brai,  qui  embrassa  le  parti 
royal.  Bertrade,  voyant  ses  desseins  avortés  et  son  fils  dépouillé, 
prit  le  voile,  de  dépit ,  et  mourut,  au  bout  de  peu  de  temps ,  an 
couvent  de  Haute-Rruyère,  une  des  dépendances  de  la  grande 
abbaye  de  Fontevrauld.  Ce  monastère,  ou  plutôt  celte  ville  mo- 
nastique si  sinfTulière,  venait  d'être  fondé  en  1 106  dans  une  lande 
du  Poitou  par  le  mystique  Robert  d'Arbrisselles*. 

I.Robert  d'Arbrisselles  fal  le  chevalier  errant  du  monachisme  ;  après  avoir  long- 
twnps  parcouru  la  France,  préchaut  partout  la  réforme  et  la  sainteté,  et  entraînant 
•vrtes  pas  une  foule  de  disciples  des  deux  sexes,  il  avait  fini  par  ériger  k  Fonte« 
▼rinld,  k  llmllatton  dM  iMioBt  eoi? «rtt  dUrlind*,  m  dMble  moiMtèn  dlWDi- 
nes  6l  de  femmes  oli  se  réunirent  jusqu'à  trois  mille  personnes  :  les  femmes  étaient 
elottrécs,  chantaient  et  priaient;  les  hommes  travaillaient;  les  frères  étaient 
Mamis  aux  sœurs,  et  les  deux  congrégations  étaient  régies  par  une  abbesse.  C'est 
là  ee  q«l  fil  fut  de  phit  bardi  «b  hnmt  des  fsmmee  dme  le  sein  d«  eliristfauiisme 
orthodoxe.  LMnsiitat  de  Fontomnld  M  Ait  pas  condamoé  par  le  pape.  Le  temps 
des  grandes  fnndations  était  revenu.  En  108'»,  saint  Bruno,  archidiacre  de  Reims, 
avait  établi  la  Grande-Chartreuse  dans  les  Hautes-Alpes,  au-dessus  de  Grenoble. 
Bb  tOS8,  Clteeix  avait  été  iusiiiué,  k  cinq  lieues  de  Dijon,  par  Robert,  abbé  de 
Koleame.  Cette  MBvelle  réfonno  de  Fordre  de  Saint-Benoit  rivalisa  bientdt  avee 
Cluni.  Quant  à  Fontevrauld,  il  eut  sa  plus  grande  extension  en  Bretagne:  il  y 
compta  trente  abbajes.  v.  Dara,  Uitt,  de  Sretagnê,  u  l,  p.  82l« 
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Les  mm  dn  prince  Philippe  ne  terminèrent  cependant  pas 
la  guerre.  Gui  de  Bocbefort»  son  ûis  Hugues  de  Gréei,  les  Mont- 
moreod»  et  plusieurs  entres  iMnmSy  continuèrent  à  se  bettre 
âfsc  acbamement  contre  le  roi»  qpe  soutenaient  Aides»  comte 
de  GorbeB,  le  sénèdial  Anselme»  sire  de  Garlande  en  Brie»  et  ses 
deux  frères,  sages  cl  hardis  chevaliers.  Eudes  de  Corbeil  et  An- 
selme de  Garlande  turent  fails  prisonniers  par  Hugues  de  Créci, 
et  enfermés  au  eliàti  au  de  la  Ferté-Baudouiri  ;  Louis  les  délivra, 
et  mit  Hugues  en  iiiile.  Cette  guerre  de  siéi^es,  d'embuscades  et 
d'escarmouches,  qui  se  prolongea  durant  toute  la  première  par- 
tie du  règne  de  Louis  k  Gros»  rappelait,  par  le  petit  nombre  des 
troupes  engagées  et  par  la  nature  des  laits  d'armes,  les  dissen- 
sions féodales  des  derniers  règnes  carolingiens;  mais  les  résul- 
tats Anrent  bien  diflèrents  :  la  rojautè»  Yîetorleuse  ou  vaincue» 
faisait  désormais  un  pas  en  avant  à  chaque  campagne,  et  puisait 
dans  la  lutte  même  une  vigueur  <pii  devait  croître  lentement, 
mais  ince&saunnent. 

(1111)  —  Li  plus  difficile  des  entreprises  de  Louis  fut  Tatlaque 
du  château  du  Puiset.  Hugues-le-Beau,  neveu  du  comte  de  Cor- 
beil, seigneur  du  Puiset  et  vidame  de  Chartres,  profitait  de  la 
forte  position  qu'il  occupait  sur  les  confms  de  la  B^mce  ou  Fays 
diartrain  et  de  l'Orléanais,  pour  désoler  à  la  fois  4e  domaine  du 
roi»  celui  de  la  maison  de  Chartres»  et  toutes  les  terres  ecclésias- 
tiques de  la  province.  La  comtesse  douairière  de  Ghartrss,  Adèle 
d'Angleten  e,  se  rendit,  avec  son  fils,  le  comte  lliibaud,  auprès 
de  Louis,  pour  l'engager  à  s'unir  à  eux  contre  cet  t  impie  dépré- 
dateur »,  et  le  clergé  en  masse  requit  pareillement  justice  contre 
Hugues.  Louis,  qui  cherchait  à  donner  à  toutes  ses  exécutions 
militaires  un  caractère  de  répression  légale,  cita  le  sire  du  Puiset 
à  comparaître  devant  ses  pairs  assemblés  en  pariemmt  à  Melun^ 
Hugues  fit  défaut  :  le  roi  partit  au8sit6t  avec  ses  hommes  d'armes» 
auxquels  se  joignirent  ceux  du  jeune  comte  Thiband»  et  onporta 
le  manoir  du  Puiset  après  pfaisleun  assauts  meurtriers.  lEfagues 
fkit  emmené  prisonnier  et  jeté  dans  la  Tour  de  Ghéteau-Lsndon. 

i.  Parlement  (parliameniutn),  analogue  k  plaid  ;  assentbléc  oti  Ton  parlr.  ofi  Ton 
discute.  On  donna  lonctemp<:  en  nom  h  tottte  uj^ice  d'iMemblée  tTUt  de  le  res- 
treindre aux  assembli-cs  judiciaires. 
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Ce  n*était  pas  seulement  à  la  tète  d'une  troupe  de  chevaliers  et 
d*archcr8  que  Louis  avait  assaiili  le  Puiset  :  des  milices  d'une 
autre  nature  avaient  suivi  sa  bannière;  les  paysans  des  domaines 
ecclésiastiques  que  ravageait  sans  cesse  le  sire  du  Puiset  avaient 
été  armés,  or^nisés  en  communtmtéi  pwoîssiales,  et  amenés  au 
siège  par  leurs  curés.  Un  pauvre  prêtre  de  village,  conducteur 
d'une  de  ces  bandes  rustiques,  arracha  le  premier  les  palissades 
ennemies  et  pénétra  dans  l'enceinte  du  château  maudit  avant  les 
hommes  d'armes.  Cette  intervention  des  masses  populaires  en 
faveur  de  la  royauté,  sous  les  auspices  du  clergé,  est  un  des  faits 
capitaux  du  règne  de  Louis  le  Gros  :  sans  une  telle  assistance» 
les  succès  de  Louis  n'eussent  peut-être  fait  que  le  pousser  à  sa 
perte;  ces  progrès  excitaient  l'inquiétude  de  grands  feudataires 
bien  plus  puissants  que  leur  suzerain,  surtout  du  roî  d'Angle- 
terre; et,  si  Louis  n'eût  eu  d'autre  ressource  que  la  chevalerie  de 
son  domaine,  toujours  prête  à  la  révolte,  il  eût  promptement 
succombé  sous  les  coalitions  qui  se  formèrent  dix  fuis  contre  lui. 
fin  se  déclarant  l'appui  des  marchands  et  des  laboureurs,  le  libé- 
rateur des  grandes  routes,  le  patron  des  chaumières»  il  fit  sortir 
de  terre  des  légions  mal  armées  et  peu  aguerries  à  la  vérité, 
mais  redoutables  par  leur  nombre  et  par  la  violence  de  leurs 
justes  ressentiments.  <  Louis,  dit  l'historien  normand  Orderic 
Vital  (1.  XI),  réclama  l'assistance  des  èvôques,  dans  toute  la 
France,  pour  réprimer  la  tyrannie  des  brigands  et  des  séditieux. 
Alors  les  évèques  instituèrent  en  France  la  «  comnumauté  popu- 
laire, »  ùùn  que  les  prêtres  (les  curés)  accompagnassent  le  roi 
aux  sièges  et  aux  batailles  avec  leurs  bannières  et  leurs  parois- 
siens ».  Ainsi,  tous  les  serfe  d'Église  (c'est  d'eux  seuls  évidem- 
ment qu'il  s'agit  ici)  devinrent  autant  de  soldats  du  roi  contre  les 
barons  :  ce  fût  là  le  secret  de  la  force  de  Louis  le  Gros.  Ces  mal- 
heureux campagnards  ne  combattaient  pas  même  pour  s'affran- 
chir de  leurs  maîtres,  mais  poiii'  défendre  eux  et  leurs  maîtres 
contre  l'ennemi  conunun,  contre  la  noblesse;  tout  ce  qu'ils  de- 
mandèrent d'abord,  ce  fut  de  ne  plus  se  voir  exposés  journelle- 
ment au  pillage,  à  l'incendie,  à  la  captivité,  à  la  mort;  mais  leur 
condition  devait  s'améliorer  par  le  fait  de  leur  armement,  et, 
bientèt,  nos  fastes  provinciaux  nous  montreront  beaucoup  de 
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villages  et  de  bourgades  participant,  dans  une  certaine  mesure, 
à  raffinncfaissement  des  cités.  Le  mouvement  se  communiqua 
des  serfii  de  FÉglise  aux  serfo  des  sdgnemrs  laïques,  et  par  une 

autre  cause  sur  laquelle  nous  reviendrons,  cl  qui  se  lattacliait 
aux  croisades.  Telle  fut  la  première  iuiliation  du  peuple  des 
campagnes  aux  armes,  et  son  premier  pas  vers  la  liberté,  après 
tant  de  siècles  d'esclavage  et  de  soulïrance  passive. 

Louis  avait  grand  besoin  de  ce  secours  extraordinaire,  car  il 
n'avait  plus  seulement  àgu/srroyer  contre  U  s  i>arons  rebelles  de 
France  et  de  Champagne*  Une  lutte  inévitable,  retardée  jusquV 
lors  par  la  Aiiblcsse  même  du  roi  de  fïranoe  et  par  les  suites  de 
la  conquête  de  FAngieterre,  s'engageait  peu  à  peu  entre  les  deux 
couronnes  française  et  anglo-nonnande  ;  la  jalousie  des  antres 
princes  contre  le  monarque  normand  ne  fut  pas,  il  est  vrai, 
moins  prupii  cà  Louis  que  les  communautés  populaires. 

Louis  et  le  conile  Tiiibaud  n'avaieril  pas  lardé  à  se  brouiller  au 
sujet  du  Puisel,  leur  commune  cunquèle,  que  le  roi  voulait  dé- 
truii'e,  que  le  comte  voulait  garder.  Tbibaud  eut  recours  à  son 
oocle  maternel,  le  puissant  roi  d'Angleterre,  qui  avait  ûéjà  eu 
des  démêlés  avec  Louis  à  Toccasion  de  Gisors-sur-£pte,  dette 
Ibrteresse  commandait  les  frontières  du  Yexin  normand  et  du 
Yexin  fiançais;  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Nonnandie  se 
Tétaient  dii|iutée  à  plusieurs  reprises  :  on  avait  fini  par  convenir 
que  Gisors  serait  neutre,  et  on  Favait  remis  en  garde  à  un  baron 
nuniuié  Pains  ou  Païen,  qui  n'y  devait  laisser  entrer  ni  Français 
ni  Normands.  Cependant  le  roi  Hemi  parvint  à  surprendre  Gi- 
sors en  1109.  Louis  convoqua  ses  grands  vassaux  :  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  d'Anjou  accoururent 
avec  des  forces  considérables,  et  les  deux  rois,  s'avançant  sur  les 
deux  rives  de  rfiple,  s'envoyèrent  des  députés.  Ceux  de  Louis 
proposèrent  au  monarque  ang^o-normand  l'alternative  de  dé- 
truiro  les  fortiflcations  de  Gisors,  ou  de  se  mesurer  corps  à  corps 
avec  le  roi  de  France  ^  <  Quelques  Awiçais,  dit  le  chroniquenr, 
sommèrent  même  les  deux  rois  de  combattre  sur  im  pont  Uem- 

1.  B«bert  dt  Mmuilewi,  alMl  <iiiP<Mi  tiumofflnttltlt  mbI«  d«  Fl«adr«  dtpiiit  sou 
iUoatre  pèlerinage,  avaii  iTabord  offert  de  tanniaer  le  dillfeid  far  vn  duel  jedi* 
cieiie  oS  il  eeoibettraii  le  ehenpiea  dtiti  BeMi. 
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blant  qui  semblait  menât er  ruine.  Le  «  seigneur  Louis  »,  autant 
par  K  gèreté  que  par  vaillance,  y  consentit  sur-le-champ  ;  mais 
le  roi  des  Aoglais  répondit  :  —  Je  n'ai  pas  la  jambe  anes  sûre 
pour  aller  m'ezposer  ainsi  à  perdre,  sans  oompensaticm*  on 
noble  ehâM  qui  m'est  si  grandement  utile  »•  Hoiri  accqita  la 
guerre,  non  le  duel  :  il  n'y  eut  point  de  bataille,  mais  on  se  fit 
de  part  et  d'antre  tont  le  mal  qu'on  put  pendant  deax  saisons. 
Le  plus  faible  iinit  par  céder;  Louis  oclroya  en  licf  le  cliiUeau  de 
Gisors  à  Guillaume,  fils  de  Henri,  moyeimant  l'hommage  qao 
lui  en  fit  ce  jeune  prince. 

La  paix  fut  courte;  Tbibaud  de  Chartres,  en  querelle  avec 
Louis,  obtint  sans  peine  l'assistance  du  roi  d'Angleterre,  et  la 
France  Ait  de  nouveau  en  feu.  Quelques  mois  après  la  prise  du 
Puiset,  «  le  roi,  dit  Orderic,  entreprit  une  mcursion  dans  le  pays 
de  Meaux  contre  le  comte  Tbibaud,  qui  en  était  seigneur;  attaqué 
▼igoureusement  par  les  gens  du  comte,  il  en  tua  ou  «i  jeta  dans 
la  Marne  un  grand  nombre;  mais  il  sévit  enfin  contraint  de 
prendre  la  fuite.  Robert,  comte  de  Flandre,  qui  îk  cunipagnait 
Louis,  tomba  de  cbeval  dans  un  étroit  sentier,  et,  loulc  sous  les 
pieds  des  chevaux,  les  membres  tout  fracassés,  il  expira....  Ce 
belliqueux  croisé,  qu'on  avait  smrnaméh&MiéroaolffmUaù^  fut 
pleuré  de  beaucoup  de  gei.s,  et  ses  Flamands  emportèrent  son 
corps  aTee  un  grand  deuil  à  Téglise  de  Saint^Waast  d'Ams 
(1111}>.  Robert  eut  pour  suecessenr  Baudouin  VII,  dit  Btpkin 
(à  la  Hache)  * ,  à  peine  âgé  de  dix-4iuit  ans. 

Louis  se  retrouva  bientôt  dans  une  situation  asses  critique. 
Tliibaud  avait  renoue  contre  le  roi  la  lig^uc  des  barons  français  : 
ce  seigneur  adroit  et  remuant  gagna  Milon  de  Montlbéri,  en  lui 
donnant  sa  sœur  pour  épouse;  il  s'unit  étroitement  avec  les  sei- 
gneurs de  Dammartin,  de  Montjai,  de  Kocbefort,  de  Créci,  et 
ayec  son  oncle  Hugues,  comte  de  Troies  ou  de  Champagne.  Cer- 
nant ainsi  les  territoires  de  Paris,  d'Orléaqs»  d'&tampes  et  de 
Seuils,  c  il  reporta  dans  le  ccBur  de  la  France  les  tempêtes  qui 

t.  Ob  ImI  donna  ce  ttraoïn  ,  pirca  qne ,  plus  zélé  encore  que  Lonis  de  Franco 
contre  les  gentilshommes  pillards,  Baudouin  de  Flandre,  grand  justicier  et  ami  du 
pauvre  peuple,  frappait  de  sa  propre  niaiD,  aTCC  M  bouue  baciie  d'armes,  les  ao- 
iiles  brigands  qui  tombaient  à  sa  merci. 
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DftTaient  désolée  précédemment  >•  Le  diAteau  da  Poiset  fut» 
pour  la  seconde  Ibis,  le  théâtre  de  cette  latte  otetinée.  Bodes, 
comte  de  Gorbeil,  étant  Terni  à  mourir,  Thibeud  prétendit  à  sa 

succession;  riiérilier  lég^itiinc  était  Hug^ues  du  Puisct,  (juc  le  roi 
Louis  rcti^nait  toujours  en  prison.  Louis  olTrll  la  liberté  à  son  pri- 
sonnier, pourvu  ((u'il  cédât  Corbeil  à  la  couronne  et  renonçât  à 
relever  les  murs  du  Puiset,  qui  avait  été  déuuuilelé.  Hugues  pro- 
mit tout;  maïs,  une  fois  libre,  lise  hâta  de  restaurer  son  châ- 
tean,  et  se  réunit  à  Thiband.  Louis  raccourat  de  fiandre,  où  il 
étaitaDé  donner  llnvestitore à Bandooin  Hapkln,  et  attaqua  le 
Pniset  atec  nne  fougue  imprudente.  Hugues  et  Thibaud,  aidés 
par  un  renfSort  de  Normands,  culbatèrent  les  troupes  du  roi  et 
faillirent  le  prendre  lui-même.  Cependant  Lonis,  avec  sa  téna- 
cité habituelle,  rallia  proniptement  ses  iiounurs  d'ai  ines,  opéra 
sa  jonction  avec  son  cousin-germain  Raoul,  comte  de  Vernian- 
dois  et  de  Valois  (fils  et  successeur  de  Hugues-le-Grand),  et,  au 
liout  de  peu  de  jours,  vengea  sa  défaite  dans  un  second  combat. 
Le  comte  ThilMod,  bloqué  dans  le  Puiset,  capitula,  et  n'obtint  la 
fiicttlté  de  se  retirer  à  Gbartres  qu'en  abandcmnant  son  allié 
Hugues  à-la  discrétion  du  roi.  Louis  ruina  le  manobr»  abattit  les 
murailles,  combla  les  puits,  et  traita  te  Puiset  <  comme  m  lien 
dévoué  àla  malédiction  Aviné  ». 

Ce  succès  fut  contre4Mi1ancé  par  Talliance  du  comte  d'Anjou 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Foulques  d'Anjou,  secondé  par  son 
oncle  le  seigneur  de  Montfort,  par  le  trop  fameux  Robert  de 
Bellesme,  comte  d'Alençon,  et  par  d'autres  barons  normands 
révoltés,  avait  inquiété  les  domaines  du  roi  Henri,  de  manière  à 
Fempécher  de  secourir  activement  Tbibaud;  mais  Henri  dompta 
les  rebelles,  prit  le  faroudie  Robert  de  Bellesme,  et  te  jeta  au 
Ibnd  d*un  cadiot  après  fovobr  (kit  condamner  par  ses  pairs,  les 
barons  de  Normandie,  comme  coupabte  de  baute  trahison. 
Henri  invita  ensuite  Foulques  à  nne  conférence,  lui  demanda  sa 
fille  en  mariage  pour  le  [)i  ince  iiéritier  du  trùne  d'An;j:loterre, 
Guillaume,  et  le  décida  non-seulement  à  faire  la  paix,  mais  à  se 
reconnaître  vassal  de  la  Normandie  pour  le  comté  du  Maine, 
qu'il  avait  hérité  de  son  beau-père,  le  comte  Héiie.  Louis  sentit 

te  nécessité  de  détourner  les  coups  de  te  puissante  coalition  qui 
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poQYait  l'écraser  :  il  se  readit,  yen  la  fin  de  mars  1114,  au  dkêf 
tean  de  Gisors,  où  Henri  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens,  et  Us 
conclurent  on  «traité  amical,  à  la  satisliuïtioa  mûTerseUe.  »  Le 
{dus  fiûble,  comme  de  coutume,  avait  fût  loules  les  concessions  : 
Louis  abandonnait  an  monarque  normand  la  suzeraineté  du 
Maine,  de  la  Bretagne  cl  de  la  seigneurie  de  lîellesme,  domaine 
patrimonial  que  le  comte  Robert  poss^'dait  dans  le  Perche,  liors 
des  froiilirrt's  de  Normandie.  Allan  F<M-gant,  duc  des  Bretons, 
avait  déjà  précédemuicnt  soumis  sa  patrie  à  cette  suzeraineté  nor- 
mande 81  souvent  contestée,  en  mariant  son  ûls  Gonan  avec  une 
fille  naturelle  du  roi  Henri. 

Le  roi  Louis  épousa,  Tamiée  suivante,  Adélaïde  de  Manriemie, 
sœur  d'Amé  III,  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie  (1 1 15). 

Les  événements  qui  se  passèrent  dans  les  provinces  d'outre- 
Loire,  durant  les  premières  années  du  douzième  siècle,  sont  peu 
connus.  Les  Aquitains  et  les  Provençaux  n'ont  point  de  grandes 
chroniques  comme  les  Français  proprement  dits  et  les  Normands  ; 
la  vie  politique  est  chez  eux  éparpillée  et  confuse.  On  ne  voit 
pas  là  se  former  de  vraie  nationalité.  11  y  eut  quelques  nmifr» 
tions  dans  les  principales  seigneuries  :  la  partie  de  la  Provence 
aa  nord  de  la  l>ufBnoe,  qn*<m  nommait  la  Mardie  on  marqui- 
sat de  Provence,  et  quirenfermait  le  Yalentiiiois,  le  Diois,  le 
Venaissin  et  les  Hanles>Alpes,  avait  été  réunie  par  Balmond  de 
Toulouse  à  ses  vastes  possessions  ;  le  reste  de  la  Provence  passa 
par  mariage  sous  la  domination  de  Raimond-Bércnger  III,  comte 
de  Barcelonne  (en  1 112),  avec  la  vicomte  de  Gévaudan.  Une  mai- 
son princière  d'oulre-Pyrénées  vint  rivaliser  ainsi  dans  la  Gaule 
méridionale  avec  les  familles  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  et  les 
liens  étroits  qui  unissaient  nos  provinces  du  sud  à  la  Catalogne  et 
à  rAragon  se  trouvèrent  encore  resserrés.  Les  mœurs  et  la  lan- 
gue étaient  à  peu  prèssemblaUes  des  deux  côtés  des  montagnes  : 
la  langue  d*oc  et  ses  troubadours  florissalent  à  Barcelonne,  anssi 
bien  qu'à  Montpellier  et  àMarseilie.  Le  prince  catalan  eut  enten- 
dant à  disputer  la  Provence  contre  la  ftunille  indigène  des  comtes 
des  hoMX,  qui  se  disait  descendue  de  Tantique  race  desfialthes\ 

I.  Ltt  famille  rojale  des  Wisigolkt. 
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et  qui  prétendait  avoir  des  droits  à  la  moitié  du  comté.  La  guerre 
fut  i)iT)l()ngéo  av(^c  dt^s  chances  diverses.  Les  Baux  dominaient 
aux  bords  de  la  Durancc,  d;uis  le  liaut  pays;  les  Catalans,  dans 
les  grandes  villes  et  sur  la  côte. 

Bertrand  de  Saint-Gilles;  comte  de  Toulouse,  suivant  les  traces 
de  son  père,  le  grand  comte  Raimond,  était  allé  mourir  dans  la 
Terre-Sainte  en  1112,  après  avoir  érigé  aux  bords  du  Rhône  un 
hospice  destiné  à  recueillir  les  pèlerins  qui  entreprendraient  ou 
auraient  accompli  le  voyage  de  Palestine:  l'hôpital  de  Saint-Gilles, 
érig^é  depuis  en  i^rand-pricuré  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalom,  fut  la  plus  ancienne  maison  appartenant  en  Europe  à 
cet  ordre  célèbre.  Ce  dévouement  héréditaire  des  comtes  de  Tou- 
louse à  la  cause  de  la  croisade  afTaiblissait  singulièrement  la  puis- 
sance de  leur  maison  :  après  la  mort  de  Bertrand,  elle  ne  fut  plus 
représentée  que  par  deux  enfants ,  Pons,  comte  de  Tripoli  en 
Syrie,  fils  de  Bertrônd,  et  AlphonseJourdain,  dernier  fils  du  grand 
Raimond,  né  pendant  la  vieillesse  de  son  père.  Alphonse-Jour- 
dain eut  toutes  les  possessions  de  France  :  mais  le  duc  d'Aquitaine, 
revenant  sur  d'anciennes  prétentions,  envahit  de  nouveau  Tou- 
louse et  tous  les  domaines  toulousains  à  l'ouest  du  Rhône  (1114). 
Alphonse  se  réfugia  dans  la  Marche  de  Provence  ;  après  diverses 
aventures,  Tenfant,  devenu  homme,  réussit,  en  1120,  à  recou- 
vrer ses  terres  sur  Guilhem  IX  et  à  relever  sa  maison. 

Simultanément  avec  ces  querelles  dynastiques,  il  se  produi- 
sait alors,  dans  le  Midi,  des  mouvements  politiques  d'un  autre 
ordre,  qui  remuaient  bien  plus  profondément  la  société  :  c'était 
rétablissement  du  régime  consulaire  dans  les  villes.  De  même, 
dans  le  Nord,  les  régions  entre  la  Loire  et  la  Somme  étaient 
en  proie  à  deux  grandes  crises  politiques  et  sociales  qui  coïnci- 
daient sans  se  confondre  :  l'une  était  la  lutte  de  la  royauté,  assis- 
tée par  le  cleiigé,  contre  le  baronage;  l'autre  était  la  formation 
des  communes.  La  formation  des  communes  et  celle  des  consulats 
étaient,  pour  hi  France,  les  deux  phases  principales  de  larévolution 
européenne,  qui,  sous  des  formes  et  à  des  degrés  divers,  relevait 
partout  les  cités  abaissées  depuis  l'établissement  des  Germains; 
révolution  mère  de  toutes  les  révolutions  modernes,  et  qui  a  pré- 
paré le  berceau  de  la  société  qui  devait  remplacer  le  monde  féodal. 
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Pour  on  bien  comprendre  les  caractères  très  divers,  il  n'est  pas 
inutih-  (le  remonter  ju8<|u*aiix  diversités  du  régime  municipal 
romain;  car  des  traces  notables  de  ce  passé  déjà  lointain  appa- 
raissent dans  les  formes  yariôes  de  la  révolution  bourgetrfae. 

Personne  nignore  qne  les  dtés  gallo-romaines,  pour  ne  parier 
qne  de  ce  qui  regarde  notre  patrie,  étaient  divisées  en  plusieurs 
catégories;  mais  on  n'a  pas  toujours  suffisamment  défini  les 
caractères  qui  disliriiniaicnt  ces  catégories  entre  elles.  II  y  avait, 
1"  les  cités  alliées  et  les  cités  libres'  :  deux  classes  différentes 
quant  aux  privilèges,  mais  conservant  ég:al<'uieut  leurs  vieux  sé- 
nats gaulois,  choisis  dans  les  familles  des  chefs  de  cantons  et  de 
clientèles,  puis  recrutés  de  grands  propriétaires  de  nouvelle  ori- 
gine et  de  fonctionnaires  impériaux  émérites.  Ces  sénats  avaient 
le  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  sauf  appel  au  gouverneur 
ou  président  provindaL  2*  Les  colonies  romaines,  latines  on  ita- 
liques de  la  Narbomiaise  et  de  Lyon,  ayant  pour  base  une  twri»  ou 
ordre  composé  des  propriétaires  de  vingt-cinq  arpents;  c'était, 
comme  le  remarque  un  historien  du  droit  2,  un  élément  de  classe 
moyenne  qui  n'existait  pas  dans  les  constitutions  aristocratiques  du 
dernier  î\ge  de  l'indépendance  gauloise,  et  nous  devons  ce  progrès 
aux  Romains.  La  curie,  le  corps  des  citoyens  actifs,  avait  pour  con- 
seil municipal  un  sénat  de  déewrions  {minoruiMm)  ou  ktmoréi  (k«h 
«oraM),  en  noudune  fixe,  formé  originairement  d'un  dixième  dee 
citoyens  fondateurs  de  lacolonie  on  deleorsdMendants,  et  posté- 
rieurement recruté  par  les  élus  que  la  curie  choisissait  dans 
son  sein  et  par  les  citoyens  qui  avaient  rempli  des  fonctions  de 
l'Etupirc.  Des  rfwMmptr^  ou  consuls,  ou  des  quntuorvirs,  annuels 
comme  les  consuls  de  Rome,  étaient  le  pouvoir  exécutif  de  ce 
conseil ,  aduiinistraient  et  rendaient  la  justice.  La  constitution 
curiale  et  consulaire  se  propagea,  par  imitation,  de  la  Narbonnaise 
dans  la  Seconde  Aquitaine,  dont  les  cités'  n'avaient  pas  rang  de 
colonies.  ^  Dans  la  Gaule  centrale  et  septentrionale,  les  cités, 
sauf  les  alliées  et  les  libres,  n'aiaieot  pins  de  juridiction,  et  les 

1.  nciin«,  Antnn,  ete.,aUié«s;  TrévM,]loiirgM,  Aaver||Be,  CbtrUrei,  etCnlibret. 

2.  M.  Perrière. 

3.  Bordeaux,  Vésone  (Pcrigueux  i,  i'oiiiers,  etc. 
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lieiilenaiils  du  présideiit  pro^dal  rendaient  la  Justice  cheEdtes. 
11  restait  à  leurs  sénats  radministration.  La  cnrit,  qui  finit  par 
devenir  le  régime  conmnm,  Art  introduite,  par  ralMo  fiscale,  dans 

CCS  cités;  mais  non  ])as,  avec  la  ciiiie,  le  ic^iinc  consulaire. 
L'ancien  sénat  arislocralique  subsista  comme  fonds  d'un  conseil 
de  principa'uœ,  analogue  à  ce  qu'était  ailleurs  le  conseil  des  dé- 
curioDS,  et  modilié  e(  renforcé  de  la  même  manière.  Les/^rinct- 
paux  fonctionnaiart  ^pnnae  années  durant  ;  au  lieu  de  duumvirs, 
ils  avaient  pour  pouvoir  eiécutif  des  dtemprind^  qui  étaient  les 
dix  citoyens  inscrits  Ibb  premiers  sur  Faite»!  (le  registre)  de  la  cu- 
rie. Bn  400,  un  décret  d'Honorius  ailUblit  r^ément  aristoerati- 
qne  en  remplaçant  les  êeompHmi  par  deui  magistrats  inégaux 
[primus^  secundus),  que  la  curie  entière  clioisit  pour  quinze  an- 
nées entre  les  principaux  ' . 

Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  les  vestiges  du  régime  consu- 
laire et  ceux  du  régime  des  pj-iîu  ipujix  (qui  paraît  s'être  étendu 
aux  anciens  Uifres  et  aUiés)  dans  deux  des  trois  grandes  catè^^ories 
de  la  révolution  bourgeoise. 

La  domination  firanke  eut  des  eflèts  contradictoires  sur  la  con- 
dition des  Tilles  gauloises.  Les  cités  perdirent  la  meilleure  partie 
de  leur  édat  et  de  teurs  richesses  :  elles  virent  la  prépondéîmce 
passer  aux  campagnes,  où  résidaient  tons  les  hommes  puissants 
de  la  race  conquérante,  et  où  les  déljris  de  l'aristocratie  gallo- 
romaine  retournaient  pour  inntcr  les  Germains.  Cet  abaissement 
ne  fut  pourtant  pas  sans  compensations.  Les  présidents  provin- 
ciaux avaient  disparu  avec  leui  s  lieutenants,  leurs  juges  pédanés, 
ét  les  curies,  soulagées  du  poids  de  ce  pouvoir  absorbant,  avaient 
partout  étendu  leurs  attributioDS  et  saisi  la  Justice  civile.  Le  comte 
•frank  ini-mème  appelait  les  curialesà  rendre  la  Justice  avec  hii 

* 

1.  tes  deax  magistrats  passaient  sénateurs  d'Empire  aprfes  quinze  ans  de  ma- 
gistrature. V.  l'exposé  du  régime  uiunicipal  gallo-rouiuin  dans  H.  La  Perrière, 
tliti,  du  Droit  français,  1. 11,  p.  227-247.  La  pleine  juslicé  que  nous  rendons  aux  tru- 
tns  ti  Hmiw»  «t  il  mcymoi  ét  Mt  étritate  nr  Iw  «c^ifMt  dt  min  Muions 
dilige  à  quelques  r^aanrM  nr  cstte  même  époque  gaUo-romaine.  TUmu  ngrettonê 
que  M.  La  Perrière,  qui  a  montré  une  si  saine  critique  sur  certain<(  points  de 
l'histoire  reli^ieu^e,  but  les  Fausses  Déciéiales,  par  exemple,  ail  cru  devoir,  pour 
Im  origfaw  imehiiatlaiinw  m  Otale,  tenttr  defttiMllltrtetndiUoiis  do  mojen 
âge  nietéet  ttomm  Êfùwjfbm  pu  la  teicate  acdAilMtiqMd  «Ue-mlBit'depnis 
deaitièelet. 
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en  matière  crimineUe  daitf  les  Tilles,  comme  il  y  appelait  les  iv- 
kin-burgs  (boni  hminei)  dons  les  màls  cantoniiaux  des  Germains. 

Les  corps  municipaux,  tout  tiers  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance» s'altribuaient  les  titres  les  plus  fastueux  de  l'Empire 
écroulé  :  le  sacré-sénat,  la  république,  les  clarissimes  décvrions;  ils 
nommaient  le  commandant  de  leur  garde  urbaine  U  maUre  des 
miUenùaleipaiAairéK 

Ce  qui  Mt  plus  sérieux,  ce  qui  compensait  Téritiiblement  Ta- 
pauvrissement  des  dtés  et  tendait  à  le  r^arer,  c*est  que  la  terrible 
chaîne  fiscale  de  la  carie  était  brisée  avec  le  système  d'impôts  de 
l'Empire  :  d'une  autre  part,  la  condition  des  vingt-cinq  arpents 
était  tombée  en  désuétude,  et  les  clercs,  les  petits  propriétaires, 
les  membres  des  corporations  industrielles  avaient  fait  invasion 
dans  le  corps  municipal  démocratisé.  Non-seulement  les  magis- 
tratures étaient  devenues  toutes  électives  et  le  plus  souvènt  an- 
nuelles'; mais  la  cité  délibérait  parfois  en  assemblée  générale 
sous  la  présidence  de  ré?èqoe. 

L'évéque,  là,  est  tout  à  la  fois  le  point  d'appui  et  Técueil  de 
cette  démocratie.  L'évéque  a  snbaltemisé  le  défenseur,  cette  espèce 
de  tribun  ebrétien  suscité  jiar  l'espril  de  la  religion  nouvelle  en 
face  des  magistrats  de  l'Empire  et  des  curies  seini-aristocraliques'. 
Très  souvent  même  l'évéque  cumule  les  fonctions  de  défenseur.  Sa 
prépondérance,  excessive  et  déjà  sujette  à  de  grands  abus,  est 
néanmoins  encore,  à  tout  prendre,  un  bienfait  p9ur  les  populations. 
Uimmunité  ecclésiastique,  fréquenunent  accordée  parles  rois  à 
des  évéques,  non-seulement  pour  les  domaines  de  leurs  églises, 
mais  pour  des  cités  entières,  couvre  la  population  tout  à  la  fois 
contre  les  exacteurs  et  contre  les  juges  royaux,  contre  les  officiers 
barbares,  et  ne  lui  laisse  que  des  cbarges  munici})ales  et  des  ma- 
gistrats municipaux.  L'immunité  lait  un  droit  de  la  prétention  des 

1.  Aug.  Thierrj,  Ctmiûiratiom  turtllitt.  de  France,  p.  199-200;  7'  édit.  1S4S. 

2.  Des  litres  nouveaux  s'introduisent  avec  une  situation  nouvelle  :  ce  sont  des 
jurait  {juraii,  assermentés),  des  syndics,  des  prud'hommes  {prudenies  homines  ou 
jMnoM  kamine»),  qualifietUpn  eomtpoBdÉnte  anx  litret  («detquet  d«  rdàm^w^e 
et  de  keÊtt  «MMie.  A  Toaleote»  les  magUtrau  s'appellent  têpUwls,  e*est-èHlire 
membres  du  chapitre  {cnpiiulares,  de  cnpitulum). 

3.  I.c  (Icfenrour  était  élu,  d'ubord  pour  cinq  eus,  puis  pour  deux  au»,  par  lapkbs 
unie  aux  curialcs.  Cocf.  r/iirodo«.  Ed.  Riltcr,  t.  YI,  far^  lil,  p.  lj3. 
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cMés  à  ne  plus  payer  d'impôts  directs  qu'à  elles-mi^mes.  Les  offi- 
ciers du  roi  n'ont  plus  que  les  iujjjùls  iudii'eels.  \sjmuninité  h\\\\- 
vaut  H  ce  qu'avait  été  jadis  le  droit  italiiiue  poui*  les  colonies  et 
les  cités  assimilées  aux  colonies. 

Sous  Charlcmagnc,  cependant,  une  institution  nouTclle  fiitio- 
trodoite  simultanémeiit  dans  les  villes  et  dans  les  cantons  raraux. 
C'étaient  les  êkepmnB,  êcabini  ou  édievins,  choisis  de  concert  par 
le  commissaire  du  prince  (missiu),  le  comte  et  le  peuple.  Simples 
juges  dans  les  cantons,  les  èchevins  forent  Juges  et  administra- 
teurs dans  les  eités;  on  les  prit  d'ordinaire  parmi  les  décu- 
•  rions,  et  leur  iulroduclion  changea  peu  les  lurnies  muuicij)ales, 
mais  en  altéra  riudépcndaace  par  ratlcinlc  pprtée  à  i'élémcnt 
électif. 

Celle  atteinte  ne  profita  guère  au  pouvoir  central,  silôt  brisé 
après  Chai'lemagae,  L'ère  féodale  arriva.  Les  misn  dotniniei  de 
Ghai  iemagne  disparurent  comme  avaient  disparu  les  anciens  pré- 
sidents impériaux.  L'échevinage  échappa  au  peuple  comme  au 
prince,  et  tomba  dans  les  mains,  ici  du  comte,  là  de  révèque. 
Dans  celles  des  cités  qui  ne  furent  point  usurpées  héréditairement 
par  les  comtes,  les  évéques  se  firent  seifjttetirs*  ;  les  évèqucs 
transtoruièi  eut  leur  suprématie  niuniei[)ale  eu  suzeraineté  féo-  • 
dalc,  et  s'emparèrent  des  impôts  municipaux  conunc  des  oflices. 
En  Lombardie,  en  Germanie,  quehjuefois  en  France  2,  les  empe- 
reui-s  et  les  rois  donnèrent  auxévèques  ce  qu'eux-mêmes  ne  pou- 
vaient garder  imuiédiatemcnt  sous  leur  main,  plutôt  que  de  le 
laisser  envahir  aux  grands  laïques.  Que  le  suzerain  fût  laïque  ou 
ecclésiastique,  le  choix  des  magistrats  municipaux  fut  presque 
généralement  enlevé  au  peuple,  et  les  magistratures,  perdant  tout 
caractère  représentatif,  furent,  dans  la  meilleure  partie  de  la 
Gaule,  données  en  fiefs  héréditaires  aux  plus  notahles  habitants, 
introduits  de  la  sorte  dans  la  hiérai-cliie  féodale  au  détriment  de 
la  masse  de  leui's  concitoyens.  Les  corporations  industrielles  fu- 

1.  I.c  titre  de  seigneur  {dominus,  dommix)  était  donné  mk  évéques  dent  iMm 
cités  dès  avant  l'époque  féodale.  M.  Aug.  Thierry  cite  un  excruiile  du  tcînp$  de 
Ciiarlcmagnc.  v.  K**ai  sur  i'Jlisf,  du  Ticrs-tiat,  p.  là.  Paris,  Furue,  IM..3. 

2.  A  Reims,  par  exemple,  et  dtns  In  pluparl  des  eilét  de  ranciennc  Seconde 
Belgique.  U  en  fut  de  même,  pour  les  roynvnet  de  Gemnaie  et  de  Lomioe,  dnn» 
les  dtés  du  Rbin,  de  la  Moselle  et  de  In  Meust. 

m.  15 
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rent  refoulées  dans  ua  demi-servage  par  un  s^slème  d'exactions 
arbitraires.  • 

Des  noms  nouyeam  marquent  celte  triste  phase»  particulière- 
ment dans  la  France  proprement  dite  :  c'est  ie  nudn  ou  moteur 
{nugor)f  titre  d*origine  servile  et  domestique,  et  qui  raippelle  les 
intendants  des  grands  propriétaires  romains;  on  en  fidt  le  dief 
des  écherîns^,  ce  sont  les  pairs,  titre  féodal,  dans  ce  sens  qne  les 
juges  qui  le  portent  jugent  comme  pairs  entre  eux  et  vassaux  du 
commun  seigneur,  et  non  comme  pairs  du  reste  de  leurs  conci- 
toyens. Ces  titres  ne  tarderont  pas  à  changer  de  caractère. 

Du  dixième  au  onzième  siècle,  le  mal  est  arrivé  au  plus  haut 
degré.  Après  l'ordre  matériel  de  l'Empire  romain,  la  demi-liberté, 
la  demi-démocratie  de  l'époque  barbare  a  succombé.  La  tyramiie 
et  l'anarchie  régnent  associées. 

Tout  est  frappé  dlmpéts,  les  nobles  et  les  immeubles,  les 
denrées  et  les  objets  fiibriqués,  la  terre  et  l'eau  :  ce  ne  sont  que 
péages  aux  portes,  sur  les  ponts  et  même  au  passage  d'un  quar^ 
tier  dans  un  autre,  quand  la  ville  est  partagée  entre  plusieurs 
seigneurs,  ce  qui  n'est  pas  rare  ;  ce  ne  sont  (jue  droits  de  toute 
sorte  sur  les  venles  et  mutations,  droits  sur  les  récoltes  et  pro- 
lits; on  ne  peut  adopter  telle  ou  telle  profession,  ni  bAtir  ou  rele- 
ver une  niaison,  ni  faire,  en  quelque  sortf ,  aucun  acte  de  la  vie 
civile,  sans  payer  un  droit  au  seigneur  ;  on  ne  peut  moudre  son 
blé  qu'aux  moulins  du  seigneur,  cuire  son  pabi  qu'an  four  ba- 
nal ;  on  est  enchaîné  &  s^n  logis  comme  le  serf  à  sa  glèbe;  on 
doit  payer  cent  et  tailU  poiur  sa  maison,  pour  son  terrain,  pour  sa 
personne  et  celles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Toute  la  fisedilé 
impériale  est  ressuscitée  au  profit  des  seigneurs  féodaux!  La  po- 
pulation urbaine  supporterait  peut-être  les  impôts  qui  présentent 
quohiuc  apparence  de  régularité  et  qui  se  peuvent  évaluer  à  l'a- 
vance, si  pesants  qu'ils  soient  ;  mais  la  mesure  est  comblée  par 
les  ioUes  et  qucstcs  extraordinaires,  et  par  des  corvées  et  des 
exactions,  ou  plutôt  des  brigandages  intolérables.  Les  seigneurs 
et  leurs  gens  prennent  continuellement  à  crédit  chez  les  bouigeois 
toute  espèce  de  denrées  et  de  marchandises,  et  ne  paient  presque 
jamais;  les  chevaux  et  charrettes  sont  mis  en  réquinllon;  les 
meuMes,  la  literie,  les  fourrages  sont  saisis  pour  Tusage  du  sd- 
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gneiir  et  de  sa  suite  quand  il  fait  son  entrée  dans  la  ville  ou  dans 
la  bourgade  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  droit  de  prise  et  de  chevaih 
chée»  £n  théorie,  les  seignenn  voudraient  qu*il  n'y  eût  que  deux 
*  classes  d'hommes  :  les  noUes  et  les  serfs.  £d  lait,  ils  admettent 
tout  an  plus,  entre  les  bourgeois  libres  et  les  hommes  de  corps  et  de 
peisU,  la  différence  de  la  main^arie  et  du  foMnariage,  cTest-^ 
dire  que  les  hommes  libres  [missent  se  marier  à  leur  gré  et  dis- 
poser par  testament,  ce  qui  est  interdit  aux  hommes  de  corps  ou  j 
main-morlables  ' .  •  \ 

La  mesure  est  ( onildi'e,  disîons-nous:  il  y  a  pis  encore  ;  il  est 
une  forme  d'exaction  plus  odieuse  et  i)lus  eriininolle;  car  elle  est 
la  profanation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  delà  justice.  L'iniquité  ' 
des  judicaturcs  privil^ées  n*a  point  de  bornes;  le  citoyen  n'est 
jamais  sûr  de  n*étre  pas  condamné,  écrasé  d*amendes  jusqu'à  la 
confiscation,  jusqu'à  la  rume,  pour  Faccusation  la  plus  absurde. 
Les  prétendus  magistrats  partagent  les  amendes  ayec  le  seigneur. 
Le  diaos  est  tel,  qu'il  y  a  quelquefois  dans  la  même  yille  cinq  ou  i 
six  officiers  portant  le  même  titre  et  jugeant  chacun  de  leur 
côté  :  acquitté  ou  rançonné  par  l'un,  on  est  ressaisi  \m'  l'autre*. 

Si  le  serf  lui-même,  éveillé  au  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
pousse  vers  le  ciel  ce  cri  :  «Nous  sommes  lionnnes  comme  ils 
sont!»  si  celui  qui  n*a  jamais  possédé  la  liberté  civile  y  aspire 
avec  ardeur,  qu'on  juge  de  la  fermentation  de  ces  populations  ur- 
baines qui  ont  pour  elles  non-seulement  le  droit  abstrait,  mais  le  . 
droit  positif,  qui  ont  eu  la  liborlé  de  leurs  biens,  de  leurs  per- 
sonnes, et  qui  Yeulent  à  tout  prix  la  défendre  ou  la  recouvrer.  Les 
réroltes  campagnardes  de  Normandie  et  de  Bretagne*  nous  ont 
montré  les  aspirations  des  masses  agricoles.  Les  mouTements  du 
Mans  et  de  Cambrai  nous  ont  révélé  le  Tond  du  cœur  de  la  bour- 

1.  Lorsqu'on  raain-mortablo  mourait  sans  enfants,  le  seigneur  héritaU;  lors- 
qu'il y  avait  des  enfants,  le  meilleur  nicnble  de  la  sticc.  ssion  écliéail  au  seigneur  : 
si  le  défuut  no  Jaissftit  rien,  dans  certains  pa^s,  on  portait  au  seigneur  sa  main 
dnke  Mopée,  pour  «inoneer  ta  maître  que  son  terf  ne  pooTaft  pUu  hU  fairt 
tertkê.  Des  ehrosliiaes  liégeoises  M  Iwiges,  citées  par  Duoange,  préteadeat 
que  de  ce  liideux  symbole  ftodal  provient  le  mot  de  nurfR-morit.  v,  Daeans** 
art.  JUanusinoriua. 

2.  F.  la  Monographie  d»  in  cmstffmioR  eommanole  â^Audem,  k  la  lalt»  4» 
VSmii  svr  tkiêt,  du  H*r»~État,  par  M.  Ang.  Thierrj,  p.  810  et  sniv. 

S.  F.  ei-detsas,  p.  57*60é 

I 
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geoisie.  Les  grandes  explosions  sont  encore  exoepfioimelles;  mais 
la  lutte  sourde  est  partout  et  de  tous  les  moments. 

Partout,  disons-nous,  maïs  non  pas  avec  une  égale  intensité;^ 
toutes  les  cités;  toutes  les  seigneuries,  ne  sont  pas  opprimées  au 
même  d^gré.  Les  différences  de  leurs  conditions  importent  à 
constater  et  doivent  aroir  de  notables  conséqdcnces.  Dans  les 
sci^^nciirics  ecclésiastiques,  il  y  a  peu  d'esprit  de  suite  ;  Icsort  des 
sujets  varie  selon  le  caractère  personnel  de  révèque  ;  si  l'évéque 
est  mondain,  il  est  pire  que  le  seip:neur  laïque,  |)arce  qu'il  n'a  pas 
de  famille,  au  moins  légitime,  ni  d'avenir  dynastique  à  assurer. 
S'il  est  pieux,  tantôt  il  traitera  doucement  ses  sujets  par  esprit 
évangélique  ;  tantôt  il  sera  plus  Apre  que  le  prélat  dissolu  à  main- 
tenir ce  qu*il  appelle  la  liberté  de  ma  égUte,  c'est-à-dire  la  liberté 
de  disposer  sans  réserve  des  personnes  et  des  biens  de  ses  sujets  *• 

Quant  aux  grands  laïques,  les  plus  puissants  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  tyranniqucs.  Certaines  des  dynasties  fê5dafes  se 
font  une  tradition  politique  intelligente  et  cherchent,  jusqu'à  un 
certain  point ,  à  concilier  leurs  moyens  de  grandeur  et  de  force 
avec  les  conditions  nécessaires  aux  proprrès  de  la  richesse  et  de  la 
population  dans  leurs  villes.  Elles  ménagent  les  centres  indus- 
triels et  commerciaux  anciens  et  nouveaux.  Ainsi  font  les  comtes 
de  Flandre,  et,  à  leur  exemple,  quelqucsprinces  de  la  Basse-Lor- 
raine, vassaux  defempire  germanique.  Les  nouvelles  etflorissantes 
cités,  que  l'^qoe  franke  a  vu  édore  entre  les  marais  des  Pàys-Bas 
cbang^  en  splendides  pâturages,  empruntent  leshabitndes  muni- 
cipales aux  vieilles  villes  gallo-romaines  d'Arras  et  de  Tournai,  et 
transforment  ces  hahitudes  par  des  traditions  toutes  difTérentes, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Les  magistrats 
sont  encore,  le  plus  communément ,  nnnunés  \ydv  le  suzerain; 
mais  ces  magistrats  rencontrent  devant  eux  des  corporations  in- 
dustrielles déjà  puissantes  et  dont  il  leur  faut  tenir  grand  compte. 

Les  comtes  de  Yermandois  et  ceux  de  Champagne  ont  la  même 
politique  et  jouissent  d'tme  popularité  rdatlYe.  Le  comté  de  Gham- 

t.  OudlquM  TiUes  épliooptlet  ont  gtrdé  une  eerUine  part  k  l'éleetioii  de  leurs 
JBagistnts.  A  Metz,  le  colli^pc  des  éche? ins  et  le  maUre-échevin,  qui  a  le  pouvoir 
exécutif,  soQi  choisis  par  TiS  Aque  et  p«r  le  peuple.  Plaùean  villee  da  Rbia  soal 
dans  le  luâme  cm,  aiusi  que  Hcime. 
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pagne  ou  de  Troies  est  peul-ùtre  la  seigneurie  de  la  France  pro- 
prement dite  où  la  féodalité  est  la  plus  tempérée  ^  Les  ducs  de 
Normandie,  qui  ont  réprimé  cnieliement  le  soulèvement  des  cam- 
pagnes» traitent  les  grandes  villes  avec  égards.  Nous  avons  vu 
GuilIaiUBMe-ie^nquérant  appeler,  dans  des  espèces  d*itats  Gé- 
néraux de  la  lionnandie,  sinon  peut-être  les  délégués  directs  des 
cités,  au  moins  les  plus  notables  de  leurs  habitants*.  Il  n*y  a  pas 
à  douter  (pi'en  Nunii;uidie,  connue  (l;iiis  les  autres  contrées  (juc 
iiuus  venons  de  citer,  les  principales  villes,  anciennes  et  nouvelles, 
n'aient,  les  unes,  continué,  les  autres  commencé  de  faire  corps, 
d'avoir  des  conseils  et  des  assemblées,  lors  même  qu'elles  u'ont 
\iàs  l'élection  de  leurs  magistrats  ni  la  juridiction. 

Dans  le  domaine  royal  même,  il  y  a  des  cités  qui  non-senle- 
ment  font  cotps^  mais  ont  conservé  leurs  magistrats  électifs  par^ 
tageant  tes  fonctions  judiciaires  avec  les  officiers  du  royal  suze- 
rain. Orléans  est  admimstré  par  dix  prud^ hommes  {probi  homines], 
qui  rappellentles  decemprimidu.  régime  des  principaux,  avec  cette 
dilTérence  capitale  qu'ils  sont  élus  ammiMlenient  par  tous  les 
bourgeois.  Bourges, récemment  acquis  par  le  l  oi,  a  (luatre  prud'- 
bonnnes  rai)pelant  les  quatuorvirs  gallo-romains  :  ces  quatre 
prud'bommes  électifs  et  annuels  comme  les  dix  d'Orléans.  Les 
(]uatre  prud'hommes  font  pareillement  la  constitution  de  Tours 
et  de  plusieurs  autres  villes  moins  importantes  en  dehors  du  do- 
maine royaL  Chartres  a  les  dix,  comme  Orléans.  Dans  les  quatre 
cités  que  nous  venons  de  mentionner,  le  pouvour  politique  de  Té- 
véque  ou  de  l'archevêque  a  été  étouffé  sous  celui  du  roi  ou  du 
comte,  et  la  liberté  municipale  en  a  profité  *  par  des  transactions 
dont  les  détails  nous  sont  hiconnus. 

Dans  la  capitale,  dans  la  ville  de  Paris,  la  municipalité  est  anni- 
hilée par  les  oiliciers  du  roi  et  des  seigneurs  ecclésia^tliques^; 

U  (Tétt  là  qaê  to  àtéit  d'ttnesM  est  !•  phtt  linilâ. 

2.  Dans  une  autre  occasion  (r.  p.  i49l,  de  erandes  TÎolenccs  sont  commises  par 
\ts  princes  cl  les  nobles  contre  les  bourgeois  <ic  lloncn  ;  inuU  c'est  an  fait  d6 
guerre  civile,  et  qui  atteste  l'importance  de  la  bourgeoisie  rouenuaise. 

S.  A  des  degrto  fort  inégaix  i  Toara  «t  BonrgM  est  pltia  droit  de  Jagement. 
les  officiers  du  roi  ou  du  comte  n'ayant  que  PinstructioD  criminelle.  A  Orléans  et 
à  Chartres,  le»  officiers  dit  toi  oa  da  comte  rendeat  le  justice,  et  le  liberté  muni- 
cipale est  faible. 

4.  L'«v<qM  estseieneur  de  1»  até:  l'ebbédeSeint-GeriHdii-dei-Frle,  l'ebM  de 
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mais  une  grande  corporalioii  cuiiiiiicrçaiito,  ranlKiiK'  conmaprnie 
gallo-roiiiaiiic  (1<'S  nauies  de  la  Sciiic,  transforiiice  sous  le  nom 
germanique  de  hume  (assoc  iation)  parisienne,  puis  sous  celui  de 
compagnie  de  la  marchandise  de  l'eau,  tient,  en  quelipie  sorte ,  la 
place  du  corps  de  Tille,  comme  inflaence,  ^on  comme  droit 
positif. 

La  persistance  des  corps  mmiicipanx  n'est  nnlle  part  aussi  in- 
contestable que  dans  la  région  de  l'extrême  sud,  où  les  traditions 

*  romaines  sont  bien  plus  fortes,  la  féodalité  moins  complète  et 

moins  radicale  dans  ses  prétentions,  le  vieux  patriciat  municipal 
en  très  grande  partie  conservé,  et  la  différence  de  mœurs  et  de 
rang  beaucoup  moindre  entre  les  notables  des  villes  et  les  châ- 
telains des  canii)agnes.  Plusieurs  dos  cités  de  Provence,  de  Septi- 
manie  et  d'Aquitaine  n'ont  jamais  perdu  entièrement  l'élection 
de  leurs  juges  ni,  par  conséquent,  la  juridiction.  Quant  à  Tadmi- 
nistration,  cela  ne  iait  pas  question.  Arles,  Marseille,  Toulouse 
ont,  au  onzième  siècle,  des  corps  municipaux  délibérant,  agis- 
sant, traitant  ayec  les  seigneurs.  Ces  corps  s'appellent  ordinaire- 
ment tunivertUi  (univenitœt),  «*est-àrdire  la  totalité  des  citoyens, 
équivalent  de  ce  titre  de  commune  que  nous  avons  commencé  de 
voir  surgir  dans  le  iim  d.  En  1080,  le  corps  des  citoyens  de  Nar- 
bonne,  dans  une  assemblée  convoquée  par  rarclievéquc  \  déli- 
bère sur  une  question  de  dîmes  avec  l'archcvèciue,  les  évéques 
d'Agde  et  de  Béziers,  et  un  grand  nombre  de  clercs,  de  seigneurs, 
de  chevaliers  et  de  bourgeois  de  la  province  ecclésiastique  de 
Narbonne.  G*est  déjà  une  assemblée  des  trois  ordres^  comme  on 
dira  plus  tard.  En  1083,  à  la  mort  de  Raimond-Bérenger  II , 
comte  de  Barcelonne  et  de  Garcassonne,  le  lien  étant  rompu  entre 
ces  deux  comtés  accidentellement  réunis,  la  cité  de  Garcassonne 
et  la  noblesse  du  Garcassez  se  disputent  à  qui  disposera  de  l'héri- 
tige.  La  cité,  grâce  à  sa  situation  presque  imprenable,  repousse 
les  chevaliers  qui  avaient  planté  le  siège  au  pied  de  son  rocher,  et 
défère,  malj^ré  eux,  radmioistratiou  du  comté  au  vicomte  de 

8iiaMifeftiii-dei-Champs,  l'abbé  dt  8aiBtft-6«i«Tikv«  tout  Im  |»riaeipt«s  mI- 

gncurs  des  bourgs  des  deux  rives. 

1.  Karlc  le  Chauve,  en  843,  avait  donné  h  l'église  métropolitaine  de  Narbonue, 

*  la  uioilié  rie  la  cilé,  tours  el  remparts  compris,  avec  tous  les  imp6ls  indirects  el 
ks  drottt  tsr  lea  talUMt  \wt  tettit  1«  comta.  If itr.  d»  Ltuguêdee,  u  h,  f»90. 
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Beziers,  qui  demeuce  suzerain  du  Garcassez.  Les  bourgeois  de 
Garcassonne  réussissent  où  avaient  échoué  les  Manceaux. 
La  région  du  sud-est,  de  Lyon  à  la  Durance,  présente  cette  parti* 

cularité  que  les  corps  municipaux,  dépouillés  de  toute  juridic- 
tion, s'eflbrcenl  avec  énergie  de  maintenir  les  droits  civils, 
l'administration  des  villes  par  elles-mêmes,  et  jusqu'à  l'exemption 
d'impôts  directs  envers  le  suzerain,  qui  remonte  à  la  vieille  immu- 
niié  de  l'époque  franko.  Ainsi ,  pour  résumer  la  situation  des 
Tilles  au  onzième  siècle,  les  unes  défendent  les  libertés  qu'elles 
ont  gardées,  au  moins  en  partie;  les  autres  aspirent  ardemment  à 
recouvrer  les  libertés  qu'elles  ont  perdues. 

Deux  grands  événements  européens,  la  lutte  des  papes  contre 
les  empereurs  et  la  croisade,  donnent  l'impulsion  et  déterminent 
Texplosion  générale.  La  Guerre  des  Investitures  soulève  les  cités 
loml)ardcs  et  toscanes  contre  leurs  évèques  suzerains,  et  pro- 
voque, dans  la  Haute  Italie,  la  formation  de  véritables  républi- 
ques, alliées  du  pape  contre  l'empereur,  qui  remuent,  par  leur 
exemple,  les  régions  de  Gaule  et  de  Germanie  en  contact  avec  l'Ita- 
lie. La  croisade,  si  elle  ne  lait  pas  un  appel  aussi  direct  aux  passions 
politiques  dans  certaines  contrées,  ébranle  plus  universellement 
encore  les  esprits  et  les  choses,  et  le  prodigieux  déplacement 
d'intérêts  et  de  personnes  qu'elle  produit,  ne  se  Usât  sentir  nulle- 
part  aussi  fortement  que  dans  les  régions  sur  lesquelles  la  féoda- 
lité pesait  davantage.  L'inunensé  expatriation  des  nobles,  qui  doit 
se  renouveler  longtemps  de  génération  en  génération  avec  le  flot 
incessant  de  la  guerre  sainte,  les  nombreuses  ventes  de  fiefs  par 
les  seigneurs  croisés  aux  grands  suzerains,  aux  églises,  même  aux 
bourgeois ,  les  ventes  de  droits ,  de  privilèges ,  les  aflranchisse- 
nients  à  prix  d'argent,  diminuent  en  nombre  et  en  puissance  cette 
caste  féodale  qui  couvrait  tout.  L'agitation  universelle  se  reporte, 
comme  toujours,  sur  la  préoccupation  dominante;  le  dédr  de 
liberté  augmente  dans  les  masses  en  même  temps  que  les  chances 
heureuses  de  conquérir  la  liberté. 

c  La  foule  urbaine  s'agite  bruyamment  :  les  villes  machinent 
la  guerre*.  » 

I.  Urbica  turba  strepit  :  machinantnr  et  oppida  bcMuin.  (  Vervis  Salomotlis$ 
Comtatu.  epi$c,  ap.  Caaisii  Ltciiones  aniiquai»  t.  XI,  pars  III,  p.  34t.} 
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Un  ilou])le  mouvement  part  du  nord  et  du  sud,  diflêrcnt  d'oi  i- 
fjinc  et  de  forme,  tendant  au  même  but. 

Un  double  idéal  apparaît,  guidant  les  populalions  vers  la  terre 
promise,  vers  la  terre  de  franchise^. 

Dans  le  midi,  l'altarbement  à  la  liberté  civile,  jamais  prescrite, 
les  souvenirs,  non-seulement  d'aiiministralion,  mais  de  justice 
nmnicipale,  ininterrompus  depuis  l'Kmpirc  romain,  se  mêlent  à 
des  réminiscences  de  pleine  liberté  politique, remontant,  par  delà 
l'Empire,  aux  républiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Dans  le  nord,  les  traditions  mimicipales  gallo-romaines,  très 
alïaiblies,  mais  non  pas  complètement  effacées,  s'absorbent  dans 
les  traditions  des  amitiés  ou  confréries  ijermani([ues,  qui  ont  ré- 
veillé l'esprit  des  antitjues  fraternités  i^auloises.  Ainsi  se  forme 
l'idéal  de  la  commcxe,  nom  latin  qui  enveloppe  une  pensée  j^^allo- 
«icrmanique,  une  pensée  où  s'allie  le  sentiment  cbrélien  avec  les 
inspirations  primitives  des  peuples  d'Occident. Uet idéal  du  nord, 
antique  dans  son  esprit,  est  moins  historique  dans  sa  forme  que 
celui  du  midi,  mais  plus  démocratique  et  plus  passionné. 

Ces  deux  mouvements  pauiiUèles  doivent  être  étudiés  séparé- 
ment. 

Avant  la  fm  du  onzième  siècle,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure,  les  villes  lombardes  et  toscanes,  à  la  faveur  de  la  Guerre 
des  Investitures,  avaient  secoué  le  joug  de  leurs  évéques,  et  s'é- 
taient donné  des  constitutions  j)leinenient  libr(»s.  Elles  emprun- 
tent le  vieux  litie  de  consul  aux  villes  de  l'exarchat,  devenu  l'état 
pontifical  ;  mais  les  consuls  des  villes  papales  n'étaient  que  de 
simples  conseillers  nmnicipaux  ;  les  consuls  des  cités  alTranchies 
deviennent  le  pouvoir  exécutif  de  véritables  républiques,  exer- 
çant tous  les  attributs  de  la  souverainelé.  Un  esprit  réiiublicain 
à  la  fois  antique  et  nouveau  vivilic  les  formes  empruntées  aux 
souvenirs  de  l'Empire. 

La  Provence  reçoit  immédiatement  le  contre-coup.  Ses  cités, 
déjà  plus  libres  que  celles  du  reste  de  la  Gaule  2,  s'élancent  \ej  s 

I.  Frauti'ts( ,  fiauchisc,  csi  devenu  synoii>iii«  de  Ilbtrlt',  depuis  que  ce  lernic 
ii'oi^t  plus  une  qualification  de  rucv. 

î.  Wiiuitrr.\iié  de  Marseille,  en  ilo8.  coneluaii  des  liuités  de  couimeree  a>cc 
les  ciîès  mai  itinics  de  Cènes,  de  Fisc,  de  Cuéle. 
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celte  liberté  plus  p:randc  et  plus  liardie.  Lo  consulat,  iuslilué  à 
Milan  vei's  1093,  à  Gènes,  en  1 100,  passclos  Alpes  dès  les  premières 
années  du  douzième  siècle.  Ajirès  des  a^itiiliuns  et  des  luttes  dont 
nous  connaissons  mal  les  phases,  le  comte  de  Provence,  rarclie- 
véque  d*Arles,  et  les  autres  seigneurs,  sont  obligés  de  subir  et  de 
ratifier riostltution  consulaire,  en  tàcbant  du  moins  de  conserver 
cette  suzeniinëtë  féoïale  qui  &  été  radicalement  détruite  dans  la 
Hanteltaliéletfiiiê  les  principales  cités  aspirent  à  rejeter  de  nom 
comme  de  bit  Rétablissement  déffnifif  du  consulat  à  Arles  est 
de  11  Si  t  il  paiiitt  plus  ancien  à  MarseîUe  et  à  Avignon. 

Comme  il  avait  passé  les  Alpes,  le  consulat  passe  le  Rhône  : 
•  l'élan  est  plus  général  encore  en  Septimanie  qu'en  ProNcnce. 
L'iusiitiilion  coiisulaiie  api)araît  à  lU-ziers  en  1131;  élahlie  à 
Montpellier  en  11  il,  elle  est  renversée  en  1143  par  le  seigneur, 
qui  parvient  à  relever  le  vieux  régime  des  prud'bommes;  maii 
la  pleine  liberté  consulaire  doit  renaître  soixante  ans  après. 
Le  consulat  est  fondé  A  Mimes  en  1145»  A  Narbonne  en  1148; 
A  Toulouseenfin  en  USS.Toulouse  avait  été  la  moins  empressée, 
parce  qu'elle  possédait  de  longue  date  des  franchises  qui  pou- 
vaient lui  foire  prendre  patience.  Son  chapitre  électif,  que  le 
comte  présidait  en  personne,  avait  grande  autorité,  et  le  corps 
des  citoyens  toulousains  se  qualilialt  superbement  de  «  barons 
de  Toulouse*  ». 

Du  Languedoc,  le  consulat  se  répand,  d'un  côté,  dans  la  Haute- 
Guyenne,  dans  le  Limousin  et  jusqu'en  Auvergne  ;  de  l'autre 
part,  dans  les  cantons  des  Pyrénées-Orientales.  £n  atteignant 
l'Auvergne»  le  flot  de  la  révolution  consulaire  commence  A  perdre 
de  sa  force  :  les  consuls  des  villes  auvergnates  n*ont  pas  la  plé-> 
nitade  du  poavoir  judiciaire  et  militaire.  Le  régime  consulaire 
garde  an  contraire  toute  sa  vigueur  dans  le  Roussillon  et  le  comté 
de  Foix*. 

f .  Lm  baroê  dê  Tolofu.  Bwou  Mt  id  dans  le  mm  jfiimltStt  Um  konmeB,  Im 
«vrais  hommes  ».  Les  eitojeus  d«  Bonnes,  la  ptos  libre  dcetillea dn  centre»  pre- 
naient le  même  titre. 

2.  Lo  consulat  date,  h  Piipignan,  de  1196.  l\  avait  été  précédé,  dans  les  vilUs 
rotiaaIlloDttaiscs,  par  un  régime  ota  ces  villes  avalent  le  droitde  guerre  et  n'avaieut 
poiut  de  juridiction.  —  Une  des  viilea  de  laHattle-Gttjenne^Périgtteu,  oflk«  oeUe 
aiosulariié,  qne  ia  vieille  ciU  romaine  resta  lonstemps  aons  forme  de  eorporation 
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Le  nom  de  consulat  pourrait  induire  en  erreur.  Les  eonsuls 

du  douzième  siècle  ne  sont  pas  des  duumvirs  :  ce  sont  des  coni- 
missions  executives  qui  varient  depuis  cinq  jusiiu'à  vingl-qualre 
nH'nil)res  et  qui  en  comptent  le  plus  souvent  douze.  Ce  pouvoir 
exécutif  est  ordinairement  assisté  de  deux  conseils  :  l'un,  peu 
nombreux  et  vaquant  aux  aflaires  courantes  ;  l'autre,  beaucoup 
plus  considérable  (quatre-vingts,  cent,  cent  dnquante,  jusqu'à 
trois  cents  memiNres),  appel^dans  certains  cas  seulement;  eiÀn, 
dans  les  plus  grandes  afifoires»  les  pouvoirs  constitnés  réfèrent  à 
Vunivarsité  des  dtoyens,  à  tous  les  cfaefe  de  iiuniUe  réunis  en 
assemblée  générale  appelée  parlement 

La  noblesse  est  associée  à  la  bourgeoisie  dans  le  corps  muni- 
cipal :  une  partie  de  la  noWessc,  qui  habite  les  villes  et  qui  re- 
présente les  anciens  honorati,  les  races  sénaturiales  mêlées  de 
quelques  éléments  gothiques  etlranks,  a  pris  part  à  la  révolution 
consulaire,  et,  dans  quelques  villes,  a  même  droit  à  un  nombre 
fixe  de  représentants  entre  les  consuls**  Uy  a  ainsi,  dans  les 
villes, trois  classes,  quelquefois  ayant  chacune  leur  représentation 
particulière  concouFant  avec  les  deux  autres*  :  la  noblesse,  la 
bourgeoisie  propriétaire  et  commerçante,  et  les  artisans.  Les 
classes  sont  inégales,  mais  toutes  ont  des  droits.  Une  hiérarchie, 
où  se  trouvent  associées  les  deux  aristocraties  de  naissance  et  de 
fortune,  est  assise  sur  une  base  démocratique.  G*est  là  une  so- 
ciété urltamc  l)ieii  différente  de  celle  que  nous  allons  voir  se 
former  dans  le  nord.  Les  combinaisons  et  les  combats  des  élé- 
ments divers  ou  contraires  réunis  dans  ces  corps  mixtes  susci- 
tent de  très  grands  eiîorts  de  l'esprit  politique   Parmi  les  con- 

«fitlMratiqM  «m  It  mmlBelé  de  l*éTéqae,  tindft  que  la  BOVTeUe  vilte,  le 

lK>tiV>^ppeléleFaj*-SaiDt-Front,  se  donnaiila  consiiiution  con!^ulaire.Ap!iide  très 
longues  querelles  entre  les  deux  villes  juxiîi-posiées,  le  bourg  rcinporla,  et  s'adjoi- 
gnit la  ville  ^en  1240).  Pirigueax  ue  rccounui  plus  d'autre  suzerain  que  le  roi. 
Le  corps  de  ses  bourgeois,  à  Texeniple  des  républiques  itallenaes,  s'.atitulait  les 
«  eiteyent  seigneurt  de  PMfuetxa  • 

t.  A  Aix,  quatre  ^ur  douze.  ABriglloUes,  par  eSQ^iOtt  OaiqW,  ton  let  COBSttls 

doivent  être  noble;  ^celu  dure  jusqu'en  1222). 

2.  A  Perpignan,  par  exemple,  oti,  selon  la  langue  politique  de  l'Aragon  et  delà 
Catalogne,  oa  BomMttt  lee  trois  cUÎres  tMin  majeure  (ma  major),  maim  moffenm, 
mot»  ni;}it  i;re. 

3.  Dans  les  villes  maritimes,  la  démocratie  prit  ordinairemenl  la  prépoadAraBce 
Mas  la  direction  de  la  classe  aciive  et  énergique  des  armateurs. 


Digilized  by  Google 


[XU'«ède,l  RÉVOLUTION  COMSULAIRB  DU  MIDI.  235 

• 

stitatiMiA  que  se  donnent  nos  dtés  méridicmales,  du  douzième 

an  treizième  siècle,  on  trouve  de  vrais  chefsKl*œuvre  d'org^a- 
nisation,  ensevelis  au  fond  des  archives  de  telle  ville  de  lioi-  , 
sièinc  ou  de  quatrième  ordre,  et  l'on  est  saisi  d'éloiiiRMiient  et 
d'admiration  en  voyant  quels  trésors  d'intelligence  ont  été  dé- 
pensés sur  de  si  étroits  théâtres»  et  quelles  capacités  dévelopi|ait 
la  vie  orageuse  et  variée  du  moyen  âge  * . 

Dans  les  trois  grandes  villes  pravencales  de  lianeille,  Aries  et 
Avignon,  la  constitution  consulaire»  dont  les  rouages  étaient  déjà 
communément  assez  multipliés,  se  compliqua  encore  par  Fin** 
troduction  d*une  nouvelle  et  singulière  institution  Italienne  super- 
posée aux  grand  et  petit  conseil  et  au  consulat  :  c'était  le  podestat 
[podestà],  ce  chef  suprême,  cette  espèce  de  dictateur,  qui  ne  pou- 
vait être  élu  que  parmi  les  étrangci's,  et  dont  le  nom  exprimait 
la  persomiilication  même  du  \)Oii\o\r  [potestas). 

Dans  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  qui  relefait  du  royaume 
de  France,  le  régime  consulaire  s*est  établi  par  voie  de  lutte  et 
de  transaction  avec  les  seigneurs.  La  royauté  n*a  pas  essayé 
d'intervenir.  Dans  les  provinces  qui  relèvent  de  l'Bmpire,  le 
pouvoir  impérial,  qui  a  systématiquement  livré  les  cités  à  l'auto- 
cratie des  évèques,  pour  s'en  faire  des  grands  vassaux  plus  trai- 
tables  que  les  laïques,  s'efforce  d'intervenir  contre  la  révolution 
municiiiale.  Au  midi  de  la  Durance,  son  action  lointaine  expire 
dans  l'impuissance.  Au  nord  de  ce  fleuve,  son  Qpposition  est  pUis 
eflicace,  et  concourt  à  empêcher  les  cités  de  conquérir  l'indé-  • 
pendance  municipale.  Sauf  de  rares  exceptions  (à  Die,  par  exem- 
ple), dans  la  contrée  qui  portera  plus  tard  le  nom  de  Dauphiné', 

t«  «  CttXê  réfion  (l*eziréiii«  nid),  oft  It  penlttanee  du  régime  nmitel^  depuis 

les  temps  romains  se  montre  plus  claireoatiil  qvo  pirtont  ailleurs,  est  celle  qui 
présente  lc<;  plus  grands  monuments  de  la  législation  urbaine  :  lois  do  justice  et  de 
police,  lois  (l'élcciioa  pour  les  ma^isl^^lurcs  et  lois  organiques  pour  des  réformes 
Mnstitatioiiaanes.  L«s  tndent  statats,  eorrcspoodast  wa  cbatus  dt  oramune 
dM  tfllM  do  IVord,  sont  rédigés  avec  plus  d'ampleur,  de  science  et  dis  méthode. 
Un  grand  nombre  d'cutre  eux  sont  de  véritables  codes  civils  et  criminels,  débris  de 
la  loi  on  de  la  jurisprudence  romaine  coasenrés  isolément  comme  droit  coalu- 
niar.  »  Aàg.  Tbierrj,  7b*/M»  4ê  Cmidmm  Wrmf  mmUipaU,  ap.  £<«al  «ar 
nAÊL  du  tUn-ÈÊMt  p.  342. 

2.  Elle  est  alors  partagée  entre  le  marquis  de  Provence,  Ic^daoplliAda  Ttcnaall» 
l'arclie? éque  de  Vienne,  les  évéques  de  Valence,  de  Die,  etc. 
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ainsi  que  dans  le  Lyonnais,  le  Forez,  la  Bresse,  les  corps  muni- 
dpaax  ne  recouvrent  jamais  la  juridiction,  et,  lorsque  le  titre  de 
.  Corsai  apparaît  tardivement  dans  ces  provinces,  il  n*y  implique 
nullement  les  attributions  quasi  souveraint»  des  magistrats  pro- 
vençaux et  languedociens.  La  grande  cité  de  Lyon  elle-même  se 
contente  de  dL-fcndrc  et  d*assurer,  par  des  elTorts  persé  vérants, 
SOS  ininiunilcs  traditionnelles  contos!(^'es  par  son  artlievt^quc  et 
par  ses  chaiioines-coniles  ♦ ,  sans  as[)ii('r  à  la  liberté  républi- 
caine de  Marseille  ou  d'Avignon.  Il  est  vrai  que,  si  les  droits  po- 
litiques sont  très  bornés  à  Lyon,  les  droits  civils  y  sont  plus  com- 
plets que  nulle  part  ailleurs,  et  qu*aux  droits  civils  est  johite 
l'exemption  de  tout  impôt  direct  envers  le  seigneur.  A  Yieniie  et 
Valence,  l'exemption  eçt  absolue  :  pas  même  d'impôts  indirects. 
Le  seigneur  n*a  plus  que  les  amendes  et  les  droits  de  justice.  On 
comprend  que  la  féodalité  ait  presque  autant  combattu  contre 
une  telle  émancipation  financière  que  contre  l'entière  émanci- 
pation politique.  • 

La  constitution  do  Lyon,  avec  ses  magistrats  annuels  élus  di- 
roctoment  par  la  masse  dos  bourgeois,  et  son  droit  exclusif  de 
taxer  ses  citoyens  et  de  se  garder  elle-même,  devient  le  but  de 
Tambition  des  villes  et  même  des  bourgs  lyonnais,  forézicns, 

*  bressans,  qui  s'en  rapprochent  dans  la  mesure  de  leurs  forces*. 
Un  grand  souffle  de  droit  romain,  suivant  Texpression  d'un 
illustre  historien    respire  dans  les  chartes  d'affranchissement 

•  ou  de  coutumes,  conquises ,  achetées  ou  octroyées  dans  ces 
pays.  Là,  comme  chez  les  méridionaux,  maintes  chartes,  pour 
les  cas  non  prévus,  s'en  réfèrent  au  «  droit  écrit  »,  comme  cou- 
tume générale. 

Le  consulat  s'étend,  mais  comme  un  flot  afTîiibli  et  mourant, 
bien  loin  au  nord  de  la  région  du  haut  Hhùhe.  11  apparaît,  mais 
•comme  un  vain  titre,  jusque  dans  les  cités  germaniques  ou  wal- 
lonnes du  Rhin,  de  la  Lorraine,  du  Hainaut.  C'est  sous  une  autre 

1.  Le  chapitre,  U>q|oiin  en  InUe  k  la  fois  a^ec  rarcbevéqo»  el  tVM  \U  boOT- 

geois,  prétendait  exercer  en  corps  les  droiK  du  comie  de  I  ynn. 

3.  Ces  corps  iminicipau.x  eurent,  eu  géuér»l,  ^uaira  uiagi»U-ats:  Lyon  ea  avoil 
6U  d'abord  ctDquuiuc,  ijuis  douze. 

3.  V.  AngttstlBTliitrry. 
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forme  que  s*opéFeront  les  Trais  progrès  de  ces  populalions  dans  ^ 
la  liberté.  Il  importe  seulement  de  remarquer  ici  la  surprenante 
conservation  des  traditions  municipales  et  juridiques  gallo-ro- 
maines dans  ces  Tieilles  cités  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence, 
de  Strasbourg,  où  la  langue  tentoniqnc  avait  remplacé  les  lan* 
gucs  latine  et  celliquc,  sans  clTaLcr  les  idées  que  ces  langues 
exprimaient  Cologne  a  t^ardé  une  csprre  de  eurie  héréditaire  ; 
Strasbourg;  a  aussi  un  sénat,  mais  exclusivement  C()ni[)osé  des 
ofUciers  et  des  vassaux  nobles  de  révùquc  :  à  partir  do  la  lin  du 
douzième  siècle,  la  bourgeoisie  commencera  de  réagir  contre 
cette  aristocratie,  jusqu*à  ce  que  Téiément  démocratique  des 
métiers  prenne  la  prépondérance;  mais  la  noblesse,  à  Strasboui^g 
et  dans  les  autres  villes  alsaciennes,  continuera,  comme  en 
Provence  et  en  Languedoc,  à  îsàrù  partie  des  corps  munfcî-  - 
pîiux,  particularité  fort  oi)posée  au  vieil  esprit  germanique. 
•  Ce  nY'sl  aussi  que  vers  la  (in  du  douzième  siècle  que  commencera 
Témaut  ipation  de  Besançon  et  des  villes  comtoises. 

Du  CONSULAT,  passons  maintenant  h.  la  commune.  Passons  au 
nord,  dans  ces  villes  d'entre  Loire  et  Somme  qui  n'ont  conservé, 
ni,  comme  dans  le  midi,  la  liberté  romaine,  ni,  comme  en  Flan- 
dre, la  liberté  germanique;  qui  n*ont  pas  eu,  comme  en  Nor- 
mandie, à  traiter  avec  un  pouvoir  central  intelligent  et  fort.  Leur 
oppression,  nous  Favons  décrite  >!  Leurs  espérances,  quelle 
forme  prendront-elles,  et  quels  moyens  d*action? 

Ces  formes  et  ces  moyens  n*auront  rien  de  classique,  et  ne 
.  procéii»:ront  pas  de  la  Rome  impériale  ou  républicaine.  Il  n'y  a 
point  là  de  vestiges  ni  d'idée  de  liberté  hiérarcliisée  ou  aristo- 
cratique. Il  n'y  a  qu'une  masse  opprimée  en  face  de  ses  niaitres. 
.    Cette  masse  évoquera  des  traditions  d'une  autre  origine. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  la  truste  germanique  et  du  pa- 
tronage (houmI)  gaulois;  cette  bande  d'hommes  de  guerre  groupés 
autour  d'un  chef  par  la  foi  du  serment  n'était  pas  la  seule  forme 
d*a880ciatl<m  jurée  existant  chez  les  anciens  peuples  d'Occident 

1.  Aog.  Thierry,  Considérations  sur  VlUst.  de  France,  ch.  V.  ap.  OEuv.  eom- 
ptit.  t.  VU,  p.  208.  La  ni«me  observatiott,  dans  do  oertaiues  limitas,  paul  s'ap- 
pliquer aux  cités  du  haut  Daaube. 

2,  r,  d-d«itna,  p,  3S0»22t. 
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Il  y  avait  une  sorte  do  pncle  fondée  sur  un  aulro  principe,  la 
société  des  égaux,  la  fraternité  [hrodeurde)  celtique,  Y  amitié 
(minnc)  ou  eommunton(yAiZc^*)  germanique,  espèce  de  petite  ré- 
publique composée  d*homme8  engagés  à  s*entr*aider  vis-à-vis  de 
toutes  personnes  et  de  toutes  choses,  et  formée  par  libre  adhésion 
en  dehors  de  toutes  conditions  de  naissance  et  de  territoire.  Dans 
le  patronage,  le  dief  était  le  principe  de  Tassociation;  dans  la 
fratemité.W  n'en  était  que  rinstmment  élu  et  rérocable. 

Le  dernier  ;^pe  de  l'indépendance  gauloise,  dominé  par  l'élé- 
ment arisfocratirpie,  avait  wi  le  patronage  absorber  la  frater- 
nité; plus  tard,  chez  les  Germains,  la  truste,  puissante  machine 
de  guerre  offensive  et  de  conquête,  avait  également  primé  la 
ghilde,  la  société  des  frères  du  banquet.  Elle  ne  l'avait  pas 
étouffée  toutefois,  et  les  Scandinaves,  les  Normands,  chez  qui  la 
ghilde  s'était  maintenue  dans  toute  son  énergie,  en  ravivèrent 
l'esprit  par  leur  exemple  dans  l'Occident  tout  entier.  Ce  faX  là* 
une  des  grandes  compensations  des  maux  qu'ils  avaient  infligés 
à  la  chrétienté.  * 

L'association  jurée,  constituée  en  dehors  de  l'État,  de  la  société 
générale,  avait  été  souvent  un  principe  de  désordre  sous  la 
royauté  franke,  et  Charlcmagne  l'avait  sévèrement  pioliihce; 
mais,  dans  l'anarchie  qui  suivit  la  dissolution  de  Tempirc 
frank,  elle  devint  l'asile  et  l'espoir  des  pauvres  et  des  faibles,  qui 
commencèrent  d'y  chercher  un  principe  de  résistance  et  d'affran- 
chissement. Dès  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  villains  des  cam- 
pagnes  fiiisaient  gkOde  contre  ceux  qui  les  pillaient*  ;  un  siècle* 
iqirès,  la  conjuration  des  paysans  normands  ne  Ait  qu'une  vaste 
ghilde  jurée  par  des  sujets  gaulois  contre  les  fils  des  conquérants 
Scandinaves'.  La  société  de  fraternité  échoua  parmi  les  popula- 
tions trop  dispersées  des  campagnes  :  elle  devait  trouver  un  ter- 
rain plus  iavorable  dans  les  villes. 

1.  Littéralcinent,  «btnquet  k  frais  communs  ».  Sur  la  ghilde t  «.  Ang.  Thkrry, 
Considérations  sur  VHisi.  de  France,  ch.  V,  ap.  Œuv.  complètes,  t  VII,  p,  217. 

2.  Un  eapitolaire  du  roi  Karloman,  de  884,  défend  ces  associations,  et  enjoint 
MX  «llfaiw  de  porter  pltinte  m  prêtre  délégai  de  l*4f  éqne  et  à  roifleiertftt  eomte, 
m  lieu  de  se  faire  Jttftiee  II  em-méoief.  Belwk  U  U,  eol.  290. 

s.  K.  ei-deaius,  p.  57. 
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SUe  8*y  montra  d'abord  parfdis  sous  un  aspect  qui  nVait  rien  de 
menaçant,  sons  la  forme  c  d'associations  de  paix  »  contre  l'anar- 
chie  intérieure,  qui  concourait  avec  la  tyrannie  seigneuriale  à 

combler  les  misère?  publiques.  Les  officiers  des  seigneurs  s*occii- 
paieiil  beaucoup  de  pressurer  b'S  villes  et  fort  peu  d'y  inainlcnir 
l'ordre.  Le  pacte  d'Amiens  et  de  Corbie  [vers  1025]  est  un  exemple 
remarquable  de  ces  confréries.  Les  habitants  des  deux  villes, 
réunis  en  masse,  se  jurèrent  une  paix  perpétuelle,  sous  Tinvo- 
cation  de  leurs  patrons,  et  statuèrent  qu*cn  cas  de  querelle, 
aocnnd'euxnese  ferait  justice  par  le  pillage  et  l'incendie,  mais 
qne  le  débat  serait  plaidé  en  présence  de  Téréque  et  du  comte, 
devant  le  porcbe  de  l'église  {antè  eeâetkan).  Le  pacte  devait  être 
confirmé  chaque  année  dans  une  grande  assemblée  des  deux 
villes,  le  jour  de  la  fètc  de  Saint-Pirmin,  apôtre  et  patron  d'A- 
miens La  confraternilé  d'Amiens  et  de  Corbie  fut  un  des  sym- 
ptômes précurseurs  de  la  Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu,  qui  ap- 
pliquèrent la  même  forme  d'association  par  serment  sur  une 
si  grande  éclielle  et  sous  les  auspices  des  évéqucs.  • 

La  Trêve  de  Dieu  ne  remédia  point  à  la  tyrannie  féodale, 
que  les  évéques  eux-mêmes  exerçaient  conmie  les  seigneurs 
talques,  et  la  société  de  firatemité  dut  se  donner  un  autre  carac- 
tère, celui  de  conjuration  contre  le  despotisme  seigneurial.  Elle 
favait  en  accidentellement  *  :  elle  le  prit  d'une  manière  géné- 
rale. Le  peuple  des  villes  avait  perdu  patience,  et,  ce  qu'il  avait 
toujours  rêvé,  il  trouva  entin  le  nu)yen  de  l'accomplir.  «  De 
temporaires  ({u'elles  étaient  d'abord,  ces  as^orialions  de  di'-fense 
mutuelle  de\inrent  permanentes;  on  s'avisii  de  les  garantir  par 
une  organisation  administrative  et  judiciaire,  et  la  révolution  fut 
accomplie*  ».  Toutescesaspirations,  toutes  ces  douleurs,  tous  ces 
Jostes  ressentiments  se  confondirent  en  un  seul  mot,  en  un  seul 
cri  :  la  cemimB  !  la  commune  ou  Mjnmtnitb»,  n<jm  tout  chrétien, 
traduisant  une  idée  gallo-germanique!  nom  le  plus  fort  qui 

1.  iBneiti,  8,  Aàt^ariU  ahbùt.'CorbHauis,  ap.  Alffor.  tfff  Gaultt  ei  de  la 
Prmet,  t.  X,  p.  378. 

2.  Cambrai  t*6iaU  insurgé  trois  fois  ainsi  eOBtro  son  étéqaë,  en  9S7,  t024, 

1064. 

3.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  fHisu  de  France,  p.  265,  éd.  de  1836. 
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puisse  esprûner  Fanion  des  frères  et  des  éganx  *•  Ce  mot  ren- 
*  ferme  Tidéal  d*une  société  d'égaux,  se  jugeant,  sTadministrant, 
se  protégeant  eux-mêmes  par  les  armes,  et  ne  reconnaissaiit 

.       lout  an  plus  au-dessus  d'eux  qu'un  suzerain  ayant  droit  à  des 
services  délcrminés,  au  lieu  d'un  maître  alisolu. 

Le  Mans  et  rianil)i  ;ii  ont  vaillainuient  donné  le  signal  2,  e!  il  n'a 
•  pas  fallu  moins  que  rintervenlion  de  deux  puissants  monarques, 

le  roi  des  Anglo-Normands  et  Tcmpcreur,  pour  abattre  ces  deux 
premières  eomniune$.  Leur  chute  ne  décourage  lias  la  bourgeoisie  : 
de  toutes  parts  se  reproduisent  des  mouvements  du  même  ordre, 
moins  éclatants  et  dans  de  moindres  proportions.  Ils  échouent 
encore  :  ils  renaissent;  ils^réussissent  enfin*  Ces  hommes  lihres 
d*orîgine  et  ces  hommes  de  poiste  [de  poiestaté),  ces  hommes  de 
chef  et  ces  main-mortables,  qui  souvent,  dans  une  me^mc  cité,  sont 
|iossédés  par  indivis  ou  partagés  comme  des  troupeaux  enlre  (jua- 
Ire  ou  cinq  seigneurs,  mettent  en  connnun  leurs  bras  et  leurs 
âmes  :  ils  se  saisissent  par  force  ou  par  surprise  des  tours  et  des 
murailles  de  leurs  villes  ;  ils  se  réunissent  en  armes  sur  les  places 
publiques,  et,  là,  en  face  du  soleil,  ils  se  jurent  assistance  et  fra- 
temilL  ;  s*appropriant  les  titres  des  magistratures  féodales,  ils 
élisent  des  mayeurs  (maires,  fn(|^oref],des  échcrins,  des  pairs,  des 
Jurés,  chargés  de  Teiller  au  maintien  de  cette  sainte  coiquration  ; 
ils  promettent  de  n'épargner  ni  biens,  ni  veilles,  ni  sang,  pour 
échapper  au  despotisme  de  leurs  matlres;  et,  non-contents  de  se 
défendre  à  l'abri  des  l)an'icailes  de  leurs  rues,  fermées  par  des 
cbaines  de  fer,  on  derrière  les  murs  épais  de  leurs  maisons  chan- 
gées en  forteresses,  ils  prennent  courai^ciisc  nient  l'offensive  contre 
ces  sombres  châteaux,  ces  fières  résidences  seigneuriales  qui  com- 
mandent leurs  villes,  et  devant  lesquelles  ont  si  longtemps  tierablé 
leurs  pères.  Les  villes  ne  se  coalisent  point  d*une  part  et  les  sei- 
gneurs de  l'autre;  la  lutte  n*a  point  un  caractère  si  large  et  si 
simple  :  chaque  commune,  diaque  seigneur  ag^t  pour  son  compte; 
il  7  a  autant  de  révolutions  ou  de  tentatives  de  révolutions  qu'il  y 

1.  Le  teMu  de  la  eommnie  fie  Vuite^  rend  eeUe  iâH  pdpible,  dmiiae  Image  ' 
énergique  :  il  repn^cnte  aie  oraHitadê  dftUtM  pmaées  dans  un  tttméehanp* 

On  le  voit  au  Musée  de  Rouen. 

2.  V,  ci-dems,  p.  12S-131. 
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a  de  cités;  mais  partout  le  but  est  le  môme  ;  partout  ou  combat 
et  on  négocie  pour  substituer  le  régime  régulier  d*une  charte, 

d'une  coiistilution  écrite,  au  régime  do  la  force  et  de  rarbitrafro. 

Los  moyens  d'utteindie  ce  but  et  de  s'y  iiiaiidt  nir,  ce  soid  l;i 
possession  des  reniparls  de  la  Aille,  les  banières  et  les  i)ortes  in- 
térieures qui  prolègenl  chaque  <|uai(ier,  chaque  rue,  elle  li'êsor 
commun,  et  la  milice  permanente»  cl  les  nia^strats  municipaux 
cbargés  de  prévoir  et  de  repousser  le  péril.  Les  insignes  de  la 
commune  sont  le  sceau  républicain  gardé  dans  la  maison  de  tHIc 
pour  sceller  les  actes  municipaux*  et  la  baninère  aux  armes  de 
la  Tille,  et  surtout  la  tour  des  signaux,  le  beCTroit  où  les  guetteurs 
veillent  éternellement,  et  du  haut  duipiel  éclate  la  yoîx  mugis- 
sante du  tocsin  (toque-seing,  frappe-signal),  lorsqu'un  danger  me- 
nace la  cite  ' . 

Les  cirronslances  e(  les  irsnllats  se  divei  silient  à  l'iidini  :  ici, 
ou  conquiert  la  charte  conununale  par  le  ler;  là,  on  l'achète  ù 
prix  d*or;  ailleurs,  le  seigneur  prévient  la  guerre  civile  par  un 
octroi  volontaire;  dans  d'autres  lieux,  enfin ,  les  efforts  de  la 
bourgeoisie  ne  sont  pomt  heureux;  mais  les  irilles  les  moins  fis^ 
Torîsées  finissent  toujours  par  «ditenir  quelques  exemptions,  quel- 
ques franchises,  quelques  statuts  de  corporations,  à  défont  d'une 
charte  de  conunune,  Fobjet  suprême  des  Tcenx  des  populations 
urbaines.  Ce  mot  de  conunune  exerce  sur  les  passions  des  hom- 
mes de  ce  tem|»s  un  elïel  magique;  il  enllaunne  toutes  les  Ames 
d'enthousiasme  ou  de  colère.  La  plup;u  t  des  barons  ont  eu  hor- 
reur ce  «nom  abominable»,  et  les  méuics  prélats  qui  arment  vo- 
lontiers leurs  paysans  contrôles  nobles  spoliateurs  de  l'église,  ne 
voient  qu'avec  indignation  les  coalitions  des  citadins.  Se  sousU  aire 
aux  prises  et  tailles  arbitraires  des  évéques,  des  chapitres  et  des 
abbés,  c'est  révolte  contre  les  sacrés  canons,  c'est  hérésie,  ou  peu 
s*en  fAUt.  Ives,  évéque  de  Chartres,  Torade  de  l'église  gallicane 
au  onzième  siècle,  déclare  hautement,  dans  une  lettre  écrite  de 

1.  A  cet  uiiju  l,  cliacua  devait,  saus  peine  d'amenJe,  se  rendre  en  arme»  sur  la 
plucc  publiquf.  Us  tours  du  bètfrui,  ces  tloujon»  de  lu  liberté,  fureui  pour  le> 
bourgcni»  dv  iDo;cn  Age  des  édiieet  toill  sterésque  lescloehers  des  etlhédndes  : 
lor^^iue  l'art  nionuuicitul  eut  atteint  tftat  son  déveluppenient,  les  grandes  cités 
d'(tulif  cl  de»  PttjTi^BM  firfrut  de  lears  befirois  de  véritables  uMrreiUes  d'tr- 
cUiieciurc. 

III.  ts 
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1096  à  1099,  que  les  clercs  ne  sont  {KMiit  obligés  à  tenir  les  ser- 
menls  extorqués  par  les  cllgaes  tnoniltuettses»  des  bourgeois, 
c  CommMm,  dit,  dios  ses  mtoiof res,  Qoibert,  abbé  de  Nogent« 
sons-Goud,  commme  est  ua  nouveau  et  trto  méchant  mot,  et 
voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les  bommes  de  chef  {capite 
eenst)  ne  paient  plus  qu'une  fois  l'an  à  leur  seigneur  la  redevance 
à  laquelle  ils  sont  assujettis;  s'ils  commettent  quelque  délit,  ils 
en  sont  quittes  pour  une  amende  [pensio,  une  conq)ens<'ition^  lé- 
galement fixée',  et,  quant  aux  autres  levées  d'argent  qu'on  a 
coutume  d'infliger  aux  serfs,  ils  en  sont  entièrement  exempts.  > 
L'ambition  des  bourgeois  allait  plus  loin  que  ne  le  dit  Guibert  de 
-  Nbgent;  Tidéal  de  la  commune  était,  conune  celui  du  consulat , 
de  ^aifrancbir  de  toute  redevance  seigneuriale. 

L'instinct  des  deux  partis  ne  se  trompait  pas  sur  la  portée  de 
ce  nom  de  commune.  L'idée  qu'il  contenait  devait  briser  un  jour 
la  féodalité  et  Varistocratie  ;  ce  n'était  rien  moins  que  l'applica- 
tion de  la  fraternité  et  de  l'égalité  chrétiennes  à  l'ordre  polili(juc, 
que  la  création  d'iin  nouveau  principe  de  gouvernement,  la  vo- 
lonté générale,  l'unité  dans  l'égalité!  Ces  petites  com»tuittofW lo- 
cales étaient  l'emblème  et  le  présage  de  la  grande  commmkm  na- 
tionale destinée  à  remplacer  la  hiérarchie  des  privilèges  et  les 
distinctions  héréditaires  du  moyen  Ige. 

L'histoire  abrégée  de  quelques  fondations  de  communes,  et 
quelque^  extraits  de  leurs  chartes,  révéleront  mieux  la  physiono- 
mie si  variée  de  cette  grande  crise,  que  ne  le  peuvent  fiiire  des 
considérations  générales. 

La  partie  de  la  Fiance  proprement  dite  où  commença  la  révo- 
lution comuumale,  et  où  elle  eut  les  résultats  les  plus  décisifs, 
fut  la  contrée  nommée  plus  tard  Picardie,  qui  forme  le  bassin  de 
la  Somme,  une  partie  de  ceux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  et  dans  la- 
quelle étaient  compris  les  évédiés  de  Beauvab,  No  jon  et  Laon,  les 
comtés  et  évéchés  d'Amiens  et  de  Soissons,  les  comtés  de  Ver- 
mandois  et  de  Ponthleu.  Les  circonstances  de  l'établissement  des 
communes  sont  là,  mieux  (jue  partout  ailleurs,  détaillées  })ar  les 
chroniques,  et  les  historiens  monarchiques  ont  attaché  plus  d*lm- 

1.  Ccf  t  le  rêtabliMemeat  dct  «oospeaMlioat»  itfrtriable»  dM  loi»  eeltiqatt 

et  germaniques. 
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portance  à  en  eonserter  k  aouTanir,  àeause  de  rintervention 
qo'exerça  la  oouroniie  du»  kt  démêlés  des  bourgeois  de  ce  pays 
avec  leurs  suzerains.  (Testeetteinterfenttoii,  manifestée  dans  huit 

ou  dix  villes  tout  au  plus,  et  d'une  iiuiiiière  très  irré«iiilière  et 
très  contradictoire,  qui  a  lougleinps  valu  à  Louis  le  Gros  le  re- 
îioni  peu  mérité  de  l'oridnteur  des  communes.  Les  communes  ne 
fui  ent  fondées  par  personne  :  elles  se  fondèrent  elles-mêmes , 
sauf  à  lai  rc  ensuite  reconnaître  et  ratifier  leur  existenoe  par  les 
{Hrinees  qaï  se  partageaieiit  laFranoe. 

Gambnî,  intermédiaire  par  sa  position  entrelesnoaTèliesvilleB 
ilamaiides  nées  libres  et  erdssaiit  chaque  jour  liberté,  et  nos 
vieilles  dtés  fkwocaises  tombées  en  servitude,  fiit  l'énmle  des  unes 
et  rexemple  des  autres.  Les  Cambraisiens,  subjugués  par  trabi- 
sonen  1076,  avaient  profité  de  la  Guerre  des  Investitures  pour 
s'affranchir  de  nouveau,  aidés  par  le  comte  de  Flandi  e,  ennemi 
de  l'empereur,  et  maintinrent  la  commune  vingt-cin(|  ou  trente 
ans;  mais,  le  comte  s'étant  accommodé  avec  Ueuri  Y,  «reo^pe- 
renr  vint  à  Cambrai  très  terriblement  »,  avec  une  grande  armée, 
et  força  les  eitojens  c  àrequérir  merci».  U  déchira  la  cbaKie  de 
eommone  qa'ik  avaient  rédigée,  «A  lea  obligea  de  jurer  que  c  ja- 
mais antre  ne  léroient  >  Ce  serment»  eitorqué  par  la  violenoe, 
ftit  bientM  oublié  ;  la  commune  de  Gambnd  ftit  restaurée  sur  ks 
bases  les  pins  larges,  malgré  les  efforts  des évèques.  «Que  dire  de 
la  liberté  de  cette  ville?  s'écrie  un  ancien  écrivain  :  ni  l'évéque  ni 
l'empereur  n'y  peuvent  lever  de  taxes  ;  aueun  tribut  n'y  est  <'xi|L:é, 
et  l'on  n'en  fait  jamais  sortir  la  milice,  si  ce  Ji'est  pour  la  défense  de 
a  cité'  ». C'est  là,  eu  eilet,  la  pure  république  :  ni  impôt  ni  service 
militaire  ipi'à  soi-même.  La  suzeraineté  n'est  plus  qu'un  mot 

La  commune  de  Gaminrai  était  régie  par  on  corps  de  qnalre- 
vimgts  JiiHi,  qa*élisaient  tous  ks  citoyens,  et  qui,  diaque.joar, 
tenaient  conseil  dans  un  hôtel  de  vilk  appelé  ck  maison  dn  ju- 
gement». Chaque  juré  s'engageait  à  entretenir  un  vakt  et  un 
cheval  de  selle,  afin  d'être  toujours  prêt  à  se  rendre  sans  retard 
partout  où  l'appelleraient  les  devoirs  de  sa  cbiU'ge  ;  car  ces  ma- 
gistrats, comme  les  couiiuls  du  midi,  remplissaient  tout  à  lu  lois 

1.  ÙMt,  Cmmrûe^  diu  toi  Biêt&r^  du  GmUi  êtdêla  Fnmct^  t.  'XUI, 
p.  4SI. 


Digilized  by  Google 


214  FRANCE  F£ODAL£«  [Xl'etXU* 

les  fonctions  de  juges,  d'admlnistratears  et  de  chefii  militaires,  et, 
de  plus  que  les  consuls,  ils  étaient  tout  ensemUe  pouvoir  esécutit 

et  sénat. 

Souvent  aUaqiire,  deux  fois  vaincue  et  al)olic  de  nouveau  'eu 
1 1.38  et  en  1 180),  la  eouuminc  de  Cambrai  se  releva  toujours  plus 
indoniplalile,  et  ehassa  plusieurs  fois  évèqueet  clmuoines,  iori»- 
qu'ils  voi liaient  pf)rler  alleirite  à  ses  franchises. 

Dans  les  cités  françaises  du  Nord,  durant  le  cours  des  dixième 
et  onzième  siècles,  les  boui*geols  avaient  lait  fréquenmient  avec 
les  seigneurs  des  pactes,  qui.  n'étant  pas  garantis  par  Tofgani- 
sation  d'une  force  permanente,  n'étaient  presque  jamais  observés; 
une  anarchie  sanglante  désolait  les  yilles  qui  avaient  plusieurs 
suzerains,  les  seigîieurs  étant  toujours  en  querelle,  cl  les  bourgeois 
prenant  |)arti  pour  celle  des  factions  beHij^érantes  qui  promettait 
quelque  amélioration  à  leur  sort.  Ils  se  lassèrent  de  combatlie 
pour  les  intérêts  des  autres,  et  prirent  les  armes  pour  leur  propre 
compte. 

A  Beauvais,  le  principal  seigneur  était  l'évêque  :  le  chapitre 
avait  sa  juridiction  et  sa  seigneurie  distinctes  de  celles  du  prélat, 
et  le  chAtelain,  officier  d'orig^ie  royale,  qui  résidait  dans  un  por- 
tail flanqué  de  tours,  à  Feutrée  de  la  ville,  prétendait  aussi  avoir 
droit  de  lever  des  péages  et  des  exactions,  et  d'exercer  une  cer- 
taine juridiction  sur  les  habitants.  Les  évéques  et  les  châtelains 
i;uiM  i()\aient  sans  cesse  entre  eux,  et  le  chapitre  ne  vivait  guèic 
mieux  avec  les  évè(|ii('S  que  ceux-ci  avec  les  cliàtt  lains.  l'n  bcaii 
jour,  les  bourgeois  se  levèrent  en  armes,  occupèient  les  hautes 
et  fortes  murailles  de  ia  ville,  et  se  prêtèrent  les  uns  aux  autres 
le  c serment  de  la  commune»  (eoiiiwraUo  emmmimnU)*  D'après 
une  lettre  du  célèbre  Ives  de  Chartres  *,  cet  événement  eut  lieu  de 
1096  à  1099,  et  l'évéque  kû»\  ne  s'y  opposa  point  :  il  jura  d'ob- 
server la  constitution  mumcipale  que  s'étaient  donnée  les  bour- 
geois, et  fit  cause  commune  avec  eux  contre  le  difttelaln  et  contre 
les  chanoines.  Les  troubles  ne  cessèrent  pas  :  les  chanoines  ne 
renoncèrent  point  à  leurs  prétentions,  à  leurs  habitudes  violentes 
et  tracasbières ;  le  diàtclaiu  se  muialint  dans  sa  forteresse;  mais 

1.  Hutor,  des  Gauies  et  du  la  France,  t.  &V,  p.  105. 
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la  commune  subsista,  et  les  successeurs  de  l'évi^^quc  Ansel,  moins 
populaires  que  lui,  s'eflorcèrent  en  vain  d'abolir  la  constitution 
inonicipale.  On  ne  possède  point  la  charte  originale  de  Beauvais, 
mais  sôilement  une  confirmation  royale  donnée  par  le  fils  de 
Louis  le  Gros,  Louis  Vil,  laqudle  reproduit  probablement  à  peu 
près  la  teneur  des  dispositions  primitives.  Bu  voici  quelques 
articles  : 

«  Tous  les  bomuies  doniiriliés  dans  l'enceinte  du  mur  de  ville 
[lorica,  la  cuirasse  de  la  ville)  et  dans  les  faubourgs,  de  (jnelque 
seigneur  que  rcl6ve  le  terrain  où  ils  habitent,  prêteront  serment 
à  la  commune*;  dans  toute  l'étendue  de  la  ville,  chacun  prêtera 
secours  aux  autres,  loyalement  et  selon  son  pouvoir.  —  Treize 
pairs  seront  élus  parla  commune*.  —  Tous  ceux  qui  ont  juré  la 
commune  jureront  d*obéir  aux  pairs  et  de  prêter  main-forte  à 
leurs  décisions.  —  Si  (pielqu'un  forfait  envers  un  membre  de  la 
commune,  les  pairs,  sur  la  plainte  (pii  leur  en  sera  portée,  feront 
justice  du  corps  et  des  biens  du  coupable. —  Si  le  coupable  se 
réiugie  dans  quelque  chàleau,  les  pairs  parlementeront  avec  le 
seigneur  chAtelain  ;  et,  si  satisfaction  leur  est  donnée  de  l'en-  - 
neoii  de  la  commune,  cela  suffira  ;  mais,  si  le  seigneur  refuse  sa* 
tisfoction,  ils  se  feront  justice  à  eux-mêmes  sur  les  biens  et  sur  les 
honunes  dudit  seigneur. — Nul  homme  de  la  commune  ne  devra 
prêter  ni  créancer  son  argent  aux  ennemis  de  la  commune,  tant 
qu'il  y  aura  guerre  avec  eux  ;  s'il  le  fait,  il  sera  parjiu  f,  et  jus- 
tice sera  faite  de  lui,  selon  que  les  pairs  en  décideront. — S'il 
arrive  que  le  corps  des  bourgeois  marche  hors  de  la  ville  contre 
les  ennemis,  nul  n'entrera  eu  poiurparier  avec  lesdiU  euneujis,si 

1.  Cm!  est  Uta  fnportant.  L'atMelaUon  Jarée  ptiM  ici  fc  réut  d«  toi  Mrrito- 
Htle,  sans  cetMr  d*4lre  avant  tout  um  Mcièté  d«  penoBBM  «t  Miu  4«veiiir  oae 

société  de  choses  comme  la  féodalité. 

2.  Ea  1182,  seatautrutilité  de  concentrer  rexécution,  on  ajouta  aux  pairs  un 
on  deu  mijcun  on  maires,  élus  par  tout  les  eiteycns  entre  les  treise  pairs.  Les 
maires  Iteint  les  présidents  des  pairs.  «  Les  paiis  de  Beauvais  semblent  un  ancien 
conseil  des  principaux  de  hi  cité,  assujetti  plus  tard  au  vasselage  de  révéqoe, 
puis  redevenu,  par  une  révolution,  uiunicipal  et  électif.  ■  Aug.  Tliierry,  Coutid. 
sur  thiêl.  de  France,  ap.  (JEuv,  compL  1.  VII,  p.  233.  —  La  charte  de  Beuuvais 
est  dans  la  Heeneil  dea  ùrdwmtmett  dt»  roit  de  Fnmet,  U  TU,  p.  622.~ll.6aisol 
a  donné,  dans  le  t.  V  de  son  Uiêt,  dÊ  la  cinL  en  Fronts,  r|ilsto|rf  détaillée  4e« 
révolutions  de  BeauTaas. 
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c%  n'est  da  oomentemeiU  des  pain.  —  Pour  «ocone  came,  la 
pfféHnte  charte  ne  aéra  transférée  hors  des  murs  de  la  TÎHe,  etc.  » 
LeaiMiirsde  Beaairals  ont,  eomine  on  folt,  hante  et  basse  justice. 

A  ])oine  la  commune  de  Beau  vais  afaft-elle  surgi,  que  le  conlrc- 
coup  s'en  lit  ressentir  dans  toute  la  contrée  :  Adèle,  conites.se  de 
Yermandois,  veuve  de  Huf;ues-le-Grand,  qui  était  mort  en  Asie, 
inquiète  de  l'agitation  qui  régnait  parmi  les  habitants  de  Sainl- 
Oaentin,  leur  octroya  une  charte  de  commune»  et  prévint  ainsi 
les  rédamatioDs  qui  eussent  pu  être  fiiites  à  la  pointa  de  l'épée 
(y«  1 102).  Cet  acte  politique  ftit  entouré  d'une  grande  solennité  : 
tona  ka  pairs  de  Yermandois,  c*est*à-dhne  les  barons  relevant 
înuaédiateniait  de  la  comtesse  et  composant  sa  cour  de  justice, 
tous  les  clercs  et  tons  les  chevaliers,  jurèrent  de  maintenir  fer« 
moment  celle  charte,  faisant  seulement  réserve,  les  clercs,  des 
droits  de  leur  ordre,  les  nobles,  de  la  loi  qu'ils  devaient  à  la  com- 
tesse. Le  corps  municipal  de  Saint-Quentin  se  composa  d'un 
UMyeur  ou  maire,  de  deux  ou  trois  échevins,  qui  étaient  les  an- 
ciens juges  du  comte,  devenus  électifs,  et  d'un  certain  nombre 
do  jnrés^  Voici  les  principales  dispositiooa  de  la  charte  saint- 
quantinoise  : 

c  Les  hommes  de  cette  ecMmnune  demeureront  entièrement 
libresde  leui  s  personneset  de  leurs  bîens:ninous,nianeun  antre 

(c*e8t  la  comtesse  qui  parle),  ne  pourrons  réclamer  d'eux  quoi  que 
ce  soit,  si  ce  n'est  par  jujjement  des  échevins;  ni  nous,  ni  aucun 
autre,  ne  réclamerons  le  droit  de  main-morte  sur  aucun  d'entre 
eux.  —  Si  quelqu'un  a  commis  un  délit  dont  plainte  soit  faite 
par-devant  le  mayeur  et  les  jurés,  la  maison  du  malfaiteur  sera 
démolie ou  il  paiera  pour  racheter  sa  maison,  à  la  Tolonté  du 
mayeur  et  des  jurés.  La  rançon  des  maisons  à  démolir  servira  à 
la  réparation  des  mnrs  et  fortifications  de  la  ville.  Si  lemaUàiteur 
n'a  pas  da  maison,  il  sera  banni  de  la  ville,  ou  paiera  de  son 
argent  pour  l'entretten  des  fortifications.  —Quiconque  aura  for- 

1.  Ici,  Torganisatiou  est  nn  pca  plu?  complexe  qu'îi  Cambrai.  T.e  niayenr  et  les 
éclioiQS  aonblent  former  ane  petite  couuiuAsioa  ex6cutiv«  auprto  du  corps  det 
jurés. 

s*  C*  gtm  éb  «bâtimnt  Ml  rtntr^nUt  t  «PmI      twlt  dt  «yabato  «■  to- 

tfon;  en  démolissant  la  maison,  on  saMpri**tllM  4n>ito  eiTiUflw  dMtl  dt  kO«N* 
gtoisi*  dont  la  awison  éiaii  le  eiéfe. 
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fait  à  la  coinmime,  le  mayeur  pourra  le  sommer  de  comparaître 
en  justice;  et,  s*il  ne  se  rend  pas  à  la  sommation,  le  mayeur 
pourra  le  bannir  :  le  banni  ne  rentrera  dans  la  ville  que  par  la 

Tolonté  du  mayeur  et  des  jurés.  Si  le  malfaiteur  a  une  maison 
dans  la  haiilieuc',  le  mayeur  et  les  gens  de  la  ville  pourront  l'a- 
ballre,  et,  si  elle  est  forlilit-e  de  manière  à  ne  pouvoir  ôlre  abattue 
par  eux,  nous  leur  prêterons  secours  et  main-forte.  —  Si  un 
homme  étranger  vient  en  cette  ville  afin  d'entrer  dans  la  com- 
mune, de  quelque  seigneurie  qu'il  soit,  tout  cequ*ilanra  appoiié 
sera  sauf,  et  tout  ce  qu'il  aura  laissé  sur  la  terre  de  son  seigneur 
sera  audit  seigneur,  excepté  son  héritage,  pourvu  qu'il  en  ait 
disposé  sans  porter  atteinte  au  droit  du  seigneur  (c'est-à-dire,  ap- 
paremment, que  le  mobilier  délaissé  devait  appartenir  au  sei- 
gneur, et  les  inunenbles  aux  héritiers  désignés  par  le  proprié- 
taire). —  Tout  bourgeois  pourra  être  cité  en  justice  partout  où  il 
sera  rencontré,  soit  en  jardin,  soil  en  cliamhrc,  soit  aiiieui^,  à 
toute  heure  du  jour;  mais  il  ne  pourra  être  cité  de  nuit*.  —  Si 
nous  faisons  citer  en  {ustice  quelque  bourgeois  de  la  commune, 
le  procès  sera  terminé  par  le  jugement  des  échevins  dans  l'en- 
ceinte des  murs  de  Saint-Quentin  *.  —Si  un  vawuseur  (arrière- 
vassal  de  la  comté)  ou  un  sergent  d'armes  doit  quelque  somme  à 
un  bourgeois,  et  qu'il  ne  veuille  pas  se  soumettre  au  jugement 
des  échevins,  le  mayeur  doit  lui  commander  de  trouver,  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  un  seigneur  qui  réponde  poui*  lui  comme 
pour  son  homme,  et  soit  capable  de  faire  droit  au  bourgeois 
relativement  à  la  dette  :  si,  après  ce  délai,  il  n'a  point  de  répon- 
dant, justice  sera  fàite  par  les  échevins.  —  Partout  où  le  mayeur 
et  les  échevins  voudront  fortiOer  la  vlUe,  ils  le  pourront  sur 
quelque  terre  que  ce  soit.  —  Nous  ne  pourrons  ref6ndre  la  mon- 

1.  Bamum-leugœ,  banlewgnt  littéralement  «  juridiction  4a  It  lltm  ».  Ltjnri- 
diction  des  magistrats  commananz  s'étenduit  d'ordinaire  à  pou  près  k  une  lieue  à 
la  ronde  autour  de  la  ville,  v.  Ducangc,  Ghssar.  art.  Dannum.  Au  dciii  de  ce  rayon, 
00  retombait  sous  les  jnridietions  féodales  et  cléricales,  maîtresses  de  tout  le  plat 
pt7«.  Les  villM  éttiMt  conma  des  Iles  pineméM  dant  Foeéta  féodal,  qui  les 
asaléfeait  de  tontes  parts. 

7..  Disposition  en  vigueur  dans  notre  Code. 

3.  ta  des  abus  qui  désolaient  le  plus  les  bourgeois,  c'était  d'être  arrachés  à 
lenra  fiuaillaa  at  h  lanraaflUrea  pour  aller  comparaîtra  k  laeoar  da  jnstiaa  da  aoio- 
raio,  qui  las  traînait  saoTont  fc  sa  avita  da  ohâtaan  an  ahètaaii. 
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naie  ni  en  fabriquer  de  neure  sans  le  oonscnteinent  du  mayeur 
et  des  jurés.  —  Nous  ne  pourrons  mettre  ni  bem  (contribution  de 
guerre)  ni  assise  de  deniers  sur  les  propriétés  des  bourgeois*. 
—  Les  lioinmcs  de  là  TÎIle  pourront  moudre  leur  blé  et  foire 

mire  leur  itain  partout  où  ils  voudront  (tout  seiijneur  forçait  les 
serfs  et  les  vilains  à  apporter  leur  blé  aux  uioulins  et  leur  fai  ine 
aux  fours  seigneuriaux). — Si  le  ujayeur,  les  jurés  et  la  com- 
mune ont  besoin  d'arj^ciit  pour  les  alïaires  de  la  ville,  et  qu'ils 
lèvent  un  iropOt,  ils  le  pourront  asseoir  sur  les  béritagcs  et 
l'aToir  des  bourgeois,  et  sur  toutes  les  ventes  et  profits  qui  se 
font  dans  la  ville.  —  Kous  avons  octroyé  tout  cela,  sauf  notre 
droit  et  notre  bonneur,  sauf  les  droits  de  Téglise  de  Saint-Ouen- 
tin  et  des  autres  églises,  sauf  le  droit  de  nos  bommes  libres,  et 
aussi  sauf  les  libertés  par  nous  antérieurement  octroyées  à  ladite 
conunuue  ». 

(les  dernières  paroles  attestent,  eomnic  on  le  sait  d'ailleurs, 
c|ue  Sainl-0"t'iitin  jouissait  de  certaines  fraocbises  avaiit  d'oble> 
nir  une  constitution  quasi-ré[)ublicaine*. 

De  Saint-Quentin,  la  révolution  communale  gagna  Noyon,  qui 
était  le  cbef-Ueu  ecclésiastique  du  Vermandois,  comme  Saint- 

1.  Ainsi  Saint-Ouontin  a  Pexcmption  cVimpôt  direct  comme  Cambrai. 

2.  (hfloimatirf.%  dm  rnig  de  Fioiicf,  I.  XI,  p.  27<i.  —  I.e»  l>oiirpi<»is  df  SaiiiC- 
Oueniiu  Liuudii  cul  cueore  ks  fraucLi&cs  Uc  leur  charte,  comuic  le  muutrv  ïa  uoia 
des  tmabHêêemtmê  de  leur  eonmiM,  rédigée  pour  servir  de  aradMe  à  la  eeai- 
nrane  d'En,  inr  le  deeunide  de  cette  petite  ville  neranade. 

«Eusonible  (ftweinni/^  avons  établi  que  quiconque  on  noiro  commune  {qnemune) 
entrera  et  aide  du  sieu  nous  donnera,  suit  par  cause  de  tuile  ou  de  peur  des  en- 
ueniis  ou  de  autre  forfait  {Jurfaii  ne  vevt  dfart  iei  fii*eete  eonuoia  au  debor.-», 
f&riê'fMtmm),  Mai»  (poerva)  qv*il  ae  soit  aeeentané  h  «emMfeei é  (umavetiiét), 
en  la  commune  entrer  pourra,  car  lajMfie  eif  otn-mr  a  mus  ;  et,  si  son  soigneur 
a  tort  SCS  choses  aura  détenu,  et  ne  le  foadra  déteuir  à  droit  ^ue  veul  plaiderea 
justice),  DOU«  en  exécuterons  justice. 

•  Bi,  a*U  itolt  ainsi  ^  le  seigaenr  de  la  eenumne  (le  eoate)  eût  dedans  le 
bearg  on  de&ns  la  ville  ancane  forteresse,  et  TonMtt  Mettre  gardes  {wardet)  de- 
dan*-,  il  y  mcurfiit  pnrdfs  qui  scroient  de  la  entniiiunc  par  lu  volonté  et  par  .'octroi 
du  maire  ei  des  éclievius  {céUvitt*)^  car  autres  pour  la  destructioa  des  bourgeois 
{bourgoiè)  mettre  ae  ponrreit  »• 

•V.  Ans.  TkieiTi,  TièfeMi  de  rtneietm  Fnmcê  m«rfe4Mic,ep.  fieeai  enr  tBigt. 
d»  flen-Ètai,  p.  203. 

Ainsi,  voilii  1;.  conimnne  s't'rigeant  en  asile,  nuvratii  la  porte  à  ton»,  ei  s'cnfra- 
^eaut  liardiiucui  a  faire  justice,  mcuic  au  «icliors,  et  pour  les  droits  aaiëricurs  a 
rentrée  du  novvcan  Membre  daaa  rasaoeiation  eoMManala. 
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Quentin  en  était  le  die^Ueu  féodal  ;  mais,  là  encore,  la  pmdence 
du  seigneur  évita  Tefliision  dn  sang.  A  Noyoa  ainsi  qa*à  Beau- 
Tais,  àLaon,  à  Reims,  à  Oiftlons,  à  Langres,  les  droits  du  comté 

avaient  élô  réunis  à  ceux  de  l'évèclié,  et  révôquc-comle  ne  rele- 
vait que  de  la  couronne  de  France.  L'c\èijue  de  Noyon  et  de 
Tournai,  Baudri  de  Sarchainvillc,  avait  clé  cli;u)oine  du  chapitre 
de  Cambrai  pendant  les  agitations  politiques  de  cette  cité;  c'était 
un  homme  de  savoir  et  de  sens  :  les  leçons  de  Texpérience  ne 
furent  pas  perdues  pour  lui<  ;  parvenu  à  l'évéché  de  Noyon 
en  1098,  il  retrouva  dans  cette  ville  les  discordes  qui  avaient 
frappé  ses  yeux  ailleurs  :  bien  que  les  bourgeois  n'y  eussent  pas 
proclamé  la  commune,  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les 
évèques  et  surtout  avec  le  chapitre;  c'était  un  fait  presque  gêné* 
1  al  (jiic  cctic  lutte  entre  la  bourgeoisie  et  les  chapitres  des  cathé- 
drales, aristocratie  ecclésiasti(iue  très  tyrannique  et  très  arro- 
gante. Daudri,  de  son  propre  mouvement,  ciinvotiua  ou  assemblée 
générale  tous  les  gens  de  la  ville,  clercs,  nobles,  marcbauds  et 
artisans,  et  leur  présenta  une  charte  qui  constituait  le  corps  des 
bourgeois  en  association  perpétuelle,  sous  des  Jurés  électifs 
conune  à  Cambrai. 

c  Quiconque,  disait  cette  cbarte,  Toudra  entrer  dans  la  com- 
mune, ne  pourra  être  reçu  par  un  seul  individu,  mais  en  la  pré- 
sence des  jurés.  La  somme  d'argent  quMl  donnera  pour  son  ad- 
mission sera  employée  pour  rulilité  de  la  ville  et  non  au  protit 
l»articulier  de  qui  que  ce  soit. —  Si  la  comnmne  est  violée,  tous 
ceux  qni  l'auront  jurée  devront  marcher  à  sa  défense,  et  nul  ne 
poui'm  demeurer  au  logis,  à  moins  qu'il  ne  soit  inlirme,  ma- 
lade, ou  tellement  pauvre  qu*ii  ne  puisse  payer  personne  pour 
garder  à  sa  place  sa  fenune  et  ses  enfiuits  malades.  —  Si  quel- 
qu'un a  blessé  ou  tué  quelqu'un  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune, les  jurés  en  tireront  vengeance.  »  Les  autres  artides  se 
rapprochent  de  ceux  des  diartes  précédentes  :  Les  Noyonnais 
aussi  étaient  affranchis  de  toute  autre  juridiction  que  celle  de 
leurs  magistrats.  La  constitution  de  Févéque  Ikiudri  lut  acceptée 

1.  Il  a  écrit  une  ini^re(i<^aiiit'  Chronique  des  éviques  d*  Cambrai,  qui  M ItOWt 
par  exirailii  duus  le  Recueil  de*  luuoriem  de  France, 
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par  acclamation,  et  il  la  promulgua  dans  un  mandement  épi- 
scopal. 

€  Baudri,  par  la  grâce  de  Dieu,  évôque  de  Noyon  :  —  Très 
clicrs  Fri'^rcs,  sadient  tous  les  chrétiens,  présents  et  à  venir,  que 
j'ai  établi  à  I^oyon  une  commune,  constiluée  par  le  conseil  et 
dans  rassemblée  des  dercs,  des  chevaliers  et  des  bom^is; 
que  je  Tai  confirmée  par  serment,  par  Tanlorité  pontificale  et 
par  le  lien  de  l'anathème,  et  que  j'ai  obtenu  da  seigneur  roi 
Louis  qu*U  ratifiât  cette  commune  et  en  corroborât  la  charte  par 
le  sceau  royal....  Que  nul  ne  suit  assez  hardi  pour  détruire  ou 
altérer  eet  élal)lisseiiioMt;  j'en  donne  raverlissenient  de  la  part 
de  Dieu  et  de  la  mienne....  Que  celui  qui  transgressera  et  violera 
la  présente  loi  subisse  rexconununication  ;  que  celui  qui,  au 
contraire,  la  gardera  iidèlenient,  demeure  sans  fin  avec  ceux  qui 
habitent  dans  la  maison  du  Seigneur  1  » 

Cette  pièce  est  datée  de  l'an  1108.  La  charte  communale  de 
Noyon  fut  la  première  où  figura  le  nom  du  roi  de  France,  ap- 
pelé à  intervenir  conmie  garant  par  le  suzerain  qui  octroyait 

la  eonnnune 

L'inipoi  tante  ville  de  Laon,  celle  capitale  des  derniers  Carolin- 
giens ,  ne  pouvait  rester  étrangère  à  la  métamorphose  politique 
qui  transformait  autour  d'elle  maintes  cités.  Comme  Beauvuis  et 
Noyon,  Laon  avait  pour  principal  seigneur  son  évêque,  qui  bat- 
tait monnaie  avec  son  effigie  sur  une  Cace  et  celle  du  roi  sur  l'autre: 
Fadministration  épiscopale  y  était  particulièrement  dure  et  désor- 
donnée; plusieurs  évèques  iUettrés,  cupides  et  corrompus  s'é- 
taient succédé  sur  ce  riche  siège,  objet  de  mille  ambitions  et  de 
mille  intrigues,  et  avaient  fait  du  palais  ^Hscopal  une  vraie  ca- 
verne de  brigands.  Les  nobles  établis  dans  la  ville*  se  joignaient 
aux  dignitaires  ecclésiastiques,  leurs  parents  et  leurs  amis,  pour 
pressurer  les  bourgeois,  et  pax'tageaient  le  iruit  des  exactions 

1.  Ordotmancct  det  rois  de  France^  t.  XI,  p.  224  ;  sur  l'établiMemeiit  des  corn- 
B«Mt  en  gèoéTil,«.  IfL^UMêntr  tUti.  4tFi«RM  d«ILAis.tki«ry,  tkimi 
E49ai  MOT  eiUit.  du  Tiert-ilM, 

2.  Beaucoup  de  gentilshommes  snns  avoir,  de  cadets  de  la  petite  noblesse,  qui 
n'aTtieDt  pas  de  cbàteau  et  n'étaieat  pas  assez  riches  pour  en  l»4iir  un  a  pour 
entretenir  des  sergesu  d*armes,sentirai«itdtBtltiTiBes,  et  y  NrrtiMillMMtMl- 
iMMBl  d'MDtiUtifw  ans  leigBeiirt  «oatrtlM  boorgMia. 
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déncales  ;  ks  bourgeois,  à  leur  tour ,  étaient  entraînés  par 
rexenple  de  oes  mceon  Tkilentes  el  dépnfées,  et  parfois  ils  em- 
inrisoiinaient  et  rançonaaient  ks étrangen»  ks  paiians,  qui  ve- 
naient à  la  TiOe.  Tous  ks  excès  de  Fanardiketdek  tyramik  se 

réimissaient  pour  bouleverser  cette  malheureuse  cité.  La  situation 
de  Laon  devint  intolérable  après  ravéncmeiU  de  l'évùque  Gaudri, 
ce  belliqueux  cbapdain  de  Henri  d'Angleterre ,  qui  avait  pris 
le  duc  Robert  Gourto-Heuse  à  la  bataille  de  Tiiieliebrai'.  L'évôché 
vaquait  depuis  deux  ans  :  le  roi  Henri  appuya  les  prétentions 
de  Gandri,  et  par  son  argent ,  et  par  son  influence,  qui  étaitgrande 
dans  tonte  kGaule.  Le  roi  Piiiiiiq^  et  son  fik  Louis  consentiraiit 
an  dérirs  de  &nri,  et  Gandri  ftat  âa  ^pielqoes  semaines  après  k 
bataOk  (fin  llOQ.  cU  n*aimaitàparler  qne  de  combats,  de  diiens 
et  de  ftnieons»,  dit  Guibert  de  Nogent  ;  c'était  un  soldat  déguisé 
en  prêtre,  et  un  soldat  brutal,  avide,  vindicatif  et  sanguinaire.  Il 
écrasait  de  tailles  les  bourgeois.  Il  mettait  à  mort  ou  aveuglait  les 
gens  qui  censuraient  sa  conduite.  Il  fit  a>sas>iner  dans  la  cathé- 
di-ale  de  Laon  un  chevalier  lameux  par  ses  iiauts  laits  dans  la  pre- 
mière croisade. 

Les  boorgeoM»  las  de  souffirir,  saisireot  k  moment  où  Gaudri 
était  aDé  visiter  son  ancien  maître  en  Angleterre;  et,  s'adressant 
aia  ardiidîaeres  et  anz  dievalkrs  qoi  foamndent  en  r 
dnprékt ,  ik  knr  promirent  de  grandes  sommes  d'argent  sik 

Tonlaient  reconnaître,  par  acte  authentique,  f  le  droit  de  com- 
nume  »  de  la  ville  de  Laon.  «  Les  clercs  et  les  nobles  acceptèrent 
et  jurèrent ,  le  peuple  n'épargnant  point  les  monceaux  d'argent 
qu'il  avait  en  réserve  pour  fermer  toutes  ces  bouclies  dévoran- 
tes.» La  commune  fut  donc  établie  avec  scel  et  beffroi,  un  niayeur 
et  douze  jurés  ;  on  imita  les  constitutions  de  Noyon  et  de  Saiut- 
(Kientin;maklesûranchisesfurentnioinsét«idttes;car»sironabo- 
lit  k  maiiHODOrte  et  k  tailk  arbitraire,  on  maintint  les  cens  et  les 
laiBes  fiies  et  pafabks  en  ploskors  termes,  c  Les  hommes  dek 
commune,  disait  k  cbarte,  seront  libres  de  prendre  pour  femmes 
les  filles  des  vassaux  ou  des  serfe  de  quelque  seigneurie  que  ce 
soit,  à  l'exception  des  seigneuries  et  des  églises  renfermées  dans 

1.  V,  ci-4essus,  p.  199. 
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cette  commune;  auquel  cas  ils  ne  pourront  épouser  ces  tilles 
sans  le  consentement  du  seigneur. —  Aucun  étranger  censitaire 

des  églises  ou  des  chevaliers  de  la  ville  ne  sera  admis  dans  la 
eommune  que  du  conscntoinont  de  son  seigrneiir. — Tout  étran- 
ger qui  sera  reçu  dans  la  commune  bAtira  une  maison  dans  le 
délai  d'un  an,  ou  achètera  des  vignes,  ou  apportera  dans  la  ville 
assez  d'effets  mobiliers  pour  que  justice  puisse  être  faite  si  quel- 
que plainte  s*élève  contre  lui».  Les  délits  secondaires  devaient  être 
jugés  par  le  mayeor  et  les  jurés  ;  en  matière  cim>ita]e,  la  plainte 
devait  d*abord  être  portée  devant  le  seigneur  justicier  dans  le 
ressort  duquel  aurait  été  pris  le  coupable,  ou  devant  le  bailH*  du 
seigneur,  si  celui-ci  était  absent  ;  mais,  si  le  plai^-nant  n'obtenait 
pas  justice  du  seigneur  ou  du  bailli,  il  pouvait  s'adresser  aux 
jurés. 

L'évôque,  &  son  retour  d*Angleterre,  se  niontra  d*abord  très 
irrité;  maiscsa  voix  retentissante»  dit  Guibert,s*apaisapromptemeiit 
à  Tottre  de  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  il  renonça  par  serment 
aux  droits  absolus  de  sa  seigneurie  pour  lui  et  ses  successeurs.  » 
Les  bourgeois  usèrent  du  même  moyen  afin  d'obtenir  du  roi  une 
confirmation  de  leur  charte,  comme  nouvelle  garantie.  «  I^a  lar- 
gesse plébéienne  força  la  main  au  roi  ».  Louis  jura  de  maintenir 
la  charte  laonnoise,  et  la  scella  du  grand  sceau  (h^  la  couronne, 
moyennant  que  les  bourgeois  lui  donnassent  trois  gilcs  par  an 
(le  défrayassent  pendant  trois  visites  dans  leur  ville),  ou  bien  lui 
payassent,  en  compensation,  vingt  livres  pour  chaque  gtte  (1 109)>. 

1.  Le  bailli  (eu  provençal  bayle),  tilrc  dérivé  du  mot  laiin  bajulus,  tuteur, 
Ctrdien,  était  lèrapréMntuit  do  teignear,  prMdul  u  eonr  de  Jvttlee  et  exerçuit 
see  droits  ca  sea  Àsenee.  Cet  ettee  était  d'abord  transitoire  et  accidentel  ;  plot 
tard  il  devint  permaiieat,  lenqoe  lee  teigneurt  eaiièrent  de  rendre  la  Justice  eo 

personne. 

2.  La  conflniifttlo&  royale  Cdt  coonaltre  que  le  roi  avait  conservé  quelques  droits 
otites  sor  les  cités  sonmises  h  des  éTiqoes  qoi  relevaient  immédiatement  de  la 

couronne.  Les  bourgeois  lui  payaient  une  certaine  somme  quand  il  tenait  sa  ucour 
plénière  »  dans  leur  ville,  et  ceux  qui  ne  se  rendaient  pus  a  son  ban  de  guerre 
devaient  une  amende,  qualifiée  «  de  droit  d'osl  et  de  chevauchée  ».  L'auteur  de 
la  pins  récente  Hiu,  de  Imom,  V.  Xelleville,  nie  qoo  Févéqoe  ait  en  les  droits  de 
coBito  Laon  :  les  faits  prouvent  contre  cette  opinion.  Solvant  l'artiele  t S  de  la 
charte  laonnoise,  si  le  roi  a  sujet  de  plainte  contre  un  membre  de  la  comiTiiinc, 
justice  sera  faite  pur  les  jurés;  si  c'est  contre  tous,  coutre  la  comumne  elle-même, 
justice  sera  faite  par  la  cour  de  l'évé<iue.  L'évéque  était  donc  bien  seigneur  et 
comte  de  la  fille. 
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Trois  années  se  pMSftrent  ainsi  ;  cependant  Fêvêque,  les  nobles 
et  les  clercs  de  Laon  n'avaient  pas  tardé  à  se  repoitir  du  traité 
qnlls  avaient  condu  avec  les  bourgeois;  ils  songèrent  donc  à 
ramener  cles  serfii  émancipés  à  leur  premier  état».  Gaudri  invita 

le  l  oi  à  venir  ci  lébrer  les  fêtes  de  Pâques  1 1 1  ?  à  Laon,  et,  aus- 
sitôt après  son  arrivée,  il  lui  proposa  nettciufMit  de  réfracter  sa 
pnwiK'sse  royale.  La  nr^joriatioFi  fut  vivement  déhalluedeux  jours 
durant:  les  bourgeois  tâchèrent  de  détoui'ûer  le  coup,  et  offri- 
rent quatre  cents  livres  d'argent  au  roi  et  aux  gens  du  roi;  mais 
l'évé^  et  les  gentilshommes  promirent  sept  cents  livres  :  cette 
eneh^  emporta  la  balance  du  cété  du  parjure,  et  Louis  dérogea 
ainsi  honteusement  à  son  rôle  de  défenseur  de  Tordre  et  de  la 
Justice.  Gaudri,  en  vertu  de  son  autorité  pontificide,  d^a  Louis 
et  se  délia  lui-même  des  serments  prêtés  aux  bourgeois;  puis  on 
signifia,  de  par  le  roi  et  l'évéque,  l'ordre  aux  niagislrats  munici- 
paux de  cesser  leurs  fonctions,  de  remettre  le  sceau  et  la  ban- 
nière de  la  ville,  et  la  défense  de  sonner  à  ravejiir  la  cioclie  du 
befïi'oi  communal,  qui  aononv^l  l'ouverture  et  la  clùUire  de  leurs» 
plaids. 

Cette  proclamation  excita  parmi  le  peuple  une  agitation  mena- 
faste  :  le  roi,  ipû  était  descendu  dans  une  maison  de  la  TÎUe,  n'osa 
flOMher  en  son  logis,  et  alla  passer  la  nuit  dans  les  murs  du  pa- 
lais épiscopal  ;  il  partit,  le  lendemain  au  point  du  jour,  sans  at- 
tendre la  féte  de  P&ques.  Les  boutiques,  les  ateliers,  les  auberges 
étaicTit  fermés  :  les  nouvelles  qui  circulaient  de  rue  eu  rue  por- 
taient au  comble  l'exasjjératiori  des  commvniers;  on  apprit  que  Té- 
véqucetles  nobles  se  disposaient  à  lever  une  a/c/e  extraordinaire, 
afin  d'acquitter  les  sept  cents  livres  qu'ils  devaient  au  roi  :  ils 
voulaient,  disait-on,  pour  payeràLouis  le  Gros  et  h  ses  courtisans 
l'anéantissement  de  la  commune,  exiger  de  chaque  bourgeois  la 
même  somme  qu'il  avait  déboursée  afin  d'obtmiir  fétablissement 
de  eette  même  commune.  Des  assemblées  secrètes  ftvent  tenues, 
ob  l'on  mit  en  avant  les  plus  terribles  projets  de  résistance  et  de 
vengeance,  et  quarante  bourgeois  Jurèrent  la  mortde  l'évèque  et 
des  nobles  ses  complices.  L'évôque  Gaudri  reçut  qiiel(|ue  avis  de 
ce  qui  se  tramait:  mais  il  n'en  lit  que  rire,  ne  pouvant  croire 
i|u'un  homme  tel  que  lui  pût  mourii'  «de  la  maiu  de  telles  gens.» 
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Quoique  les  fûtes  de  Pâques  ne  se  fussent  pas  terminées  sans 
troubles,  rexpldsion  ne  fut  pas  immédiate;  Tévôque  triomphait, 
mais,  le  jeudi  suiiant»  c  voici  qa*U  s*éleTa  par  la  Tille  un  grand 
tonmlte  de  geas  criant  :  c  Gommoiie!  Gonuimnet»  et,  an  mâme 
instant,  nne  multitode  de  bourgeois,  armés  d*épées,  de  lances, 
d'ariialètes,  de  hacbes  et  de  massaes,  s'emparèrent  de  la  caâiè- 
drale  et  assainirent  le  palais  de  rèfêqoe.  Les  nobles,  au  premier 
bruit  de  l'émeute,  accoururent  en  hâte  de  tous  côtés  pour  secourir 
leur  allié;  mais,  à  mesure  qu'ils  arrivèrent,  ils  furent  enveloppés 
et  massacrés  par  le  peuple;  le  manoir  épiseopal  fut  forcé;  Gau- 
dri  se  réfugia  au  fond  d'un  cellier.  Un  serviteur  révéla  sa  retraite. 
On  le  tira  par  les  cheveux  hors  d'un  tonneau  où  il  s*étaithlotti, 
et  on  rentratna  dans  la  me  en  l'accablant  de  coups,  c  Faites- 
moi  merd ,  s'écriait  le  miaérabe  prélat;  je  toqs  donnerai  des 
sommes  infinies;  je  gaittevrî  la  ville.— Tki  tiendrais  taparoie 
comme  devantl»  lui  faJM  répondu.  St  deux  coups  de  badia  lui 
fendirent  la  tète. 

Les  nobles,  qui  avaient  participé  aux  crimes  de  l'évéque,  par- 
tagèrent son  cli;\timent  :  leurs  maisons  furent  saccagées  et  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  tués  ou  emprisonnés.  Les  bourgeois  ayant 
mis  le  feu  à  l'hôtel  du  trésorier  de  l'évéque,  l'incendie  dévora 
tout  un  quartier  habité  principalement  par  le  deigé;  la  cathé- 
drale s*écroula  dans  les  flammes» 

Quand  rinesse  de  la  vengeance  satisfidte  fat  dissipée,  ks  bouv 
geds,  songeant  ani  conséquences  de  ce  qu'ils  avaient  Mt,  Auront 
saisis  de  stupeur  et  de  crainte.  Il  leur  semblait  déjà  vofar  le  roi  et 
toute  sa  dievalerie  au  pied  de  leurs  murailles  :  ila  n'imaginèrent 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  à  prix  d'argent  quelque  puis- 
sante alliance  au  dehors.  Les  principaux  barons  du  Laonnois 
étaient  alors  Enguerrand  de  Boves,  seigneur  de  Couci  et  comte 
d'Amiens,  et  son  fils  Thomas  de  Marie,  seigneur  de  Yervins,  de 
Gréci-sur-Serreelde  Nogent-sous-Gouci.  Ils  avaient  tous  deux  la 
plus  détestahle  renommée  :  Thomas  de  Marie  surtout  joignait 
une  odieuse  férodtéàramourdu  pillage  ordinaire  aux  châtelains. 
On  racontait  ndHe  histoires  tragiques  de  mardiands  et  de  pâe- 
rins  morts  de  misère  et  de  tortures  dans  les  cacbots  des  donjons 
de  Gréd  et  de  Nogent  Les  Laomioîs  n'avaient  pas  le  dioix  des 
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moyens  :  ils  recoarurent  à  Thomas,  comme  à  no  des  emiemis  les 

plus  achaniés  de  Louis  le  Gros.  *  hsLonesi  le  chef  du  royaume  *y 
leur  dit  ce  baron  :  je  ne  suis  pas  en  état  de  tenir  cette  ville  contre 
le  roi;  mais,  si  vous  voulez  me  suivre  dans  ma  seigneurie,  je  vous 
y  défendrai  selon  mon  pouvoir.  > 

CSoDSternés  de  cette  réponse,  mais  obligés  de  s*en  contenter,  et 
n'osant,  malgré  la  force  de  lemr  ville,  attendre  l'attaque  du  roi, 
les  meneurs  de  rinsurrection  quittèrent  Laon,  et  se  réfugièrent, 
soit  à  Grèd,  soit  à  Nogent.  Les  gens  des  boui^des  et  des  villages 
environnants,  sachant  la  ville  abandonnée  de  ses  principaux  ci- 
toyens, s'y  rendirent  par  bandes,  de  cinq  ou  six  lieues  à  la  ronde, 
et  la  pillèrent^,  excités  par  les  nobles,  qui,  échappés  de  prison 
et  renforcés  par  tous  leurs  parents  et  alliés,  égorgèrent  ou  pen- 
dirent beaucoup  de  bourgeois  demeurés  dans  leurs  logis  ou  re- 
tirés au  fond  des  églises.  Les  nobles  enfoncèrent  les  portes  de 
Tabbaye  Saint-Vincent,  dont  les  religieux  étaient  demeurés  neu- 
tres et  avaient  accueilli  chrétiennement  beaucoup  de  fugitifs; 
.  les  moines  faillirent  être  massacrés  avec  leurs  hétes  *. 

Le  roi,  dont  le  parjure  avait  été  la  première  cause  de  tant  de 
calamités,  mit  enfin  un  terme  par  sa  présence  à  cette  cruelle 
réaction,  et  l'arclievéque  de  Reims,  Raoul-le-Verd,  un  des  plus 
opiniâtres  adversaires  de  la  liberté  bourgeoise,  vint  t réconcilier» 
les  ^lises  profanées  par  le  sang  et  par  les  flammes  :  il  célébra 
une  messe  expiatoire  pour  le  repos  des  victimes  de  la  rébellion , 
et  prononça  un  sermon  taïi  pour  la  circonstance  :  cSerlii,  dit-il, 
soyes  soumis  en  toute  crainte  à  vos  seigneurs,  et,  suivant  les  pa- 
roles de  l'apôtre,  obéissez,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons 
et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâcheux  ;  car  des 
canons  auliieutiques  frappent  d*anathcmc  quiconque  engagerait 

1.  Cwpui  n§Hi  i  Laos,  tottt  éelipsé  qu'il  fût  par  Paris,  painii  aneora  par  trai- 
diUon  pour  une  espèce  de  capitale. 

2.  C'est  Ib  le  signe  le  plus  caractéristique  du  chaos  de  ce  temps,  que  ces  op- 
primés qui  se  pillent  les  ans  les  autres,  au  lieu  de  s'entendre  contre  leurs  op- 
presseurs. 

8.  LaaévinaiMnla  da  Laon  formant  Pépisoda  aapftal  da  livra  da  Gaibart,  abbé 

de  Nogent  (G«<6crf.  de  Viiâ  sud),  un  des  plus  importants  nionumenis  du  siècle, 
et  les  plus  anciens  de  nos  Mémoires  historiques  proprement  dits,  branche  si  riche 
de  notre  littérature.  C'est  le  même  Guibcrt  qui  écrivit  l'bistoire  de  la  croisade, 
MMtt  la  Utra  da  Geaia  Dei  pcr  Prmtm, 
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des  flerft  à  désobéir  à  leurs  maîtres  en  qaelque  manière  que  ce 
mt,  et  surtout  à  leur  résfeter  par  la  force...  > 

Tandis  que  la  masse  de  la  population  laonnaise  retombait  akisi 
sous  le  despotisme  du  successeur  qui  fat  donné  à  Gaudri,  des 

auallitMiu's  terribles  étaient  lancés  par  les  évéquos  eontre  les 
nieinlriers  (IcGaiidri  et  contre  le  seigneur  qui  lein'avail  actordé 
un  asile.  Thomas  de  Marie  l  éjuuidil  aux  sentences  d'exconnnu- 
nication  en  coinmctiant  d  afl  reux  ravages  sur  les  terres  de  ton  les 
les  égiiises  de  la  province.  Les  principaux  barons  du  Laoïinois  et 
le  propre  père  de  Thomas,  Knguerrand  de  Coud,  s'armèrent  eu 
Tabi  contre  lui.  Louis  le  Gros,  alors  en  guerre  avec  le  n»  d'An- 
gleterre et  la  maison  de  Cbartres,  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
forces  pour  sa  i>i opre  défense,  et  ne  pou^  tourner  ses  armes 
contre  'Hiomas;  le  farouche  sire  de  Marie,  secondé  par  la  i>etiee 
n(d)lesse,  vA  même  par  ses  sujels,  qu'il  ménageait  adroitement 
tout  en  traitant  les  sujets  des  autres  seiirneurs  avec  une  atrot  i- 
barbarie,  se  soutint  avec  avantage  pendant  près  de  ti'ois  ans,  et 
prit  même  l'olTensive  à  Amiens  contre  son  père. 

(1113)  La  révolution  communale  éclatait  en  ce  moment  à 
Amiens ,  la  phis  grande  et  la  plus  populeuse  des  villes  de  la 
Somme.  Amiens  était  partagé  inégalement  entre  quatre  seigneurs, 
révèque,  le  comte,  le  vidame  et  le  châtelain»,  sans  parler  des 
droits  du  chapitre  et  des  monastères.  Ce  morcellement,  qui  avait 
occasionné  tant  de  troubles  et  de  vexations,  favorisa  rétablisse- 
ment de  la  lib<M'té  :  les  l)()ur;4eois  j;a^nèrent  deux  de  leurs  t|iiati  e 
seijLrneurs,  élurerd  un  ma\eur  et  vin^t-(|ii;it[e  éeli»j\ins,  et  pro- 
clamèrent la  connnune.  L'é\è([ue  CiodelVoi  ou  (îeolTroi,  bommc 
vertueux,  immain»  équitable,  dont  l'Eglise  a  fait  un  saint,  aima 
mieux  suîvrercxemple  de  fiaudri  de  Nojon  que  de  Gaud  ri  de  Laon , 
et  accorda  gratuitement  son  consentement  ;  le  sire  de  Picquigni , 
vidame  d'Amiens,  vendit  le  sien;  puis  on  acheta  par  une  forte 

1.  Il  avait  donné  aux  Vervinois  des  franchises  et  des  coutumes  assez  libtTalrs. 

2.  Le  vidame  n'était  primitivement  que  le  vicaire  iuique  du  ^.cigueur-c\(}(|tt.; 
{vice-domiitut,  t<icariuê-<ioinim),  le  d^'fenseur.  l'avoué  de  l'évccbé  :  mais  il  s'viaii 
•ttrilHié  «ne  JnrldtotioB  dlsilMte  de  la  «  eear  4e  cbritlenté  »,  et  lee  droits  de 
seigneurie  sur  un  quartier  de  la  ville,  pour  lequel  il  rendait  hoiniuuge  à  l'étéque. 
Le  châtelain,  seigneur  d'une  ||ro»se  tour  dite  le  CiuiiUoH,  tvait  été  institué  par  le 
roi  dont  il  relevait.  ^ 
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somme  d*argent  la  ratification  et  la  garantie  du  roi,  quoique  les 
événements  de  Laon  eussent  prouvé  que  les  sernicnls  de  Louis 
le  Gros  n'étaient  rien  moins  qu'inviolables.  Le  comle  Enguerrand, 
principal  seigneur,  et  le  cliàteluin  Adam  refusèrent  de  ratifier  la 
cbarte  municipale*,  et  l'institution  de  la  commune  fut  suivie 
d*uiie  guerre  si  acharnée  et  si  sanglante,  que  le  bon  éfèque  Go- 
defroi,  désolé  de  ne  pouTOÎr  porter  remède  aux  calamités  de  sa 
Tille  dioGésaîne,  déposa  la  crosse  et  Famieau,  et  alla  s'enremier 
au  sombre  couvent  de  la  Grande-Chartreuse,  fondé  en  1084  par 
saint  Bmno,  arcliidiacre  de  lUinjs,  dans  les  solitudes  des  Hautes- 
Alpes  ,  prés  de  Grenoble.  Les  bourgeois,  assaillis  parle  comte 
Enguen'and  et  par  le  châtelain ,  avaient  appelé  à  leur  aide  Tho- 
mas de  Marie  contre  son  propre  père ,  et  chassé  Enguerrand  ; 
nuiis  ils  ne  purent  prendre  la  grosse  tour  du  CoMtHUm,  située  èFune 
des  extrémités  de  la  ville,  et  bientôt  Enguerrand,  voulant  se  ven- 
ger d'eux  à  tout  prix,  se  raccommoda  avec  son  fils  :  les  deux 
Gouci  se  réunirent  alors  contre  la  commune  ;  les  gens  d'armes  du 
Castillon  faisaient  sans  cesse  des  sorties  dans  la  ville,  cl  prome- 
naient partout  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie. 

Sans  une  diversion  efficace,  les  Amiénois  eussent  été  peut-être 
réduits  à  la  nécessité  de  capituler  et  de  se  soumettre  à  la  tyrannie 
des  Gouci;  mais  le  roi,  ayant  fait  la  paix,  en  1114,  ftvec Henri 
d'Angletme,  écouta  enfin  les  cris  des  clercs  et  du  pauvre  peu- 
ple contre  Tliomas  de  Marie.  Dans  un  concile  présidé  à  Beau- 
vaÎ8>,  le  6  décembre  1114 ,  par  un  cardinal-légat,  après  avoir 

1.  a  Chacun,  dii  la  cLartc  d'Amiens,  gardera  fidélité  à  sou  juré  {à  son  associé 
par  sertueni)  ei  lui  prêtera  accours  cl  conseil  en  toai  ce  gui  ett  juMte.  »  charte 
d'Amiens  condamne  le  Juré  qnl  tara  bleieé  et ee  armes  nn  titre  Juré  fc  perdre  le 
poing  on  h  payer  9  litres  :  elle  défend  d'admettre  an  combat  Judiciaire  on  cham- 
pion k  gages  contre  nn  membre  de  la  coriinumc;  elle  autorise  raccu-iaiPHr,  l'accusé 
«  et  même  les  témoins»  k  s'expliquer  par  avocats  en  toute  espèce  de  causes,  ec. 

dernière  partie  de  eettt  tlanse  niiealait  rinexpérience  judiciaire  d'une  socicié 
naissante.  Le  nom  de/vrii  ne  désigne  pas  iei  les  magistrats,  mais  tons  les  mem- 
bres de  la  commune  associé»  par  serment.  —  La  charte  d'Amiens,  soiTant  la  tra- 
dition romaine,  rend  les  fonctious  municipales  obligatoires.  I.e  maire  ou  écheTio 
élu  qui  refuserait  le  serment  de  mairie  ou  d'écbeviuuge  verrait  sa  maison  abattne 
et  paierait  amende  an  jugement  dee  éeheTins.  Jlecndi  det  mmmmenu  laddlis  de 
tUiêt,  du  Iten^ttt,  1. 1,  p.  tS7. 

2.  Pendant  son  séjour  à  Bcauvais,  le  roi  se  décida  pour  les  bourgeois  eontre  le 
châtelain  de  Beau\ais,  et  donna  one  Charte  contre  les  préientions  et  les  antre- 
prises  de  ce  seigneur. 

m.  17 
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raionfélé  le»  anatlièmes  lancés  à  Vienne  contre  l'empereur 
Henri  Y,  toi^oun  aux  prifles  avec  le  Sainl-Siége,  les  évèques 
des  trois  provinces  de  Reims,  de  Sens  et  de  Bourges  cxcuiii- 
munirrcnl  derechef  Tliomas ,  le  déclarèrent  inf;\me,  tant  pour 
l'assistance  prêtée  aux  meurtriers  de  (laudri  que  pour  d'innoni- 
bra|)les  méfaits,  le  dcgmdércnt  de  l'ordre  de  chevalerie  {de  cm^ 
ffulo  militari,  de  la  ceinture  militaire]  et  de  tous  ses  hmmoÊn; 
puia  le  nol  marcha  flor  le  chftieaa  de  Gréci  à  la  tète  d'une  nom- 
teenie  année.  Beaucoup  de  grande  Taasanx  t'étaient  raseemblés- 
Bona  lal)annière  royale»  et  la  population  dea  campagnes  dé?Bstées 
par  Thomas  le  leva  en  masse  à  Fappel  du  dergé,  qui,  prêdwnl 
une  térilalïle  croisade  contre  cet  enoemi  de  Meu  et  des  hommes, 
octroyait  absolution  de  tous  péchés  à  quiconque  prendrait  les 
armes.  Thomas,  qui  s'était  jeté  dans  Créci ,  se  délendil  vigou- 
reusement :  la  chevalerie  de  la  iirovince  seconda  le  roi  avec  assez 
de  tiédeur  ;  mais  «  la  multitude  des  vilains  armés  à  la  légère  » 
attaqua  le  château  si  furieusement,  que  Thomas  fut  réduit  à  livrer 
Créci  et  à  se  racbeter  par  une  bonne  rançon  et  des  otages. 
Gomme  c^était  un  haut  baron,  il  ftit  reçu  à  merci  et  admis  à  jurer 
féatilé  an  roi,  pendant  que  les  malbenreuz  émigrés  de  Laon,  bien 
moms  coupables  que  lui,  fîire&t  attachés  au  gibet  et  laissés  en 
pâture  aux  corbeaux.  Nogent-sous-Gouci  tût  pris  ensuite,  et  ceux 
des  meurtriers  de  Gaudri  qu'on  y  trouva  n'eurent  pas  uu  meil- 
leur  sort  que  leurs  compap:nons. 

De  Nogenl,  le  roi  se  dirigea  vers  Amiens,  où  le  comte  Engiier- 
rand  et  le  châtelain  Adam  continuèrent  la  guerre  après  la  soumifr- 
^on  de  Thomas.  L'évèque  Godefroi,  qui  avait  été  rappelé  et  ren- 
voyé n^gré  lui  à  Amiens  par  le  concile  de  Beauvais,  prêcha 
dans  sa  cathédrale,le  dimanche  des  Bameanz  de  1115,  un  sermon 
digne  de  Pieire  l'Ermite,  promettant  le  royaume  des  deux  à  tous 
ceux  qui  mourraient  à  Fassaut  du  Gaslillon.  Les  hommes  d'armes 
du  roi,  les  bourgeois,  les  femmes  mêmes,  se  précipitèrent  à  Tat- 
laque  :  quatre-vingts  lenunes  furent  blessées  en  lançant  des  pierres 
du  haut  des  tours  roulantes  qu'on  avait  poussées  contre  les  nuus 
du  Castillon,  et  le  roi  reçut  une  lléche  dans  sa  cotte  de  mailles. 
Malgré  l'énergie  et  l'enthousiasme  des  assiégeants,  l'assaut  fut 
repoussé,  et  les  bourgeois,  assistés  d'une  troupe  de  gens  d'armes 
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que  le  roi  laim  dans  Amiens,  convertirent  le  tiége  en  blocus  :  le 
GastiUon,  tooTent  ravitaillé  dn  dehors,  ne  ae  rendit  qu*aa1>ottt 
de  deux  ans,  et  fut  enfin  démoli  et  mis  à  ras  de  terre  par  la  com- 
mune Irioinph.iiilo.  Les  Couci  ne  ressaisirent  jamais  Amiens.  La 
cloche  (lu  befli  oi  démocratique  salua  de  ses  joyeux  carillons  la 
chute  de  la  tour  féodale,  et  les  mayeui"  et  éciieNius  d'Amiens  gar- 
dèrent en  main  le  scel  communal  et  le  glaive  de  justice  :  dans  les 
cérémonies  publi(]ues,  ils  faisaient  porter  devant  eux  deux  gnindes 
épées  en  signe  du  droit  de  haute  justice  * . 

Quant  à  la  commone  de' Laon,  a«  bout  de  seize  années;  on  la' 
vit  renaître  de  ses  cendres.  En  1128,  après  de  nouvelles  agita- 
tions, le  snoeeisear  de  Gaudri  fàt  '  forcé  de  consentir  à  la  restan- 
ration  de  Tancieiine  diarte,  que  Louis  le  Gros  ratifia  à  Gom- 
piègne  :  seulement,  au  nom  de  commune,  qui  rappelait  de  si 
terribles  souvenirs,  on  substitua  celui  d'ifistitution  de  paix, 
Toutes  les  forfaitures  passées  furent  amnistiées  par  ce  traité,  et 
les  bannis  curent  permission  de  rentrer  dans  la  ville  et  de 
reprendre  leurs  biens,  sauf  treize  bourgeois  qui  demeurèrent 
exœptés  du  pardon. 

SoisBons,  aussi,  s'était  érigée  en  commune  pendant  la  guerre 
d'Amiens  (en  1116,  à  ce  qu'on  éroit):le  principal  seigneur  de 
la  vflle  était  l'évêque  ;  le  comte  de  Soissons,  qtn  avait  un  diâteau 
dans  rintérienr  delà  cité,  rendait  hommage  au  prélat.  Le  comte 
était  un  enfant;  l'évôque  un  vieillard  :  l'évêque,  effrayé  de  la  ca- 
tastrophe de  son  voisin  Gaudri,  donna  ou  vendit  son  consente- 
ment à  l'institution  d'une  nmnicipalité  libre,  et  l'on  acheta  la 
garantie  du  roi.  La  charte  de  Soissons  eut  une  grande  renom- 
mée, quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  plus  libérale  des  constitutions 

1.  Cet  usage  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  bien  que  le  corps  de  ville  eût  perdu, 
depuis  fleuri  lY,  la  juridiction  eu  matière  capitale.  La  plupart  des  grandes  corn- 
umam  tmimd  dM  iatignea  analogues  ;  k  TouIovm,  !•  tiaiaiMre  qoi  m  portait  de- 
vnl  k»  eapitoflls  «dite  meoM.  A«g.  Ihivrrj,  LMtresturfHlêt,  deWrtmeê,  p.  S7I, 
iai,Mit.  de  1836.  —  V.  la  oliition  d'Amiens  dans  Guibert  de  Nogent,  1.  III. 
—  Le  comté  d'Amiens  iL-iiira  dans  lu  niaison  de  Vermandois,  a  hiquelle  il  avait 
déjk  appartenu.  Les  uncicaues  juridictions  seigneuriales  ne  fureni  pus  conipléte- 
m«it  tkollM,Mlt  tttbtli9niit6M,«t  iM  MlgiMrt  eonserrirtni  let  droits  de  eess, 
les  impôts  Indirects  et  banalités,  saaf  rachat  par  la  commune.  Aug.  Thierry, 
Monographie  de  la  canHiiMim  «oiiiWMiflli  d'ÀmUnh  ff .  Bêêal  sur  tUist,  d» 
Tters-État,  p.  336.  « 
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nuiiiiiipales*  ;  plusieurs  de  ses  articles  sont  curieux  :  elle  borne 
à  trois  mois  le  crédit  illimité  qu'usurpait  l'évèquc  chez  les  four- 
nisseurs de  pain,  de  viande  et  de  poisson  ;  au  bout  des  trois 
mois,  8*11  ne  payait  pas  sa  dette,  il  n'avait  plus  droit  à  aucune 
fourniture.  Toutes  les  farfBiiurei,  sauf  Tefiraction  des  murs  de  la 
ville  et  la  haine  invétérée  (le  meurtre  avec  préméditation),  doivent 
être  punies  par  une  amende  de  cinq  sous  (d*argent)  >  ;  la  juridic- 
tion ecclésiastique  des  archidiacres  de  la  cathédrale  subsiste  en 
certains  cas;  le  corps  de  ville,  composé  d'un  mayeur,  de  douze 
jurés  et  de  deux  procuieurs,  n*a  pas  juridiction  entière  et  géné- 
rale. 

Le  mouvement  communal  s'était  propagé  de  Saînt-Onontin  et 
d'Amiens  sur  la  Basse-Somme.  Les  villes  aliliatiales  de  Gorbie  et 
de  Saint-Riquier  avaient  obligé  leun  abbés  de  consentir  à  des 
chartes  qui  furent  confirmées  par  1^  roi.  Quelques  années  après 
(11 30],  Abbevîlle  eut  aussi  sa  commune,  consentie,  sans  doute  à 
prix  d'or,  par  le  comte  de  Pontliicu  etd'Alençon,  Guillaume  Tal- 
vas,  fils  du  cruel  Robert  de  Bellesme^  DouUens  eut  une  charte  à 
son  tour.  Il  importe  de  remarquer  que  la  sanction  du  roi,  re- 
quise dans  les  villes  épiscopales  et  abbatiales  qui  relevaient  de  la 
coufonoe,  ne  l'était  nuUement,  à  cette  époque,  dans  les  domaines 
des  grands  vassaux  laïques ,  où  l'intervention  royale  eût  été  tout 
à  fiût  contraire  aux  maximes  féodales.  Cette  intervention  vint 
plus  tard. 

Sur  les  domaines  ecclésiastiques,  l'arbitrage  du  roi  était  au 
contraire  invoqué,  soit  par  les  nouvelles  communes,  soit  plus 

1.  BU«  n'alRranehissait  pas  les  main-mortables  compris  dans  la  commane,  et  la 
naiBHnorfp  ne  di5parut  totalement  h  Soi5<(ons  qu'en  1181 1  lorad6  la  confirmation 
do  In  Oharte  communale  par  Pbilippe-Auguste. 

2.  Cfideonnont,  U  ifa^t  tmlMinMi  dos  forfaitmrêê  tmm  lot  ratorninooii  on- 
Toroln  eomomno;  ko  o^noo  privés,  tolo  qvo  lo  ftpt  ot  lo  toI,  m  pooToiont  po» 
être  punis  d'une  simple  amende  de  cinq  sons.  Cette  amende  était  imposée,  par 
exemple,  au  membre  de  la  commune  qui,  dans  l'enceinte  de  la  commune,  épou- 
sait une  femme  d'une  autre  seigneurie,  sans  l'aveu  de  sou  seigqeur.  Ainsi,  les 
droite  doi  seignour»  étoiont  linités,  non  nbotis. 

8.  Abbeville,  simple  villa  de  l'abbé  de  Saint-Riquier,  était  devenue,  sous  Hu- 
gues Capet,  une  place  forte  et  le  chef-lieu  du  comté  de  Ponthieu,  conféré  k  Vavon^ 
de  Saint-Riquier.  Ponthieu  {Poniicum)  ost  la  traduction  latine  du  f  ieux  nom  cel- 
tique de  JforMo. 
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souvent  par  leurs  anciens  maîtres;  car  d'autres  luttes  succé- 
daient généralement  à  la  conquête  de  la  charte;  communale.  Les 
bourgeois  voulaient  étendre,  les  sei^eurs,  restreindre  les  droits 
nouveaux.  A  Saint-lUquier,  les  comniuoiers  ne  voulaient  plus  {Mu:- 
tkâper  au  paiemeat  de  la  taille  due  par  l'abbaye  pour  rarmée 
dn  roi»  ni  payer  à  Tabbé  les  droits  de  mesurage  et  de  reUef^,  k 
Skteons»  les  seigneurs  des  terres  Toisines  se  plaignaient  que  la 
commune  protégeât  de  vive  force  leurs  serfs  qui  refusaient  tailles 
et  corvées,  et  s'agrégeât  leurs  sujets  sans  leur  aveu.  L'évéque 
réclamait  contre  Tinvasion  des  bâtiments  épiscopaux  par  la  com- 
mune. Le  roi,  à  Laon,  en  1112,  avait  agi  sans  «  aucun  respect  de 
rhonnôteté  >,  comme  le  reconnaît  Guibert  lui-même,  le  grand 
ennemi  des  communes.  Ici,  il  procéda  plus  régulièrement,  li 
évoqua  devant  sa  cour  les  débats  des  seigni^urs  et  des  communes» 
et,  s^il  prononça  en  faveur  des  seigneurs  (&  Saint-Riquier  en 
1126«àGorlne  en  1128*  à  Soissons  en  1136),  s'il  resserra  dans 
les  termes  stricts  de  leurs  chartes  les  droits  des  bourgeois  as- 
sociés, du  moins  ces  chartes  furent  maintenues  siuis  conteste*. 

Les  chartes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin  servaient  de  mo- 
dèle dans  le  bassin  de  la  Somme.  Reims  imita  Laon  en  1138.  La 
constitution  de  Soissons  fut  imitée  non-seulement  dans  Tilc  de 
France  et  la  Brie*,  mais  dans  des  contrées  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  la  ville  type.  La  métropole  ecclésiastique  du  centre,  la 
ville  de  Sens  se  donna  cette  charte  qu'elle  perdit  dans  des  cir- 
constances tragi(iues,  rappelant  la  révolution  de  Laon  (1146),  et 
qu'elle  recouvra  plus  tard.  Vers  la  fin  du  douzièmé  siècle,  la 
capitale  du  duché  de  Bourgogne,  Dijon,  adopta  la  charte  sois- 
sonnaise  avec  le  consentement  du  duc  Hugues  III  Beaime,  Mont- 
bard,  Semur,  suivirent  l'exemple  de  Dijon. 

1.  Droit  d«  ■«tatioB.  n  était  dft  éstiMiMt  p«r  !«•  tmhwi  noltles. 

2.  Ilittor.  été  Gamkt  et  dt  U  Frame,  t.  XIV,  p.  liziii,  IVe/.— «Si  qiulqae 

vilain  libre  veut  entrer  dans  la  commune,  qu'il  rende  b  son  scignear  ce  qu!  est  de 
ion  droit,  et  quitte  sa  terre;  et,  aiusi,  il  entrera  dans  la  commune.  »  Charte  de 
Saint-Riquier;  op.  Ordom.  dtt  roi$,  etc.,  t.  XI,  p.  184.  Il  était  interdit  aux  serfs 
d'an  bir«  utuit,  «t  néiM  us  trikmtdm  {tribmttAn)  de  Pabbé  de  Seiav-Riqnier. 

3.  A  Crespi  en  Valois,  Compiègne,  Senlis,  Meaux,  etc. 

1181-1187.  —  L'autorité  royale  avait  fait  des  progrès.  La  garaniie  du  ici 
fut  requise.  Dijon  dépassa  plus  tard  les  libertés  soissunnaises,  et  modifia  sa  charte 
dea»  le  test  des  eontUtotioM  oiéridioaalet,  c'etl-à-dira  qu'elle  ajou.a  à  ses  jures 
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Les  révolutions  comïnunalos  du  nord  de  la  France  avaient 
t^romptemeiit  réagi  but  cette  Flandre  qui  avait  donné  l'exeni^ 
aux  villes  de  la  Somme  et  de  rOise  :  les  libertés  flamandes 
prirent  gàiéralement  la  fonoe  radicale  de  la  eonminne,  al  ka 
grandes  dtés  de  la  Flandre  Tentonique,  fonmlUanfe  d'une  po» 
pulation  aossi  énergique  qu*industrieu8e,  dépassèrent,  en  indé- 
peiKlance  de  fait,  les  villes  de  l.i  Kiancc  proprement  dite.  Les 
comtes  de  Flandre  avaient  essayé  de  l'aire  prévaloir  une  lilierté 
moins  républicaine,  et  de  répandre,  au  lieu  de  la  commune, 
ïinttUutitm  de  paix,  cette  association  jurée  dont  nous  avons  vu 
un  exemple  dans  le  vieux  pacte  d'Amiens  et  de  Corhie,  et  qui 
n'était  qu'une  application  locale  du  principe  de  la  Tféoe  de  Dim, 
sons  des  magistiiils  élus  qu'on  nommait  t^aimmw.  VàuUkUim 
de  pal»  n'arrêta  pas  le  mouvement  communal,  nab  se  cooibiBa 
aveelul.  Ainri,  àlillleS  il  y  entàlalDlB  unecoommnejnrèeet 
Mm  institution  de  paix  ;  de  plus,  le  comte  garda  la  nomination 
des  échevins.  La  loi  municipale  de  cette  ville  wallonne  perlait  le 
titre  des  vieill''s  pliildes  germaniques,  loi  de  l'amitir,  et  le  chef 
de  la  magistrature  urbaine  s'appelait  le  gardien  de  (amitié  ^ ,  titre 
teutonique  emprunté  à  Gand  et  à  Bruges  3. 

VinstituHm  de  paix,  (pà  donnait  aux  bourgeois  la  force  me- 
-raie  d'un  corps  constitué,  mais  non  des  garanties  pditiqnea  dé- 
finies, se  propagea  sur  les  terres  de  llmpire;  Yalendennes,  par 
exemple,  n'eut  pas  d'autre  constitution.  Mais  les  villes  des  deux 
Lorraines  voulaient,  et,  pour  la  plupart,  obtinrent  davantage.  La 

ou  échevias  un  coaseil  de  ville.  Il  y  avait  de  plus  quatre  prud'hommes,  resic  de 
rtdaiiniMntioii  MtMMn  It  ta  moniim»,  en  sort*  qn*  DQmi  réunintit  presque 
tonales  éléiMiile  dîTers  du  régime  mnnicipal.  i'.  Aug.  Tkierry,  tibleau  4*  ton» 

etewHÊ  France  muuicipale;  ap.  Essai  sur  le  Tiers-Ètiti,  p.  ?60. 

1.  Et  aussi  duns  la  ville  épiscopale  de  loarnai,  qui  oe  relevait  que  du  roi  aeulp 
par  une  exception  remarquable.  '  •  ' 

S.  lA  elnrte  eommiiiale  d'Aire  tu  AHelt  est  «eOe  «Il  sont  le  aiien  eoMsrrés 

Tesprit  et  les  formes  fraternelles  de  I*eneienne  ghilde.  «  Tous  ceux  qui  appartien- 
nciii  ii  Vamiixé  de  la  ville  ont  promis  et  confirmé,  par  la  foi  et  le  serment,  qu'ils 
s'aideraient  l'un  Tautre  comme  frères»  en  tout  ce  qui  est  utile  et  honnête.  — 
Si  4iiielqii*ui  »  es  se  meisoB  brftlée,  on  si,  tombé  en  captivité,  il  paie  pour  sa 
m^OB  le  plus  grande  partie  de  son  avoir,  chacun  des  amis  donnera  un  éeii  ea 
secours  h  Vami  apauvri.  »  Ordonn.  des  mis  de  France,  t.  XII,  p.  5SS.  *<•  La 
mu  ne  de  Saiut-Ouier  fut  ratifiée  par  le  comte  de  Flandre  en  1127. 
t.  En  flamand,  reward,  ritwaerf  ;  en  wallon,  regard. 
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COnumUMSe  propagea  de  Flandre  en  Brabant.  Les  cités  lomines 
proprement  dites,  Metz»  Tout,  Yerdaii,  Metz  surtout,  «  présentent, 
avec  des  institutions  qn*on  ne  trouve  point  ailleinrs,  le  carsctère 
le  plus  marqué  d'indépendance  municipale  *  >;  mais  ce  ne  (ùt  pas 
sans  avoir  longtemps  combattu,  Lear  métropole,  Trêves,  s*érigea 
en  comnuine  ;  mais  la  commune  y  fut  violemment  abolie  par 
l'empereur  (en  llGl).  La  politique  imp(^»nale  se  munira  fort  hos- 
tile aux  communes  et  parvint  à  les  étouflcr  ou  à  les  prévenir  dans 
la  nuyeure  partie  de  l'Auslrasie  et  de  rAllemagne  :  le  progrès  y 
prit  une  autre  forme,  et  la  plupart  des  cités  gallo-teutoniques 
finirent  par  obtenir  la  transformation  de  leurs  magistratures  im- 
jkériales  ou  seigneuriales  en  magistratures  municipales,  et  par 
releTer  immédiatement  de  l'Empire.  Seulement,  par  une  ano- 
malie singulière,  une  partie  des  magistratures  municipales  de- 
meurèrent héréditaires  dans  les  villes  de  langue  teutonique. 

La  révolution  conununale  eut  meilleure  chance  en  Normandie 
que  sur  les  terres  de  l'Empire.  Elle  y  fut  une  réforme  plus 
qu'une  révolution.  Les  principales  villes,  Rouen  eu  tète,  se  don- 
nèrent ce  régime,  et  les  rois  anglo-normands,  qui  avaient  besoin 
du  concours  de  cette  bourgeoisie  commerçante  et  marinière,  ra- 
tifièrent les  communes;  ils  firent  plus  :  afin  de  se  populariser»  ils 
en  bvoriflèrent  Finsfitution  dans  les  proTinces  qui  leur  échurent 
au  midi  de  la  Loire  par  des  érénements  que  nous  aurons  bientôt 
àraomtar. 

Le  régime  communal  ne  fut  point  toutefois  adopté  purement 
et  simplement  dans  l'ouest  et  le  sud-ouest.  11  y  devint  plus  savani, 
plus  com[)lexe,  et  la  cumnmne  jurée  s'y  comhina  avec  les  insti- 
tutions consulaires.  Ainsi  Rouen,  le  grand  type  de  l'ouest,  eut 
un  maire,  c'est-à-dire  un  président,  une  commission  ezéculive 
(douze  échevins),  un  petit  conseil  (douze  conseillers  on  consuls), 
un  grand  consdl  (soixante-quinze  à  cent  pairs). 

Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  époque  d'Intimes 
relations  polifiqnes  entre  la  Normandie  et  l'Aquilaine,  les  prin- 
cipales Tilles  dn  Poitou  et  du  bassin  delà  Charente  imitèrent  les 
institutions  roucnnaises.  Poitiers  et  Niort  dépassèrent  même  les 

1.  Aag.  Thicny,  T«bU«t  éê  fmeimm  Frmtê  mmidfalêi  «NP*  XMri  rar  U 
Tien^Êiai,  p.  241. 
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Uliertés  normandes.  La  mairie  communale  gagna  Bordeaux,  an- 
paimnt  administré  par  àesjtamiê  analogues  aux  fintiThommê»  de 
nos  dtès  du  centre.  Bordeaux»  en  se  donnant  un  maire  et  un  sous- 
maire,  qui  rappelaient  les  jvlnivttff  sanmAiff  gall<Hiomains  du  dn* 
quième  dècle,  garda  ses  jurais,  au  nombre  de  cinquante,  comme 
commission  exéculivc,avec  un  petit  conseil  de  trente,  et  un  grand 
conseil  de  trois  cents  dé/ensevrs.  Les  villes  de  la  (lii  onde ,  de  la 
basse  Dordogne,  des  Landes,  se  modelèrent  sur  Bordeaux,  dont 
elles  se  disaient  les  alliées  et  fillevles,  Bayonne  copia  directement 
Rouen.  Ce  mouvement  communal  s'arrêta  au  pied  des  Pyrénées 
occidentales,  où  les  montagnards  du  Béam  et  de  la  Basse  Navarre 
gardèrent  leurs  yieax.JureU  et^eurs  fon,  analogues  aux /Imtos 
dispagne*. 

Les  empereurs  combattaient  l'établissement  des  communes  ;  les 

rois  anglo-normands  Tavaient  accepté,  pas  partout  cependant, 
puisque  Guillaunic-lc-Conquéranl  a\ait  étoulTé  la  révolution  com- 
nmnalc  dans  le  Maine,  pays  con(iuis  et  toujours  aj;ité.  Le  roi  de 
France  ratifiait  assez  volontiers  les  coinnumes  sur  les  lei  res  d'É- 
glise, tout  en  arrêtant  parfois  leurs  progrés;  dans  son  domaine 
direct,  il  les  empêchait  de  naître.  Le  simple  exposé  des  Taits 
montre  à  quel  point  est  peu  fondée  Topinion  vulgaire  qui  a  lait 
de  Louis  le  Gros  le  fondateur  des  communes*.  Il  n'eut  aucune 
initiatlTe  h  cet  égard  :  il  ne  cfaerdia  pas  sjstématiquement  à  pro- 
pager les  oommunes  ches  les  autres,  et  n'en  voulut  pas  dwi  lui. 
Il  accorda  aux  bourgeois  de  Paris  la  réforme  de  quelques  abus, 
à  quelques  petites  villes  et  hourjirades  la  suppression  des  tailles  et 
des  corvées  arbitraires,  et  d'autres  libertés  civiles  dont  il  ne  faut 
pas  méconnaître  l'iniporlance ,  niais  il  n'octiova  de  charte  de 
commune  qu'à  la  seule  ville  de  Mantes,  population  belliqueuse, 
qui  était  sa  garde  avancée  contre  les  Normands,  et  qu'il  avait 
besoin  de  s'affectionner  à  tout  prix. 

Le  régime  communal  ne  parvînt  donc  pas  à  s'implanter  entre 
Seine  et  Loire.  Nous  Terrons  plus  tard  les  eCTorts  malbeureux 
d'Orléans.  Hors  'du  domaine  royal,  Angers,  après  un  premier 
succès  insurrectionnel  contre  le  comte  d'Anjou  (en  il  15),  reper- 

1.  Fors,  (le  Forum. 

2.  r.  le  préambule  de  la  Charte  dt  I8l4. 
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dîl  SQ  commune  comme  avait  fait  le  Mans.  Châtcauncuf,  le  grand 
bourg  de  Saint-Marlin  de  Tuuis,  ne  réussit  pas  non  plus  à  main- 
tenir sa  commune,  établie  par  voie  d'insurreclion»  conti  e  le  cha- 
pitre  de  Saiot-Martin  [vers  1125)»  mais  finit  par  obtenir  d*élre 
réuni  à  la  nmiiieipaliléde  Toun^aam  lilire  aon»  ses  Tieiix  pmd'- 
hommes.  Ces  prud'hommes,  rémiiiiaiitlctdiTen  pouvoirs,  sans 
conseil  de  Tille  à  efttè  d'eu,  et  saaf  appel,  dans  les  grandes  ooea- 
sions,  à  llusemhlée  générale  des  hal^ants,  ressemblaient,  pour 
la  forme,  au  corps  des  jurés  ou  des  pairs  de  Cambrai,  de  Nojoa, 
de  Beduvais,  moins  l'énergie  de  la  comnmne  jurée.  A  Bourges, 
surtout,  cette  constitution,  ravivée  par  l'exemple  des  nouvelle» 
libertés  couununales,  eut  assez  de  force  d'expansion  pour  deve- 
nir type  dans  plusieurs  provinces  du  centre.  Les  ville»  du  Berri, 
du  Nivemais ,  du  iiourbonnais,  et  celles  de  la  Bouryogne'  qoi 
no  purent  s'élever  à  la  commune,  imitèrent  Bourges  de  leur 
mieux*  ;  mais  foutes  n'arrivèrent  pas  à  conquérir  lajuridio- 
lion.  L'antique  cité  d'Autun  fit  sa  révolution  d'une  manière 
toute  particulière  :  elle  obtint  la  transformation  du  vicaire  ou 
vigiiier  ducal  en  chef  électif  de  la  municipalité,  et,  dans  ce  chef, 
quai i lié  de  vierg,  elle  se  gloriiia  de  retrouver  le  successeui'  des 
vergobrets  éducns. 

Chose  singulière,  la  Bretagne,  cette  terre  au  génie  énergique 
et  libre,  resta  en  dehors  de  la  révolution  urbaine  du  douzième 
siède.  L'esprit  de  dté  avait  péri  chei  les  vieux  Kimris  avec  les 
traditions  ^onnomaines,  si  la  féodalité,  qal  envahissait  de  plus 
en  plus  le  sol  brelon,  y  comprimait  vloleounent  les  souvenhs  de 
ces  fimtemUéê  optiques  qui  eussent  pu  se  transformeren  corn* 
muTies,  mais  qui  n'aboulirt  ni  qu'à  des  révoltes  de  paysans,  et  ne 
purent  reprendre  corps  dans  les  villes.  Nulle  part,  pas  même  dans 
les  grandes  cités  fran^disf  s  de  Nantes  et  de  Rernics,  h  s  faibles 
municipalités  bretonnes  n'obtinrent  la  juridiction.  Dans  la  plu- 
part des  villes,  et  surtout  dans  les  simples  bouiig»,  c  la  nnmiciptH 

t.  b  stB'nl*  !*•  vlllM  St  eet  proviMtsUaltnt  régies  par  «laatre  prnd'homuet 
M  éli»(l«fMf Mrvfr*)  ;  celles  de  la  TMmine,  par  deux  élus  (les  c/HmnrfM).IL  Avf. 

Thierry  ra|iporte  le  nombre  de  quatre,  pour  les  officiera  niUDicipaux,  ■  à  ans  dl* 
iision  eo  quaire  quartiers,  qui  reuioaic  Dès  haut  et  semble  appartenir  au  castrum 
des  tamps  romaias.  ■  On  pourrait  niuie  remonier  plos  haut  encore  ;  les  nations 
iuJoiMt  M  SiviniMt  h  If  ■■■■Ml  M^Mirt  mmm  (MMrt/). 
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lité  traditionnelle  fut  un  régime  à  la  lois  ecclésiastique  et  civil, 
où  lï'glisc  paroissiale  était  le  centre  de  l'administration,  et  où  le 
conseil  de  fabrique  remplissait  l'oflice  de  conseil  commun*.» 
La  Bretagne,  le  pays  de  la  Gaule  que  TÉglise  avait  le  plus  tardive- 
ment saisi,  fut  cdoi  qu'elle  tint  le  {tluslortement.  Le  régime  tout 
•paroifltial  des  mimicipaUtée  bratomes  élul  ttUeun  eelui  des 
-hmnbles  irlUages  fonDéstotour  des  églises  etcbspelles  rnrelesv 
«veci^ttedifléreDce  ^*e&  Bretagne,  dera,  noUes  et  bouigeeis 
.remplisBsient  ca  coDumm  les  fonclioDS  mmrîdpilieB  :  l'esprit  d*é> 
.galité  celtique  s'était  ouvert  cette  issue. 

A  travers  cette  extrême  diversité  de  degrés  et  de  formes,  le 
progrès  est  partout  au  douzième  siècle  ;  partout  le  mouvement, 
la  vie,  et  l'espérance.  La  féodalité  est  encore  le  fait  dominant , 
mais  il  est  décidé  quelle  ne  deviendra  |Mift  le  lait  absorbant  et 
'  unique.  £Ue  a  en  face  d'elle  un  principe  novrean,  destiné  à  gnn- 
dir  &  mesure  qu'elle  décroîtra.  Des  profbiideun  de  ces  messes 
populaires  qui  n'avalent  prasque  élé,  depuis  l'origine  du  régime 
.féodal,  que  l'appendiee  inerte  des  deux  ordres  ecdéslastifue  et 
nobiliaire,  surgit  un  troisièaie  ordre,  k  bourgeoisie  ou  classe  des 
.  honunes  libres  (car  ces  deux  mots  vont  devenir  synonymes),  le 
Tiers-Etat,  qui  doit  reprendre,  avec  un  esprit  plus  démociali- 
qiir,  1(  s  traditions  de  la  civilisation  et  de  l'unité  romaines,  en- 
ga^^cr  contre  les  deux  premiers  ordres  une  lutte  de  sept  siècles, 
abaisser  à  son  niveau  la  noblesse  etle  clergé,  y  élever  le  peuple 
des  campagnes,  et  fondre  dans  son  son  la  nation  tout  entière.  Le 
grand  réle  des  i!illes  recommence,  sans  ponqpe  et  sans  édateo- 
eore,  il  est  TTsi,  an  moins  dalis  le  nord.  Ces  agrégations  de  mar- 
cbands  et  d'artisans  illettrés  et  grossiers  ne  ressemblent  guère 
aux  sénateurs  et  aux  curiales  des  élégantes  cités  romaines.  Mais, 
si  les  bourgeois  sont  inférieurs  en  développement  intellectuel  aux 
anciens  citadins  de  la  Gaule  romaine,  ils  les  surpassent  de  beau- 
coup en  force  morale  et  en  patriotisme;  la  petite  commune  du  dou- 
zième siècle,  bloquée  de  toutes  parts  dans  son  étroite  banlieue, 
est  cent  fois  pUis  loi  te  et  plus  vivace  que  la  cité  romaine  avec  son 
vaste  territoire:  ee  ii'est  plus  une  toiuriie  de  prolétaires  et  d'es- 

1.  Aif.  Ttainrj,  &M#M  4a  fmtOêmÊê  FtWÊtê  mmMpokt  9.  SCS. 
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claves  régis  pur  quelques  aristocrates  écrasés  à  leur  tour  par  une 
monarchie  oppressiTe  :  c'est,  comme  Tindique  son  noble  nom , 
une  communauté  démocratique  d'hommes  libres  et  égaux  en 
,drdl8  et  en  devoirs.  Si  de  durs  labeurs  entremêlé  de  périls  in- 
cessants arrHNit  chez  elle  la  culture  des  esprits,  si  Ton  n'y  con- 
.natt  point Télégance  des  inœuis  qui  naît  du  loisir  et  de  la  paix, 
l'austère  poésie  du  dévouement  et  de  l'héroïsme  civique  n'y  fait 
pas  déraut,  et  bien  des  actions  sublimes  sont  ensevelies  dans  les 
ténèbres  du  moyen  âge  ' . 

•  Ce  n*est  pas  de  bien  des  générations  que  le  peuple  des  campa- 
gnespourra,  comme  nous  l'annoncions  tout  à  l'heure,  s'élever  au 
•niveau  des  nouvelles  libertés  bourgeoises  :  la  différence  de$  sitna- 
'  tionsetdesmoyens  d'action  fera,  duran tdes  siècles^la dlfférencedes 

destmées.  Les  insurrections  des  paysans  avaient  commencé  aussi 

t.  iM  villM  libres  du  mojMi  âge  ne  nom  ont  pas  donné  seulement  des  exemptes 
d'foeifie  petriotiqne.  «  Tontes  les  trtditions  de  notre  régime  adminislreiif  sont 

ttées  dus  les  villes;  elles  y  ont  existé  longtemps  aYant  de  passer  d  ins  l'état;  les 
grandes  lilles,  soit  du  Midi,  soit  du  Nord,  ont  connu  ce  que  c'est  que  travaux  pu- 
blics, soin  des  subsisiances,  répartition  des  impôts,  rentes  cousiiiuc^es,  dette 
inserite,  eomptabilité  régulière,  bien  des  sibeles  efant  que  le  pouvoir  eentrel  eût  It 
AMlndre  expérience  de  rela.  Les  nranielpes  romains  ont  eonsené,  eonme  un 
dépôt,  la  pratique  de  l'administration  civile;  ils  l'ont  transmise,  en  la  propageant, 
aux  communes  du  moyen  âge,  et  c'est  ii  rinii'ation  des  comiuunos  que  le  gou- 
vernement des  rois  de  France  s'est  mis  ^  procéder,  dans  sa  sphère,  d'après  les 
règles  administratives,  ebose  qu'il  n*a  faite  que  bien  tard»  et  d*une  Ikçon  incom- 
plète. L'ancienne  royauté,  incertaine  de  son  principe,  appuyée  sur  des  traditions 
divergentes  et  inconciliables,  balloïK^e,  pour  ainsi  dire.entrr  l'idt^e  féodale  du  do- 
maine universel  et  l'idée  impériaio  de  la  chose  publique,  uc  put  réussir  à  doter  les 
pays  de  ce  système  d'administration,  embrassant  tous  les  intérôis  sociaux,  pré- 
voyant,  exact,  sempnlenx,  économe,  qne  Napoléon  qnalilait  admirablement  par 
répitbète  de  mnnieipal;  la  Révolution  seule  en  eut  le  pouvoir.  Si  la  pbilesopbie  mo- 
derne a  proclamé  comme  éternellement  vrai  le  principe  de  la  souveraineté  natio- 
nale, la  vie  des  municipalités  a  formé  les  vieilles  générations  du  Tiers-État.  L'éga- 
lité devant  la  toi,  le  govvtraemenl  de  to  leeiètt  par  eUe-méme,  natervention 
des  citoyens  dons  tentes  les  aflkires  publiques,  sont  des  règles  que  pratiquaient  èt 
(nainteiiaiiMit  6nergiquemcnt  les  grandes  communes;  nos  institutions  présentes 
é6  trouvent  dans  leur  histoire,  et  peut-éire  aussi  nos  institutions  a  venir.  » 
Aug.  Thierry,  Cotisidér.  sur  l'ilisî.  de  France,  p.  246,  247.  Quand  ii  s'agit  des 

■  4Mnmttnes  et  dv  Tiers-itat,  on  le  peut  que  eiter  Ou  résumer  M.  Aug.  Tbierry. 
o'iUnstre  bistorien,  après  avoir  ramené  la  vie  dans  ose  importantes  études  par  les 
dramatiques  récits  des  Lettres  sur  l'IUst.  de  Fmnce,  a  donné  le  dernier  mot  de 
1.1  science  dans  le  chap.  V.  des  Comidér.  sur  l'ilisi.  dt  France,  dans  le  chup.  I 

■  de  YEuai  sur  tHiM,  du  Hers-Èlatt  et  dans  le  large  ra5/eoi<  de  l'ancienne  France 
wmnlcipale,  qne  la  Mùnogniphit  de  fa  conif  jfaHeii  eomimmiie  ^^AmUnê  a  com- 
plété par  de  aouveaux  traits. 


Digltized  by  Google 


m  PEANCB  FÉODiLB.  [ZITriàdft.] 

anciennement  que  celles  des  villes  :  elles  se  renouvelleront  plus 
d'une  fois  sans  jamais  réussir.  Les  transactions  sourdes,  lentes, 
individuelles  ou  loc  ales  seront  plus  efficaces.  Nous  avons  dit  que 
la  transition  dii  la  barbarie  à  la  féodalité,  en  abaissant  les  colons, 
avait  élevé  les  serfs  ;  qu'on  n'usait  plus  que  laremeot  du  droU 
àd  séparer  les  fiuuilks  et  d'arracher  le  làbomm  à  son  foyer  el  à 
ton  diamp;  «jue  la  terre  avait  fiai  par  appartenir  de  Cdt  an  serf 
comme  le  seif  à  la  tem.  Le  naomtmeBt  contlnne.  Lefilaia, 
randen  colon ,  bit  constamment  effort  poor  repousser  farbi- 
traire  ;  le  serf,  pou*  s*en  délivrer  et  pour  transformer  sa  condi- 
tion de  taillabic  à  merci  en  celle  de  tributaire.  Au  douzième 
FÎècle,  le  progrès  se  manifeste  dans  des  proportions  considéra- 
bles :  l'exemple  des  villes  excite  les  paysans,  et  la  croisade  offre 
à  beaucoup  d'entre  eux  une  cliance  inespérée.  Bien  des  seigneurs, 
faisant  argent  de  tout,  vendent  la  liberté  aux  seris  qui  peuvent 
l'acheter  de  leor  humbte  pécule  ;  d'autres  même,  particulière- 
ment par  testament,  affranchissent  gratuitement  des  serft,  «pour 
Famour  du  Christ  et  le  remède  de  leur  âme.»  Ahisi  sortent  dn  ser- 
vage bon  nombre  d'individus  et  aussi  de  ces  petits  groupes  de 
mainmortables  qui  vivent  en  communauté  et  même  des  villages 
entiers.  Une  fois  anVanchi,  il  faut  vivre.  Le  laboureur  ne  peut 
vi\re  (jue  de  la  terre  et  sur  la  terre;  or,  la  teire  est  au  seigneur. 
Le  seigneur,  de  son  côté,  a  besoin  de  bras  qui  cultivent  pour  lui. 
Delà,  des  transactions  nouvelles.  Le  serf  émancipé  reprend  la 
terre  servite  à  titre  de  terre  tributaire ,  puis  il  demande  les  terres 
vaines  et  vagues»  la  lande»  le  hallier,  la  brandeàdéfricher  moyen- 
nant cei^  redevances  et  corvées  fixes,  plus  un  droit  de  rachat  à 
chaque  génération^  :  c'est  une  liberté  du  plus  bas  degré,  mais 
enfin,  ce  n'est  pltis  le  servage,  dès  qu'il  y  a  un  pacte  et  un  droit 
reconnu,  dùt-i!  être  cent  fois  violé.  Cela  s'opère  sur  une  grande 

t.  Ut  Mw  M  mêt»  (MMM,  maitM  tvM  bt  U  %m  tebooMbU)  Mrvilet 
éi&ieDt  oeeapét,  tMtAl  par  «M  tMl*  fuiUlt,  taalM  ptr  àimx,  trois  m  qattos. 
Certains  de  ces  groupes  MfaUiufBtIsar  CS— IMSaté  sprès  ffsftiSnfclwSMqut  I 
niais  ce  fui  l'excepiioo.  » 

2,  On  s  cru  que  delà  venait  le  noui  de  roturiers,  c'esi-k-dire  rompiuriêrt  {rup- 
Mcrtf)*  fià  ivs^mm  Is  ilèbs,  Iss  défriclissrs.  Us  ssMSiiisas  IndivIiasUss 
coïncident  tvsc  dis  osMssstsM  ssUssUvss  d'oh  profisaas«t  ta  psrtisiss  cs«- 
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édielle,  et,  à  partir  du  douzième  aècle,  la  oiUure  et  la  popnla- 
tion  grioidineiit  rapidement  en  France.  Cett  Fère  dn  déAriche- 
ment  hlquc ,  comme  le  septième  siècle  a  été  Tère  da  défriche- 
ment monasti(]iic,  et  le  travail  normal  de  l'homme  constitué  en 

famille  donne  des  résultats  bien  autrement  vastes  et  durables  que 
le  travail  exceptionnel  des  associations  de  célibataires.  Il  reste  à 
celles-ci  Thonneur  de  rcxemplc. 

A  mesure  qne  les  campagnards  participent  &  raCTranchisscment 
civil ,  ils  commencent  d'aspirer  à  l'affrandiissement  politique,  à 
foin  wTfÊy  à  administrerlenrs  intérêts  en  commun,  ainsi  que  font 
les  gens  des  tilles.  Les  YÎllages,  anciens  et  nouveauiS  sont  de- 
venus des  paroisses,  titre  donné  d'ahord  exelnsiTement  an  centre 
{piseopal,  puis  descendu  partout  où  s'est  formée  une  administra- 
tion reli<iieuse.  V autel  (altare)  ou  cbapelle  rurale  est  devenu  une 
église,  une  communauté  religieuse  organisée;  puis  la  commu- 
nauté religieuse  s*cst  faite  communauté  civile.  Il  natt  là,  c  sous 
l'autorité  do  l'intendant  (l'intendant  du  seigneur)  unie  à  celle  du 
prêtre,  des  ébauches  toutes  spontanées  d'organisation  municipale 
où  Féglise  reçoit  le  dépôt  des  actes  qui,  selon  le  droit  romain, 
s'inscrivaient  sur  le  registre  de  la  cité'.  »  L'intendant  et  le  curé 
cboisissent  parmi  les  paysans,  l'un ,  des  assesseurs,  l'autre,  des 
marguilliers.  Les  paysans  portent  plus  haut  leurs  ambitions.  Ils 
révent,  eux  aussi,  des  assemblées,  des  chefs  élus.  Ils  n'atteindront 
ce  but  que  bien  lentement  et  bien  incomplètement  ;  il  faudra  plus 
de  deux  siècles  potur  que  les  paroisses  rurales  obtiennent  à  peu 
près  généralement,  non  pas  même  rélectioa  de  leurs  maires  ou 
de  leurs  syndics,  mais  au  moins  des  assemblées,  des  délibérBti<Nis 
en  commun*. 

Pendant  que  la  masse  avance  d'un  pas  si  lent  et  si  pénible,  quel- 

1.  Tr§,  trtm,  plê,  ph,  tu  kimriquas  ctee'AM*     fMll4|««;  v<ew,  vllfa»  m 

latin. 

2.  Aug.  Thierry,  Essai  sur  t'IIisi.  dn  Tiera-tiai,  p.  9.  C'est  là  l'origine  de  l'in- 
vasioD  de  l'état  ciTil  par  le  elergé.  Le  clergé  crée  réuteivil  \k  0(1  il  n'existait  pas , 
Ik  OU  il  ii'5  avail  w  qoe  Im  nstemt  ptirlmoBiui  di  pro|iri4tefi«,dt  ailtra;  puis 
il  l'envahit  là  ok  la  civilisation  antique  l'ataitcréé;  cette  inTasion  a  poar  instro- 
nent  le  caractère  <tacramt  ntc1  donné  tardivement  &u  mariage  et  qui  Sait,  mais 
fort  tTant  dans  le  luojcn  âge,  par  éloaffer  le  mariage  civil. 

S.  Beognot,  Dû»  mmidft^tU  ntrûUt  m  Fmte;  ap.  Jl^vac  française,  ao&t, 
Mpt.  octobr.  ISM. 
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ques  groupes  de  paysans,  favorisés  par  les  circonstances  locales, se 
jottont  linrdiinent  en  avant,  et  poussent  jusqu'aux  premiers  rangs 
delaféToUitHm  bourgeoise;  dans  le  nord  du  rojmmie,  on' voir» 
mÂt  des  Tillaget  isolés,  soit  des  groapei  de  ffllagee  nais  sous  des 
dieb  âos  en  oomman,  conquérir  la  conmnme  avec  tons  ses 
droite  :  le.Sois80Bnais,  Is  Lsonnois,  le  Pouthieu  donnent'  oe  glo* 
rietnc  exemple  à  la  France 

Cet  exemple  ne  peut  se  propa^]rer.  La  commune  rurale  (l(Mneure 
ane  rare  exception;  mais  les  afliaiu  liissctnents  ou  rachats  collec- 
tifs de  mainmorte,  de  tailles  ou  corvées  arbitraires  se  mulliplient 
à  partir  des  dernières  années  de  Louis  le  Gros,  et  un  élément 
nouveau  accélère  le  progrès.  Par  le  même  principe  qui  porte  les 
pins  inlcUigents  entre  les  petite  seigneurs  à  oonoôder  des  terres 
ineulles  à  des  serlli  qui  ceesent  d*êtse  serlii,  les  princes  fiondent 
dese^ff»  nèum,  des  ttUei  fhmekm,  oàite  attirent  les  populations 
par  Fappât  dHme  liberté  dfile  qvin'astrrînt  l*liabltant  qn*l  des 
charges  définies  et  limitées.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  méconnaître 
rimportaïue  historique  de  ces  alTranchissemehts  purement  civils 
ou  individuels,  qui  ne  font  i)as  dos  citoyens,  ûi^s  corn  muni  ers,  mais 
qui  font  des  bourgeois,  c'est-à-dire  des  hommes  placés  dans  une 
meilleure  condition  que  n'étaient  jadis  les  sujets  de  Tempire  ro* 
main;  car  ceux-ci  subismient  un  système  d*imp6t  mobile  et  arbi- 
traire, et  ceux-là  ne  sont  assnjétis,  an  moins  en  principe,  qu*à 
des  droite  fixa.  La  ebarts  de  coutumes  accordée  par  Louis  le 
Gros  à  la  panim  de  Lorris  en  Q&tinato  (laniaeM  panreckia) 
offre  le  type  le  plus  remarquable  des  petites  villes  ou  bourgades 
qui  ne  font  pas  corps,  sont  administrées  scigneurialcment,  mais 
jouissent,  en  droit,  de  la  pleine  liberté  civile  quant  aux  personnes 
et  quant  auv  biens.  La  charte  de  Lorris  devient,  dans  le  centre 
de  la  France,  Tobjet  de  l'ambition  de  tous  les  groupes  de  po- 
pulation qui  ne  peuvent  atteindre  klBihidê  BourgêêK  c  Sa  nature 

1.  DiM  le  SoitMMtii,  Talili,  Caaéi,  Chtvtmt,  Gdlea»  rwfBi,  Fflaii,  m 

r*'  uiiisftcat  CD  commune.  SiM  le  Ponthieo,  c*ctt  tMI  1t  tUtoa  4ê  HkrqMMMN. 

Moux  reparlerons  de  la  commune  riu  T.aonnot^. 

Z.  Au  dix-septième  siècle,  près  de  irois  ceuts  Tilles,  bourgs  ou  villages  éiaient 
M  posseMioD  de  cetui  «harie^  F.  texte  dtM  lee  Ordem.  du  rois  40  Fnm*» 
UXI.  p.  m 
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exclmitement  cHile  1&  rendant  propre  à  paver  de  Fétat  de  loi 
urbaine  à  celui  de  oontume  territoriale,  elle  pnt  ee  rôle  dans 

la  jurisprudence,  et  finit  par  régler  non-seulement  la  coiidiiion 
des  bourgeois  de  tel  ou  tel  lieu,  mais  le  droit  roturier  de  toute 
une  province*  ». 

Le  droit  roturier  :  le  droit  coutumierl  Nous  touchons  ici  à  Tun 
des  grands  faits  de  noire  histoire.  Il  ne  s'agit  pas  seulenieiit,  en 
eflet,  poiir  la  maMe  non  noUe  d'échapper  aa  de^lisme  sei* 
gnenrial,  d'aanrar  ou  d'affiranehir  les  penonnes  et  les  hiens  :  Il 
s'agit  aussi  de  ré^er  les  n^ofts  des  hommes  et  des  choses; 
d*aToir  une  législalion  ciffle.  Quelle' sera  la  lot  de  ces  fils  des 
Gaulois,  devenus  les  Français  après  avoir  passé  par  les  mains  de 
Rome  et  de  la  Germanie? 

Deux  droits  ennemis  se  forment  en  face  l'un  de  l'aulrc  :  le  droit 
noble,  le  droit  roturicf  ;  le  droit  du  grand  nombre  et  le  droit  du 
petit  nombre  ;  le  droit  commun  et  le  droit  exceptionnel,  qu'on 
appellera  bientôt  hardiment  le  droit  hotneux.  Nous  avons  indiquâ 
resprit  da  droit  noUe  on  ftodal>  :  qaxà,  sera  l'esprit  dn  droit 
plébfienî  Les  lariéléa  et  mAme  les  oppoaitioBa  de  détail  sont 
sans  nombre  dans  ces  mille  eontnmes  locales  obscurément  fcuv 
mées  du  mélange  de  tontes  les  traditions  et  de  toutes  les  races 
qui  ont  passé  et  se  sont  combinées  sur  notre  sol  ;  dans  ces  luis 
orales  d';il)ord  pour  la  plupart,  parmi  lesquelles  celles-ci  régissent 
quelfiues  bourgades,  celles-là,  de  vastes  ]trovinces,  et  qui  se  réfè- 
rent les  unes  aux  autres  parfois  à  plusieurs  degrés.  Les  diversités 
sont  grandes  ;  mais  il  ne  tant  pas  s'y  tromper ,  l'unité  morale 
est  an  fimd.  U  y  a  là,  comme  dans  le  droit  léodal,  on  esprit 
général,  mais  e&  sens  contrsire. 

Nous  ne  pouvons  nous  lancer  dans  Tocéan  des  Coûtâmes.  La 
mardis  des  érénements  ramènem  occaskmiiellement  sons  nos 
yeux,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre.  Indiquons  seulement  ici  ce  qu'il 
y  a  de  moins  connu  et  ce  qui  reste  de  plus  utile  à  connaiti  e  pour 
éclairer  la  chaîne  ininterrompue  de  la  traditiou  ;  c'est-à-dii  e  les 

1.  Aug.  Thierry,  TabUùMiê  tamIemuFmiCi  miinldpgUiUf*  BuêS  mirtHlti» 

du  Tiers-Èiat,  p.  263.  , 

2.  V.  ci-desMU,  p.  16  el  suivaaiet. 
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rapports  prindpaox  da  droit  coutuinier  avec  les  institutions  pu- 
rement (•elli(]ues. 

Les  co-jiireurs  du  droit  celtique,  tombés  en  désuétude  dans  les 
coutumes  féodales  S  subsistent  dans  certaines  coutumes  rotu- 
rières. Dans  la  coutume  de  Reims,  au  ciTil  ooouiie  an  crimioely 
Yeiconditmar  fijat  déléodeur),  €n  cas  de  sormaiit  eootnMlîcloîre, 
doit  teire  son  mimâU^  vite  six  booigeois  junuit  qnlb  crojent 
quil  a  fàit  boD  senDeot  Ed  Bretagne,  même  tonnle,  asakk 
nombre  des  oo-jorenrs  est  tariable.  Les  six  co-jureors  se  retroo» 
Tent  dans  la  loi  de  Galles.  En  Bretagne  comme  en  Galles,  le  mi- 
neur peut  jui  er  à  quatorze  ans,  Tàge  de  ladmission  à  la  fraternité 
militaire  cliez  les  Gaulois. 

Le  pleige^,  caution  en  cause  criminelle  ou  civile,  est  un  usage 
celtique  conservé  par  la  France  du  moyen  &ge.  lie  pleige,  dans 
notre  droit  coutumier  comme  en  Galles,  Se  donne  en  mettant  la 

main  dans  la  main  de  la  peiwane  à  laquelle  on  promet  gnntnlie. 
Le  mot  faranl  ipwtami;  foorsiitf/gattflis  et  Inreton)  exprime 
également  la  garantie  par  un  fid^assenr  et  Tantorisation  par  nn 
père,  un  mari,  vn  tnteor.  Le  mot  gage*  veut  dire  à  la  fois  Tobjet 

donné  en  garantie  et  la  personne  qui  donne  la  fjarantie  ou  se 
donne  en  gai'antie,  en  otage;  la  chose  otage  dérive  de  la  pci*sonue 
otage. 

La  possession  d'an  et  jour,  produisant  saisine,  a  passé  des  cou- 
tumes gauloises  dans  le  droit  coutumier.  La  prescription  Condère 
ne  s'acquiert  que  par  trois  générations  dans  notre  droit  contnmier 
comme  en  Galles.  La  tradition  de  propriété  par  la  eo^ps  lis  «la  ae 
retroufe  en  Bretagne  :1a  tradition  par  le  bâian,  par  le  niAi(f»- 
mtÊê),  eau  Yermandois,  Reims,  Glermont,  Valois,  Paris. 

L'émancipation  de  plein  droit  par  mariage  est  étrangère  au 
droit  romain  :  on  la  trouve  spécialement  dans  les  coutumes  de 
Bretagne,  le  pays  resté  purement  celtique,  et  dans  celles  de 
Beims»  Glermont,  Troies»  Nivernais',  Berri,  Gbartres,  Meaux, 

1.  m  mient  «absisté  dans  l'empirt  muia  :  VM  loi  di  «d«  Crfaerlw  le* 
proscrit,  r.  T  a  Fcrrièrc,  t.  II.  p.  4 12. 

2.  Du  kiinriqae  ct-cod.;  «  aussi  du  canr,  d'un  méuie  cœur.  • 
I.  la  bMM  ktinité,  pUgium,  prœgium,  de  prm,  CattUot. 

4.  tMW  kUlité,  guadium,  §»$lmmg  d«  kimriqvt  fwpNif. 

5.  UotatUM  ét  nivtruit,  prttMint  SèrMiMt  Mitre  b  «atfant  féodrie; 
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[lays  libres  oa  alliés  sons  Tempire  romain.  Toutefois,  il  semble 
que,  chez  les  Gaulois/ c'était  plutôt  la  réception  au  nombre  des 

guerriers  qui  émancipait  le  lîls  de  famille. 

La  communauté  praulolse  entre  mari  et  femme,  qui  n'est  pas  la 
communauté  moderne  de  notre  Code  civil  (mise  en  commun  des 
biens  sous  l'administration  du  mari,  avec  partage  entre  l'époux 
survivant  et  les  héritiers  du  prédécédé),  mais  une  donation  égale 
et  mutuelle  entre  époux  avec  inaliénabiiité  ou  remploi  et  accumu* 
latton  des  fkvits,  le  tout  restant  au  survivant*  est  maintenue  dans 
les  coutumes  de  Bretagne,  de  Paris,  d'Anjou,  de  Troies,  avec  in- 
terdiction de  donation  testamentaire  en  sus  de  la  communauté, 
ce  qui  a  pour  but  de  conserver  les  biens  fonds  dans  les  familles, 
tradition  de  l'espi  it  de  clan. 

Chez  les  peuples  celtiques,  la  propriété  foncière  appartenant  à 
la  famille  plus  qu'à  l'individu,  le  père  ne  pouvait  donner  son  fond; 
il  ne  pouvait  le  vendre  sans  le  consentement  des  enfimts,  si  ce 
n'est  par  nécessité  de  vivre  ou  de  payer  ses  dettes;  mêmes  dispo- 
sitions, à  ce  sujet,  en  Galles,  en  Bretagne  et  dans  les  coutumes 
de  lïunce,  au  onzième  siècle,  sur  les  alleux.  La  coutume  de 
Paris,  pas  plus  que  celle  de  Bretag:ne,  ne  permet  d'exhéréder 
ses  enfants  ni  d'avantager  l'un  aux  dépens  des  autres.  L'kcalitk 
DES  PARTAGES  a  passé  dcs  vieux  Gaulois  aux  Français  roturiers  : 
elle  est  le  droit  commun  des  non  nobles.  Mais  le  droit  romain 
a  modifié  et  complété,  durant  ce  passage,  la  vieille  loi  dû  la 
famiUe  (Gabkail^-eifnB)  par  Tadmission  des  fiUes  sur  le  jned  de 
Tégalité,  à  la  propriété  foncière,  etpar  la  suppression  du  préciput 
accordé  au  ptveiçnewr^  au  puîné,  qui  ne  subsiste  qu'en  Bretagne  < . 

Le  reirait  Hgnager,  retrait  par  les  collatéraux  du  bien  aliéné  en 
pajant  le  prix  de  la  vente,  est  encore  une  coutume  celtique  con- 
servée enBretag^ne,  Auvergne,  Beauvaisis,  Péronne,  etc.  Les  lois 
romaines  avaient  essayé  en  vain  de  la  faire  disparaître 

■  Point  de  terre  saas  seigneur!  ■  établi i  que  «  tous  héritages  sont  censés  franc» 
•t  «nodianz,  qui  ne  nontrent  du  eontraire.  s  La  Fwrfète,  t.  II,  p.  12S. 

1.  En  Bretugne,  l'esprit  celtique  rcpoaiMle  iboit  d*alBe«M,  mAlU  dans  la  no* 
hlcssc,  jusqu'il  la  fin  du  douzième  siècle. 

2.  y.  les  citations  et  les  développenienis  dans  l'//i«/.  du  Droit  français  de 
La  Perrière,  i.  II,  1.  ii,  époque  ccUique,  Nous  n'avons  eu  qu'h  extraire  c«  tru- 

rail  si  iatéreMaiit  et  ai  neoL  Les  nombrenie»  eommiuratte  de  labonrenrs,  for- 
m.  la 


I 
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En  résumé,  régalik-  celtique  et  rétiuilé  de  la  raison  écrite,  du 
droit  stoïcien,  s'unissent  dans  le  chaos  fécond  de  nos  vieilles  cou- 
tumes. Le  premier  de  ces  éléments  est  puisé  dans  le  cœur  même 
de  notre  peuple  :  l'autre  est  ravivé  par  la  grande  renaissance  du 
droit  romain  an  douiième  siècle.  L'on  apparti^  surtoot  au  noid» 
eonune  la  commone;  Taotre  an  midi,  comme  le  oonanlat.  La  féo- 
dalité, cTest  le  privilège  partout  :  la  roture,  c*est  Tégalité  des 
droits  dans  k  famille,  avec  tendance  à  la  même  égalité  dans  la 
cité.  Une  partie  des  traditions  celtiques  conservées  par  le  moyen 
âge,  c'est-à-dire  les  restes  de  l'esprit  de  clan,  la  tendance  à  immo- 
biliser la  terre  dans  la  famille,  disparaîtront  dans  le  mouvement 
rapide  et  complexe  de  la  vie  moderne;  mais  Tesprit  d'égalité  do- 
viendra  de  plus  en  plus  Tessence  même  de  cette  vie. 

Nous  avons  vu  quel  avait  été  le  rêle  d*abord  aaaei  modeste  de 
la  royauté  française  dans  rimncnse  mouvement  que  nous  venons 
de  décrire.  L'exposé  des  fûts  a  maniliefté  ce  qu'il  y  a  d'erroné  et 
ce  qn'il  y  a  de  tM  dans  le  rôle  que  la  tradition  monarchique 
attribue  à  Louis  le  Gros.  Louis  ne  fut  pas  du  tout  le  fondateur  ni 
le  propagateur  systématique  des  connnunes;  mais  il  fut  le  cham- 
pion des  idées  d'ordre  el  de  paix  intérieure  qui  avaient  inspiré  la 
Trêve  de  Dieu,  le  protecteur  actll  et  zélé  des  agriculteurs,  des  ar- 
tisans, des  marcliands  ambulants,  de  toutes  les  classes  labo- 
rieuses, contre  les  déprédations  et  les  cruautés  des  nobles  bri- 
gands ;  il  se  montra  disposé  à  donner  aux  seigneurs  Texemple  de 
changer  le  régime  des  exactions  arbitraires  en  celui  des  rede- 
vances fixes  et  régulières.  Quelques  manques  de  fol,  quelques 
actions  malhonnêtes  où  l'entraîna  ea  pénurie  financière,  ne  doi- 
vent pas  faire  méconnaître  le  caractère  général  d'une  vie  employée 
à  servir  sinon  la  liberté  politique,  au  moins  la  civilisation. 

Pendant  que  la  révolution  municipale  agitait  violemment  le 
nord  de  la  France,  les  hostilités  avaient  recommencé  entre  Louis 

« 

wée»  p«r  aa  «1  Joir  4§  M-éwneiiMMt,  atie  mékaga  de  ntnblat,  aatn  ntia- 
mortablat  o«  fotvian  (eostuca  de  Beeuvaieia,  de  Pottoo,  ete.)»  eocere 

irnrig'uic  celiiquc  Ce  sont  Its  communautés  de  laeoijs  vivant  par  indivi?  sur  les 
terres  des  chers  giiliuis.  SLiileuieul  le  droit  celtique  est  toujours  uioius  dur  que 
le  droit  féodal.  Lu  Galles,  l'homme  liJ>re  qui  a  demeuré  l'an  et  jour  sur  le  foudsi 
d'aatrai  ea  blaaat  oramaenrile,  pevt  a^en  aller  en  payant  to  déniera  :  ehea  aea 
féedani,  il  m  pant  phw  parUr,  U  aal  anekatiié  fc  la  glèbe.  /Mtf.  p.  12S, 
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et  le  Henri  d'Aii(^tem  :  \mn  Intèrèto  se  touchaient  par 
trop  de  points  pour  qa*il  ne  s*éle?ftt  pas  entre  eux  de  continuels 
si^ts  de  discorde,  c  Louis»  dit  Suger,  se  prévalait  de  sa  dig:inté 
de  suzerain  contre  Henri;  à  son  tour,  le  monarque  anglais,  à 

(jui  la  ^rrandcLir  tic;  s6n  royaume  cl  la  morvoilieusc  a])onilaiicc 
de  SCS  l  iclicsscs  rcndaiciil  toute  infcrloi'ité  insiipportahie,  iic  né- 
gligeait rien  pour  troubler  le  royaume  de  Fiance  et  tnni  nienter 
le  roi.  »  Thibaud,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  deMeaux,  no- 
i%a  et  allié  dévoué  du  roi  Henri,  avait  traîtreusement  arrêté  et 
retenait  en  pris(m  un  vassal  ûdéle  de  Louis,  Guillaume,  comte  de 
Nevers,  d'Auxenre  et  de  Tonnerre.  Louis,  descm  côté,  avait  contre 
Henri  une  arme  redoutable  :  ayant  recueilli  le  jeune  Guillaume 
diton,  fib  de  Tanden  duc  de  Normandie,  Robert  (jOurte-Heuse,  il 
s*efTorça  de  lui  rendre  son  héritage,  de  concert  avec  une  grande 
partie  des  barons  normands.  Guillaume,  encore  enfant  lors  de 
la  défaite  et  de  la  captivité  de  son  père,  avait  d'abord  été  ti-aité 
lort  humainement  par  son  oncle  Henri;  mais,  lorsque  ce  jeune 
prince  avança  en  âge,  Henri,  inquiet  des  intrigues  que  Ton  com- 
mençait à  tramer  au  nom  de  Théritier  dépossédé,  voulut  le  faire 
cond^iire  en  Angietem  :  le  gouverneur  du  jeune  Guillaume 
prévint  les  «iTOjés  du  tentait  «toc  son  âéve,  et  obtint  asile 
et  secours  en  France. 

'  Cette  lutte  fut  beaucoup  plus  sérieuse  que  la  première  que- 
relle des  deux  rois  :  Louis,  soutenu  par  Baudouin  à  la  Hache, 
comte  de  Flandre,  par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  par  le  comte 
de  Ponthieu,  par  le  comte  Amauri  de  Montfort,  seignem-  très 
puissautdans  le  duché  de  France,  qui,  après  avoir  été  longtemps 
]*ennemi  du  roi,  s'était  rallié  à  loi,  et  piur  une  fiaction  très  consi- 
dérable en  Normandie  même,  put  n(m-8sulement  tenir  téte  au 
roi  d'Angleterre,  mais  prendre  roffensiTe  contre  lui  avec  ligueur. 
Foulques  d'Aiyou  était  entré  dans  cette  coalition  contre  Henri, 
sous  une  condition  qui  prouve  que  la  royauté  commençait  à  se 
relever  dans  ropinion.  La  charge  de  sénéchal  de  France  avait 
été  attachée  autrefois  à  la  tenure  du  comté  d'Anjou,  pi  CHiici-  hof 
du  duché  de  France;  mais  les  prédécesseurs  de  Fouhpics,  par 
mépris  ou  par  indiflércnce,  avaient  cessé  depuis  lon^tem[)s  d'en 
remplir  les  fonctions,  que  Louis-le-Gros  avait  conférées  succes- 
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timneAi  ma  seigneurs  de  Rochefort  et  de  Gariande.  Foulques  V 
rédama  ses  droits  par  ambassadeur,  et  oe  poissant  prince  se  fit 
réintégrer  titalafrement  dans  une  diarge  dont  le  poeaesseor  était 
tenu,  anx  banquets  d'apparat,  de  porter  les  plais  sur  la  table  du 

roi  Mie  sire  de  Gariande  continua  d*exefcer  habituellement  la 
sénéchaussée,  mais  en  rendant  hommage  à  Foulques,  coniinc 
tenant  de  lui  son  office  en  fief.  Le  comte  d'Anjou  voyait  un  grave 
intérêt  |)nliii(|ui'  dans  la  possession  d'un  office  qui  donnait  au 
titulaire  la  présidence  des  plaids  royaux  et  le  commandement 
des  troupes  royales. 

La  guerre  s'engagea  sons  des  auspices  très  menaçants  pour  le 
roi  d'Angleterre  :  les  Français  entrèrent  en  Normandie  par  le 
comté  d'&mux;  les  Flamands,  par  le  pays  de  Ceux  (Calsist);  les 
Angevins  et  les  Manceaux,  par  Alençon  ;  la  Normandie,  «  enri« 
chie  par  plusieurs  années  de  paix  »,  fut  dévastée  et  incendiée 
dans  tous  les  sens,  malgré  les  efforts  du  roi  Henri,  (jue  le  sort 
trahissait  pour  la  première  fuis.  Ahandonné  par  dix-huit  des 
principaux  barons  normands,  trahi  par  ses  amis,  par  ses  proches 
mômes,  le  roi  Henri  n'osait  plus  se  lier  qu'aux  Anglais  et  aux 
Bretons  qu'il  avait  à  sa  solde.  «  Sans  cesse  en  proie,  dit  Suger, 
aux  chagrins  domestiques  et  aux  frayeurs  que  lui  causaient  les 
complotsde  ses  chambellans,  il  diangeait  fréquemment  de  lit, 
multipliait  autour  de  lui  les  sentindles  armées,  ordonnait  quel 
chaque  nuit,  son  épée  et  son  boudier  ftusent  placés  à  son  die?et 
durant  son  sommeil.  •  Amauri  de  Montfortprit  Évreux  ;  Alen- 
çon se  livra  au  comte  d*Anjou  ;  les  Andelis  furent  surpris  par  les 
Français,  qui  s'y  introduisirent  en  criant  :  Diexaie!  cri  de  guerre 
des  Normands,  puis  se  tirent  tout  à  coup  reconnaître  par  le  cri 
d'armes  de  France  ;  Motugoy  (Mim^faie)  >  !  Les  Flamands  s'emparè- 

t.  Duii  iM  Utrtt  Ittliit,te  ténéelwl  MtMHivcaC^piàlISé  âê  Aqrff«r(fMC«-aels). 
F.  dans  le  t.  XIU  des  Histor.  des  Gaules,  etc.,  le  mémoire  écrit  par  Hugues  de 
Cléri .  rie  Majoratm  Cl  Smticaleià  Frandm ,  pour  soai«iiir  les  préteatiou  da 

comic  d'Anjou. 

1.  G»  eri  de  gtem  si  aélèWe  Mt  Mtttemporala  Se  r«riSMUM^  «t  tt  ra|»port« 
dgalement  h  S%inl-DeBii.  Lt  Htiauid  Ordcric,  ifui  n'en  ftintiiiait  pu  bien  le 

Sens,  traduit  eu  latin  par  meum  gaudium  (ma  joie)  :  c'est  mons-gaudii  qu'il  eût 
dfii  écrire.  Les  mamê-joiet  dérivés  des  cainu  de  Teutitès  ou  acervi  Mercurii,  étaient 
dM  ttt  de  piemt  nmoatét    ttoix,  qu'on  plaçait  tir  ks  tSnwlBi  ponr  MMigatr 
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reiJt  de  plusieurs  forteresses  presque  jusqu'aux  portes  de  Rouen; 
la  Normandie  semblait  près  d'échapper  au  roi  Henri,  malgré  l'as- 
sistance que  lui  prêtait  son  neveu,  le  comte  de  Chartres  ;  mais  la 
fortnne  «Rangea  bienlôt.  Le  comte  Baudouin  de  Flandreful  ïAe»aè 
morteUemeot  à  l'attaque  du  château  de  Bum;  il  languit  Imlt  ou 
neuf  mois  afant  d'expirer»  en  Juin  1119,  à  l'âge  de  vingt^ix  am. 
Sa  sttccesBion  ftit  mementdisputée  par  deux  de  ses  gousIob,  et  les 
Flamands,  tout  occupés  de  leurs  propres  aflklres,  ne  donnèrent 
plus  d'aide  au  roi  de  France.  Avec  Baudouin  finit  la  proiiiière 
maison  de  Flandre,  qui  datait  de  Karle  le  Chauve.  Bientôt  après, 
rhahile  Henri  parvint  à  détacher  le  comte  d'Anjou  de  ralliance 
française.  Guillaume,  iiis  de  Henri  (surnoauné  Atheling  ou  le  FUs 
de  Prince  par  les  Ang^lais  de  race,  dont  sa  mère  lui  avait  trans- 
mis le  sang),  épousa  à  Lisieux  Mathilde  d'Anjou,  qui  lui  avait  été 
fiancée  quelques  années  auparavant  Ioniques  entraloa  dans  sa 
défiçction  le  comte  de  Ponthien^ . 

Le  roi  Louis,  quoique  privé  de  ses  principaux  alliée,  continua 
de  désoler  la  Normandie  ;  inais  il  ne  put  empêcher  Henri  de  brù- 

ttt  Toyageart  Iflv  Ttmt»  :  m  lomitit  wnljolg  Bifiif  gwrfi  lt  «rois  plantées 
MT  larmua  de  Pwto  à  Saint-Denis,  ainsi  qoe  Intoaribe  même  4e  ee  maitfr. 

1.  Pendant  la  catnpagoe  de  1119,  il  se  passa,  dans  la  famille  du  roi  Henri,  nae 
des  plus  horribles  tragédies  d<;S  temps  féodaux.  Le  comte  de  Hrfioiiil,  mari  d'une 
fille  oaturelle  de  Henri,  avait  maintes  fois  demandé  en  lie!  a  ce  prince  le  château 
d'Ivri,  sitné  an  milieu  dea  terres  de  In  maison  de  Breteail  :  Henri  n*j  oonsentit 
point;  mais,  afin  d'ôtcr  k  son  gendre  tout  sujet  d'inquiétude  relativement  à  ee 
chftteau.il  donna  en  otupcau  comte  le  fils  du  gouverneur  d'Ivri,  et  prit  en  échange 
auprès  de  lui  deux  petites  liiles  que  &a  fille  Juliane  avait  eues  du  comte  de  Bre- 
lenil,  comme  itarantie  de  lâ  sûreté  de  PenAuit  dn  ehâtelala.  Un  jour,  le  comte  de 
Breienil  se  présente  devant  Ivri,  et  somme  le  cbfttelain  de  liTrer  son  dei|on,  en 
toi  montrant  les  épées  levées  sur  la  tétedeson  flls.  Le  gouverneur  refuse:  Bretcull, 
par  le  conseil  du  féroce  Amauri  de  Monlforl,  fait  arracher  les  yeux  ii  l'enfant  et 
les  envoie  dans  nn  coffret  an  malheureux  père.  Le  chAtelain  part,  va  se  présenter 
an  roi  Henri,  ei  réclame  de  lui  les  oia«ee  qni  répondaient  do  In  sArelé  deson  fbe 
Henri,  n'osant  refuser  de  tmir  ses  serments,  livre  son  propre  sang,  ses  deux  pe- 
tites-lilles,  au  pere  dés«'s|ifré,  (|ui  \fni'x  sou  enfant  par  la  loi  du  talion  sur  les 
petites-filles  du  roil  Bretcuil  se  jeta  daus  le  purti  de  Louis-le-Gros,  et  la  comtesse 
Jnliano  nttim  le  roi  eon  père  dans  nne  ombuacede,  et  lui  décocha,  presque  It  bont 
portant,  un  trait  d*arbalèie  qui  ne  le  manqua  que  pur  miracle,  v.  Orderie.  l.XIII. 
Ce  mélange  d'atroce  barbarie  et  de  respect  inviolable  pour  lu  foi  jurée  est 
quelque  chose  de  terrible  et  caractérise  singulièrement  l'époque.  Le  respect  du 
tannent  M  In  tenu  par  eseéUeBee  dce  tempe  flodnni,  Torio  eompaiible,  chez  les 
bcMmes  peu  écUIrét,  tTM  les  plu  aoBelmaiei  violttioni  dt  In  monio  ol  do 
rinanniié. 
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liT  ÉviTiix  cl  (l'on  chasser  la  garnison  qu'y  avait  plac^^c  Amauri 
do  Montforl.  Le  20  aoiM  1119,  Louis  et  Henri  se  trouvèrent  ino- 
pinément en  présence  dans  la  plaine  de  Brenmulc  ou  Brenneville, 
à  ii'ois  lieues  des  Andclis.  Henri  descendit  de  la  hauteur  de  Yer- 
clive  avec  ses  fils  Richard  et  Robert»  dnq  cents  hommes  d*armes, 
et  quelque  infanterie.  Louis,  c  voyant  approcher  ce  qu'il  avait 
longtemps  désiré  »,  marcha  droit  à  Fenneml  à  la  tète  de  quatre 
cents  chevaliers,  accompagné  de  Guillaume  Gliton,  «  qui  s'était 
armé  |)our  délivrer  son  père  d'une  longue  captivité  et  reconqué- 
rir le  patrimoine  de  ses  aïeux  ».  Guillaume  de  Crespigni,  cheva- 
lier normand  du  parti  de  Gliton,  chargea  le  premier,  avec  quatre- 
vingts  honmies  d'armes,  pénétra  jusqu'au  roi  Henri,  et  lui  porta 
sur  la  téte  un  coup  d'épée  qui  lui  eût  fendu  le  crâne  sans  son  cha- 
peron de  mailles;  mais  Crespigni  Ait  aussitôt  renversé  de  cheval  et 
fait  prisonnier  avec  la  plupart  des  siens.  Les  chevaliers  du  Texin 
et  les  autres  Français  fondirent  alors  impétueusement  sur  les 
Anglo-Normands,  et  les  firent  d'abord  plier,  mais  les  soldats  de 
Henri,  resserrant  leurs  rangs,  pressèrent  entre  eux  et  culbu- 
tèrent les  assaillants  mis  en  désordre  par  la  violence  même  de 
leur  charge.  Le  roi  Louis,  voyant  les  siens  en  désarroi,  et  solli- 
cité de  faire  retraite  <  pour  éviter  une  perte  irréparable,  »  s'en- 
fuit au  galop,  laissant  aux  mains  des  vainqueurs  sa  hannière  royale 
et  cent  quarante  de  ses  chevaliers,  c  Sur  neuf  cents  chevaliers 
qni  se  trouvèrent  à  ce  comhat,  dit  Orderic,  il  n'y  en  eut  que  trois 
de  lués  ;  car  ils  étaient  complètement  couverts  de  fer,  et,  de  plus, 
s'é[»argnanl  réciprocjueinent,  tant  par  la  crainte  de  Dieu  qu'à 
cause  de  la  fraternité  d'armes^,  ils  s'api)liquaient  bien  moins 
à  tuer  les  fuyards  qu'à  les  prendre.  Le  roi  des  Français,  séparé 
de  ses  compagnons  dans  sa  fuite,  s*égara  dansjune  forêt  (celle 
de  Lions),  ot  un  paysan,  qui  ne  le  connaissait  pas,  le  conduisit 
jusqu'aux  Andelis,  dans  Tespoir  d*une  forte  récompense.  Le  roi 
Henri  acheta  vingt  marcs  d'argent  Tétendard  de  Louis  à  un 
homme  d'armes  qui  s'en  était  emparé,  et  le  garda  en  témoi- 
gnage de  sa  victoire;  mais  il  renvoya,  le  lendemain,  au  roi  Louis 
SOU  cheval  avec  la  selle,  le  frein  et  tout  le  harnais  royal  [Louis 


1.  Comme  étint  tous  membres  du  «  saiat  ordre  de  chevalerie*. 
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avait  apfMireiiimait  changé  de  chml,  pour  s'enftiîr  sans  être 

reconnu),  et  Guillaume  Atheling  fit  reconduire  à  son  cousin 
Guillaume  Cliton  le  palefroi  que  celui-ci  avait  perdu  dans  la  ba- 
taille, avec  d'autres  présents  que  le  roi  Henri  avait  jugés  néces- 
saires à  un  exilé'», 
c  Le  roi  Louis  retourna  vers  Paris,  fort  triste  de  la  perte  des 
,  cent  quarante  chevaliers  qu'il  avait  conduits  si  gaiement  en  Nor- 
mandie. Alors  Amauri  de  Montfort,  qui  n*avait  point  assisté  au 
combat,  alla  lui  rendre  visite  afin  de  le  consoler.^  c  Je  vais,  lui 
dit-il,  vous  donner  un  avis  salutidre  pour  réparer  l'échec  fait  à 
votre  gloire.  Que  les  évèques,  les  conUes  et  les  barons  de  vos 
états  se  réunissent  autour  de  vous  ;  que  les  pri^tres,  avec  tous 
leurs  paroissiens,  vous  accompagnent  où  vous  l'ordonnerez,  aim 
qu'une  armée  composée  du  menu  peuple  vous  venge  des  enne- 
mis publics.  1  Et  il  se  mit  à  la  disposition  du  roi,  avec  tous  les 
habitants  des  grandes  terres  que  lui  et  ses  parents  possédaient 
dans  la  France  et  la  Normandie.  Le  roi  suivit  ce  conseil  avec 
empressement  :  battu  avec  la  chevalerie,  il  s'adressa  au  peuple. 
«  A  la  voix  des  évéques,  dit  le  normand  Orderic,  les  peuples  de 
la  Bour;j;oyuL'  et  du  Beri  i,  du  Sénonais,  de  la  France^,  de  l'Orléa- 
nais, du  Yennandois  et  du  Beauvaisis,  du  Laonnois  et  du  Gâti-- 
nais,  accoururent  avidement,  comme  des  loups  à  la  proie,  et, 
à  peine  sortis  de  leurs  demeures,  se  mirent  à  piller  tout  ce  qu'ils 
purent  dans  leur  pays  même.  Cette  multitude  effrénée,  ne  son- 
geant qu'au  butin,  dépouillait  sans  respect  sur  sa  route  églises  et 
monastères.  La  justice  du  roi  et  des  prélats  Ait  tout  à  fait  im- 
puissante à  réprimer  ces  excès;  l'évéque  de  Noyon,  celui  de 
Laon  et  plusieurs  autres  assistèrent  à  l'expédition,  et,  à  cause 
de  la  liainc  qu'ils  portaient  aux  Normands,  ils  permirent  à  leurs 
gens  toute  sorte  d'attentats.  »  Ce  n'était  qu'une  irruption  de 
vengeance  et  non  de  conquête;  cet  orage  se  dissipa  sans  autre 
résultat  que  la  dévastation  des  campagnes  normandes. 

La  présence  du  pape  en  France  et  la  convocation  d'un  concile 
à  Reims  ralentirent  les  hostilités  :  les  deux  rois  parurent  disposé^ 

1.  Ces  iM  Après  (!<'  la  courtoisie  clievalcresque  sont  k remarquer  connt  COBtnst* 
avec  les  exemples  de  férocité  que  nous  avons  ciiés  tout  à  Theure. 

2.  France  D'ett  plus  lei  qu«  rile  de  France. 
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à  aoccfiir  rariritrage  da  chef  de  l'ÉglMe.  C'étaient  eneore  las  vi- 
dasUndes  de  la  guerre  dea  IiiTeatitaraa  gui  amenaieitf  le  pontile 
romaSD  de  ce  oôlé  dea  Alpes.  Gâaae  II,  successeur  de  Pascal  II, 
chassé  de  Rome  par  fempereor  Henri  V,  qui  lui  opposait  un  anti- 
pape', était  venu  mourir  en  France  au  monaslère  de  Cluni,  le 
?9  janvier  1 1 19  :  six  cardinaux,  ses  compagnons  d'exil,  élurent  à 
sa  place  Gui  de  Bourgogne,  arclicvi'cjuc  de  Vienne,  sous  le  nom 
de  Calixtc  11.  Calixte  fut  reconnu  en  France,  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Calixte 
outrât  donc  à  Reima,  an  moia  d'octobre  1 1 19»  un  concile  général 
composé  de  six  cardinaux,  de  quinae  archevêques,  de  deux  cents 
éfêqiies  et  d'un  grand  nombre  d*abbés,  •  lequel  ftit  si  imposant,» 
dit  Orderic,  «  qu'il  donna  par  avance  une  idée  du  jugement  der^ 
nier,  où  le  Seigneur  viendra  juger  avec  les  vieillards  et  les  princes 
du  peuple.  Après  qu'un  lut  dél)altu  les  afl'uii  es  de  l'Kijlise,  le  roi 
Louis  entra  dans  le  concile  avec  les  principaux  barons  de  France; 
il  monta  au  consistoire,  où  le  pape  était  au-dessus  de  toute  l'as- 
seuibiée.  Ce  prince  avait  le  visage  pùlc;  sa  taille  était  élevée,  tuais 
épaisse,  et  il  parlait  éloquenmieut  >.  Louis  exposa  ses  griels 
contre  c  le  roi  des  Anglais  »,  et  requit  conseil  «  du  seigneur  pape 
et  de  la  sainte  assemblée  ».  L'ardïevéque  de  Rouen  et  Févèque 
d*tvreux  répondirent  pour  leur  prince.  Le  Saint*Père  prsacrivit 
provisoirement  l'observation  delà  Trêve  de  Dieu,  c  Jevaia,  dlMl, 
me  rendre  à  Pont-à-Mousson,  où  Teropereur  des  Teutons  m'a 
ujandé,  alin  de  conclure  la  jiaix  avec  lui  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Église  notre  mère.  A  mon  retour,  j'irai  trouver  le  roi  des 
Anglais,  et  je  le  sommerai,  ainsi  que  les  autres  belligérants,  de 
rendre  justice  à  tout  le  monde,  et  de  la  recevoir  de  tous.  Quant  à 
ceux  qui  persévéreront  avec  endurcissement  dans  leurs  entre- 
prises contre  le  droit  et  le  repos  public,  je  les  Irapperai  de  la  sen- 
tence de  Tanathème  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence»,  l 
L'entrevue  du  pape  et  de  Fempereur  n*eut  point  lien  :  les  cur*  ' 
dinaux,  effrayés  à  la  vue  des  troupes  nombreuses  que  Henri  V  ^ 
avait  amenées  sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne, 
craignirent  quelque  violence  delà  part  de  ce  prince  sans  foi,  et 

1.  Maurice  Bourdin.I.imousiu  de  naissance,  qui  tftit  éU  lefltaior  aiclMfd^M 
(le  Bra^u,  dans  le  uou>eau  rojaume  de  PortugaL 
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empêchèrent  Galixte  II  d'alkr  ao  reodee-iNOus  convenu.  Le  pape 
revint  à  Reims,  excommunia  de  nouveau  l'empereur  et  son  anll- 
jwpe  Bourdin,  et  fit  publier  les  actes  du  concile,  où  furent  renou- 
velés les  anallièmes  contre  les  iuveslilures  et  contre  les  prêtres 
concubiiuùres,  et  la  défense  aux  clercs  d'exiger  aucune  rétii- 
bution  pour  conférer  les  sacmoents  aux  fidèles.  Les  eiTorts  inouïs 
de  Grégoiro  VU  et  de  aet  moomtm  n'ayaient  rien  moîM  qu'ex» 
ikfé  mmplétemeiit  le  mariage  des  prfttra;  il  y  a^t  mâme  une 
réactioiiTioleDte  à  oetégard  :  dam  toute  la  Normandie  et  TAs- 
l^rre,  les  pittres  se  mariaienti^iililiqoemeiit,  et  laisaaieiit  leurs 
églises  à  leurs  fils  par  droit  iiéréditaire  * . 

Galixte  II  alla  ensuite,  au  commencement  de  novembie,  con- 
férer à  Gisors  avec  le  roi  d'Angleterre.  Les  allai res  de  Henri 
s'amélioraient  de  jour  en  jour  :  Âmauri  de  Montfort  s'était  accom» 
modé  avec  loi,  et  les  seigneiu:»  rel)elles  de  la  Normandie  avaient 
étéforeés  de  aetownettre  les  uns  après  les  autres;  le  pape,  apiés 
«voir  demandé  en  vain  la  mise  en  liberté  de  Robert  Gonrte-Heose 
et  la  restitution  du  ducbé  de  Normandie  à  ee  prince  et  à  son  fils» 
se  borna  à  obtenir  de  Henri  qu'il  traitât  avec  le  roi  de  Wnoœ. 
Louis  abandonna  la  cause  de  Guillaume  Cliton,  et  consentit  à 
recevoir  l'hommage  de  Guillaïune  Atheling  comme  hérilier  du 
duché  de  Normandie;  on  se  restitua  de  part  et  d'autre  les  captifs 
et  les  forteresses  «  enlevées  par  violence  ou  par  ruse  »,  et  la  |>aix 
l'ut  pour  un  moment  rétablie  en  Gaule'.  Avant  de  quitter  la  France, 
le  pape  Galixte  II  donna  à  son  ancien  archevêché  de  Vienne  la  jiri- 
matie  de  la  Gaule  méridionale,  c'est-lnlire  de  toutes  les  prorinces 
au  sud  delà  LoireetàTest  du  AbAne.  Cette  primatie  neftitpas 
mainteme* 

La  paeiflcation  condue,  le  roi  Henri  se  rembarqua  à  Barfleur 

pour  rAngleterre,  avec  sa  famille  et  sa  cour.  Ce  passage  de- 
vait garder  dans  l'histoire  une  tragique  célébrité.  Un  vais- 
seau (jui  iiurtail  les  jeunes  princes  et  princesses  et  l'élite  de 
la  cour  auglo-uormaude  sombra  eu  mer'.  Cette  adreuse  catft- 

1.  Fkuri,  llist.  eccUsiaslique,  L  XIV,  p.  18. 

t,  Onlarie.  t.  Xn,  XUI,  —  WIIImb.  ValmMlNir.  U 

S.  «  Au  liioment  de  meure  k  la  voile,  raeoute  0rd«ri6,  on  Hamnndt  i|»p6lé 
ThoniM,  fils  d'itieBM»  alla  trovvtr  te  roi,  «i,  hû  ofiraot  m  mtre   or,  loi  dit  ; 
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strojibe  avait  eaveloppé  les  deux  iils»  laÛUe  ai  la  bra  da  ioi« 
Mathilde  d*Aiyou,  le  comte  de  Cbenter  et  la  femme,  sœur  du 

•  étienne,  fils  de  IlérarH,  était  mon  p6re,  et,  lonie  sa  vie,  il  servit  le  rôtre  sur 
ujor  :  ce  fui  lui  'iiii,  sur  son  nuTirc,  porta  le  roi  Guillaume  eu  Angleterre,  quaud 
ce  graud  chel  y  pam  pour  combalirti  liaiold.  Seigueur  roi,  je  requiers  de  vous 
néme  faveiir  :  J'ul  pour  Totr*  tertiee  roytl  im  ttitsat»  ptriUlincat  équipé, 
qu'on  comme  la  MloHthe-Nef,  —  J'agrée  votre  demande,  répondit  !•  roi  :  loit** 
fois,  j'ai  choisi  an  navire  qui  me  convient,  cl  n'en  changerai  pas;  mais  je  tous 
confle  mes  lils,  Guillaume  ol  Aichard,  que  j'aime  plus  que  uioi-juéue,  ainsi  que 
botnconp  des  pronJon  dn  rojaumo. 

•  Laa  aotoloit  do  ThoiMO,  oonMéo  de  joie,  demandèrent  dm  via  u.  ni  ■mH, 
qui  leur  en  fit  donner  trois  umids,  et  ils  burent  si  abondamment,  qu'ils  s'enivrè- 
rent tous.  Luc  foule  de  jeunes  nobles  des  deux  sexes,  la  fleur  de  l'Angleierre  ci 
du  lu  P\uruiuiidie,  montèrent  sur  la  BUmchr-yef  atec  les  fils  du  roi  et  sa  ûllc 
Moibilde,  fomno  do  lotroo»  oonto  da  Porabo  ol  do  HorlosM  :  ooo  fmÊ^fn,  «a 
nombre  de  près  de  trois  cents.  aYcug'és  par  une  folle  gaieté,  chassèrent,  por  louo 
huiVs  et  leurs  éclats  de  rire,  les  prêtres  qui  venaient  consacrer  le  vaisseau  avec 
de  l'eau  bénite;  puis  ils  pressèrent  Thomas  de  re;joîndie  la  nef  du  roi,  qui  déjà 
fendait  les  lots.  Thomas,  que  lo  ?ia  ovalt  privé  do  sa  nison,  promit  UrdioMat 
do  dépoMor  toit  1m  pilotes  qsi  lo  préoédtleni,  et  oxeito  les  matelolo  fc  toiiir  le«n 
rames  et  îi  pousser  impétuenscmcni  le  navire,  l.cs  rameurs  déployant  toutes  lenrs 
forces,  et  lo  misérable  pilote  dirigeaut  mal  son  gouvernail,  le  flanc  gaucho  de  la 
Vlattche-Sef  loucha  violemment  sur  un  grand  roelier  quo  tous  les  jours  le  reflux 
mot  k  M,  ot  qoo  reooiiTre  oamilo  It  moréo  nonitnto  :  doQi  plonohoi  Auront  oa- 
foneées  du  choc,  et  la  vaisseau  sombra  au  moment  même.  Guillaume  Atheling 
était  discendu  en  hâte  dans  la  chaloupe,  et  pouvait  se  sauver;  mais,  entendant 
la  voix  suppliauie  de  sa  sœur  Maihilde,  il  refusa  de  s'éloigner  sans  elle,  et  laut 
do  ioat  00  préolpiUroat  dans  lo  frilo  osqaif,  qa^  sPoblmo  tvoe  loa  fwdooa.  Doas 
hommos  ooalt  porvlareot  h  s'aitaeher  k  la  grande  vergue,  ot  j  mièrent  sus- 
pendus mio  prande  parlie  de  la  nuit,  tandis  que  la  lune  brillait  sur  les  flots...  Cc- 
penduui  le  piloie  Thomas,  après  avoir  plongé  dans  les  ondes  et  s'être  débattu 
longtemps,  revint  sur  l'ota,  et,  levoat  lo  této,U  no  vit  plus  que  lot  doax  hoaunos 
qai  se  teioioat  à  lo  graado  Torgao.  «  Qa'eot  dovoaa  Gailloame,  fils  da  roit  loar 
erfo^t^U.  —  Lui  et  tous  les  autres  sont  morts!  —  Alors,  roprit^il,  Jo  ao  starols 
plus  vivre,  »  et  il  se  laissa  couler  au  fond  de  la  mer. 

«  La  nuit  fut  froide  cl  glacée  pour  les  deux  natifragés  survivants,  Béraud, 
bouolior  do  ftonen,  ot  Goofiroi,  Sis  da  Gilbort  do  l'Aiglo.  Lo  Joaao  GooAroi, 
après  avoir  beaucou|i  >ouirerl  do  la  rigueur  dn  tompo»  rooommanda  son  compa- 
gnon il  Dieu,  cl,  ^'abaudounant  ti  la  vague,  il  ne  reparut  plus.  Béraud,  qui  était 
un  pauvre  homme,  protégé  par  son  habit  de  peau  de  mouton,  conserva  seul  la  vie 
entre  isat  do  mondo  :  U  Itot rooaoilli,  lo  «Mtia,  ptr  irolo  péeboars  qui  paasoioat 
dons  loar  borqao,  ot  oo  fct  par  lai  qa'oa  ooaaat  oo  iristo  évéaoment.  Le  roi  et  sos 
compagnons,  déjii  loin  oa  pleine  mer,  avaient  oui,  dii-on,  les  horribles  cris  des 
naufragés;  mais,  ignorant  la  cause  de  ce  bruit,  ils  restèrent  dans  l'inquiétude 
jusqu'au  kudeuiuiu.  Luc  rumeur  lugubre  se  répaudii  promptemcnt  parmi  le  peupla 
du  rivofo  do  la  aior;ollo  porviat  fc  la  ooaaaissaaoo  da  oomlo  Tliitand  do  Ckortros 
et  des  autres  solgBOurs  de  la  cour  ;  mais,  ce  jour-lii,  personne  n'osa  en  dire  part 
aa  roi,  et  chacun,  pleurant  ii  l'écart  le  trépas  de  ses  proclits,  dévorait  à  grand'- 
peine  ses  larmes  eu  présence  ae  lieuri.  £ulin,  le  leudeuiain,  par  l'ordre  du  comte 
Thibsud,  na  onfut  se  Jota  toat  ca  lannes  aai  pieds  da  roi,  et  lai  révéla  lo  aao- 
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comte  Thibaud  de  Chartres,  un  sevea  de  rempereur  Henri  V, 

les  plus  renommés  chevaliers  et  les  béritiers  des  plus  illus- 
tres maisons  de  toute  la  race  normande.  Un  chroniqueur  an- 
glo-saxon ,  malveillant  pour  les  princes  nonnands,  Henri  de 
Hunfinîrdon,  prétend  que  ce  fut  un  châtiment  tle  Dieu,  a  parce 
que  toute  ou  presque  toute  cette  jeunesse  était  entachée  du 
crime  contre  nature  <  ».  D  ne  restait  plus  au  souverain  de  l'An- 
glelerre  et  de  la  Normandie  qu'un  enfant  légitime,  Mathilde  ou 
Mahaat,  femme  de  l'empereur  Henri  Y.  On  put  prévoir  les  crises 
smglantes  qui  suivraient  la  mort  de  Henri  1^^  lorsque  ce  prince 
se  ftit  remarié  sans  obtenir  d'enfents  mâles  de  sa  seconde  femme» 
fllle  d*nn  duc  de  Basse-Lorraine. 

Louis-le-Gros  continuait  à  étendre  ses  prérogatives  et  son  in- 
lluencc  :  ce  petit  roi  de  Paris,  qui,  peu  d'années  auparavant,  pro- 
menait ses  expéditions  militaires  autour  du  clocher  de  Saint- 
Denis,  faisait  désormais  respecter  son  titre  de  suzerain  dans  les 
pays  d*outre«Loire.  Déjà,  en  1115,11  avait  contraint  les  préten- 
dants à  la  succession  du  sire  de  Bourbon  d'obéir  à  son  arbitrage  ; 
en  1121,  il  Intervint  dans  une  querdle  entre  Guilhem  YI,  comte 
d'Auvergne,  et  l'évôque  de  Glermoat  Le  comte  avait  envahi  la 
justiee  de  l'évéque  et  changé  la  belle  église  de  Notre-Dame-du- 
Fort  en  forteresse  :  le  roi  somma  Guilhem  de  comparaître  devant 
sa  cour,  hien  ([ue  ce  comte  ne  relevât  point  iinniédiatenient  de  la 
couronne.  Guilhem  n'ayant  pas  comparu,  Louis  publia  .son  ban 
de  iruerre,  au([uel  répondirent  le  comte  Foulques  d'Anjou,  Conan, 
duc  de  Bretagne  (successeur  d*AUau  Fergant],  Guillaume,  comte 
de  Nevers,  et  on  le  vit  marcher  vers  les  bords  de  TA  Hier  à  leur 
téte,  et  soumettre  oe  fier  comte  d'Auvergne»  qui,  d^uis  long- 
temps, jouissait  d'une  indépendance  presque  absobie.  Cette  expé- 
dition au  midi  delà  Loire làt  un feitcon8idérable;depuisHugue»- 
Capet,  aucun  rm  de  France  n'avait  paru  dans  ces  contrées. 

Foulques  d* Anjou,  après  cette  campagne,  s'en  alla  en  Palestine, 

frage  de  la  Btanche^ef.  Le  roi  tomba  par  terre,  comme  s'il  eût  été  mort  anssi  ; 
pais,  relevé  par  ses  amis,  U  tut  cottdiit  «Uni  soo  appartemeot,  oit  il  donnt  «d 
libre  eoart  k  remertvoie  â%  m  pleintet}  tlort  tow  lee  ils  d«  royaiuiM  eeeiteeiit 

de  dissimnier  leurs  douleurs,  cl  ce  deuil  don  sn  grand  nombre  de  jours". 

1.  Suivant  Oïdir  ic  et  Guiliauiue  de  Malmesbury,  lu  catasiroplie  eut  lieu  le  2 S  no- 
vembre 1119  :  Huutmgton,  Florent  de  Wigoru  et  bimon  de  Durbam  la  placent 
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OÙ  il  prit  l'habit  et  prêta  ks  iranit  des  chefaBen  du  Temple.  Il 
revint  ensuite  chez  lui,  «  avec  leur  permission  »,  et  s'engagea 
volontairement  à  leur  payer  un  triliut  anniu'l  de  trente  livres  an- 
gevines :  exemple  qui  détermina  beaucoup  de  seigneurs  français 
à  faire  des  donations  aux  teiupiiers  et  aux  hospitaliers,  voués  à  la 
défense  du  Saint-Sépulcre. 

La  Guerre  des  InvcsUtnres  ae  termina  enfin,  en  11 22,  par  un 
iTiité  oondu  à  Worms  entre  l'emperenr  Henri  Y  et  les  légats  de 
Gslixlell  :  Fempereor  renonçait  à  la  prétention  d'aeoorder  les 
inTestitnres  aux  bénéfieiaires  ecdésIastlqQes  c  a?ee  la  crosse  et 
Tannean  »,  et  restituait  les  biens  de  l*ÉgIise  qu'il  a^ait  eonfiscfués. 
Le  pape,  en  récompense,  reconnaissait  à  l'empereur  le  droit 
d'assister  aux  élections  des  prélats  de  l'Empire,  et  de  leur  donner 
€  par  le  sceptre  »  l'investiture  des  bénéfices  annexés  à  leurs  di- 
gnités. Il  avait  fallu  un  demi-siècle  de  scandales  et  de  massacres 
pour  arriver  à  cet  accommodement,  dans  lequel  le  pape  eut  les 
honneurs,  et  rempereor  le  profit  :  les  principes  étaient  sauvés, 
mais  l'emperenr  gardidt  son  cositrôle  et  son  influence  sur  les  élec- 
tions; cette  paix  ne  devait  être  qu'une  trè?e.  Au  reste,  de  leur 
cMé,  les  rois  de  France»  touten  renonçéntlhcilementà  linvestiture 
c  par  la  crosse  et  ranneau  »,  B*aipaient  jamais  eeasé  d'influencer 
ou  même  de  faire  les  élections  dans  les  diocèses  qui  leur  éiaieut 
soumis. 

Des  troubles  graves  ne  tardèrent  point  à  se  rallumer  en  Nor- 
mandie :  tandis  que  le  roi  Henri  était  en  Angleterre,  ses  prévôts 
el  ses  intendants,  c  j^res  que  des  larrons  »,  tourmentaient  les 
peuples  par  des  exactions  immodérées  ;  les  grands,  de  leur  côté, 
étaient  mécontents  que  ce  roi,  n'afantplus  de  fils,  ne  rappelât  pas 
Guillaume  CUton,  et  destinât  leur  paMe  en  héritage  à  la 
d'un  monarque  étrsnger.  Nornumds  et  français  craignaient  éga^ 
lement  de  voir  l'empereur  devenir  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandici:  une  partie  des  barons  normands  reprirent  les  armes, 
soutenus  par  les  comtes  de  Monlfort  et  de  Meulan,  et  par  Foul- 
ques d'Anjou  ;  mais  Henri  repassa  la  mer, poussa  vigoureusement 
les  rebelles,  et  empêcha  le  roi  de  France  de  les  secourir,  eu  ar« 
mant  Tcmpereur,  son  gendre,  contre  Louis  le  Gros. 

c  L'empereur  Henri,  dit  Suger,  conservait  un  vif  ressentiment 
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de  ce  que  le  seigneor  Louis  l'afait  laissé  anafliématiser  en  plein 
concile  par  le  pape  Galixte  :  d*apiès  le  conseil  dn  monarque  an- 
glais Henri,  Il  rassembla  donc  nne  grande  armée  de  Lor- 
rains, d'Allemands,  de  BaTarois  et  de  Saxons,  et  se  proposa  de 
fbfidre  sur  la  dté  de  Reims,  théâtre  de  son  injure.  Le  roi  Louis, 
à  cette  nouTclle,  appela  vers  lui  tous  ses  barons  et  pressa  sans 
délai  la  levée  de  toutes  ses  troupes;  sachant  que  le  bienheureux 
saint  Denis  est,  après  Dieu,  le  patron  sp^'u  lal  du  royaume,  il  se 
rendit  en  hâte  dans  son  monastère,  et  l'intéressa,  tant  par  prières 
fifsjper préieiUs,  à  défendre  le  royanme,  à  présenrer  la  personne 
rojrale,  et  à  résister,  comme  à  son  ordinaire,  aux  ennemis  de  la 
France,  Ensuite,  prenant  snr  l'autel  la  bannière  du  comté  de 
Yexin,  pour  lequel  il  relefait  de  Téglise  de  Saint-Denis,  et  la  rece- 
tant,  pour  ainsi  dire,  des  mains  de'son  bienheureux  suzerain 
avec  un  respectueux  dérouement,  le  roi  tola  au-devant  des  en- 
nemis avec  une  poignée  d'hommes,  pour  parer  aux  premiers 
besoins  de  la  guerre,  et  invita  fortement  toute  la  France  à  le 
suivre  », 

Cette  bannière,  c'était  Yoriflamme.  Ce  célèbre  étendard  de  la 
royauté  française  ne  fut  donc  primitivement  que  celui  d'une 
simple  seigneurie,  et  les  rois,  en  réunissant  à  la  couronne  le 
comté  de  Yexin  et  de  Pnntoise  (en  1077),  avaient  hérité  à  la  fois 
de  l'oiiflamme  et  du  titre  d'wonÀ  ou  dÏMeoseurs  de  rabbe^ye  de 
Sainl-Deids.  Saint  Denis  remplaçait,  dans  le  r61e  de  patron  de  la 
France,  Tantique  saint  Martin  de  Toun^.  L*ori[Iamme  était  un 
panonceau  de  soie  ou  de  cendal  (tafletas)  rouge,  fendu  en  queue 
d'hirondelle  et  attaché  transversalement  à  une  j)ique  dorée  :  on 
la  nonunait  ainsi,  parce  qu'elle  semblait  une  flamme  d'or  [auri 
flamma),  quand  elle  voltigeait  au  soleil.  Ce  nom  poétique  ne  lui 
était  point  particulier,  et  les  chroniques  et  les  romans  le 
donnent  à  toute  sorte  d'étendards  et  de  bannières,  ce  qui  Dut 
quTon  a  milu  fidre  remonter  l'oriflamme  jusqu'à  Ghariemagne. 

Cependant  presque  toutes  les  populations  de  la  Trance  septen- 
trionale avaient  entendu  rappel  du  roi  Louis  et  s'étalent  lerées 
en  masse  par  un  grand  mouvement  national.  Quand  l'armée  de 
France  fut  réunie  à  Reims,  c  il  se  trouva,  poursuit  le  biographe 
de  Louis  le  Gros,  une  si  grande  quantité  de  cavaliers  et  de  gens 
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de  pied,  qu'on  eût  dit  des  nuées  de  sauterelles  qui  couvraient  la 
surface  de  la  terre.  Le  roi  et  les  grands  iMirons  divisèrent  cette 
multitude  en  huit  corps  :  le  premier»  composé  de  gens  levés  dans 
les  diocèses  de  Reims  et  de  GhAlons-smr-Manie»  au  nombre  de  plus 
de  soixante  mille;  le  second,  de  ceux  da  Soissonnaîs  et  du  Laon- 
nois;  le  troisième,  des  Qiléanals,  des  Parisiens,  des  hommes  do 
pays  d*Ëtampes  et  des  vassaux  de  Saint-Denis.  —  C'est  avec 
ceux-ri  que  je  conî])attrai  hardiment  et  sûrement,  dît  le  roi; 
outre  la  proicction  du  saint,  mon  seigneur,  je  trouve  parmi  eux 
des  compatriotes  qui  m'aiment  chèrement,  qui  me  seeonderonl 
vivant  ou  me  rapporteront  mort,  et  ne  délaisseront  pas  mon 
corps  >.  Thibaud  de  Chartres»  qui,  malgré  son  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre,  avait  répondu  au  ban  du  roi  Louis,  et  remplissait 
son  devoir  féodal  contre  Tennemi  du  dehors,  commandait  la  qua- 
trième division,  avec  son  onde,  le  oomi»  Hugues  de  Champagne; 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers  dirigeaient  le  cin- 
quième corps  ;  puis  marchait  le  comte  Raoul  de  Yermandols 
avec  une  grosse  troupe,  tirée  de  Saint-Quentin,  de  Péronne, 
et  de  tout  le  pays  d'alentour;  venaient  enfin  les  hommes  dn 
Ponthieu,  de  l'Amiénois,  du  Beauvaisis,  et  dix  mille  guerriers 
de  la  Flandre,  sous  les  ordres  du  comte  Charles-le-Bon,  qui, après 
hien  des  désordres,  avait  succédé  à  Baudouin-Hapkin.GuilhemlX, 
duc  d'Aquitaine,  Gonan,  duc  de  Bretagne»  et  Foulques,  comte 
d*A^iou,  étaient  venus  peu  accompagnés,  sdt  à  cause  de  Téloi- 
gnement  de  leurs  élats,.foit  pour  ne  pas  exposer  leurs  lerre&aux 
attaques  dn  roi  Henri. 

Toutannonçait  une  lutte  terrible  entre  ces  masses  réunies  pour 
repousser  l'invasion  et  les  forces  de  Ileiu'i  V.  Le  clioc  n'ont  pas 
lieu  :  l'empereur,  arrêté  à  la  fois  par  les  rcdoutahles  préparalils 
des  Français  el  par  une  insurrection  qui  venait  (réelaler  derrière 
lui  à  Worms,  se  retourna  contre  cette  ville  rehelle,  et  mourut 
avant  d'avoir  pu  la  réduire,  le  22  ou  23  mai  1125.  Avec  lui  s*étei- 
gnit  la  maison  impériale  de  i^conie,  et  Temphre,  héréditaire 
de  Mt  pendant  plusieurs  générations,  échappa  aux  descendants 
des  Franks  orientaux  pour  passer  aux  fils  des  Saxons,  qui  l'avaient 
déjà  possédé  au  dixième  riède,  puis  aux  fils  des  AUemans  ou  des 
Suèves.  ht  roi  Louis,  vainqueur  sans  combat,  vint  remercier 
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Siiot  Denis  dans  son  c  moûtier  >,  et  reporta  iui-mêuic  sur  ses 
é|iaiiks»jua^*i leur  place  accoutumée,  les  châsses  d'argent  con- 
teDiiit  les  corps  des  saints  mar^  Denis,  Rustique  et  JÊieatiière  : 
les  c  corps  saints»  étaient  demeorés  sor  le  mattre^tel,  invo- 
<iués  miit  et  jour  par  les  rèligieiix  et  par  le  peuple,  tant  que 
l'armée  avidt  été  sur  pied. 

La  paix  fut  conclue,  peu  de  temps  après,  arec  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  vaincu  ses  vassaux  révoltés  et  contre  qui  Aniauri 
de  Montfort  avait  défendu  Ycxin.  Louis,  ensuite,  convocjua  de 
nouveau  ses  vassaux  jiour  marcher  contre  le  comte  d'Auvergne, 
nolaleur  du  traité  qu'il  avait  conclu  de  force,  cinq  ans  aupara- 
vant, avec  l'évéque  de  Clermont.  Le  duc  de  DretainAe,  les  comtes 
de  Flandre,  d*AÏ|ioa,  de  News,  de  JionUort,  et  un  corps  de  Nor- 
mands envoyé  par  leroi  Henri  d'Ângletenreen  sa  qualité  de  vassal, 
aeoompagnèîreiit  le  roide  lrance,qui  ndtle  dége  devàntle  château 
de  Montférrand,  près  de  Ctermont  Cependant  le  due  d'Aqui- 
taine Guilhem  IX  trouva  mauvais  que  le  roi  s'immisçât  ainsi 
dans  des  différends  dont  il  s'estimait  le  seul  juge,  comme  suze- 
rain de  l'Auvergne  :  il  s'avan(;a  suivi  de  ses  Aquitains.  Mais,  lors- 
que, du  haut  des  montagnes,  il  eut  vu  se  déployer  dans  la  plaine  * 
de  Giermont  les  bataillons  du  roi,  il  se  sentit  trop  laiiile  pour 
secourir  scm  vassal  par  les  armes,  et  alla  trouver  en  personne 
Lonis  le  Gros  avec  das  pwoles  de  paix,  c  Tèn  doc  d*Aqnilaine, 
seigneur  roi,  lid  dil41,  te  soobaite  santé,  croire  et  puissance.  11 
foOire,  comme  il  le  doit,  son  boomiage  et  son  service,  et  compte 
que,  de  ton  oôlé,  tu  hn  seras  un  suzerain  équitable.  Le  comte 
d'Auvergne  tient  de  moi  l'Auvergne,  comme  je  la  tiens  de  toi  ; 
s'il  s'est  rendu  coupahle,  je  dois  le  présenter  au  jugement  de  ta 
cour  quand  tu  l'ordonneras  ;  je  m'engage  à  le  faire,  et  te  don- 
nerai tous  les  otages  que  tu  croiras  nécessaires  pour  t'assurer  de 
ma  foi». 

Le  roi,  ajint  délibéré  sur  ces  propositions  avec  les  grands  du 
ro|aunie,rsctttdttducd*AqnitaiBeIa  foi,  le  serment,  des  otages 
en  nombre  nJfisant  ;  pois  il  fixa  un  jour  pour  tenir  parlement  à 
Orléans,  et  7  décider,  en  présence  du  duc,  les  sijetsde  coules» 
tadon  qui  existaient  entre  l'évéque  de  Gtermont  et  le  comte  d'Au- 
vergne; ensuite  il  ramena  glorieusement  son  armée  en  Franco. 
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U  y  avait  enfin  un  roi  de  France,  et  la  monarchie  féodale  mmb- 
mcBcaît  à  s*aaieoîr  sur  m  Imums.  Les  ducs  de  Noranndie  en- 
mêmes,  malgré  llmmente  fteerokiement  de  leur  paimnce  et 
lenr  titre  demis»  mienteené  dereAuerleeervieemilittinà 
leurs  snnins»  lorsqu'ils  n'étaient  point  en  gosm  sveeen,  et 
quelquefois  même  lorsqu'ils  Tétdent. 

L'actif  et  remuant  Louis  ne  tarda  point  à  faire  retentir  de  nou- 
veau en  Normandie  le  nom  de  Guillaume  Cliton.  Le  jour  de  Noël 
112G,  il  eut  un  parlement  avec  les  grands  de  sa  cour,  les  pressa 
vivement  de  compatir  au  sort  du  prince  exilé,  c  jeune  hAm^n^ 
distingué,  beau,  brave  et  entreprenant,  mais  depuis  sa  naissance 
accablé  de  toute  sorte  d'infortunes».  Guillaume,  à  qui  le  roi 
Louis  avait  fiiit  épouser  une  saur  de  sa  fomme,  et  donné  en  fief 
Potttoise,  Mantes,  Qianniontet  tout  le  Yeiin,  se  présenta  UenlAC 
lui-même  les  annes  à  la  main  sur  les  flrontlèies  normandes;  mais 
un  événement  tragique  ronqôt  brusquement  la  coalition  qui 
s'était  lorniée  en  sa  faveur. 

Cliarles  ou  Karlc,  fils  de  Knut  ou  Canut  III,  roi  de  Danemark, 
et  d'une  fille  de  Robert-le-Frison,  avait  H('  6\oyé  on  Flandre  à 
la  cour  de  son  oncle,  Robert  de  Jérusalem,  et  de  son  cousin 
Baudouin-Hapldn  :  Baudouin  expirant  l'appela  à  recueillir  sa 
succession.  Vainqueur  de  son  cousin  Guillaume  ou  Willielm  de 
Loo,  qm  Id  srait  diBpnté  oe  ridie  liérilBffB,  Ghailes  s'était  iiit 
chérir  des  clercs  par  sa  dévotion,  ainsi  que  du  peuple  par  11»- 
manité  qu'il  montra  dans  un  temps  detoine,  et  par  le  soin 
extrême  qu'il  mettait  à  maintenir  la  tranquillité  publique.  Tan- 
dis que,  partout  ailleurs,  chacun  ne  sorlait  que  la  dague  à  la 
ceinture,  prêt  à  attaquer  ou  à  se  défendre,  le  comte  Charles 
avait  défendu  dans  ses  états  le  port  d'armes  pendant  les  jours 
consacrés  à  la  Trêve  de  Dieu,  et  était  parvenu  à  faire  respecter 
presque  généralement  cette  prohibition,  bien  que  la  Flandre  fût 
pen^^lepap  de  franco  où  les  mosm  étaient  ks  pins  vio- 
lentes :  les  bourgeois,  en  raison  même  de  lenr  force  et  de  inir 
liberté,  avaient  l*lmmear  insri  batailleuse  qpw  les  ciievalien 
conduite  de  Gbaries  lui  avait  valu  un  renom  sihonorable,  qu'après 
la  mort  de  l'empereur  Henri  V,  les  grands  d'Allemagne  lui  of- 
frirent la  couronne  impériale  et  royale;  mais  il  n'accepta  point, 


Digilized  by  Google 


[1117]  ETAT  60CUL  DELA  FLAMOEB.   '  2t9 

m  yojmA  le  gnsA  chagrin  que  aei  IlBiiitBdf  auFaient  de  le 

perdre.  Il  refàsa  également,  rm  il25,  le  trtoe  de  Jénmtem, 

où  les  barons  de  la  Terre-Sainlc  ravaient  invité  à  s'asseoir , 
lorsque  leur  roi  Baudouin  II  (du  Bourg),  successeur  du  frère  de 
Godefroi,  eut  été  i)ris  par  les  infidèles.  Cependant  les  moyens 
qu'employait  le  comte  Charles  pour  soulager  <  le  pauvre  peu- 
ple »  ne  satisfaisaient  pas  tout  le  monde,  et  froissaient  des  ii^ 
lérètscoDsidérabtoi;  pendant  la  disette,  il  imposa  un  masckmm 
sttr  dheratt  denrées»  défendit  k  Mricallo^ 
aflndedan^er  ki  hoobtoimknieBtflmsàldé,  fit  ouvrir  da 
forée  Ions  les  greniera  des  mardiands  de  blé  et  vendre  les  grains 
an  prix  qu'il  fixa  arfoitrairement.  H  s*alièna  ainsi  une  partie  de 
la  bourgeoisie;  mais  des  atles  d'une  autre  nature  lui  attirèrent 
de  plus  implacables  haines. 

La  Flandre,  durant  bien  des  aimées,  avait  été  livrée  à  des  agi- 
tations coniinuelles  :  dans  ce  pays  de  liberté,  où  les  bourgeois 
s*estimaient  les  éganx  des  nobles»  le  régime  féodal  était  moins 
iiien  assis»  Tétat  des  personnes»  plus  confus,  plus  mol^  qpe 
parlsnt  aillenvs;  me  foule  &»  serib  s'étaient  ainranchîs  eux- 
'  némea»  et  niélés,  pendant  les  tronlileB»  ainxlioni^ 
villes.  Le  eomte  voolut  faire  cesser  cet  état  de  choses  et  rétablir 
ce  qu'il  appelait  Perdre,  en  ramenant  sons  le  joug  tons  les  hom- 
mes d'origine  servile,  et  il  remit  en  usage  une  loi  par  laquelle 
un  homme  hbre  ou  même  noble  qui  épousait  une  fille  serve 
tombait  en  servage.  Il  y  avait  alors  à  Bruges  une  famille  bour- 
geoise très  riche  et  très  puissante,  les  Yan-der-Straten,  dont  le 
chef,  fiertholf,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Donatien  de  Biuges» 
était  l'hoBime  te  pluB  considérable  de  k  Flandre  après  le  comte* 
Les  Tan-der4Kraten  s^alliaisnt  au  pins  fiers  barons  dn  pays»  et 
Ton  fit  une  fok  cinq  cents  gontilabonuDes  s'armer  pour  eux 
dans  une  qoereUe  qui  remua  kfffovinoe  entière.  Mais,  un  jour, 
m  diefalier  qui  «fait  époosé  ima  idèee  dn  prévôt  Bertholf  ayant 
appelé  au  duel  judiciaire  un  autre  clievalier,  celui-ci  reliisale 
combat  en  atiirmant  que  son  adversaire  avait  perdu  et  le  droit  de 
provoquer  un  noble  homme  et  môme  la  liberté,  qu'il  était  le 
mari  d'une  liile  serve.  Cet  homme  disait  vrai  :  les  Van-der-Sti-a- 

ten  étaient  d'origine  senriie,  et  n^avaient  jamais  été  afirancbis 
m*  19 
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légalement;  maie  tant  d'aimées  s'étaient  éeonléea,  qoe  pmqae* 
penotme  n'avait  vmnoir  dn  pmnîw  état  de  lem^arenls.  Le 
eomte  caiarles,  déjà  mal  disposé  poor  les  Yan-der^SIratsn,  dont 
For^cil  Tandt  sonfent  benrié,  saisit  l'oocaskm  de  les  p^dre, 

et,  sans  tenir  compte  ni  de«  services  que  lui  avait  rendus  le 
prévôt  Bertholf  pendant  sa  guerre  contre  Guillaume  de  Loo,  ni 
de  la  prescription,  il  ordonna  une  espèce  d'cnquôle  parmi  les 
anciens  du  pays  pour  constater  l'origine  de  cette  famille,  et  re- 
fendiqua  les  Yaa-der-Straten  comme  c  hommes  de  corps  >  de. 
son  domaine.  Les  Yan-der-Straten  firent  à  sa  «mffwrtrm  ma 
réponse  terrible. 

Le  2  mars  1127,  an  point  da  jonr^tandis  qoaClttrieSyproslwné 
en  oraison,  se  préparait  à  oïdr  la  messe  du  matin  dans  l'église  de 
Saint-Donatien,c  les  yeux  fixés  sur  son  missel  et  la  main  droite 
étendue  pour  distribuer  ses  aumônes  aux  j)auvres,  selon  sa  cou- 
tume, »  iiurkiiard,  neveu  du  prévùt  Bertholf,  entra,  suivi  de  beau- 
coup de  gens  armés,  et,  s'approchant  sans  Iti  uit  du  comte,  lui 
piqua  le  cou  avec  la  pointe  de  son  épée.  Comme  Charles  se  redres* 
sait  Tiyementt  BurJdiard  lui  fendit  la  tôte  d'un  reyers;  les  meur> 
triers  massacrèrent  ensolte  qnélquesseignean,  amis  de  Ghaiies, 
puis  se  fortifièrent  dansF église  et  dans  le  diâtean  de  ftosea,  pen- 
sant bien  qu'ils  auraient  à  essoyerde  mdes  sseanls.  Ea  eflëtt  an 
récit  de  oetatlenlat,  la  plupartdesbarons  de  Flandre  eovrarentatn 
armes  et  appelèrent  à  leur  aide  le  roi  Louis  le  Gros,  suzerain  du 
comte  assassiné.  Louis  et  son  protégé,  Guillaume  Gliton,  aban- 
donnant aussitôt  la  petiti;  guerre  qu'ils  avaient  entamée  contre 
les  partisans  de  Henri  d'Angleterre  et  de  Thibaud  de  Chartres, 
arrÎTèrent  avec  un  corps  de  troupes  françaises.  Le  roi,  du  con- 
sentement des  états  de  Flandre,  investit  du  comté  vacant  Guil* 
lanme  Gliton ,  parent  des  derniers  comtes  da  côté  de  son  aMe» 
liathilde  de  Flandre,  femme  da  Gulllanme  le  Gonqaéraat;  puis, 
se  mettant  à  la  téte  des  vengeurs  de  Cbarles  le  Bon,  il  csma  les 
meurtriers  dans  Téglise  et  la  tour  de  Brugt  s,  et  les  réduisit  à 
une  telle  extrémité,  que  Bertholf,  Burkliard  et  leurs  principaux 
complices,  clierchèrcnt  à  s'échapper  isolément.  Ils  turent  pris  et 
livrés  aux  supplices  les  i^lus  atroces.  Le  reste  des  assiégés,  au 
nombre  de  cent  onze,  se  rendirent  à  disci  étion,  et  furent  préci- 
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piéB  du  haut  ift  tour  de  firvgn.  Louis  le  GmiTeiDim  en» 
mite  du  cbAtew  dipres,  et  baonit  le  seigneor  de  cette  tiUe,. 
GulUMunedeliOO,  âcooaé  d'inteUigeucet  avec  ks  meortrien  de 
Ghorlee  le  Bon,  son  encieD  Go^)pétiteu^^ 

Le  châtiment  desVan-der-Straten  ne  termina  point  les  troubles 
de  la  Flandre;  la  cruauté  môme  de  ce  châtiment  amena  dans  les 
esprits  une  de  ces  réactions  si  fréquentes  au  sein  de  cette  terre 
orageuse  :  les  parents  des  gens  mis  à  mort  entraînèrent  à  la  ré* 
volte  les  puissantes  communes  de  Gaod,  do  Lille,  de  Furnei» 
d'Aloel»  qui  nooncèraBl  à  robéîMeace  de  GuUtaneGlilon,  et 
of&irantUconromie  de  comte  à  Théoderik,  comte  d'Alnee,  itte 
d*une  fille  de  liAwrt  le  Friaon,  et  oouifai-gécmam  de  Ourles  le 
Bon.  Guillaume  CSHon  fut  blesaé  morteUemeut  dans  un  combat 
sous  les  murs  d*Alost,  et  expira  après  avoir  dicté  une  lettre  où  il 
priait  le  roi  d'Angleterre  de  bien  accueillir  ses  compagnons  d'exil, 
s'ils  retournaient  en  Angleterre  ou  en  Normandie.  Henri  eul 
C'gard  au  dernier  souhait  de  son  infortuné  neveu,  et  reçut  en 
grâce  les  bannis  normands  qui  voulurent  rentrer  dans  leur  pays  ; 
d'autres  refusèrent  de  revoir  la  Normandie  sans  leur  jeune  prince, 
et  prirent  la  craiz  pour  s'en  aller  à  Jérusalem.  Tbéoderik  d'Al- 
sace fttf  lacoomi  comte  de  llandra,  sans  oppoÀîon  de  la  part  d 
roi  de  France,  qui  était  mgagé  duis  de  oQureanx  démttés  avec 
quelques  aeigneara  du  domaine  de  la  eavonoone  et  des  contrées 

voisines. 

Amauri  de  Montfort  et  les  Garlande,  longtemps  dévoués  à  Louis 
le  Gros,  s'étaient  brouillés  avec  lui  à  l'occasion  d'une  atteinte 
portée  par  eux  à  la  prérogative  royale.  Etienne  de  Garlande , 
sous-sénéchal  de  France,  avait  transmis  son  office,  saos  l'aveu 
du  nû,  à  Amauri ,  époux  de  sa  nièce.  C'était  d'abord  au  comte. 
d'Anjou ,  sénéchal  titulaire,  qu'il  eût  dû ,  à  ce  qu'il  semble  »  de- 
mander permission.  Ces  barons  aesounkentea  1129,  et  le  roi 
se  tourna  contre  Thomas  de  Marie,  qui ,  après  «voir  hérité  des 
possesdons  de  son  père  Enguerrand,  recommençait  de  plus  belle 
les  brigandages  qui  lui  avaient  valu  une  si  déplorable  célébrité. 
Louis  se  joignit  à  sou  cousin  Raoul ,  comte  de  Vcrmaudoi^,  et 

1.  Vitn  Saneti  Gêr^U  M,  if»,  BotimHl.  it,  iÊmt,  Utl,      ISI.  Uipf, 

VUa  Lud,  GroM». 


Digitized  by  Gopgle 


m  niAlICB  PÉODALB.  \tm 

marcha  contre  le  cbéleait  éè  Gond,  tant  être  déeonragé  par  le§ 

rapports  qu'on  lui  fit  surlaforce  de  cette  place  presque  imprenable; 
malgré  l'obésité  qui  le  fatiguait,  il  s'avança  rapidement  à  travers 
les  ravins  et  les  fon't?  épaisses  qui  séparent  (louri  de  la  plaine 
de  Laon.  Près  du  chûteau,  Thomas  de  Mai'Ie  avait  dressé  une  cm- 
iRitcade.  Le  oomle  fiAOult  averti ,  fit  tourner  reimemi  par  quel- 
ques-villa de  aes  diefallera  et  lea  suivit  de  près  :  quand  il  a^rin^ 
nomas  de  Marie  éliât  d^^  Measé  et  mtersé  par  tem 
fàiiffit  sur  Thomas,  hii  passa  son  Ipée  à  traTers  le  eorpa,  «t  Teùt 
adievé  si  fon  ii*eftt  arrèt6  sa  ftnrle.  c  Thomas,  dit  Suger,  prison- 
nier et  blessé  à  mort,  fut  conduit  au  roi  Louis  et  transporté  à 
Laon,  h  la  satisfaction  presque  universelle  tant  des  nôtres  que 
des  siens  ménics.  Ni  ses  blessures  ni  ses  chaînes,  ni  menaces  ni 
prières,  ne  purent  déterminer  cet  homme  perdu  de  crimes  à 
mettre  en  liberté  des  mardiands  quMl  retenait  captifs  après  les 
avoir  dépooiliés  sur  le  grand  chemin  :  la  perte  de  la  rançon  qu'il 
avait  espérée  de  œs  prisonniers  paraissait  Falliger  pins  que  celle 
desapropre  vle.Qaandileutcidialéson  âme  noire  et  atrooCt  le 
roi,  satisAdt  d'avoir  rendu  la  paix  à  TÉglise  par  la  mort  de  ce  ty* 
ran,  se  contenta  d'exiger  la  mise  en  liberté  des  marchands,  et 
d'enlever  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Thomas  la  plus  grande 
partie  des  trésors  (pie  le  défunt  avait  si  mal  acquis  (1 130)  ». 

Cette  mémo  année  et  la  suivante  furent  signalées  par  quelques 
combats  entre  le  roi  et  Thibaud  de  Chartres,  dont  la  puissance 
8*était  fort  accrue  par  Théritage  qu'il  avait  fait»  en  1125,  du  comté 
de  Tïoies  ou  de  Champagne.  Koguerrand  de  Gond,  fils  aîné  do 
Thomaade  Marie,  suivit  bientM  rezemple  de  son  pére  :  le  roi, 
rayant  inutilement  assiégé  dans  La  fère  en  1 132,  prit  le  parti  de 
se  fatladier  en  le  mariant  à  la  ffUe  du  comte  de  Vermandois. 

Louis  le  Gros,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  sentait  déjà  quel- 
ques-unes des  infirmités  de  la  vieillesse  :  inquiet  de  sa  corpulence 
apoplectique,  dont  tant  de  travaux  et  de  fatig^ues  n'avaient  pu 
arrêter  le  progrès,  il  avait,  en  1129,  associé  son  fils  aîné  à  la 
couronne,  avec  le  consentement  des  grands,  suivant  Texemple  de 
ses  devancici^.  Le  14  avril  1129,  il  avait  fût  sacrer,  par  Tarche- 
vAqaedeBahns,leJeuaeFUlippe,  le  plus  âgé  des  hniteafimls 
que  lui  avait  dminéa  sataune  Adélaïde  de  Savoie,  et  las  barons 
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français  avaient  juré  fidélité  c  au  roi  Philippe  ».  Philippe  ne  de- 
vait pas  succéder  à  son  père.  Deux  ans  après,  le  jeune  prince, 
qui  avait  environ  seize  ans,  se  promenait  un  jour  à  cheval  dans 

un  faubourç  de  Paris  (nie  du  Martrol-Saint- Jean ,  près  de  la 
Grève)  :  un  pourceau  se  jette  entre  les  jambes  du  cheval  qui  s'a- 
bal,  brise  son  cavalier  contre  une  borne,  et  l'étouffé  sous  le  poids 
de  son  corps.  Philippe  t  tendit  l'Âme»  au  bout  de  quelques  heures 
(13  novembre  1131). 

Quand  le  malheureux  père  fut  un  peu  remis  du  premier 
accès  de  sa  donteQr,rabhé  de  SaInVDenis,  Snger,  et  ses  antres 
amis  lui  conseillèrent  de  t  bire  ceindre  du  diadème  royal  et 
oindre  de  l'huile  sainte  son  second  fils,  Louis,  afin  de  déjouer  ses 
ennemis  dans  leurs  projets  de  trouble».  Le  monarque  suivit  cet 
avis,  et,  dans  un  concile  général  réuni  à  Reims  par  le  pape  In- 
nocent II,  il  éleva  <  Louis  le  Jeune  »  à  la  dignité  royale  (25  no- 
vembre). 

L'Église  était  derechef  divisée  par  un  sdiisme  :  à  la  mort  d'Ho- 
noré ou  Honorius  II,  les  cardinaux  romains  n'avaient  pu  s'en- 
tendre, et  ils  avaient  élu,  les  uns.  Innocent  H,  les  antres,  Ana- 
det  n.  Le  parti  d'Anadet  fdt  le  plus  fort  à  Rome;  mais  Innocent 

fut  reconnu  par  presque  toute  la  chrétienté.  Chassé  de  Rome,  il 
passa  en  France,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
grâce  surtout  à  rinflucnce  d'un  homme  extraordinaire  qui  do- 
minait alors  l'église  gallicane,  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux.  Innocent  tint  à  Reims  un  concile  très  nombreux.  Orderic 
(liv.  XUI)  dit  que  l'archevêque  de  Reims,  au  nom  du  roi,  de  la 
reine  et  de  tout  le  lNironage,prla  le  concile  de  c  consacrer  ponr 
roi  le  jeune  Louis»  ;  ce  qu'Innocent  effectua,  cnon  sans  oppo- 
sition et  sans  trouble  ».  Une  partie  des  grands  avaient,  à  ce  qu'il 
parait,  refusé  leur  aveu. 

Bien  que  Louis  le  Gros  eût  commencé  à  faire  respecter  sa  suze- 
raineté au  midi  de  la  Loire,  l'histoire  du  Midi  avait  continué  d'être 
le  plus  souvent ,  durant  toute  cette  époque»  séparée  de  celle  du 
Nord.  Les  princes  du  midi  se  mêlaient  assex  rarement  aux  événe* 
ments  d'outre  Loire  ou  à  la  rivalité  des  couronnes  de  France  et 
d'Angleterre,  et  furenaient  plus  de  part  aux  aAûres  de  l'Espagne 
qu'à  celles  de  la  France  royale.  Goilhem  IX,  duc  d'Aquitaine, 
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Gaston,  comte  de  Béarn,  Ccntiille,  comte  de  Bi^orre,  et  même  un 
haut  baron  du  nord  de  la  Loire,  Rotrou,  comte  du  Perche,  se 
croisèrent  contre  les  musuhnans  d*Bspagne  dans  un  concile  as- 
semblé à  Toulouse  en  1118,  et  contribuèrent  puissamment  à  la 
prise  de  Saragosse  par  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon  et  de 
Naiarre,  ainsi  qu'à  la  victoire  d*Arinzol,  remportée  par  ce  prince 
sur  le  roi  maure  de  Cordoue  (1 1 18-1 120).  Le  comte  du  Perche  de- 
vint prince  de  Tudcla-sur-Èbrc,  et  reçut  de  plus  en  fief  une  rue 
de  Sarag:osse.  Gaston  de  Béarn  obtint  un  semblable  salnirc.  Al- 
phonse-Jourdain ,  marquis  de  Provence,  profit/i  de  l'absence  du 
duc  Guiihem  IX  pour  se  remettre  en  possession  des  domaines 
que  lui  avait  ravis  ce  prince.  Les  Toulousains  chassèrent  les  olli- 
ders  poitevins  du  duc  Guiihem,  et  nq>pelèrent  l'héritier  du 
grand  Raimond.  Les  comtes  de  Foix  et  de  Ck>nmiinges,  le  puis- 
sant Bemard-Atto,  vicomte  de  Béziers,  de  Garcassonne,  de  Ntmes, 
d*Agde,  se  déclarèrent  aussi  en  faveur  d'Alphonse-Jourdain.  Rai- 
mond-Bérenger,  comte  de  Barcelonne  et  de  Provence,  prit  en 
vain  le  parti  du  duc  d'Aquitaine  :  les  Toulousains  et  les  barons, 
leurs  alliés ,  marchèrent  au  secours  d'Alphonse ,  assiép:é  dans 
Orange  par  le  comte  de  Barcelonne,  le  délivrèrent  et  le  ramenè- 
rent en  triomphe.  Guiihem  IX,  revenu  d'Espagne,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  Raimond-Bérenger  de  Barcelonne,  et  mourut,  le  10 
février  1127,  sans  avoir  pu  reconquérir  Toulouse. 

GuUhem  X  succéda  à  son  père,  qui  tat  assez  regretté,  surtout 
par  lea  troubadours,  dont  il  était  le  patron  et  rénnile.  Guiihem  X 
conserva  les  prétentions  paternelles  sur  le  comté  de  Toulouse>et 
sur  la  Septimanie,  sans  les  faire  valoir  avec  beaucoup  d'énei'gic  ; 
quant  au  comte  de  Barcelonne,  Raimond-Hérenger  III ,  il  avait 
traité  séparément,  dès  1125,  avec  Alpbf)iise  Jourdain.  Les  limites 
des  deux  moitiés  de  la  Provence  n'avaient  point  été  lixées  jusque- 
là,  et  les  maisons  de  Barcelonne  et  de  Toulouse  prétendaient 
toutes  deux  à  la  souveraineté  de  cette  région  tout  entière.  On 
procéda  enfin  à  un  partage  régulier,  diacnn  gardant  à  peu  près 
ce  qu'il  possédait  :  k  Provence  septentrionale,  depuis  l'Isère  jus- 
qu'à la  Duranoe,  resta,  sous  le  titre  de  marquisat,  à  Alphonse- 
Jourdain;  la  eonUé  de  Provence,  depuis  la  Durance  jusqu'à  la 
mer»  au  comte  de  Barcelonne.  Les  comtés  Tenaissin  et  de  Forcal- 
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qnier  furent  assurés  à  des  cadels  de  la  maison  de  Barct  lonne. 
Les  vastes  domaines  île  Raimond-Bércnger  III,  après  su  mort  (en 
1131),  furent  partap:és  entre  ses  deux  fils  :  le  second  eut  le  comté 
de  Provence  et  la  vieomié  de  Gévaudan,  et  lalné, Haimond-Bé- 
renger  IV,  comte  de  Barcelonno,  siizeitun  de  Carcas.=onne  et  de 
Rhodes,  parvint,  en  1 1 37,  au  trùne  d'Arogon,  «pie  lui  céda  le  frère 
d'Alphonse  le  Bataillear.  Ce  vaillant  monarque  était  mort,  trois 
ans  auparavant,  du  chagrin  d*avoir  perdu  contre  les  filaures,  à 
Fniga,  entre  l*Èbre  et  la  Sègre,  une  grande  bataille  où  périrent 
les  comtes  de  Bigorre  et  de  Béam,  le  vicomte  de  Narbonue  et 
l)eaucoup  d'autres  chevaliers  fhinçais*.  La  Catalogne  fut  ainsi 
réunie  à  l'Aragon,  et  ce  rosauiue,  allié  au  comté  de  Provence, 
aspira  à  dominer  tout  le  midi  de  la  Gaule. 

De  grands  mouvements  eurent  lieu,  durant  cette  période,  dans 
la  partie  de  la  France  qui  dépendait  de  l'Empire.  Lother  ou  Lut- 
her, doc  de  Saxe,  ayant  été  élevé  à  l'^pire  par  la  plupart  des 
princes  et  des  prélats  teutons,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le 
13  septembre  1125,  Mdéric  de  Hohenstauffen,  duc  d'Alsace  et 
de  Souabe,  qui  avait  disputé  la  couronne  à  Lother,  se  révolta 
contre  la  décision  de  la  diète  électorale  de  Mayence;  et  les  hosti- 
lités comuiencèrcnt  en  Alsace.  Le  parti  qui  avait  soutenu  les  em- 
pereurs fraïuouions  contre  les  papes  se  rallia  au  duc  de  Souabe; 
les  défenseurs  du  pouvoir  occlésiastiquo  appuyèrent  Lother,  et  ce 
fut  alors  qu'apparurent  pour  la  première  lois  les  ti*op  fameuses 
qualifications  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  appliquées,  celle-ci,  à  la 
ûiction  allemande  ou  souabe,  celle-là,  à  la  faction  saxonne.  Welf 
ou  Guelfe  était  le  nom  de  la  famille  qui  régnait  en  Bavière,  alliée 
des  Saxons  et  ennemie  mortelle  des  princes  souabes;  Gibelin 
(Ghibeling  ou  Weiblingen)  était  celui  d'un  chftteau  d'où  la  mai- 
son de  Souabe  tirait  son  origine.  La  franche-Comté  de  Bour- 
•logne  et  les  seigneuries  voisines  lurent  cnicUeniunt  tlèvastées 
dans  cette  longue  et  opiniâtre  luUe  :  Guillaume  VI,  dit  l'Enfant, 

1.  Alphonse  Kgua  son  royaume  aux  ordres  militaires  du  Temple  etde  l'Hôpital: 
Jcs  copies  d'Ariif^on  ca«isèri  at  ce  i«  siaiiicni,  cl  {-lun  ni  roi  le  moine  Ramire,  frère 
d'Alphonse,  qui  épuusu  une  lilic  du  duc  d'Aquitaine,  eu  eut  une  lillc,  la  fiança, 
dès  rftfe  de  deux  eu,  à  Raimoiid-Béreoger  IV,  puis  cède  m  eonroniie  hson  gendre 
pawMonrner  dans  son  coureau  Lft  Nafirre  se  lépera  de  l'Arafon,  pour  redefeair 
UB  roftame  iodépeiident. 
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comte  de BoiifgQgne,  dont  le  pète»  Guilkume  m,  petniipoor 
avoir  élé  emporté  par  le  dIaUe  en  1107,  fut  niMiiné  en 
eonoodepetemelReiund  se  Aîsît  de  la  Gomt6,eC  refàn  d'en 

faire  hommage  à  FeniperemrLothcr,  prétendant  avec  raison  que 
le  monarque  saxon  n'avait  point  droit  à  t  el  lioniuiagc,  dû  a  ses 
devanciers,  les  princes  franconiens,  comme  héritiers  des  anciens 
rois  de  Bourgogne,  et  non  comme  empereurs.  Lollier,  à  la  diète 
de  Spire,  mit  Renaud  au  iMm  der&npire,  et  iavestit  de  la  Comté 
le  duc  Conrad  de  Zasbringen  ;  on  se  battit  presque  contmueUe- 
ment,  non-senlement  dans  k  Franche-Gomté,  mais  dens  tont 
le  pays  entre  llsdre  et  le  Hent-Rliin,  pendant  vingt-deux  ans 
consôeutifii  (de  1126  à  1148);  Benand  resta  enfin  mettre  de  la 
frandie-Gomté ,  et  Conrad, de  la  Bouigogne  tran^unme  ou 
HelTétie. 

Le  roi  Henri  avait  obtenu  des  seigneurs  anglo-normands  qu'ils  ^ 
reconnussent  pour  son  héritière  sa  fille  Mathilde,  veuve  de  l'em- 
pereur tienri  V  (Noël  112(>].  11  leur  avait  promis»  en  récompense, 
de  ne  pas  la  remarier  sans  leur  conscnfoment;  mais  il  ne  tint 
point  parole,  et,  en  1129,  il  obligea  Mathilde  d'éponser  Geo0rai, 
fils  et  liéritier  de  Foulques  Y,  comte  d'Ai^jon,  de  Tonraine  et  du 
Maine,  qni  abandonna  ses  possesâoDS  à  Geofliroi  pour  reloamer 
en  Palestine,  où  rappelait  le  roi  Baudouin  n.  Le  vieux  Foulques» 
âgé  de  près  de  soixante  ans,  épousa  Mélisende,  fiUc  du  roi  de 
Jérusalem,  et  succéda,  en  1131 ,  au  trùne  de  son  Ijc.ui-pèrc.  Geof- 
froi,  plus  jeune  de  huit  années  que  l'empcrii  rc  ^riuipératrice)  Ma- 
thilde, avait  été  surnommé  Plantagenct  ou  Plante-Genét^ù  cause 
de  sa  passion  pour  la  chasse,  qui  l'entialnail  sans  cesse  à  travers 
les  ivnyères  et  les  genêts  de  TAi^ou:  il  légua  ce  aurnomàlalift* 
mille  célèbre  dont  il  ftitla  souche.  Henri  avait  pensé  par  cette 
alliance  réunir  sans  efltasion  de  sang  les  états  angevins  à  la  mo- 
narchie anglo-normande  ;  son  eq^  Ait  trompé  dans  les  résultats 
inunédiats  qu'O  att»idait,  et  le  mariage  de  Mathilde  avec  Geoffiroi 
enfanta,  au  bout  ilc  peu  d'années,  de  terribles  dissensions,  quoi- 
que les  seigneurs  an^lu-normands  eussent  renouvelé,  dans  un 
parlementa  Southanipton  en  1131,  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  prêté  à  Mathilde. 

Henri  mourut,  le  1^  décembre  1135,  au  château  de  Lions  (imr 
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FAndMlttCatieRaiMi  et  Gourmi),  des  toilet  d'âne  indlgMlioa 
de  lainprràes,  sniient  la  rdelk»  dXMeric  «  D'eiMTèerafiede  Tw» 

chevôque  de  Rouen,  il  pardomift  aux  coupables  leurs  forfaitures, 
rendit  aux  exilés  leurs  revenus,  cl  h  ceux  qu'il  avait  déshérités, 
le  palrimoiue  de  leurs  pères;  i)uis  il  quitta  celte  \ie  uîorleUe». 
Avec  lui  ûnit  la  dynastie  de  Kollon  :  les  fils  de  Guillaume  le 
Gonquènnt  n'avaieiit  pa»  longtemps  joui  du  fruit  de  ses  cou- 
qnèles! 

Leleodenaiiif  ontraniportoleeorpidiirddelJonsàBioiien» 
el  vingt  milla  hooimee  raeoompagôèmt  afin  d'honorer  ses 
ehsèqpieiron  le  eondvMt  ensuite  à  Caen,  où  on  l'embarqua 

pour  PAîigleterre  ;  il  fut  inhumé  en  grande  pompe  dans  Téglise 
de  Reading.  Les  obsèques  de  Henri  l**^  furent  bien  différentes  de 
celles  de  son  père,  Guillaume  le  Conquérant,  mais  les  suites  de- 
k  mort  de  ces  deux  princes  se  ressembièreiU  plus  que  les  circou- 
stances  de  leurs  funérailles. 

Feu  de  jours  ^  Henri  enl  fermé  les  yeux,  bcaucoop  de 
barons  nonnands,'Be  Tonlant  pas  deienir  ailiets  de  l'Angetin» 
leur  vieil  ennemi,  et  leponssant  k  sneoessionffiminine,  encoro 
mal  assurée  dans  le  droit  féodal,  allèrent  troam  an  Meufbenrg, 
près  de  Louviers,  Thibaud  de  Chartres,  comte  de  Champagne, 
pour  lui  déférer  la  succession  du  roi  son  oncle;  mais,  tandis  qu'ils 
étaient  assemblés,  un  moine,  envoyé  d'Angleterre,  leur  annonça 
qu'Etienne  de  Chartres,  comte  de  Boulogne*,  frère  cadet  de  Thi- 
baud et  possesseur  de  grands  iiefs  en  Angleterre,  avait  passé  la 
mer  en  toute  hâte,  s'était  emparé  du  trésor  royal*,  et  avait  été 
prodaraé  roi  àLondresla  26  décembre.  £tienno  «fait  commencé 
par  obtenir  de  l'arehevèque  de  Gantertmry  la  dispense  de  ses  ser> 
mentsde  /IMtf  enren  Malhilde.  Les  barons  normands  résolurent 
d'ebër  an  même  maître  que  les  Anglais,  c  à  cause  des  biens  qnlls 
possédaient  des  deux  côtés  de  la  mer»  ;  Tliibaud,  délaissé,  retourna 
chez  lui  et  ne  s'occupa  plus  des  ailaires  de  la  Normandie.  Geoliroi 

1.  I.c  comté  de  Boulogne,  b«reeM  da  grand  Oodefiroi,  était  paaé  Tf»  awriafe 
dans  la  maison  de  Chartres. 

S.  OrSarie.  L  xm.  —  Hiteediar.  L  L  BtaHifdoa.  1.  HL  —  HévI  ttaf t 
légué  k  ses  serviteurs  et  h  ses  hommes  dTaniM  «•  anlN  Vlémt  éè  SO.OSO  ttnw 
d'wi0Bt^  fard«  dans  rimceeniMa  Horiaraïaa  da  falaiaa. 
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I^ntHpenètetsa  femme,  k  fièra  Mattiilde»  n*élideirt 

à  9e  fadMer  afaini  amcher,  saut  coup  ftrir,  l'héritage  da  roi 

Henri  ;  mais  la  prompte  mort  du  roi  les  avait  pris  au  dépourvu  : 
ils  n'étaient  pas  prêts  à  la  guerre,  et  Ktienne  sut  leur  susciter  des 
embarras  qui  les  retinrent  diez  eux  plusieurs  mois.  Le  eouite 
d'Anjou  ne  put  saisir  l'offensive  qu'après  avoir  soumis  plusieurs 
-barons  augeviiis  et  manceaiUL  qu'avaient  souleTés  les  instigatioiis 
d'Étieime. 

Infin,  le  SO  septembre  1196^  GeollM  PtaBUgeiièt  pana  la 
Sartiie  et  eDtm  en  NonDaiidte  avec  eei  confttdMi,  Go^^ 
d'Aquilaine,  le  comte  de  Vendôme,  le  fils  dn  eomte  deNeven,  le 

comte  de  Ponthieu.  Argentan,  Exmes,  Séez,  Dorofiront  et  d'autres 
plaees  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes  au  gendre  de  Henri  1"  ;  niais 
les  violences  des  soldats  de  GeoflVoi  soulevèrent  proniplement 
contre  eux  les  populations  qui  avaient  paru  le  plus  favorable- 
ment disposées.  Les  Angevins  s'avancèrent  jusqu'à  Lisieux  :  la  gar- 
nison, composée  d'auxiliaires  bretons,  briUa  la  ville  plutôt  que  de 
la  rendre,  et  les  envabisseors  ne  passtanent  pas  outre.  €  Les  Ange- 
vins »,  dit  Orderie,  c  restèrent  trei»  Jours  en  Nonnandle,  et,  par 
knrs  eicès,  méritèrent  une  haine  étemelle  ;  mais  ils  n'obtinrent 
pas  la  conquête  du  pays.  Gomme  les  Normands  n'avaient  point  de 
chef,  les  ennemis  n'eurent  pas  à  soutenir  une  guerre  générale, 
mais,  pendant  qu'ils  s'éparpillaient  c;ii  et  là  pour  voler  et  incen- 
dier, ils  furent  battus  en  détail  par  les  paysans,  et  perdirent  un 
grand  nombre  de  soldats.  l  e  U  '*  octobre,  à  l'attaque  de  la  forte- 
resse du  Sap,  le  comte  GeoflVoi  fut  blessé  grièvement  au  pied 
droit,  et,  malgré  le  secours  de  plusieurs  milliers  d'bommes  de 
guerre,  que  sa  fèmme  lui  amena  le  soir  même,  U  ordonna  la  re- 
traite :  lui,  qui  était  entré  en  Normandie,  la  menace  à  la  bonehe 
et  bondissant  sur  un  coursier  écumant,  s'en  alla,  pâle,  dolent  et 
couché  sur  une  litière  ».  Le  roi  Etienne,  qui,  attaqué  par  David, 
roi  d'Écosse,  allié  de  .Malhilde  et  de  Geolïroi,  n'avait  pu  défendre 
en  personne  la  Normandie,  ne  vint  que  l'année  suivante  dans  le 
duché,  en  fit  hommage  au  roi  Louis  le  Gros,  i  ecut  de  lui  l'iuves- 
titure  sans  dUBculté,  et  s'engagea  de  payer  3,000  marcs  d'argent 
par  an  à  son  frère  Tbiband,  ponr  qn*il  rmoncàt  à  ses  prétentions 
sur  la  eonronne  anglo-normande.  Une  extrême  sécheresse,  durant 
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ic  printemps  et  Vviù  de  1137,  lit  plus  de  mal  à  la  Normandie  que 
cette  courte  guerre  ' . 

Les  sacrilèges  et  les  crimes  de  tout  genre  commis  par  les  alliés 
dans  la  campagne  de  1136  inspirèrent  de  vifs  remords  au  plus 
paissant  d'entre  eux,  au  duc  d* Aquitaine  :  Guilhem  X»  c  touché 
de  repentir  à  cause  du  mal  qu'il  avait  fldt  en  Normandie  »,  partit 
pour  aHer  en  pèlerinage  à  Saînt-Jacques-de-GomposteUe,  église 
qui  jouissidt  d'une  haute  renommée  dans  toute  l'Espagne  et  la 
France  méridionale;  mais,  avant  de  8*éloigner,  tourmenté  par  le 
pressenlimenl  (riine  fin  prochaine,  quoiqu'il  n'eût  pas  ])Ius  de 
trente-huit  ans,  il  régla  le  sort  de  ses  états,  et  légua  au  roi 
Louis  la  tutelle  de  sa  fille,  «  la  très  noble  damoisellc  Éléonure  » 
(Âliénor,  Aanor),  unique  héritière  du  vaste  duché  d'Aquitaine. 
Louis,  du  reste,  avait  droit  de  réclamer  cette  tutelle,  d'après  les 
principes  de  la  féodalité. 

Le  roi  Louis,  lorsquil  Ait  informé  de  ce  1^  qui  l'autorisait  à 
marier  la  prinoesBe  à  son  fils,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même;  non  que  son  énei^e-  l'eût  abandonné,  mais  c  la  graisse 
qui  surchargeait  son  corps  »  le  forçait,  bien  malgré  lui,  au  repos  : 
il  était  si  gras,  qu'il  lui  fallait  se  tenir  prescjuc  droit  dans  son  lit. 
■  Cet  énorme  embonpoint  semblait  alors  le  siirne  caractéi  isdqiie  de 
la  royauté  :  tous  les  princes  de  ce  temps  étaient  gens  d'inftitigahle 
appétit,  et  Guillaume  le  Conquérant  ou  Louis  le  Batailleur,  les 
plus  alertes  des  hommes,  avaient  le  ventre  aussi  gros  que  Phi- 
ttppe  le  Fainéant;  apparemment  que  les  excès  de  table  et  Texer- 
cice  continuel  du  cheval  faisaient  chez  les  uns  ce  que  faisait  l'oi- 
siveté chez  les  autres. 

La  dernière  expédition  miliflidre  de  Louis  avait  été  contre  le 
sîre  de  Saint-Brisson^nr^Loire,  chevalier-brigand,  qu'il  fit  pri- 
somiier,  et  dont  il  saisit  le  chàtcau-fort  (en  1133)  :  à  son  retour, 
attaqué  de  la  dysenterie,  il  se  trouva  si  mal  qu'il  remit  l'an- 
neau royal  h  son  fils  Louis  le  Jeune,  partagea  entre  les  églises  et 
les  indigents  tout  son  mobilier,  jusqu'à  ses  manteaux  et  habits 
royaux,  «  sans  se  réserver  même  sa  chemise  »,  et  envoya  au 
trésor  de  Saint-Denis  tous  les  vases  et  les  précieux  ornements  de 

U  Ordtrie.  1.  XIU.— iftol.  it  Gtoifroi,  ifM  deê  NvrmâÊiét, 
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.  sacbapèDe  royale,  li  te  rétablit  tonMôh,  nui»  tmwiipléiMMnt 

Ce  Alt  an  château  de  Mhisi  en  Valois  qu'il  reçut  les  dèfmlés  aqui- 
tains; il  accepta  avec  grande  joie  Toffre  du  duc  Guilhem,  qui 
njounit,  le  9  avril  11 37,  dans  l'égalise  inôine  de  Saint-Jacques-de- 
Conipostelle.  Impatient  de  conclure  le  mariage  de  son  fils  Louis 
avec  la  princesse  Éléonore,  le  roi  réunit  cinci  cents  chevalicrs,t  des 
meilleui^  du  royaume  »»  km  donna  pour  chefs  Thibaud,  comte 
de  Ghartret  et  de  Champagne,  avec  qoi  il  s'était  enfin  réconcilié 
et  qni  portait  la  titre  de  conte  dn  palak  on  palatio,  et  Bao«l« 
comte  de  YemaBdoia;  il  a^ieîgnit  à  cea  denxprincaa  ka  conaril- 
lera  daaaleaqnela  il  atait  le  pina  de  cnnUanee,  antre  aniraaSnger, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  leur  ordonna  d'accompagner  Louis  le 
Jeune  en  Aquitaine;  de  peur  que  les  hommes  d*armes  de  l'escorte 
n'exerçassent  (piehjues  déprédations  «  et  ne  se  rendissent  en- 
nemis des  peuples  amis  »,  il  commanda  que  toute  la  troupe  fût 
défrayée,  pendant  le  voyage,  aux  dépens  du  trésor  royal. 

c  Après  avoir  traversé  le  Limousin  » ,  raconte  l'abbé  Suger, 
c  noua  arrivimea  aor  lea  firoatièrea  do  paja  de  Bordaaa»  :  noua 
dreMâmeanoa  tentes  en  ikce  de  cette  dté,  dootlegraiid  fleuve  de 
la  Garonne  Boaa  aéparait  ;  de  là*  noua  paMâmea  daM  la  vilto  aor 
dea  valieeanx.  Le  dimanche  advant,  le  Jeune  Loola  épenia  et 
couronna  du  diadème  royal  la  noble  damoiselle  Éléonore,  en 
présence  de  tous  les  grands  de  Gascogne,  de  Sainton^^c  et  de 
Poitou  réunis.  »  Les  deux  époux,  bien  (lu'ils  se  fussent  mis  en 
route  pour  «  la  France  >  aussitôt  après  leur  mariage,  ne  retrou- 
vèrent plus  le  roi  Louis  le  Groa  :  en  arrivant  à  Poitiers,  Louis  le 
Jenne  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père»  qoi  avait  aiio- 
coDibé  à  une  violente  attaque  de  dysenterie,  la  1*  août  1137. 
Loola  le  Groa»  âgé  de  cinqaante4ioit  à  dîiqaanteHMnf  ans»  en 
avait  régné  ph»  de  frente-iix  depob  qœ  Pliilippe  I«  Favalt 
associé  à  la  couronne.  La  situation  politique  de  la  France  avait 
bien  chanj^é  dans  le  cours  de  ces  trente-six  années,  et  Louis  le 
Gros  voyait  en  mourant  la  grandeur  de  sa  race  dépasser  toutes 
ses  espérances.  Le  domaine  de  son  lils  s'étendait  maimenant  < 
presque  sans  interruption  des  bords  de  TOise  à  ceux  de  TAdour. 

Louis  le  Groa  laissait,  outre  Louis  le  Jeune,  cinq  fils  :  Henri, 
qni  ae  fit  moine  à  Glairvaui,  devint  évèqœ  de  Beanvaia»  poia 
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ardiefêqiie  de  Belmt;  Robert,  comte  de  Dreux;  Pierre,  sdgneur 
de  Gonrleiiai;  Philippe,  qui  entra  dans  les  ordres  comme  Henri; 
Hngucs,  qui  mourut  jeone,  et  une  fille,  nommée  Constance. 

Fidèle  à  ses  devoirs  de  roi,  il  avait  eu  la  prudence  et  le  bon  sens 
de  ne  donner  à  ses  fils  que  de  faibles  apanages  et  de  ne  pas  dé- 
membrer pour  eux  le  domaine  de  la  couronne. 
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LIVRE  XX. 

FRANGE  F&ODALE 

{SUITE). 

Mosoai,  i»i«f,  LiTTBit  mt  Avn  àw  »•  mt  xii*  fiftcLii.  —  Flillosophie  »co- 
Itttiqne.  Saint  Aaielwa.  HAlolaa  et  Abeilard.  Saint  Benurd.  —  Chavatorfa  et 

poésie  chevaleresque.  Formation  de  la  langue  d'oll  et  de  la  langue  d'oc.  Trou- 
badours et  trouvères.  Premibre  période  de  la  chevalerie  purement  guerrière  et 
religieuto.  Élément  gallo-frank.  Cycle  épique  de  Charlemagne  ei  des  douze  Pairs. 
Lt  ehasMii  de  Relind.  — >  Grandes  éhroniqnes  de  Seinl^Denis.  —  Denslème 
période  de  la  cheTalerie.  Élément  celtique  pur.  Le  néo-druidisme;  les  traditions 
bardiques  et  les  Mabinogion.  Cycle  d'Arthur  ou  de  la  Table-Ronde.  Le  prophète- 
Merlin.  Cbrcsiicn  de  Troies  et  ses  émules.  InvasioD  générale  des  romans  celii* 
qoes.  IdiAl  moral  nonrenn.  BAIe  des  ftames  dans  la  cberalaria.  —  tjde  du 
Saint-GnaLFin  de  rarabitaetwa  fMian».  Raiannea  at  canalira  natianal  de 
l'architeetnra  ofiTala. 

(XPetXn*iîèclefO 

Nous  avons  va  quel  paiflsant  intérêt  Fépoque  de  Louis  le  Gros, 
ou,  pour  parler  en  termes  plus  généranx,  la  première  moitié  du 

douzième  siècle,  offre  à  l'histoire  politique.  Cette  époque,  pré- 
cédée de  la  conquête  de  l'Angleterre,  ouverte  par  la  première 
croisade,  est  si^Tialée  par  deux  faits  capitaux  dont  le  développe- 
ment remplira  les  fastes  entiers  de  la  France,  du  douzième  au 
dix-huitième  siècle  ;  à  savoir  :  la  formation  de  la  bourgeoisie  et 
le  mouvement  asœndant  de  la  royauté. 

L'histoire  des  idées»  des  lettres  et  des  arts  n'est  pas  moins  fé* 
conde  que  l'histoire  pditique  durant  cette  période  éminemment 
créatrice.  On  a  dit  qu'il  y  avait  en  trois  Renaissances,  celle  de 
Charlemagne,  celle  du  douzième  siède,  et  la  grande  Renaissance 
du  seizième.  La  Renaissance  du  douzième  siècle  est  bien  plus 
étendue  et  plus  vivace  que  sa  devancière  :  elle  n'a  plus  besoin 
d'être  suscitée  et  personnifiée  par  un  grand  homme;  elle  naît 
spontanément;  elle  est  partout;  et,  ce  qui  fait  à  nos  yeux  son 
plus  beau  titre,  ce  qui  la  distingue  de  la  Renaissance  toute  cias- 
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rî|He  dtt  seiiième  siècle,  elle  est  toute  natioiiale  :  elle  est  moins 
une  renaissance  du  passé  que  la  naissance  m6me  de  Tesprit  fkwi- 
çais.  Fils  de  la  Gaule,  élève  de  la  Grèf  e  et  de  Rome,  ravivé  au 
contact  énergique  de  la  barbarie  tudesquc,  l'esprit  français  ma- 
nifeste dès  son  premier  éveil  sa  vi  aie  nature,  et  fait  du  douzième 
siècle  une  grande  ère  dans  Tbistoire  de  l'esprit  bumain,  et,  pour 
dire  plus,  de  l'âme  bumaine.  Nous  verrons  bientôt  de  quel  tor- 
rent de  sentiments  nouveaux  ce  siècle  couvrira  le  monde. 

Deux  littératures,  complétenient  séparées  par  la  langue  et  par 
robjet,  s*y  maidISestent  :  la  savante  ou  latine  ;  la  vulgaire,  romane 
ou  fONiMMtgfM  ;  la  première,  continuant  des  phases  antérieures; 
la  seconde,  absolument  nouvelle.  La  première,  venant  de  nos 
maîtres,  quant  à  la  forme  et  à  Tobjet,  mais  appliquant  à  cette 
forme  et  à  cet  objet  notre  génie  propre  ;  la  seconde,  venant  de 
nos  pères  et  de  noire  propre  fonds.  La  première  est  tbéologique 
et  dialectique  ;  l'autre  est  poétique.  La  première  est  surtout  en- 
seignée par  la  parole;  la  seconde  est  chantée.  Le  livre  n'est  ici, 
des  deux  côtés,  que  secondaire  ;  il  n'est  que  l'auxiliaire,  Taid»- 
mémoire  de  la  parole. 

La  littérature  savante  s*épanouit  avant  l'antre  :  elle  est  dans 
tout  son'  éclat  dès  le  commencement  du  douzième  siècle  :  c*est 
vers  le  milieu  seulement  que  se  déploie  pleinement  la  littérature 
vulgaire.  Suivons  donc,  dans  notre  coup  d*osil  sur  toutes  deux, 
la  loi  de  la  chronologie. 

L'érudition  est  faible  dans  la  littérature  que  nous  sommes 
obligé  d'appeler  savante,  puisqu'elle  ])arle  et  écrit  dans  une 
langue  qui  n'est  comprise  que  des  lettrés*.  L'étude  du  grec  est 
tout  à  fait  tombée.  Une  partie  des  monument  de  l'antiquité, 
qu*on  possédait  encore  sous  Gkiarlemagne,  sont  rentrés  dans 
Fombr^.  U  n'y  a  donc  nullement  progrès  de  savoir  sur  le  neu- 
vième siècle;  mais  il  y  a  progrès  littéraire,  progrès  dans  le  goût. 
Un  certain  nombre  d'écrivains  font  effort  pour  se  dégager  de  la 
rouille  barbare,  et  arrivent  à  la  correction,  au  moins  relative,  à 
la  clarté,siuon  à  la  belle  latinité.Toutefois,la  forme,  qui  dominera 

1.  Depuis  très  longtemps,  la  popnlttioa  dee  villes,  la  masse  entière  des  laïques 
tvtil  eeieè  d'eniendit  le  latia.  Un  passage  de  lieber  aueste  qne  Hngnet  C^et  ne 
te  eompreaaii  p«. 
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dans  la  grande  Aoniissance,  est  secondaire  ici.  L'esprit  scinii- 

liqoe  da  dousième  tiècte  dMnslM  la  vrai  el  non 

phéet  toirt  des  logidens  et  Don  des  gnaunairleM  oa  te 

Mont  avons  dll  *qoe  la  phfloaoplifo  était  vetombéa  dw  lea 
tônèbra  après  Jean  Scott  Ërigène.  Les  ténèbres  ne  ftireiit  fmûi 
complètes.  La  célèbre  école  du  palais  avait  disparu;  mais  les 
écoles  des  catliédrales  et  des  monastères  subsistaient,  au  moins 
en  partie.  Durant  les  plus  mauvais  joui  s,  (pidcjuc  nom  de  maî- 
tre, ayant  joui  d'une  réputation  plus  ou  moins  méritée,  surnage 
çà  et  là  dans  Thistoire  littéraire,  et  l'on  remarque  que  le  peu  dé 
mouTement  d'esprit  qui  se  produit  est  surtout  porté  vers  la  dia- 
leetique.  Ga  pbénomèaa  n'était  pu  hoommi.  Des  arts  deTinleUi- 
gniee»  e*eit  Fart  de  laisomier  qui  atlka»  le  pnmier,  fespiit  da 
rhomiBa  an  sortir  de  la  biriMrie.  La  grarièralédnliailiara  sa 
transforme  rite  en  sobtilité*. 

Bien  que  Jean  Scott  n'eût  pas  été  suivi  dans  son  audacieuse 
théosophie,  les  écoles,  après  lui,  ne  s'étaient  pas  renfermées  dans 
la  pure  logique  abstraite.  Il  n'y  avait  pas  de  limites  posées  entre 
lu  logique  et  l'ontologie,  entre  la  science  qui  définit  les  catégo- 
lies  de  la  pensée  et  la  science  qui  cherche  4  saisir  les  réalités 
auxquelles  s*appii(piant  ces  catégories'.  On  passa  de  Tune  à 
rautre,  et  Ton  se  beurtaà  Tun  des  plusgrsnda  problèmes  de 
rontologîe  et  de  toute  la  pbilosopbia.  Tout  le  mofeo  âge  dotait 
s*y  débattre.  Cest  donc  kl,  dès  Torigine,  qu*il  finit  essayer  de 
s*en  rendre  compte. 

L'École  du  moyen  âge,  la  philosophie  scolasdqvc,  comme  on 
rappelle  généralement,  ayant  emprunté  d'Aristote  ses  fui  iiuilcs 
et  ses  procédés,  prenons  comme  elle,  sans  discussion,  chez  le 
Stagirite,  le  système  ontoiogiquie,  ce  qu'on  peut  nommei'  les 
grésderéire. 

Tout  être  est  matière  et  forme  *  :  la  matière  est  ee  qui  lait  qu*il 

*  t«  T.  n,  p.  470. 

1.  Ob  plutôt  elle  tu  Mt  mêlée  d'avance.  Cette  obsenration  appartitat,  k  ce  qu'il 
nous  semble,  &  M.  Ozanam,  qii  l'aafpS|é«  iv  d«s  fiUU  IttlérMtMitt,  4tit  le  U  U 
de  ses  Ètudet  germaniques, 

3.  Noas  n'avon»  poiui  k  examiner  iei  ai  ces  deu  teieneee  doiveat  être  sépê« 
Téeeo«  «Blet. 

4.  A  cette  définition  répondent  pins  ou  Mis»  MapléiMMBt  Im  MtttM d'éleSp 
diti  e&  de  force»  de  paiaiiiié  e4  d'actif ilA. 
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est  d'une  façon  absolue  :  la  forme  est  ce  qui  fait  qu'il  est  d'une 
façon  particulière  et  déterminée;  qu'il  est  telle  chose  et  non  telle 
autre. 

yétre  est  donc  :  il  est  vn  certain  être  :  de  plus,  il  a  Icllc  qua- 
lité, telle  situation,  telle  relation;  il  est  dans  tel  lieu,  dans  tel 
temps,  etc.;  ce  sont  là  les  attributs  fondamentaux  et  nécessaires 
de  tout  être.  On  les  nomme  eaiégorieM  ou  prétUcaments, 

Maintenant,  l'être  n'a  pas  seulement  des  attributs  nécessaires 
à  tout  être;  il  en  a  qui  n'appartiennent  qu'à  certains  groupes 
d'êtres,  groupes  qui  se  décomposant  en  d'autres;  il  en  a,  enfin, 
qui  n'appartiennent  qu'à  sa  propre  individualité.  L'échelle  mé- 
taphysique, par  exemple,  si,  comme  Arislote,  on  prend  pour 
point  de  départ  la  matière,  descend  de  la  matière  à  la  corporéitë, 
de  la  corporéité  à  Yanimalité,  de  l'animalité  à  Vhumanité,  de 
l'humanité  à  X individualité ^  à  l'homme  individuel;  et  chacun  de 
ces  degrés  a  ses  attributs  distinctils.  Les  deux  derniers  degrés, 
avant  l'individu,  s'appellent  le  geim  et Tespéee;  le  §emt  animal; 
l'espèev  humaine. 

Toutes  les  catégories,  depuis  l'être  en  général  Jusqu'à  l'espèce, 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'individu,  s'appelle,  au  moyen  âge,  imIi^ 
jotix,  c'est-à-dire,  idées  universelles  on  générales. 

Qu'est-ce  que  les  universaux  ?  A  quoi  répondent,  dans  la  réa- 
lité, ces  conceptions  de  notre  esprit? 

L'antiquité  donne  à  cette  question  trois  réponses  diverees. 

Les  idées  universelles,  suivant  Platon,  sont  les  types  et  les  es- 
sences de  tous  les  êtres  particuliers,  l'unité  réelle  cachée  sous  la 
pluralité  des  phénomènes;  ^es  sont  les  causes  efficientes  et 
permanentes  des  effets  accidentels  qui  font  le  mouvement  de  ce 
monde:  elles  sont  élemeUes  et  immuables;  les  individus  sont 
muables  et  transitokes.  Lesndées  univ^raélies  sont  les  véritables 
léalités. 

Selon  Aristote,  les  idées  universelles,  l'idée  même  de  l'être  ou 
de  la  substance  exceptée,  n'ont  pas  la  vraie  réalité;  elles  ne  sont 
pas  des  êtres;  elles  ne  sont  pas  substance;  il  n'y  a  de  par  faite- 
ment réel  que  l'individu.  Les  idées  universelles  ont  cependant 
une  certaine  existence;  elles  existent,  comme  formes  et  notions 

nécessaires  dans  notre  esprit,  et,  dans  les  choses,  comme  attri- 
m  to 
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buts  nécessaires  dont  les  notions  de  notre  esprit  sont  la  repré- 
sentation. 

Selon  les  Stoïciens  et  les  Épicuriens,  si  opposés  en  morale, 
mais  rapproGbéa  en  métaphyâqiie,  les  idées  unneraelles  n*ont 
pas  même  l'existeiice  relalîTe  et  modale  que  leur  aeeorde  Aris- 
tofe  :  elles  n'expriment  aucune  réalité  en  deiiors  denons;  elles 
ne  sont  qœ  des  produits  purement  subjectité  de  notre  esprit; 
elles  ne  sont  rien. 

La  solution  platonicienne,  poussée  à  la  rigueur,  mène  au  pan- 
théisme, contradictoiroment  au  sentiment  personnel  de  Platon 
sur  l'individualité  de  l'Ame,  qui  a  préexisté  à  cette  vie  et  subsis- 
tera après  cette  vie.  L'individu,  selon  cette  solution,  n'est  pas 
réellement;  et,  quant  aux  idées  universelles,  seules  rédles» 
ditKm»  qndile  estdone  la  nature  de  cette  réalitéî  L'espèce  est  un 
être î  le  genre,  mk  être?  la  qualité,  un  être?  la  quantité,  un  étref 
où  sont,  comment  sont  ces  êtres?  Ist<»  qu'ils  ont  quelque  part, 
en  ce  monde,  une  existence  personnelle  et  locale?  —  Non.  Us 
sont  dans  un  monde  supersensible.  Ils  sont  en  Dieu.  Ils  sont  des 
pensées  de  Dieu;  des  modes  de  Dieu.  Ils  sont  Dieu.  Tout  se  résout 
en  Dieu. 

Platon  n'assure  pas  l'individu,  la  personne  humaine.  Aristote 
n'assure  pas  Dieu.  Il  ne  nie  pas  sans  doute  la  réalité  au  premier 
des  mfventmx,  à  Têtre  en  soi,  à  la  substance,  mais  line reooiK 
natt  positivement  cette  réalilé  que  dans  la  soManoe  individuali- 
sée, n  n'a  pas  essentiéliement  tort;  car  Dieu  est  persound,  c'est- 
à-dire  individuel,  comme  il  est  univmd  :  Dieu  est  à  la  fin  aniii 
bien  qu'au  commencement  de  l'échelle  des  catégories  {alpha  et 
oméga,  suivant  le  profond  symbole  chrétien)  ;  mais  cette  idée  est  la 
transfiguration  et  non  l'expression  directe  du  système  ontologique 
d'Aristote  :  il  ne  l'y  avait  pas  vue,"  et  personne  ne  l'y  voyait.  La 
dialectique  tendait  plutôt  à  tirer  de  cette  ontologie  une  sorte  de 
panth^sme  à  rebours,  c'est-à-dire  Fidée  d'une  substanee  com- 
mune dont  tous  les  individus  sont  ftdts^ 

1.  SdMi  l«  fÊaXkÊÊtm»  ato-fliil«iiei«i,  les  Individus  et  les  divers  nniTersanx  se 

résolvent  dens  rinteUigence  divine.  Selon  le  panthéisme  péripaitMicicn,  la  sub- 
stance, au  contraire,  aveugle  et  lutcnte,  ne  se  connaît  que  duu  rintelligeocc  htt- 
inaine.  Spinosa  procède  du  premier,  Ue§el  du  second. 
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Quant  mx.  stoïciens,  plus  eontradietoira encore  qae  Platon, 

cette  secte,  fondée  en  morale  sur  la  plus  haute  idée  du  devoir, 
par  conséquent  sur  la  loi  de  relation  la  plus  forlenient  conçue, 
adopte  en  métaphysique  une  vuic  qui  mène  le  stoïque  à  l'indivi- 
dualisme absolu  et  au  pur  scepticisme  sur  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur à  notre  esprit,  et  qoi  conduit  l'épicorien  au  matérialisme 
atomiitiqne  I. 

On  pent  dire,  à  ce  qnll  semble,  en  laissant  la  sphère  des  ab* 
stFBCtions  ponr  celle  de  la  vie,  qne  l'nniversd  est  réel  par  es- 
sence; que  rindividn,  l'homme  Individuel,  est  réel  par  partici- 
pation; mais  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  véritable  universel ,  C'est  le 
Verbe  de  Dieu,  archétype  de  la  créature.  Entre  Tarchélype  uni- 
versel et  l'hounue,  il  n'y  a  que  des  conceptions  nécessaires  de 
Tesprit,  des  modes  de  l'être,  mais  non  pas  des  êtres. 

Le  moyen  ége  n*arrivera  pas  jusqu'à  cette  conclusion.  Il  ne 
poussera  même  pas  clairement  à  leurs  dernières  conséquences 
les  trois  solutions  antiques;  cependant,  ces  trois  solutions  en- 
&nteront  les  trois  sectes  de  la  seolastiqne,  le  réatUme,  le  «oncip- 
imil^m  et  le  mmhmiime,  en  combinant  le  problème  des  «mAmt- 
êoux  avec  le  problème  du  critérium  de  vérité,  qui  y  tient  de  si 
près  :  «  Doit-on  chcrclier  la  réalité,  la  vérité,  dans  les  concep- 
tions abstraites  de  notre  raison  ou  dans  le  témoignage  de  nos 
sens*?  » 

Les  écoles  du  moyen  âge  ne  commencent  point  par  se  poser  la 
question  des  universaux  dans  toute  son  étendue.  Elles  ne  pos- 
sèdent qne  des  flragments  de  Platon  et  d*Aristote,  un  peu  plus 
d*Ari8lote  qne  de  Platon,  et,  encore,  dans  des  traductions  latines* 
Ge  n'est  pas  ans  deux  grands  maîtres  de  la  Grèce  qu'elles  vont 
demander  directement  leprindpe  du  débat.  Elles  trouvent,  dans 
un  philosophe  grec  dn  quatrième  siècle,  Porphyre,  traduit  en 

1.  Ed  ne  considérant  l'homme  qu'au  point  de  vue  du  corps,  de  ce  qui  tombe 
KMlt  tes  uns,  le  eorps,  étant  divisible,  n'est  pas  le  véritable  individu ,  et  il  f^ut 
NBoitMP  |i«|ir«li  iParrlle  te  avisIMlilé  dt  la  mttiln,  jMqtfb  PaimMi  naît  la 
scepticisme  pur  aurait  beau  jeu,  àtaa  tMT,  à  alar  Fatana,  qai  aa  taalM  patioaa 
les  sens  et  n'est  pas  démontrable. 

2.  Nous  indiquons  le  problème  du  critérium  tel  qu'il  était  posé ,  non  tel  qu'il 
aM;  aar,  nsat  da laiaonatBMt  aMnItai  da  Patemattan àipîriaMtale,  il  y  a  la 
aa&Mîioaa,  la  mbUmI  ialériair. 
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latin  par  Bo6oe,  ao  tiiièiiie,  la^bmse  suivante  :  t  Je  ne  dirai  pas 
si  les  genres  et  les  espèces  existent  sobstantiellement  ou  con- 
sistent seulement  en  de  pnres  pensées  *  ;  ni  s'ils  sont,  au  ras  où 
ils  existeraient,  corporels  ou  incorporels;  ni  enfin,  s'ils  existent, 
séparés  des  choses  ou  des  objets',  ou  forment  avec  eux  quelque 

* 

chose  de  co-existant'  ». 

On  discale  là-dessus  obscurément,  du  nen?ième  aa  onaièiiie 
siècle,  en  commentant  les  commentaires  de  Boéce  et  d'autres 
commentabres  iSrassement  attribués  à  sabit  Augustin.  Puis,  tout 
à  coup,  la  question  sort  brusquement  des  écoles  dialectiques 
pour  édater  dans  la  fhéologie  positive  avec  Bérenger,  qui  com- 
bat la  trarissubstantiation  en  appelant  au  lémoi^iiage  des  sens, 
selon  la  maxime  de  toutes  les  écoles  non  platoniciennes  *,  et  en 
niant  la  réalité  des  univcrsaux,  pour  ne  voir  qu'une  figure,  qu'un 
concept  de  l'esprit  dans  la  parole  :  *  Ceci  est  mon  corps*  ». 

Par  une  telle  application,  la  doctrine  opposée  à  la  réalité  des 
unîTersauz  alarme  rtgiise,  et  jette  les  esprits  soucieuz,  atant  ' 
tout,  de  1*  ordiodoxie  dans  le  camp  du  réalisme.  Une  noble  inlel- 
fig^ce,  une  belle  Ame,  bonoie  ce  parti,  et  laisse  dans  lliistoke 
des  idées  une  true  lumineuse.  C'est  cet  Ansdme»  que  l'Église  a 
canonisé  et  que  la  philosophie  révère. 

Né  en  Piémont,  dans  la  vallée  d'Aoste,  il  passe  son  enfance  à 
conten)i)lcr  les  sonunets  sublimes  des  Alpes  :  dans  ses  rêves,  il 
monte  sur  la  plus  haute  cime  pour  y  trouver  Dieu!  Jeune  honune 
déjà  plein  de  grandes  pensées,  il  Tient  en  France  :  nos  écoles  re- 
naissantes attirent  déjà  les  étrangers.  Il  entre  à  Tabbaye  du  Bec, 
sons  Lanfinsnc  (1060^  Prieur,  puis  abbé  du  Bec,  puis  ardifl^ 
de  Ganlerbury  après  Lanftnanc,  son  cour  n'est  pas  lA,  comme 
cefad  du  politique  Irfuilknnc  :  son  CNBur  est  dans  son  éco^ 
les  livres  où  il  guide  l'esprit  bninabi  ws  GeittiquI  est  la  vie  et 

1.  Opinion  stoïcienne. 

2.  Opinion  platonicienne. 

5.  Opinion  pérîpatèlieienne. 

4.  «n  m'9U  ri—  4m»  ViatMÎ§mm  qil  tfalt  été  tm^unntai  ém te  WM>tio« 

(in  ien$u),» 

6.  Vu»iver$et  corps  n'existe  pas  subsianliellenicnt  :  il  n'existe  que  des  corps 
fftrticuliert,  qui  ne  peuvent  être  que  ce  que  nous  les  voyons  être.  Voilà  U  doc- 
triM  êê  Bértnger,  qui,  dt  ftil»,  m  lie  ^  li  valaw  idMe  im  miMfto  de 
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réternel  idéal.  Sa  protestation  contre  la  bnitale  éducation  do 
moyen  ège*,  atteste  sa  raison  pratique  et  sa  bonté  :  ses  traités 
philosophiques  attestent  l'élévation  de  son  génie. 

Son  point  de  départ,  cependant,  n'est  pas  celai  de  la  philo- 
sophie, celui  de  Jean  Scott  et  de  Bérenger,  la  suprématie  de  la 
raison  sur  l'autorité.  11  accepte  le  dogme  comme  au-dessus  de  la 
discussion.  «  Je  ne  cherche  pas  à  comprendre  pour  croire,  mais 
je  crois  afin  de  comprendre,  car  je  crois  à  ce  que  je  ne  pourrai 
comprendre  si  je  ne  crois  ».  £t  il  se  résume  par  cette  définition  :' 
c  La  Foi  cherchant  Flntelligence^  ».  Définition  que  la  philoso- 
phie ne  devrait  pas  rejeter,  si  l'on  entendait  par  là,  non  point, 
comme  le  fidt  Anselme,  Fadhésion  préalable  à  un  dogme  particu- 
lier, mais  l'adhésion  spontanée  de  la  conscience,  du  sentiment, 
aux  yérités  nécessaires,  aux  principes  qui  sont  au-dessus  de  k 
démonstration. 

Le  point  de  départ  une  fois  admis,  le  dogme  catholique  hors  de 
cause,  la  méthode  d'Anselme  est  vraiment  libre  et  [ihilosophique  : 
il  croit  d'avance  ce  qu'il  veut  démontrer,  mais  ce  n'est  point  à 
coups  de  citations  et  d'autorités  qu'il  procède  à  la  démonstration  : 
c'est  à  la  raison  et  à  l'évidence  qu'il  fait  appeL  II  ne  dût  point  du 
présent  Tesdaye  du  passé.  Par  là,  il  se  distingue  essentiellement 
de  l'esprit  qui  a  dominé  avant  lui,  qui  domhiera  encore  après  lui 
dam  le  moyen  Age,  et  qui  ne  sera  vaincu  définitivement  que  par 
Descartes.  H  n'existe  peut-être  nulle  part  un  plus  beau  dévelop- 
pement du  platonisme  que  ce  Monologium  où  Anselme  i  emonte 
du  fini  à  l'infini,  de  l'imparfait  au  parfait,  à  un  idéal  suprême  qui 
est  la  vraie  réalité.  On  peut  douter  que  l'honnne  ait  jamais  parlé 
plus  dignement  de  l'Être  ineffable,  du  Dieu  vivant  qui  n'est  point 

t.  Un  MilaiB  abbé,  partant  avM  lui  des  entealt  eoiSét  b  Iran  loiiis,  loi  disait  : 

«Ils  sont  mâchants  et  incorrigibles.  Jour  et  nait  nous  ne  cessons  de  les  frapper, 
«t  ils  empirent  toujours».  Anselme  répoudit:  «Eh,  quoi!  tous  ne  cessez  de  les 
frapper I  Et  quand  ils  sont  grands,  que  deviennentoils?  idiots  et  stopides...  Voilà 
•ne  bdle  édocalioii,  qoi  d*bonia«a  lUt  daa  bdlatt^.  — Bt  q«*y  pooTons-iotts? 
Noos  les  violentons  par  tous  les  moyens  pour  qu'ils  profilent,  et  ils  ne  profilent 
pas!  *  Anselme  lui  adressa  cette  quesliou  :  «  Si  tu  plantais  un  arbre  duns  ton  jar- 
din, et  si  la  l'enfermais  de  toutes  parts,  de  sorte  qu'il  ne  pût  éteodre  ses  rameaux, 
quand  ta  la  débamaaaralt  an  bont  de  pliiianra  années,  que  trovTerais>iaf  Un 
arbre  dont  les  brancbes  seraient  eourbées  et  tordues;  et  ne  serait-ce  pas  ta  Cuite 
pour  PaToir  aiusi  resserré  imnodéréiDeat?  •  fiadnert  VU,  S,  ^teff  tat.  p.  S. 
2.  Aaselm,  Optr.  p.  29. 
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un  infini  et  un  absolu  abstrait,  mais  dont  tous  les  at(ri])uts  ont  la 
réalité  substantielle,  et  qui  est  le  principe  de  tout  bien  et  de  tout 
Yitii  parce  qu*i1  est  le  bien  et  ie  vrai  même.  Sur  l'omni-présenco 
et  le  {iréseiit  étemel  de  Dieu,  sar  le  Verbe  archétype  qui  est  le 
vérité  dm  dkoaatS  sur  la  gènénitlon  du  Jes^  en  Dleo*,  enr  le 
eréatton,  Anselme  est  d'nne  soofenine  hantenr.  n  a  mie  parole 
très  hardie  sur  la  conquête  du  del  :  c  Si  TAme  désire  Ueu»  la 
]intice  de  Dieu  exige  qu*il  se  donne  à  elle  ». 

Ce  n'est  pas  toutefois  dans  le  Monologium,  mais,  dans  un  second 
traité,  le  Proslogùnn,  qu'Anselme  couronne  l'œuvre  transcendante 
de  sa  pensée  par  ce  fameux  argument  que  Descartes  répétera  un 
jour  en  le  perfectionnant.  Après  avoir  montré  ce  que  l'esprit  hu« 
main  peut  concevoir  de  Dieu,  il  montre  que  <  la  pensée  de  Dieu 
pronfe  la  nécessité  de  Vexistence  de  IMea.  »  Quand  il  s*agit  de 
Fmkfanel  soprème,  le  possible  et  le  réel  se  confondent  On  ne 
peot  penser,  dlMl»  que  IMea  n'est  pas.  Gomment,  en  effet, 
penser  que  YÉtre  n'est  posT  Son  argument  ne  porte  point  sen- 
Icment,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  sur  l'existence  abstraite  d'une 
substance  nécessaire,  mais  sur  l'existence  vivante  et  personnelle  : 
qui  dit  YÊfrr,  dit  la  plénitude  et  la  perfection  de  l'Être.  Le  tort  est 
peut-être  d'employer  l'argument  pour  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout  argument,  et  c'est  ici  (jue  la  Foi  préalable  posée  par  Afiyi»ifp^ 
est  admissible. 

Anselme  était  jeune  eneoie  Imrsqall  écrivit  ces  denx  onmges  : 
«bien  que,  mtié,  mal(pré  lui,  ma  éfénements  politi^ies,  il  tint 
constamment  son  Ame  atttdiée  àtons  ceux  des  problèmes  de  la 
sphère  intdleetnelle  que  ne  lui  interdisait  pas  absolument  forflio- 
doxie.  Quand  il  termina  sa  longue  et  pure  carrière,  à  soixante- 
seize  ans  (en  1109),  il  n'exprima  qu'un  regret  à  ses  disciples; 
c'était  de  mourir  sans  avoir  eu  le  temps  de  résoudre  la  question 
de  \ origine  de  V âme  :  c  Je  ne  sais,  disait-il,  si  quelque  autre 
pourra  la  résoudre  après  ma  mort  *  >• 

1.  «  Les  choses  lui  ressemblent  à  proportion  qu'elles  sont  élevées  et  bonnes,  et 
oAiSl fc ptiM d«  MB  eesenes  véritiMe n* iinitaUM  teputeitt.»  AbmIb.  Oper. 

2.  «  L*esprit  divin ,  qui  est  étemel ,  se  conprild  éttnellement  :  s'il  se  com- 
prend éternelleineut ,  il  se  dit  éternellement;  MB  Y«kt  Mt  éHraeUtUBl  W  loi; 
sou  y«rbe  est  donc  co-éiernel  à  lui.  ■  Ibid, 

a.  laàBcr,  D$  tffé  SflwK  Jmlmt,  p.  u.  ~  eiUlMHM  tft  Oiaiiipeaas  fmmj^. 
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du  moyen  âge. 

Saint  Anselme  avait  eu  toutes  les  grandeurs  du  platonisme.  Il 
n*en  évita  pas  les  périls  ;  il  alla  même  se  jeter  contre  un  écueil  où 
ne  conduisait  pas  le  vrai  réalisme.  Après  avoir  si  bien  établi  que 
leA^HoUtéistmi  en  essence  des  modes  de  Dieu,  il  revint  avec  in- 
coDSéquence  sur  cette  doctrine,  an  moins  dans  les  tenues,  et,  po* 
saut  que  les  qualités  sont  des  êtres,  des  réalités,  il  donna  naia* 
sance  àtoates  ees  entités  imaginaires  an  milieu  desquelles  dendt 
finir  par  se  perdre  la  soolastiqiie.  Lorsqu'il  soutint;  à  plus  forte 
misoD,  Texistence  réelle  des  genres  et  des  espèces,  et  affirma  que 
«  les  hommes,  dans  l'espèce,  sont  un  seul  homme,  »  iUit  quelque 
chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  redoutable  :  il  rouvrit  la  voie  du 
panthéisme,  où  le  grand  Scott  Érigène  avait  fait  naufrage. 

L'Église  ne  voyait  pas  où  menait  cette  voie  :  ses  craintes  conti- 
nuaient de  se  porter  ezcUisivement  du  côté  opposé,  et  Ton  ne 
peut  s*en  étonner,  quand  on  regarde  le  caractère  de  la  protêt 
tation  qui  éclata  sur  ees  enlrelliites,aTec  tant  de  violence,  contK 
le  réalisme.  C'est  à  Gompîègne,  la  TiEs  où  avaient  briUé  Jean 
Scott  et  l*tcde  du  Palais,  qu'est  arborée  la  bannière  de  la  secte 
antl-rétfisie  :  un  mettre  ihmeux,  le  breton  Rossdin,  écolfttre  de 
Saint-Corneille,  déclare  que  nous  ne  connaissons  la  vii  lté  qiw  \ydv 
le  témoignage  des  sens,  qu'il  n'existe  que  des  individus,  traite  de 
purs  mots  {nomina),  de  vains  50715  de  la  voix  { /lut us  vocis)  tous  les 
universaux,  les  idées  de  rapports,  de  tout  et  de  parties,  sans  même 
y  reconnaître  des  formes  nécessaires  de  l'esprit.  C'est  à  partir  de 
Rosselin  que  cette  secte  prend  le  titre  de  nominalisme*»  Rosselin 
entend,  comme  Anselme,  appliquer  sa  doctrine  à  l'interprétation 
des  mystères  :  il  aborde  le  dogme  de  la  Trinité,  avance  que,  l'unité 
individuelle  étant  la  seule  réalité  et  les  parties  n'étant  que  des 
mots,  si  Ifien  est  un,  les  Trois  Personnes  ne  sont  que  des  mots; 
que,  si  les  Trois  Personnes  sont  réelles,  comme  l'Église  l'enseigne, 
il  y  a  trois  substances  divines  distinctes  et  séparées,  trois  dieux. 

Un  autre  réaliste,  Bernard  de  Cbartre?,  rappela,  dans  un  poSme  symbolique,  la 
préexistence  platonicienne.  Sur  saint  Anselme,  v.  riuiportani  ouvrage  de  M.  do 
Réumaat;  Ptris,  1853.  H.  Ampère  availdéjà  donné  un  irès  bon  cbapiire  dans  le 
t.  lU  d«  MB  mu,  Uuênire  dê  Im  Fnmet  nm  U  éùuwUm  tIèeU, 
U  Smtmh  wQtm,  dut  la  laafM  ét  lateolaitJfm. 
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Le  scandale  fut  immense  :  Rossclin,  traduit  devant  un  concile 
provincial  à  Gompièj^ne  (en  1092),  fut  obligé  de  se  rétracter  pour 
échapper  au  bûcher  ;  mais  il  rétracta  bientôt  sa  rétractation  ,et  mena, 
duraotde  longues  années,  une  vie  errante  et  misérable  plutôt  que 
de  renoncer  à  ce  qu'il  croyait  la  vérité  :  il  ne  se  soumit  que  dans 
son  extrême  vieillesse.  Le  nominalisme  resta  accablé  sous  l'an»- 
théme  qui  avait  foudroyé  Rosselin,  et  renseignement  réaliste  se 
déploya,  au  contraire,  en  toute  liberté  dans  les  écoles  renommées 
de  Paris,  de  Laon,  de  Tournai,  etc.  Le  sceptre  du  réalisme  avait 
passé  des  mains  du  vieil  Anselme  dans  celles  de  Técolàtre  de  la 
cathédrale  de  l^aris,  Guillaume  de  Champeaux,  vigoureux  logi- 
cien, qui  développa  hardiment  l'axiome  d'Anselme,  que  «  les 
hommes,  dans  l'espèce,  sont  un  seul  homme  »;  l'espèce  humaine, 
pour  lui,  était  une  substance  une  et  identique  à  elle-même  dans 
tous  les  hommes  ;  les  individus,  identiques  par  l'essence,  ne  diff(^ 
raient  que  par  des  formes  accidentelles.  U  n'y  avait  qu*un  pas 
de  cette  affirmation  à  la  négation  de  Timmorlidité  individuelle; 
au  second  pas,  on  devait  logiquement  résoudre  resfiëce  humaine 
à  son  tour  dans  un  tmHtertêi  supérieur  et  aboutir  à  tout  fondre 
en  Dieu. 

Guillaume  de  Champeaux  ne  fit  pas  comme  Rosselin  :  il  ne  tira 
point  les  conséquences  de  son  principe,  et  l'Église  n  aperçut  pas 
ces  conséquences.  Un  philosophe  les  reconnut  pour  elle. 

Vers  l'an  1100,  on  vil  apparaître,  sur  les  bancs  de  l'école  du 
cloître  Notre-Dame,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  unbioment 
disciple,  bientôt  rival  du  maître,  fieau  de  visage,  plein  d*une 
grâce  hautaine,  éloquent  de  parole  et  de  geste,  subtil  et  fort  dans 
Fargumoitation,  il  annonçait  dès  le  début  une  de  ces  natures 
faites  pour  charmer  et  dominer  les  intelligences  et  les  imagi» 
nations.  Il  se  nommait  Pierre  Abélard^.  Né,  en  1079,  au  Pallet, 
entre  Nantes  et  Clisson*,  il  était  le  fils  aîné  d'un  chevalier  breton, 
qui,  lettré  lui-niéme,  voulut,  chose  en  ce  lenips-là  remarquable 
et  rare,  que  ses  enfants  reçussent  une  éducation  littéraire  avant 

1.  Abélard,  Ahailard,  Abeillard,  etc.  L'oribographc  est  aussi  iocerlaioe  que 
l'origine  même  de  ce  surnom,  car  ce  n'est  point  un  nom  propre. 

2.  On  «perçoit  eneon,  sur  «ne  petite  eottine,  lee  ih^nes  im  ehâtetm  dn  PeUit 
9m  Pilftit  (Pelatfam),  qui,  nivint  le  iraditioa,  enreit  vu  naître  Abélerd. 
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Téducation  chevaleresque.  Le  jeunë  Pierre,  une  fois  entré  dans  la 
sphère  des  lettres,  n'en  sortit  plus.  Il  prêtera  les  joùles  de  la 
pensée  à  celles  du  glaive  :  il  céda  à  ses  frères  sa  part  d'héritage, 
et,  s'adonnant  tout  entier  à  la  dialecli(pie,  il  se  mit  à  parcourir 
les  provinces,  étudiant  et  disputant  d'école  en  école.  Il  entendity 
il  compara  Rosselin  persécuté  et  Guillaume  trjompbaDt,  et,  sau 
renimveler  les  excès  du  Dominai isme,  il  prit  en  main  contre  le 
coryphée  dn  réalisme  la  canse  de  Tindividnalilé  humaine.  C'était 
bienàun  fils  de  la  Bretagne  qu*il  appartenait  de  revendiquer  b 
tradition  essentielle  de  notre  race.  Après  avoir  combattu  Guil- 
laume dans  sa  propre  école,  il  enleva,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  l'aulorisation  d'ouvrir  une  école  nouvelle  à  Mehui,  et 
ce  fut  là  que,  passant  de  la  critique  au  dogmatisme,  il  fonda  à 
son  tour  sa  doctrine.  (Vers  1 102).  Il  n'avait  pas  i)]us  de  vingt-trois 
ans!  Qu'était-ce  que  cette  doctrine,  qui  n'était  ni  le  réalisme  ni  le 
nominalisme!  Les  universam,  sidvant  Abélard,  ne  sont  ni  des 
êtres  réels  ni  de  vains  mots  :  ce  sont  des  «xBceptions  fondées  sur 
les  réalités  et  exprimant  des  rapports  véritables  entre  les  êtres. 
Tous  les  hommes  sont  formés  d'une  matière  semblable;  mais 
chacun  a  son  essence  individuelle,  et  l'espèce  n'est  qu'une  col- 
lectiun  d'individus  semblables.  (Cependant  toutes  les  essences 
individuelles  proc  èdent  d'une  essence  pure  et  simple,  qui  est  au 
delà  des  espèces,  des  genres,  des  catégories,  de  la  matière  et  de 
la  forme  (nous  dirions  de  l'étendue  et  de  la  force),  au  delà  de  la 
substance  eUeHODême,  et  dans  laquelle  Tesprit  ne  peut  plus  distin- 
guer aucun  attribut;  qui  est  enfin  le  seul  univenel  yéritable.  A 
travers  Tablme  de  Tabetraction,  Abéiard  atteint  finalement  ce 
qui  est  le  contraire  de  Tabstraction»  la  réalité  absolue,  l'être 
en  soi. 

Abéiard  arrive  ainsi  à  recoimaître  deux  réalités,  l'individuel  cl 
l'absolu;  et,  entre  les  deux,  des  concepts  nécessaires  de  l'esprit, 
ce  qui  fera  nommer  sa  théorie  le  conceptualisme.  11  arrive  au 
vrai  entre  les  deux  erreurs  opposées  du  réalisme  et  du  nomina* 
lisme;  touteiois,  arrivé  par  la  voie  purement  logique,  qui  entraîne 
loi^jonrs  vers  l'identité,  il  n'aurait  pas  suffisamment  assuré  un  de 
ses  deux  termes,  l'individu,  et  Ton  pourrait,  kd  aussi,  le  réduire 
an  panthéisme,  l'obliger  à  résoudre  l'individu  dans  Funiverael, 
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s'il  n'était  bien  entendu  que  cet  oniTenel,  cette  eeienoe  pure,  dès 
^*on  Teat  la  déânir»  qiparatt  d'une  ptrt  comme  l'absolu,  oomme 
Findétenniné»  commele  sourerainement  libre,  et,  par  conséquent, 
n'est  pas  9iéee$Me  k  produire  le  ccmtingent  et  le  relatif;  d*une 

antre  part,  qu'elle  apparaît  comme  personnelle,  comme  indivi- 
duelle aussi  bien  (pie  coiiime  universelle,  puisqu'elle  est  le  réel 
parexcellence  et  que  toute  réalilt^  est  individuelle.  Cette  définition 
exclut  le  panthéisme*  Abélard  pose  en  effet  très  nettement  la  per» 
sonnalilé  de  Dieu. 

Il  s'était  élevé  d'un  magnifiqae  élan  ao-dessoB  des  deux  sectss 
qu'il  combattait  à  la  fois.  Durant  dix  ans  ^  plus,  la  victoire  lui  . 
fat  constanuneni  fidèle  dans  les  combats  de  Fonlologie.  De  Mè- 
lun,  il  avidt  transféré  son  école  à  Gorbeil  ;  il  rentra  bientôt  dans 
Paris,  tiuillaume  de  ClKuupeaux  s'était  retiré  au  prieuré  de  Sîiint- 
Victor,  dans  un  fauI)ourg  de  Paris,  et  y  avait  établi  une  nouvelle 
école  (1108).  Abélard  alla  le  provoquer  et  le  vaincre  dans  Saint- 
Victor  même,  puis  vii^t  s'asseoir  dans  l'ancienne  et  illustre  chaire 
où  Guillaume  avait  longtemps  brillé.  Guillaume  reooomt  à 
l'autorité,  et  parvint,  par  des  moyens  détournés  et  peu  dignes 
d'un  philosophe,  à  ftûre  fenner  la  cbalre  de  Notre^kune  au  péré- 
paiéiMm  du  PaUêi.  Abélard,  diaasé  de  la  dté,  s'établit  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  hors  de  l'enceinte  qu'élevait  en  ce 
moment  Louis  le  Gros  autour  de  Paris*  :  «il  assit  son  camp  », 
comme  il  le  dit,  sous  les  murs  de  la  ville;  c'était  l'intelligence  elle- 
même  qui  frappait  aux  portes  de  la  future  capitale  de  la  civilisa- 
tion. Gliampeaux  abandonna  définitivement  le  champ  de  bataille, 
et  cacha  sous  la  mitre  épiscopale  de  Ghàlons  les  blessures  de  son 
amour^ropre  (1 1 13).  Après  lui,  dans  cette  maison  de  Saint-Victor 
où  il  avait  porté  ses  doctrines,  le  réalisme  logique  abdiqua  de- 
vant le  m|sticisme. 

Abélard  régnait  en  monarque  absolu  sur  l'enseignement  dia- 
lectique ;  mais,  déjà,  cette  couronne  ne  suffisait  pins  à  son  firent 
Il  voulait  euvaliir  un  domaine  plus  périlleux  pour  le  philosophe  ; 

1.  ■  CeUe  eolline,  destinée  ii  devenir  comme  le  Sînal  de  renseignement  univer- 
sitaire, était  alors  l'asile  où  se  ufugiail  resjn  ii  d'i ndépcudance...  Des  écoles  pri- 
vées» plutôt  tolérées  qu'autonsteâ  pur  le  ciiuuccUcr  de  i'église  de  Paris,  s'y  ou* 
mi«nt  an  «Mlltenf*  InMBknblct  qw  m  pomialMt  tostnlr  m  attidUft  Itt 
iMlM  4t  la  CLtép,  limMt,  JMM,  1. 1,  p.  2S. 
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il  prétendait,  à  son  tour,  ap[)liquer  la  dialectique  à  la  théologie 
positive;  il  quitta  ses  disciples,  à  trente -cinq  ans,  pour  rede- 
venir écolier  à  Laon  sous  le  maître  de  théologie  de  la  cathé- 
drale, le  docte  archidiacre  Anselme.  Gomme  à  Paris,  l'écolier 
battit  bientôt  le  maître.  Anselme  commentait  l'&criture  sahite 
à  Taide  d'une  érudition  traditionnelle;  Abélard  entreprit  d'en 
faire  autant  avec  d'autres  instruments,  et  d'expliquer  les  pro- 
phètes avec  son  génie  et  sa  raison.  Anselme  lui  défendit  d'ensei- 
gner :  Abélard ,  banni  de  Laon ,  rentra  en  triomphe  à  Paris,  et 
s'installa  dans  la  chaire  du  cloître  Notre-Dame,  aux  acclamations 
universelles,  comme  professeur  de  dialectique  et  de  théologie  tout 
ensemble.  Sa  célébrité  grandissait  toujours;  de  tous  les  pays 
d'Occident  accouraient  vers  lui  des  milliers  d'élèves  avides  d'en- 
tendre cette  prodigieuse  éloquence.  Rome  même  envoyait  ses  en- 
iànts  à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  Athènes.  liuis  vojfait 
affluer  dans  ses  murs  une  population  nouvelle  qui  ne  connaissait 
de  maître  et  de  prince  que  le  nouvel  écolfttre  de  la  cathédrale, 
et  les  bords  de  la  Seine,  naguère  encore  à  demi  barbares,  ne 
retentissaient  plus  que  de  paroles  qui  semblaient  échappées  aux 
échos  du  Portique  ou  de  l'Académie.  Aucun  des  j^^ands  philo- 
sophes de  la  Grèce  n'avait  exercé  un  tel  empire.  La  lettre  morte 
des  écrits  d' Abélard  ne  peut  nous  donner  aucune  idée  du  ma- 
gnétisme de  sa  parole  vivante,  de  sa  voix,  de  sa  rayonnante 
physionomie. 

L'élise,  Jusqu'ici,  l'acceptait  ou  le  tolérait  II  n'avait  plus  l'at- 
trait de  la  lutte.  A  trente-six  ans,  il  avait  épuisé  les  joies  de  l'in- 
telligence ,  épuisé  la  gloire.  Une  jeunesse  tardive  édate  dans  son 

cœur.  Il  veut  connaître  d'autres  émotions.  Il  veut  vivre.  Le  drame 
que  la  poésie  doit  reproduire  dans  le  fabuleux  Faust  se  passe 
alors  dans  le  monde  réel  ;  mais  les  figures  de  l'histoire  sont  ici 
bien  plus  grandes  et  plus  poétiques  que  celles  de  la  fiction. 
Grandes  et  poétiques,  disons-nous  ;  elles  ne  le  sont  pas  également, 
toutefois.  Le  dominateur  intellectuel  du  siècle,  le  roi  de  la  pensée 
est  bien  petit  par  le  cœur  auprès  de  la  sublime  enfont  qu'il  en- 
èbatne  à  sa  destinée  et  qui  est  à  son  niveau  par  resprit.  Dans 
ces  amours  A  jamais  fàmeuses  d'ABÉLARo  et  d'HÉLoISB,  l'un  ne 
cherche  que  l'émotion  égoïste,  qu'un  nouveau  développement 
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de  sa  pei'sonnalilé';  l'autre  offre  au  monde  l'exemple  de  l'amour 
véritable,  de  ce  don  entier  de  soi-mc^me,  de  ce  dévouement  sans 
fin  et  sans  bornes  qui  confondrait  deux  existences  en  une  seule*, 
s*il  éCait  réciproque,  s'il  portait  sur  son  véritable  objet,  c'esfrè- 
dbne  tor  une  afléctioa  pareille.  Llmportanoe  du  perMimage 
d*Hélol8e,  dans  l*hi8tobne  monde  de  llminanité,  ne  tient  pas  seu- 
lement à  ces  facultés  extraordinaires,  qui,  dès  TenHuice,  ravalent 
rendue  câèi>re  c  par  tout  le  rojaume  »,  ni  à  telles  circonstances 
touchantes  et  tragiques  de  sa  Tie,  ni  même  h  ces  traits  de  carac- 
tère et  à  ces  habitudes  d'esprit  qui  la  font  resseinhler  aux  femmes 
célèbres  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance,  dont  aucune  ne  l'égale 
peut-être,  bien  plus  qu'à  une  femme  catholique  du  moyen  âge.  Le 
trait  essentiel  est  daosceci,  qu'entraînée  dans  la  catastrophe  de  son 
amant,  volontairement  ensevelleau  fond  d'un  monastère,  à  vingt 
ans,  pour  l'imiter  et  lui  obéir,  respectée,  admirée  de  TÉglise  en- 
tière dans  cette  austère  condition  qu'dieiliustre  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  par  Fétendue  de  son  savobr,  par  la  douce  et  sage  di- 
gnité  de  son  caradère,  elle  ne  diange  pas  intérkurmmit  :  elle  ne 
subit  pas  la  mort  mystique  du  cloître;  elle  ne  se  repent  jamais, 
sinon  des  fautes,  au  moins  de  l'amour^;  sa  conscience  n'accepte 
jamais  l'ascétisme  monastique  ;  elle  ne  sait  pas,  elle  ne  trouve  pas. 
la  loi  de  vie  à  opposer  à  l'ascétisme,  et  ce  n'est  point  Abélard  qui 
la  trouvera  pour  elle;  mais  elle  proteste  éterueiiement  dans  son 

1.  flM  llnU fM  M  mêfiMnAf  to«tolbto  ■!  mtlir  AMM  Jufifk  «oiN 

n*ait  cherché  dans  l'amour  qa'un  passe-tempt  ;\\  a  été  tout  entier  quelque  temps 
k  sa  passion,  mais  à  la  manière  des  artistes  des  (époques  raffin(^e«i.  n  a  donné  un 
moaTemeot  à  son  coear  et  k  son  imagination  :  il  ne  s'est  pas  Uuuné.  Ce  n'en  est 
p«t  BMint  «M  dM  périodM  MMDtiéltat  dt  m  vie;  owll  y  apparaît  mm  «■  afp««t 
nonvean  :  le  philo80|^«,  Forateur  est  devenu  an  poète.  Négligeant  M  «haire,  i*^ 
bordant  plus  d'idées  nouvelles,  il  dépense  toute  la  rivacilé  de  son  esprit  à  com- 
poser des  chansons  d'amour  en  langue  volgatre  {barbartci,  dit-il  lui-même),  et  le 
héros  de  la  philosophie  scolasiique  est  aiati  U  4tê  «éilBiin  de  notre  poésie  slaiio' 
nale,  oadM  fNiBiin  denot  ttoivèiM.  8m  ms  nwnwi,  dustit  de  wa  ttnipt  pir 
toute  la  jeunesse  française,  ne  sont  malheureusement  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

2.  L'Androygm  dt  Platon.  Abélard  «ùt  dA  mieux  compreodre  les  qrwbolas  da 
son  maître. 

a.  La  ralentir  d«a  ftntM  mteaa  ait  donlau.  «  J*ai  été  grandamant  eoupable... 
Han,  Ja  tais  grandamant  innaaanta;  le  crime  n'est  pas  dans  Faala,  mais  dans  l'in- 
tention, et  la  justice  ne  pèse  pas  ce  qui  a  été  fait,  mais  le  cœur  do  celui  qui  l'a 
fait.  Or,  ce  qu'a  toujours  été  mon  cœur  pour  toi,  tu  le  sais.  »  Abélard.  Oper,  epist.  II, 
!>.  46.  Ainsi,  dès  qaa  ion  actar  a  taq|ovn  été  aa  qafU  davait  dm  paor  rabjet  da 
aan  ainr,  alla  sa  Jaga  iniaenta. 
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cœur*.  Si  bien  liite  pour  l'amoar  divin,  éâe  n*Mt  point  à  Dieu, 
parce  qn*elle  nefent  ni  ne  peut  renoncer  à  ramourlimnain; 
ptTce  qu'elle  aent  que  la  femme  ne  doit  pas  s*èlever  seule  àlMeu: 
parce  qu'elle  ne  connatt  pas  cet  ordie  véritableoù  Ton  est  à  la  Ibis 

à  Dieu  et  à  la  créature,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  créature  en 
Dieu.  Inconsolée  et  insoumise,  elle  apparaît  debout,  comme  une 
grande  figure  voilée,  h  rentrée  du  nouveau  monde  moral  qui  va 
édore ,  qu*eile  a  préparé,  et  qu'elle  pourra  entrevoir  avant  de 
mourir'. 

La  France  a  toujours  senti  la  grandeur  d'HéloIse»  etle  juste 
instinct  du  peuple  a  fiiit  de  l'amante  d'Abâard  une  de  nos  gloires 
nationales.  Gomme  par  un  dernier  eflèt  de  son  dèfouement  au 
ddà  du  tombeau,  elle  a  feit  partager  dans  les  siècles  son  indes> 

tructible  popularité  à  celui  qu'elle  idmait  Seul,  le  nom  d*Abélard 
ne  serait  plus  aujourd'lmi  connu  que  des  lettrés  :  uni  au  nom 
i'Héloïse,il  est  dans  toutes  les  mémoires.  Paris  surtout,  «la  ville 
de  toutes  les  gloires,  mais  aussi  de  tous  les  oublis',»  a  gardé  au 
souvenir  de  la  fille  immortelle  de  la  Cité^  une  fidélité  exception- 
neUe  et  inaltérable.  Le  diz-huitiènie  siècle  et  la  Révolution,  si 
impitoyables  pour  le  moyen  Age,  ont  raviTé  cette  tradition  afec  la 
même  pasaon  qui  les  emportait  à  eflMcr  tant  d'antres  soufenlrs. 
Les  enfents  des  disciples  de  Rousseau  Tiennent  encore  en  pMe- 
rinage  an  monument  de  la  grande  sainte  de  l'amour,  et  chaque 

1.  Une  seule  fni^  il  laisse  ieli^pw  U  aiéiiM  «i  ^*«U«:  «  L*«itnta«ai«it  dt 
r«jnoar  saactifie  U  (aaie.  » 

Amoris  impulsio 
Culpcc  sanctiticaiio... 

C*est  dans  des  Lamcutalinn.i  (ndœ  (lebilet),  en  rors  latins,  écrites  par  Abélard  sur 
des  sujets  bibliqoes,  peodaairépoque  la  plus  tourmealée  de  sa  vie.  Dans  ses  lettres 
k  Hélolte,  latins  i»  dinetloii  êpMiutlU,  répoaiM  «onptMéM  «t  mIciUm  k  ott 
IpUm  <•  StBM  s*i  resteront  le  type  étemal  dt  flMlténiU*  MMlaiiM  dtns  la 
ptMira»  i'  '^t'^'ifTc  ou  cherche  &  étouffer  l'homme  sous  le  prêtre. 

2.  Ifous  disions  tout  à  l'iicure  que  le  trait  essentiel  d'HéloUe  n'était  pas  sa  res- 
semblance avec  les  héroïnes  de  l'antiquité;  néanmoins  son  énergique  sentiment 
d*  l«  9«noMidSll  utiqM  rnidt  érldMMMU  betMoop  m  éMmin  &•  Faité- 
tiame  et  de  l'absorption  claastrilt.  Ct  ne  ftit  pas  en  sainte  de  1»  Mgoade,  mais  en 
Bornai  ne  de  Corneille,  des  vers  de  Lne«ia  à  la  beaehe,  ^'aUe  ttoala  à  l'aulai  Oit 
elle  consomma  le  sacrifice  de  sa  vie. 

s.  H.  dtllMttt  MAf  point  k  nmm» IfMolw  «la praaièro  dos  flmiMS.» 
4.  Svivailt  la  tradition ,  la  maison  qu'habitait  Hélolse  était  aa  «oiado  la  rao 
dM  Chaitm  il  d«  ^  Kapoléoat  alla  doaaait  tar  l'aaoioB  part  8atat*Laadri. 
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prmtemi»  Joit  det  mains  pleoseg  renouTeler  les  eouromies  de 
fleure  mr  la  tombe     laBèvolutioiia  rèoni  les  deux  amants. 

Nous  avons  anticipé  sur  Tordre  des  temps  :  il  nous  faut  revenir 
à  la  seconde  uioilii'  de  la  vie  d'Abélard,  vie  séparée  en  deux  par 
la  sauvage  vcnjieance  de  l'oncle  d'Héloiso. 

Dans  le  premier  accablement  de  sa  catasirophe,  Abélard  n'avait 
songé  qa*à  luir  le  monde.  U  était  allé  prendre  à  SaintpDenis  cet 
habit  monastiqne  qu'Héloise  se  laissa  en  même  tonps  imposer 
par  ses  ordres  à  ArgenteoiL  Hais  la  solitude  n'est  pas  làite  pour 
de  Ids  hommes:  ite y  portent  avec  eux  nue  étemdle  tempête.  Ils 
ne  peorent  se  sauver  d'eux-mêmes  que  par  l'action.  Toute  entré 
issue  étant  fermée  à  Abélard,  la  dévorante  inquiétude  de  son  es- 
prit se  tourna  tout  enliùre  vers  la  théolopric.  Il  est  permis  de  croire 
qu'il  porta  dans  celte  suprême  étude  des  dis[)ositions  nouvelles; 
que  le  sentiment  religieux  ,  violemment  éveillé  par  le  malheur, 
avait  touché  à  fond  cette  âme  jusqu'alors  idolâtre  d'elle-même. 
Abélard  ne  put  toutefois  se  passer  d'auditoire ,  d'une  foule  à  re- 
muer de  son  regard  et  de  sa  parole.  On  ne  saurait  le  lui  imputer- 
à  crime  :IHen  l'avait  fidt  pour  œtte  œuvra  de  mouToment  et  de 
retentissante  Mtiaâve. 

Il  ne  veut,  il  ne  peut  rentrer  à  Paris;  mais ,  autorisé  de  son 
abbé,  il  va  rouvrir  son  école  dans  un  village  de  la  BriejàiMaison- 
cellc  (1120).  Trois  mille  disciples  accourent  aussitôt  et  font  de 
cette  humble  bourgade  un  camp  de  la  science.  Cette  fois,  plus  de 
tournois  dialectiques,  plus  d'ontologie  abstraite,  plus  de  com- 
mentaires ingéni^a  des  obscures  visions  des  prophètes  :  c'est  la 
théodioée  chrétienne;  œ  sont  les  mystères  de  la  foi  que  le  mettre 
aborde  ouvertement  H  ne  dit  pas,  eomme  saint  Anselme,  ccroire 
afin  de  comprendre,  >  inais  c  oompraidre  afin  de  croire  ».  Il  veut 
aller,  non  de  la  foi  à  la  raison,  mais  de  la  raison  à  la  foi  ;  et,  au 
fond ,  on  pourrait  dire  qu'il  les  identifie,  car  la  foi  est,  pour  lui, 
«l'estiuialion  (l'examen,  l'apprécialion)  des  choses  invisibles».  La 
métaphysique  aurait  à  faire,  sur  cette  identification,  d'importantes 
réserves*  ;  mais  il  y  a  dans  tout  cela  une  grande  liardiesse  d'espriL 

t.  Stlil  Bernard,  qai  n'est  pas  un  métaphjsieien,  définit  plus  exactement  la  foi 
1B6  aociptitlMi  TtiMittire,  me  /MteMM  fer  mme  (prœUbatio)  d*ue  tétité 
BOtt  «Move  ■aBifteie, 
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Laraifon  est,  pcnir  Abélurd»  une  réYéUtion  iotérieure  et  permar 
nente,  c  la  lainière  qni  éclaire  tout  homme  venant  en  oe  monde  »  : 
dlea  gnidé  wi  IMeo  leanges  de  Tantiqaité  ;  on  peut  eqpérer  lenr 
lalaLlie  Yerbe  est  fo  sagesse  (sophia)  ;  les  amt$  dê  la  êogesse  (philo- 
sophes) sont  ses  amis;  les  logiciens  sont  les  hommes  du  Verbe 
[logici,  de  Logos).  Ainsi  Abélard  pose  la  révélation  universelle  et 
intérieure  en  lace  de  la  révélalion  extérieure  et  spéciale  du  dogme 
positif. 

Cette  apothéose  de  la  raison,  cette  raison  qfù.  traite  d'égale  à 
égsiie  avec  la  foi  et  tend  à  rabaorber,  soulève  dans  TËgiise  une 
inquiétude,  une  agilation  extraordinaire.  Malheureusement, 
Abâard  dimne  des  aimes  aux  passions  jalouses  et  aux  alarmes 
sincères,  c  (Comprendre  pour  croire  >,  a-t-il  dit;  il  ne  cmprmid 
pas  asses  et  se  hftle  trop  d'appliquer  sa  logique  à  l'interprétation 
des  dogmes.  Dans  son  Introduction  à  la  Tfiéologiej  résumé  do  son 
enseignement,  il  ne  pénètre  pas  le  mystère  de  la  Ti  iiulc  ( omnie 
l'ont  fait  plusieurs  de  ses  illustres  devanciers,  saint  Augustin  et 
saint  Anselme,  par  exemple.  Il  ne  paraît  y  voir  que  le  ternaire 
psychologique  :  la  puissance  engendrant  la  sagesse,  puis  lamour 
procédant  de  la  puissance  et  de  la  sigesse.  En  prenant  cela  à  la 
rigueur,  le  Père  ne  serait  quepuissance,  le  Fils  ne  serait  que  sa- 
ge8se,l*IspritneserBitqu*amour;lesTh>isPersonnes  ne  seraient 
véritablement  que  trois  attributs.  Le  mystère  auguste  de  la  vieen 
Dieu ,  td  que  l'a  entrevu  la  tliéodicée  dirétienne,  est  bien  autre 
chose.  Ici  l'auteur  du  conceptualisme  semble  tomber  dans  l'ex- 
trémité opt>osée  à  celle  où  s'est  jeté  Rosselin. 

Abélard  fut  cité  devant  un  concile  provincial,  réuni  à  Soissons 
par  un  légat  du  pape.  On  pouvait  discuter  et  condamner  sa  doc- 
trine. On  le  condamna  sans  l'entendre.  On  frappa  en  lui  non 
rerreur,  mais  la  raison,  mais  le  principe  du  libre  examen.  On 
le  frappa  non  pour  ce  que  renfermait  le  livre,  mais  pour  avoir 
écrit  etiépandu  lelivre  sansrantorisationdttpapeetderËglise^ 
Il  ftit  condamné  à  Jeter  de  sa  propre  main  son  ouvrage  dans  les 

1.  Ceux  qui  le  condamnèrent  étaient  fort  pen  capables,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  de 
•avoir  «n  qnoi  n  •mit.CoiWM  tadéi  prélnu  raeeiiititd**vol)rdft  qvele  Père  Mot 

était  tout-puissant:  a  Ce  serait  là  une  erreur  inconcevable,  s'écria  le  I^gui;  la  foi 
nniverscUe  profesae  qu'il  j  a  trois  lottl-Pttimni»!.^  »  Abélard.  £jif<l.  I,  p.  20-25. 
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flanmies  et  à  être  enfeimé  à  perpétuité  dane  VMmjt  de  Siiot* 
Hédai^  de  Sotems  (1121). 

Le  cri  public  s'éleva  contre  celle  aentenee.  Il  y  andt  matme- 
oant  une  opinion  ai^  laquelle  il  fellait  compter.  L'esprit  hu- 
main était  debout.  La  condamnation  était  inique,  uiénie  au  point 
de  vue  striclenioMl  orlliodoxe,  j»uisque,  selon  la  doctrine  ecclé- 
siastique, l'opiniàtrelé  seule  fait  l'iiérésie,  et  qu'Abélard  n  avait 
pas  décliné  le  jugement  de  Ti^gllse.  Le  légat,  honteux  de  ce  qu'il 
avait  fait  ou  laissé  faire,  leva  la  ri>clusion  d*AJ)61ard,  et  luiper* 
mit  de  retourner  à  Saint-Denis.  Mais  la  guerre  suivait  partout 
cet  iMHnme,  qui  semblait  la  polémique  Incarnée.  H  s'avisa  de  dé- 
montrer la  fausseté  de  la  légende  qui  confondait  saint  Denis» 
l'apôtre  de  Paris,  avec  saint -Denis  d'Athènes,  ou  VAréopagHe, 
auteur  supposé  d'un  fameux  livre  mystique  cent  fois  commenté. 
Les  moines,  furieux  qu'un  diminuât  la  gloire  de  leur  saint,  du 
patron  de  la  France,  traitèrent  Abélard  en  ennemi  du  royaume, 
Menncé,  flagellé  même,  à  ce  qu'on  prétend,  par  ordre  de  l'abbé, 
il  s'enfuit,  et,  après  de  longues  négociations,  l'avènement  du 
célèbre  Suger  au  gouvernement  de  l'abbaye  lui  valut  enlin  i'au* 
torisatlon  de  vivre  où  il  voudrait,  sans  quitter  l'habit  de  son 
ordre. 

Il  se  retkm  dans  un  lien  désert  du  diocèse  de  Troies,  surla 
petite  rivière  d*Ardus8on«.  La  solitude  s'anima  ansritftt  autour 

de  lui.  Ses  disciples  surent  bien  retrouver  sa  trace,  et  obliger  à 
se  rouvrir  cette»  bouche  mal  résolue  à  se  taire.  Une  foule  toujours 
croissiuile  de  jeunes  enthousiastes  vinrent  se  bAtir  des  cabanes 
autour  de  la  cabaoe  du  maître,  et  Termitage  devint  une  cité.  La 
rustique  cité  eut  pour  temple  un  oratoire  dédié  à  hi  sainte  Tri- 
nité :  Abélard,  comme  pour  protester  contre  Taccusation  d'avoir 
nié  la  réalité  des  personnes  divines,  y  fit  sculpter  une  image  de 
la  sainte  Trinité,  unique  dans  la  symbolique  chrétienne.  Céteient 
trois  figures  adossées,  sculptées  dans  la  même  inerre  :  Le  Père 
portant  la  couronne  fermée  et  le  globe,  insignes  de  la  puissance 
suprême;  le  Fils,  portant  la  couronne  d'épines,  emblème  de  sa 
passion;  le  Saint-£sprit,  avec  la  commune  d'olivier,  comme  pa- 

1.  Cétalt  dut  to  fwoiiM  4ê  QviBoti,  prit  éê  Hognl-nHMM. 
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cificaCeur  et  oovsolateor.  GTest,  à  ce  qull  semble,  la  première 

fuis  qu'on  ail  représenté  le  Sainl-Espril  sous  forme  liuniaine'. 
Un  peu  plus  tard,  l'oratoire  fut  spécialement  consacré  au  Saiot- 
iisprit,  sous  le  titre  de  Paraclct  ou  Consolateur. 

Le  sentiment  d'Âbélard  n'était  point  d'accord,  en  eflet,  avec  sa 
logique,  qui  tendait  à  nier  la  n'alite  des  personnes  divines,  et  la 
manière  dont  il  concevait  Taction  du  Saint-fisprit,  de  ce  Dieu- 
amour  qui  est  la  vie  du  monde  {fpMtui  vM/tcau)^  F^me  dif 
numde  (terme  qu'il  n'entendait  pas  dans  le  sens  panthéiste),  se 
rapportait  à  une  personne  réelle  et  non  à  un  simple  attribut.  Le 
Saint-Esprit,  l'amour  divin,  est  le  centre  de  toute  sa  théologie  et 
de  toute  sa  morale,  et  c'est  à  l'apôtre  de  la  raison  que  remonte 
en  principe  celte  mystique  religion  du  Saint  Esprit  qui  doit  agiter 
longtemps  les  profondeurs  du  moyen  ii'^Q.  Le  rationalisme  abou- 
tit à  une  théorie  toute  fondée  sur  l'amour.  C'est  ici  qu'on  peut 
soupçonner  bien  des  mystères  dans  l'&me  orageuse  d'Abélard,  et 
entrevoir  Tinfluence  inavouée  d'une  autre  éme  plus  forte  et  plus 
tendre,  qui  put  rendre  bien  des  inspirations  en  échange  de  bien 
des  lumières. 

On  ne  saurait  exposer  Id  cette  immensité  de  questions  morales 

et  religieuses  qu'Abélard  agita  au  Paraclet  et  développa  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Indiquons  seulement  les  points  les  plus  saillants, 
les  vues  les  plus  hardies. 

Le  péché  n'est  que  le  mépris  de  Dieu,  cVst-à-dire  le  consente- 
ment à  ce  qu'on  sait  contraire  à  la  loi  de  Dieu  :  le  bien  et  le 
mal  ne  sont  que  dans  rintention.  Pour  mériter  le  salut,  il  faut 
vouloir  le  bien  par  amour  pour  Dieu  même,  non  potir  des  ré- 
compenses extérieures.  L'amour  divin  est  sa  propre  récompense. 
La  substance  du  bien,  c'est  l'amour.  En  prêchant  le  pur  amour, 
l'amour  désintéressé,  Abélard  enseigne  ce  qu'il  a  vu  pratiquer; 
c*est  une  autre  qui  parle  par  sa  voix! 

Le  mal  sans  Nulonlé  et  sans  connaissance,  poursuit-il,  n'est 
pas  le  mal.  Dieu  juge  les  cœurs  et  non  les  actions 

1.  Ge  morament  exiraordinaire  a  été  malhenTMMBMntdétrttUpeBdut  !•  lAv»- 
lalion.  1*.  Rémuiiat,  Abélanl,  \.  I.  p  1 10. 

2.  ■  l<e  mal  n'est  pa$  substance»,  dit-il.  H  n'y  voit  qu'une  négation,  comme  naint 
Arnselne,  eomne  Jean  Seoit,  eomoie  nint  Avfttttiii.  Utboaift  h  Toptimisme,  abM>- 
lanent  dans  le  mteit  mm      Laibnit.  «  Toat  et  qae  Diev  tdt  eet  toiel  llien  que 

Ul.  îl 
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Nous  portons,  dit-il,  la  peine  et  non  la  coulpc  du  péché  d'Adam. 
Le  péché  originel  est  pour  lui  un  état  d'ignorance  et  d'impuis- 
sance qui  n'a  rien  d'absolu,  bien  plus  qu'une  corruption  eflec- 
tîve,  qa'ime  altération  substantielle  de  la  nature  humaine.  C'est 
un  èlàt  moral  qu'améliorent,  par  un  effet  moral,  par  l'exemple  * 
le  plus  soUime  de  l'amour  et  du  dérouemmt,  la  prédication  et 
la  passion  du  Oirist;  mais  on  pouvait  d^à  se  sauver  auparavant 
par  la  lof  naturelle,  que  la  lot  de  grâce  a  seulement  peifection- 
néc  et  complétée.  Saint  Bernard  reprocha  par  la  suite  à  Abélard 
de  placer  le  salut  non  dans  la  vertu  miraculeuse  de  la  croix  et 
dans  le  prix  du  sang,  mais  dans  les  progrés  de  notre  conversion, 
et  dans  notre  imitation  du  Christ.  En  effet,  Abélard  établissait 
que  Jésus-Christ  nous  a  imUié$  plutôt  que  rutanurés  {mstUuii  po' 

n  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  ce  grand  défenseur  de 
l'individualité  soutient  pleinement  le  libre  arl>itre,  et  qu'il  est, 
sur  ce  point,  de  la  vieille  doctrine  bretonne  et  gauloise,  tout  au 
inoins  de  l'école  de  Lérins.  Il  parle  bien  de  la  gr&ce  prévenante, 

uiais  sa  grâce  est,  au  fond,  la  grâce  universelle  :  offerte  à  tous, 
tous  peuvent  l'accepter.  Il  appelle  môme  grâce  tout  don  de 
Dieu.  «  C'est  la  grâce,  dit-il,  qui  fait  le  philosophe,  puisqu'il 
faut  du  génie  pour  la  dialectique  ».  Nous  sommes  loin  de  saint 
Augustin. 

La  nature  humaine  n'étant  pas  essentiellement  corrompue  par 
le  péché  originel,  le  plaisir  charnel  n'est  pas  le  péché  et  peut 
être  goûté  sans  péché,  quand  l'acte  n'est  pas  contre  la  loL  Les 
penchants  naturels  sont  légitimes  en  eux-mêmes.  La  concupis- 
cence n'est  point  péché,  sinon  quand  elle  s'appHque  à  un  objet 
illicite  et  que  notre  volonté  y  consent*. 

Nous  avons  dit  qu'Iléloise  ne  savait  pas  et  qu'Abélard  n'était 
pas  capable  de  trouver  la  vraie  loi  de  la  vie,  la  loi  religieuse  de 
l'amour  humain.  La  réhabilitation  de  la  nature  >  ne  donne  pas 

poutUe».  le  ml  qve  Din  permet,  par  les  cames  Snales,  eoneonrt  an  bien  de 

ressemble. 

1.  V.  l'analyse  des  doctrines  théologiqaes  et  morales  d'Abélard ,  dans  Réiuusat, 
Abélard,  i.  II,  c.  iv-vu. 

1.  nova  se  diioas  pas  réhtbititatiw  de  la  «kmr,  formule  mauraise  en  elle-mém« 
et  déshonorée  par  Tabne  qu'on  en  a  fkiu 
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celte  loi,  mais  elle  eelle  iireiiiiflr  pas  qu'il  fimt  feire pom  e*f  éle- 
Ter.  n  D'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  portée  d'une  doeirine  qui, 
mettant  toute  sanctification  dans  l'homme  intérieur,  et  niant 

toute  valeur  intrinsèque  aux  actes  purement  extérieurs,  renverse 
toutes  les  superstitions  sul)allernise  toutes  les  pratiques,  relève 
la  liberté  humaine  comme  étant  el  comme  ayant  toujours  été  ca- 
pable de  gagner  Dieu  parla  raison  et  parTamour,  sape  rascéiisma 
par  la  réhabilitation  de  la  nature  et  tend  à  transformer  Jésus- 
Christ  de  rédempteur  en  initiateur.  Ce  christianisme  mond  et 
ratlonnsl,  bien  que  Toilé  et  atténué  par  tonte  sorte  de  réserves, 
de  restrictions»  de  contradictions  mêmes,  et  de  eontradictiona 
sincères  chez  un  homme  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  rester  or* 
thodoxe,  celte  philosopliie  clirclienne  ccliappc  par  toutes  les  is- 
sues au  cadre  de  la  théologie  positive. 

Les  alarmes  et  les  clameurs  recommencent.  De  nouvelles  tem- 
pêtes s'amoncèlent  Un  grand  choc  se  prépare,  non  plus  seule- 
ment entre  l'esprit  libre  et  raotorilé  oCdcielle,  mais,  ce  qui  est 
un  plus  imposant  spectacle,  entre  deux  forces  morales.  Deux 
écoles  sont  en  présence:  non  pas  le  scepticisme  et  la  foi,  comme 
on  l'a  trop  dit;  mais  Técole  qui  Tentallêr  de  la  raison  èla  M,  et 
celle  qui,  partie  de  la  foi  pour  aller  à  la  raison,  avec  saint  An- 
selme, se  contente,  au  besoin,  de  la  foi  seule  et  s'attache  avec 
passion  à  l'ascétisme,  à  la  théologie  posit.ve  dans  le  sens  le  plus 
littéral  el  le  plus  dur  à  l'esprit,  mais  illumine  ses  sombres  doc- 
trines par  cet  amour  divin  qu'invoque  aussi  Àbélard. 

L'enthousiasme  est  égal  des  deux  côtés.  Dans  l'école  d'Abélard, 
l'es^  humain  s'éveille  à  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  liberté 
avec  une  jeune  et  naïve  ardeur  que  l'on  ne  pourra  même  plus 
comprandre  lorsque  l'esprit  sera  fttigaé  et  amorti  par  des  siècles 
de^ombals.  Ces  néophytes  aiment  la  raison  comme  les  cheva- 
liers, dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  aiment  «  la  dame  de 
leurs  pensées.  »  Beaucoup  sont  plus  résolus  que  le  mallre  lui- 
même  h  mourir  pour  leur  idée.  Certes,  ce  ne  sont  pas  des  scepti- 
ques que  ces  jeunes  disciples  qui  abandonnent  famille,  patrie, 
biens  et  plaisirs,  pour  suivre  le  péripatéticien  du  Pallet  dans  cet 
aride  désert  delà  Champagne,  devenu  bi  Thébalde  de  la  philo- 
sophie, ttait-ce  un  sceptique  que  ce  magnanime  Amaido  de 
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Bresda,  le  compagnon  fidèle,  Yécufer  éTAbélard,  le  Savonarol.i 
du  douzième  siècle,  que  cet  homme  qui  semble  ignorer  les  be- 
soins de  la  matière*,  qui  parle  d'un  ton  de  prophète  aux  cardi- 
naux de  Rome,  qui,  appliquant  à  la  politique  la  doctrine  d'éman- 
cipation qu'il  a  reçue  de  son  maître,  prêche  aux  cités  d'Italie 
tout  à  la  fois  r&vangile  et  la  république,  s'efforce  d'arracher 
Rome  et  la  péninsule  an  fiape  et  à  l'empereur,  et  meurt  sur  le 
bAcber  en  martyr  de  la  liberté,  après  avoir  vécu  en  tribun  et  en 
saint? 

Le  camp  de  la  raison  est  au  Paraclet  :  le  camp  de  Tasoétisme  et 

de  la  foi  absolue  est  à  Clairvaux  ;  nouveau  centre  d'action  seul 
assez  fort  pour  combattre  de  tels  adversaires.  Tous  les  vieux 
centres  monastiques  y  échoueraient.  Saint  Bernard  est  le  seul 
homme  de  l'Europe  qui  soit  diurne  d'être  le  rival  d'Abélard. 
Bernard,  né  en  1091 ,  près  de  Dijon,  du  sire  de  Fontaines  et  d'une 
fille  du  sire  de  Montbard,  avait  douse  ans  de  moins  que  Pierre 
Abéiard  ;  il  montra  dèsradolescence  un  esprit  exalté  et  contem- 
platif, tendre  et  yiolent,  en  même  temps  qu'une  borreur  des  to- 
luptés  chamelles,  qui  lui  ibisait  employer,  pour^ncre  ses  sens, 
les  moyens  les  plus  acerbes  et  les  plus  étranges  Tourmenté  par 
le  problème  de  la  vie,  il  se  demandait  souvent  :  <  Bernard,  qu'es-lu 
venu  faire  ici-bas?  [Bemarde,  ad  quid  venisti.^]  11  trouva  bientôt 
la  réponse.  Il  ne  passa  point,  comme  Abéiard,  par  la  cléricaturc 
séculière  et  le  professorat;  il  se  lit  moine  à  vingt-deux  ans  (1 113) 
dans  le  sévère  eouveot  de  Clteaux,  entraînant  avec  lui  dans  le 
monachisme  son  onde,  ses  six  frères,  son  père,  sa  sceur,  ses 
amis*.  La  vie  chrétienne  n'existait  pas  pour  lui  hors  du  célibat 
et  de  la  retraite  monastique  ;  il  eût  changé,  s'il  eût  pu,  bi  terre 
en  un  couvent  universel,  et  forcé,  pour  ainsi  dire,  IKeu  à  donner 
le  signal  de  bi  fin  du  roimde.  Il  exerçait  sur  les  Ames  une  attrac- 
tion si  terrible,  il  inspirait  à  ses  auditeurs  un  tel  dégoût  des 
choses  temporelles,  que  ceux  qui  l'entendaient  quittaient  tout 

1.  Àheilardi  armiger^  MfKe  montfiiMM,  weqmt  hihem,  Stnet.  Benitrd.  Epist. 
Cuxiii-cLiiirii. 

té  CcpendBDl  il  paraîtrait  qu'il  fit,  lui  ansai,  dea  vert  MMMiress. 

S.  Un  monaatèn  Ail  ftoudé  h  Jailli,  dâu  le  dioctae  de  Lufit»,  penr  les  franct 
dMt  Bifnrd  «fait  •■tntil  les  atrlt  fc  ateeot  et  ii  Clain  mi. 
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pour  s'ensevelir  dans  les  monastères.  Les  mères  cachaient  leurs 
enfants,  les  femmes  retenaient  leurs  maris,  les  amis  emmenaient 
au  loin  leurs  amis,  de  peur  qu'ils  n'allassent  ouïr  Bernard.  Un 
mélangedeebarme  etde  terreur  indicible  environnait  cet  homme 
nerveux  et  pAle,  au  regard  profond,  qui  ne  mangeait  ni  ne  dor- 
mait; qui,  alworbé  dans  une  perpétuelle  extase,  voyait  sans  voir, 
entendait  sans  entendre,  goûtait  sans  savourer;  qui,  dans  son 
faible  corps,  semblait  animé  d'une  force  surnaturelle,  et  qui, 
racontait-on,  guérissait  les  malades  par  l'imposition  des  mains  ! 

«  Épuisé  par  les  jeûnes  et  les  privations  du  désert,  rapportent 
les  biographes  contemporains ,  n'étant  plus  animé  tpie  d'un 
soufûe,  il  persuade  d'avance  par  la  vue  avant  de  persuader  par 
la  parole.  Son  érudition  est  si  vaste,  il  cite  les  Écritures  si  à  pro- 
pos et  avec  tant  de  focilité,  qu*il  semble,  non  pas  suivre  le  texte, 
mais  le  deviner  et  le  recréer  par  rinspbration  de  TEsprit-Saint 
qui  l'a  dicté.  Sa  voix  est  forte  dans  un  corps  frêle,  sa  pronon- 
ciation est  claire,  et  il  met  toujours  ses  discours  à  la  portée  des 
auditeurs.  S'il  parle  aux  rustiques  habitants  de  la  campagne,  un 
dirait  qu'il  n'a  jamais  vécu  qu'aux  champs  ;  de  même  qu'il  est 
simple  avec  les  simples,  il  est  lettré  avec  les  érudits,  et  abondant 
en  instiiictions  pleines  de  science  et  de  vertu  avec  les  hommes 
d*un  esprit  élevé  ;  enfin  il  approprie  son  langage  à  l'intelligence 
et  aux  besoins  de  tous.  La  gi'âce  répandue  sur  ses  lèvres,  la  véhé- 
mence de  ses  discours,  ne  sauraient  même  se  deviner  à  la  lecture 
de  ses  écrits;  car  sa  plume,  si  parfaite  qu'elle  soit,  ne  peut  con- 
server ni  exprimer  tant  d'ardeur  et  de  mansuétude  :  c'est  comme 
une  loi  de  feu  qui  sort  de  sa  bouche  ». 

En  1115,  à  vingt-quatre  ans,  il  avait  été  placé  par  l'abbé  de 
CIteauxà  la  téte  d'une  colonie  monastique,  qui  alla  i)eupler  une 
solitude  du  diocèse  de  Langres,  appelée  la  Vallée  d' Absinthe, 
Bernard  valut  à  ce  triste  lieu  le  nom  de  Clairvaxix  ou  Y  Illustre- 
Vallée  {Clara  Vallis)  '  ;  loais  il  n'y  ensevelit  point  sa  vie  dans  le 
silence  et  l'ombre,  comme  il  l'eût  d'abord  souhaité;  Jamais 
homme  ne  parut  mohis  aspirer  à  dominer  les  hommes  et  ne  les 

t.  ClAlrvwii  bt  ainsi  une  réforme  de  Ctteaux,  qui  était  lai-méma  une  réforma 
diClnni, 
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domina  davanlapre  '  ;  la  prodigieuse  influence  qu'il  conquérait  de 
près  par  sa  parole,  sa  renomiiiée  la  lui  gagnait  au  loin  ;  il  ne 
quittait  jamais  qu'avec  larmes  ses  bois  et  ses  rochers,  qui  lui 
avaient,  disait-il,  appris  plus  de  choses  que  les  livres  sur  les  vé- 
rités divines;  et  pourtant  il  les  quittait  sans  cesse,  invoqué  comme 
im  art>Ure,  oa  plutôt  comme  mi  onde»  dans  toutes  les  grandes 
afhiresdusiède,  parles  princes»  par  les  rois,  par  les  évéques, 
par  les  papes  eux-fflèmesl  En  1126»  II  est  appdé  au  eonelle  de 
TVoies  pour  rédiger  la  règle  de  Tordre  rdigienx  et  mllilaire  du 
Temple;  en  il 30,  un  schisme s*élève  dans TÉglise:  c  timdis  qu'A- 
naclet  règne  h  Rome,  Innocent  II  se  réfugie  en  France.  Le  roi 
d'Angleterre,  Henri  P%  hésite  à  le  reconnaître;  Bernard  se  rend 
en  Normandie,  et  l'y  décide  en  quelques  entretiens.  L'empereur 
Lother  (de  Saxe),  qui  s*est  rangé  aussi  du  parti  d'Innocent,  veut 
en  profiter  pour  reconquérir  le  droit  d^investiture  :  les  Romains 
pAlissent  et  se  taisent;  mais  Lotlier  cède  aux  instances  de  Ber^ 
nard  ce  que  ses  prédécesseurs  aivalent  défendu  contre  les  fbydres 
du  Vatican,  au  péril  de  leur  couronne  (cette  scène  se  passa  à 
Liège).  Le  pape  retourne  en  Italie,  où  une  foule  de  villes,  de 
monastères,  de  princes,  refusent  encore  de  le  reconnaître.  Ber- 
nard passe  les  Alpes  et  entreprend  de  lui  tout  conquérir.  La  cité 
de  Milan  se  rend  la  première,  puis  les  moines  du  Mont-Cassin 
(métropole  des  bénédictins),  puis  le  cardinal  de  Pise,  jusque4à  le 
plus  ferme  défenseur  d'Ânaclet,  qui  en  meurt  de  chagrin  ;  puis 
enfin  le  nouvel  anti-pape  lui-même,  Victor,  que  Bernard  coadtnt 
aux  pieds  dlnnocenin,  et  le  sdiisme,  qui  dunit  depuis  Irait 
ans,  est  éteint  (i  138).  L*abbé  de  Qairfma  revient  en  France  ;  des 
évéchés  (ceux  de  Langres,  de  ChÂlons,  de  Gènes),  des  archevê- 
chés (ceux  de  Reims  et  de  Milan)  lui  sont  offerts  :  il  les  refùse,  et 
son  empire  s'en  accroît^  I...  9 

1.  parut,  (Ii?on«?-nous;  car  qui  peut  sonder  les  mystères  du  cœur  et  dire 
l'atiruit  de  la  domiimtioa  iui«  filit  foèltea  qttand  il  t'y  joint  la  cottTicUoa  d*ttB 
ddToir,  d'une  mis&ioai 

S.  GnlMt,  Mêmatm  nMfk  è  fBUt,  dêfrœieê,  t.  X,  p.  tS7s  JhfrodMliéii  ê  f« 
vie  de  saint  Bernard,  par  Giiil.  de  Saint-Thïerri ,  Àroaad  de  BonneTal  et  GeolTroi 
de  Clairraux.  Quand  Bernard  repassa  les  Alpes,  en  1135,  «les  pasteurs  des  trou- 
peaux et  les  paysans  de  la  montagne  descendainnt  du  baat  de  leurs  rochers  pour 
accourir  rar  son  passage;  dt  il  Ml  qu'ils  It  tofiteit,  ils  pouMi«al  ém  iris 
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La  lutte  devait  infailliblement  8*engager  entre  le  monastère  de 
Qairvanx  et  Técole  du  Paraclet:  la  consécration  de  Bernard,  en 
qualité  d*abbé  de  Glainranx,  par  les  mains  de  l'éTéqne  de  Ghâ- 

lons,  Guillaume  de  Champeaux,  fut  le  présage  de  ce  grand  combat. 
Guillaume  léguait  sa  vengeance  à  un  génie  plus  fort  que  le  sien. 
L'opposition  était  radicale  sur  tous  les  points  entre  Bernard  et 
Abéiard.  £n  outologîe,  Bernard  était  réaliste.  En  morale,  il  pous- 
sait si  loin  la  condamnation  de  la  cbair,  que  toute  sensation 
agréable  était  un  crime  aux  jeaa  des  moines  de  Glairvaux;  ils 
s*imputaient  à  péché  de  trouver  plaisir  à  apaiser  leur  faim  avec 
leur  pain  noir.  Sur  la  question  de  la  grftce,  Beniard  professait 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  comme  Abéiard  tendait  à  celle  de 
Lérins,  sinon  de  Pélage  :  Bernard  opposait  la  prédestination  dans 
toute  sa  rigueur  à  l'audacieux  libre  arbitre  de  son  rival.  Bernard 
eut  pour  principal  auxiliaire,  contre  le  parti  de  la  dialectique,  le 
célèbre  Norbert,  abbé  de  Prémontré'.  L'hostilité  fut  longtemps 
sourde  et  implicite,  pour  ainsi  dire,  avant  d'éclater.  Abéiard,  qui 
savait  ses  adversaires  peu  amis  de  la  discussion,  crut  qu'ils  se 
préparaient  à  Taccabler  par  les  armes  de  Tautorité;  que  le  con- 
cile de  Soissons  allait  se  renouveler.  La  terreur  le  prit  :  il  avait 
plus  de  hardiesse  dans  Tesprit  que  dans  le  cœur.  U  se  déroba  à 
Forage  prévu,  abandonna  le  Paraclet,  et  se  retira  dans  sa  patrie, 
en  Bretagne,  où  les  moines  de  SainMvildas  venaient  de  Télire 
pour  abbé  (1125). 
11  n'y  trouva  que  des  misères  nouvelles.  Abbé,  il  fut  en  guerre 

éclatants  pour  demander  sa  bénédiction,  et,  se  retirant  ensuite  dans  les  ctTernes 
qu'ils  habitaient  au  flanc  des  montagnes,  ils  se  réjouissaient  innocemment  tous 
•MêaiU<>  et  M  félidtalent  qu'il  «St  4t«iid«  sa  nain  sur  eux  pmir  I«s  bénlrt*..  • 
Analil.de  Bonft  Valla,  Samti  Bêmardi  VUa.  Par  une  dernière  Tictoire  du  chrisiia* 
nisme  sur  le  vieux  poganisnie,  le  nom  de  saint  Bernard  remplaça  celui  de  Jupiter 
au  sommet  des  Alpes.  Le  Mont-Joux  {SiotiM-Joiit)  devint  le  Grand-Saint -Bernard. 

1.  Saint  Norbert,  noble  lealon da  pajs de  ClèTes,  aTtit  fondé,  en  1120,  l'abbaje 
daa  elarea  régaliara  da  Prémontré  dans  «m  aanbra  vallia  da  ta  féfét  da  Canal,  h  ww 
lieue  du  château  de  ce  nom.  Les  religieux  de  Prémontré,  qui,  de  même  que  tous  les 
chanoines  réguliers,  suivirent  la  vieille  règle  de  saint  Augustin,  attirèrent  k  leur 
observance  un  très  grand  uooibre  de  communautés  eu  Frunce,  en  Allemagne  et 
dana  tanta  la  ahrétieiité,  ai  Prinontré  deviot  an  des  principatn  ebab  d'ardre 
monattiqoat.  Rarbarl,  avae  moins  de  génie  et  da  aani  pratiqua  que  saint  Bamard» 
était,  comme  lui»  m  tbaunatarga  at  an  «itatiqaa,  at  ^a»t  à  lart  qa'Abélard  Tacaosa 
d'impostura. 
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me  ses  moines ,  de  même  que,  moine,  il  avait  été  en  guerre 
aTecsonal>bé.  U  faillit  dix  fois  périr  de  la  main  de  ces  rades  re- 
liglenx  bas^NPetons,  tpû  n'entendaient  nnileoient  se  sonmeltre  aà 
céliliat  ni  à  la  réforme  eedésiastiqne.  Après  avoir  plnsîeiirs  fois 

quitté  son  abbaye,  il  finit  par  être  obligé  de  s*enfuir  poiu*  n'y 
plus  renirer  (1134). 

Dans  l'intervalle  avait  eu  lieu  un  des  grands  événements  de  sa 
vie,  la  remise  du  Pai  aeiel  entre  les  mains  d'Héloise,  et  le  renou- 
vellement de  leui*s  relations  dans  des  conditions  si  dilTérentes 
[1129)1  La  direction  spirituelle  des  religieuses  du  Paradet  fui  la 
consolation  des  dernières  années  d'Abélard,  et  lékai  h  la  postérité 
les  immortelles  lettres  d'Hélolse,  provoquées  par  œtle  HUMn  de 
me$  malhemn  * ,  qui  rappelle  saint  Augnstin  et  annonce  Rousseau, 
comme  le  remarque  l'historien  d'AMard,et  qui  montre  au  moyen 
i\ge  surj)ris  cette  mélancolique  et  subtile  anahsc  de  Tàme  (Kir 
elle-niéme,  caractère  d'une  tout  autre  époque  et  d'une  tout  autre 
littérature 2.  Les  lettres  d'iléloïse,  bien  supérieun  s,  n'ont  le  ca- 
chet d'aucune  époque  :  comme  tout  ce  qui  est  vraiuient  grand, 
elles  sont  au-dessus  des  temps;  ce  n*est  plus  une fonne acciden- 
telle de  râme,  c'est  le  fond  étemel  qui  8*y  révèle. 

U  semble,  malgré  Tesdusion  systématique  des  souvenirs  de  U 
passion,  que  la  correspondance  d'Abélard,  piurement  intdlee- 
tuelle,  mais  si  suivie,  si  pleine  de  sollicitude,  décèle  une  amélio- 
ration et  comme  un  certain  attendrissement  secret  dans  cette 
i\me  si  personnelle.  Le  prêtre  écartait  le  mai  ia^^e  du  cœur  : 
l'homme  se  donnait,  autuut  qu'il  eu  était  capable,  au  uioiiage  de 
l'esprit. 

Il  ne  s'y  donna  pas  tout  entier  :  le  vieux  tribun  de  la  philo- 
sophie fin  saisi  une  dernière  fois  de  la  soif  de  parier,  d*aiigimien- 
ter»  de  passionner  la  foule.  U  reparut  sur  le  premier  théâtre  de 
sa  gloire,  dans  les  écoles  do  Paris  (1135, 1136),  et  tme  immense 
acdamation  lui  prouva  que  sa  popularité  n'avait  pas  cessé  de 
grandir.  Il  ne  reprit  qu'un  moment  sa  chaire;  mais  ses  livres,  ré- 
digés et  répandus,  sur  ces  eiitrelaites,  les  uns  publiquement,  les 
autres  sous  le  manteau,  ailùreul  pai  tout  où  ne  pouvait  aller  sa 

1.  fliuarla  eêkmUtawm,  écrite  par  AMtard  vert  1IS4. 
S.  léwmt,  ÀManl,  uUh  1<7. 
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parole.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  Sic  et  Non  il  posait  le  doute 
méthodique  comme  le  chemin  de  la  vérilt'  ;  dans  un  autre,  ic  Scito 
teipsuin  [Connais-toi  toi-même) ^  il  abordait  des  questions  plus  pra- 
tiques et  plus  brûlantes.  Il  attaquait  avec  une  extrOinc  virulence 
le  trafic  des  absolutions  à  Tarticle  de  la  mort  et  les  autres  abus 
qui,  daus  la  pratique,  ôtaîent  trop  souvent  à  la  religion  tout  ca- 
ractère de  moralité,  c  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  disait^il, 
n'appartient  (ja'aux  dignes*  :  le  pénitent  peut  quitter  son  supé- 
rieur indigne  pour  chercher  un  meilleur  niédedn  de  TAme  t. 

La  tempête,  ajournée  naguère  par  sa  retraite  à  Saint-Gildas, 
éclata  enfm.  Un  docteur  réaliste ,  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierri,  dénonça  l'inuninence  du  [U'ril  à  siiint  Bernard,  et  le 
sonnna  de  prendre  «  la  défense  de  Dieu  et  derKjilise».  «  Les  livres 
d'Abélard,  dit-il,  passeiït  les  mers  et  volent  au  delà  des  Alpes; 
ses  dogmes  se  répandent  dans  toutes  les  provinces  ;  on  les  publie, 
on  les  enseigne,  on  les  soutient  librement;  sa  doctrine  est  en  fa- 
veur jusque  dans  Home  ».  i  Dans  presque  toute  la  Gaule,  dit 
un  autre  témoignage,  les  écoliers^  non-seulement  dans  les  écoles, 
mais  dans  les  carrefours,  et  non-seulement  les  écoliers,  mab  les 
en&ntset  les  simples  d*esprit,  dissertent  en  tous  lieux  touchant 
la  sainte  Trinité!...  »  Saint  Bernard  répondit  à  Tappel  de  Tabbé 
Guillaume  en  dénonçant  ù  son  tour  Abélard  au  pape  et  au  sacré 
collègue  :  c'était  l'esprit  huujain  lui-même  qu'il  dénonçait.  «  L'es- 
prit humain,  s'écriait-il,  usurpe  tout,  ne  laissant  plus  rien  à  la 
foi.  —  On  fouille  jusqu'aux  entrailles  les  secrets  de  Dieu'  !  » 

Rome  n*était  que  trop  disposée  à  frapper.  Le  concile  de  Latran 
Tenait  de  condamner,  en  1 139,  Amaldo  de  Brescia,  qui  parcourait 
l'Italie  en  préchant  aux  clercs  de  renoncer  aux  bénéllces  féodaux 
et  de  vivre  des  dîmes  et  des  oblatîons  volontaures  :  la  coudamnar 
lion  du  disciple  annonçait  assez  le  péril  du  maître.  Abélard  aik 
au  devant  de  Tennemi,  et,  saclumt  qu'un  grand  nombre  d*évé- 
ques  allaient  se  réunir  à  Sens,  il  offrit  à  Tarchevéque  de  Sens  de 
défendre  publiquement  l'orthodoxie  de  ses  livres  contre  l'abbé 

1.  Le  oui  et  le  non,  publié,  on  t83t},  par  M.  Cousin. 

2.  «  Sougtz  u  lier  Jusicuieot,  car  k  justice  roujpra  les  licas  i^juiies.»  Saiui 
Angusiio,  ciié  iiar  Abil«l4>  âieiio-le-.|wiiiN,  c.  xsfi. 

3.  SaneU  Bermurd.  Ep,  CLiiiviii;  v.  iivssi  Ep,  cliiiix,  csor,  ccexsfi, 
cccxxx. 
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dedainiQX.  SamtBenardaeoeirtaledèfi,lil6nqa*me€nliite 
et  répugnanct:  il  sentait  qa«  l'aspèee  de  tociiwtioiiiiall  «tait 
liabitné  à  exercer  pesterait  sans  poimir  sur  son  redontable  rival» 

et  craignait  d*ètre  enlacé  clans  la  dialectique  serrée  du  philosophe, 
comme  dans  un  réseau  de  fer.  Le  concile  s'ouvrit,  le  2  juin  11 40, 
en  présence  du  roi  Louis  le  Jeune,  successeur  de  Louis  le  Gros, 
et  de  plusieurs  autres  princes;  niais  le  débat  solennel  auquel  on 
s'attendait  n'eut  pas  lieu,  et,  chose  singulière,  ce  fut  Abélard  qui 
ledédina,  mt  que  le  cœur  lui  eûtiailli,  soit  qu'il  eût  ét6  in- 
fiMriDéqaesa  ecmdamiiatioii  était  arrMée  d^àmee  et  qae  la  dé- 
fenae  ne  serait  pas  libre.  Au  moment  où  *on  lisait  les  chefr 
d'aecasati<»i  formolée  par  saint  Bernard,  il  appela  an  pape  et  se 
retira.  Le  concile  déféra  à  Tappel  quant  à  la  personne,  mais 
condamna  les  ouvrages.  Le  faible  espoir  qu  Abélard  fondait  suj- 
Rome  fut  trompé.  Beaucoup  de  clercs  de  l'église  romaine  etméme 
des  cardinaux  avaient  été  ses  élèves;  mais  leur  appui  ne  le  sauva 
pas  :  le  pape  Innocent  II»  qui  devait  la  tiare  à  saint  Bernard,  ré- 
pondit à  l'appel  du  philosophe  en  eonflnnant  la  sentenoe  portée 
par  le  concile  de  Sens  contre  eea  ouvrages,  en  lui  hnposant  un 
perpétuel  silence,  et  en  ordonnant  qu'on  r enCarmàl  dans  un  mo- 
nastère ponr  le  reste  doses  jours,  ainsi  qoe  son  disciple  AmaMo 
deBresda.  AmaMo  é'édiappa,  et  continua  la  lutte  jusqu'au  mar- 
tyre. Abélard  courba  lu  léte.  Sa  condamnation  ne  fut  point  exé- 
cutée à  la  rigueur.  L'Église  était  peuplée  de  ses  élèves,  et  ses 
vainqueurs  eux-mêmes  se  troublaient  devant  une  telle  renommée. 
Ce  fut  à  l'illustre  monastère  de  Ciuni,  et  non  dans  quelque  obscure 
obédience^  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours,  près  de  l'abbé  Pierre- 
le-Yénérabie,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  une  des  plus 
belles  Ames  de  ce  siècle,  Tadmirateuret  le  digne  correspondant 
dVélOlse.  Fierre-le-Yénéralile  réconcilia  Abélard  avec  saint  BeP' 
nard.  Abélard  mourut  an  bout  de  deux  ans,  au  prieuré  de  Saint- 
Marcel  de  Gbalon,  qui  dépendait  de  Gluni  (21  avril  1142);  il  était 
âgé  de  soixante- trois  ans.  Il  avait  cessé  de  parler,  mais,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  il  n'avait  pas  cessé  d'écrire,  et  il  avait  gardé 
intacte  sa  foi  dans  la  raison  et  dans  la  liberté  de  rintelligencc. 
L'esprit  qui  l'avait  animé  ne  fut  point  enseveli  dans  son  sépulcre, 
et  sa  forte  trace  ne  s'eflaça  jamais. 
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Cinq  siècles  après,  la  France  vit  Abélard  renaître  et  vaincre 
avec  le  grand  Descartes. 

Les  idées  d'Abéiard  eurent  assurément,  en  eiles-mômes,  assez 
d'étendue  et  de  hardiesse  pour  justifler  sa  ^oire;  cette  gloire,  ce- 
pendant, fut  davantage  encore  dans  le  moaTement  extraordinaire 
qu'A  imprima  aux  eq^rits;  elle  fut  dans  réloqoence  et  dans  la 
méthode  plus  encore  que  dans  les  idées.  On  n*a  rien  rem  de 
semblable  à  de  tels  effets  de  la  parole!  L'admiration  redouble 
quand  on  songe  aux  obstacles  que  devait  opposer  aux  mouve- 
ments et  aux  impressions  de  l'éloquence  l'usage  artificiel  d'une 
langue  qui  n'était  plus  pour  personne  la  langue  maternelle. 

La  dernière  volonté  d'Abélard  avait  été  de  reposer  au  Paraclet. 
Il  avait  pensé  du  moins,  en  mourant,  à  celle  qui  n'avait  jamais  eu 
de  pensée  que  pour  lui.  L'Église  elle-même  respectait  le  lien 
mystique  du  philosophe  et  de  ia  grande  abbesse.  Pierre-le-Vé- 
nérable,  qui  avait  écrit  pour  Abélard  une  épitaphe  où  il  l'appelait 
le  Socrate  gaulois,  le  Platon  et  i'Aristote  de  rOccident,  remit  ses 
restes  mortels  à  Hélolse.  cLeSdgnenr»,  ècrindt-il  à  Fabbesse 
du  Paraclet,  comme  entrevoyant  un  autre  ciel  que  celid  des 
ascètes,  <  le  Seigneur  vous  le  garde  pour  vous  le  rendre  pai  sa 
grâce. » 

Hélolse  survécut,  en  silence,  jusqu'au  16  mai  1164.  Ce  fut  seu- 
lement au  bout  de  vingt-deux  ans  qu'on  l'inhuma  près  de  son 
époux*. 

1.  Oo  a  coofervé  an  ebaat  funèbre  en  vers  latins»  qu'on  peut  attribuer,  avee 
misMnlduce,  à  Bilolsa  «n«-n4iiie  t 

••M.  ATee  toi  j'ai  subi  la  rigueur  des  destinas 
Aftt  toi  Je  dormirai  fatiguée. 
Avec  toi  j'entrerai  dans  Slon* 
Soulage^moi  do  ma  croix; 

Conduis  rers  la  lumière  ' 
Von  Ime  délitrée. 

Pois  un  cbœiur  de  religieuses  reprend  : 

Qu'ils  se  reposent  de  leur  labeur 

Et  de  leur  douloureux  aroouri 

Us  demandaient  l'union  des  habitants  des  cîenx  : 

D^k  Ils  sont  ODlrii  dont  lo  Mnotnaire  dn  StAveur.» 

Vorit  Carrière,  AbtiêM  iMtf  fleloiie,  p.  96,  cité  par  JL  dèlléBMOt;  Àèéktrd,  1. 1, 
>  S6t-2«3. 
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La  philosopliie  80oIa8li<iiie  atait  été  abattue,  matilée  parla  eon- 

daiiinalion  de  son  héros,  mais  non  point  anéantie.  Elle  devint, 
dans  les  mains  du  plus  ^l  and  nombre,  une  simple  machine  dia- 
lectique, et,  comme  on  l'a  dit,  une  sù/iple  forme  au  service  de  la 
foi,  ou,  du  moins,  elle  tenta  de  le  devenir.  D'autres,  à  leurs  ris- 
ques et  périlSt  rccommcncèreat  à  se  donner  libre  carrière.  Le 
nominalisme  et  le  conceptiialisme  ifaieDt  été  condamnés  :  le  réa- 
lime  le  fdt  à  Bon  tour.  Toatefois,  aucune  idée,  aucune  secte  ne 
périt.  Nooi  indiquerons  npidement,  selon  Tordre  des  temps,  les 
principales  phases  de  l'histoire  scolastiquc  ;  mais  nous  n*j  refroo- 
wons  plus  de  telles  fibres  ni  de  tels  drames  ^ 

Nous  aurons,  disons-nous,  à  revenir  sur  les  diverses  phases  de 
la  scolastique,  mais  très  brièvement;  car  la  vraie  «grandeur  de  la 
philosophie  du  moyen  âge  est  dans  sa  première  période.  Là  sont 
personnifiés,  dans  cet  enseignement  éclatant  >  d'Abélard,  les  prin- 
cipes qui  doivent  exercer  une  incalculable  influence  sur  les  des- 
tinées de  l'esprit  Crantais,  el  imprimer  à  cet  esprit  des  habitudes 
qui!  conservera  jusqu'à  nos  jours.  Nous  répéterons,  de  cette  in- 
fluence qui  développe  eidusivement  un  des  deux  élémente  prin* 
cipaux  du  génie  national  an  détriment  de  Pautre,  ce  que  nous 
avons  dit  de  réducatiuii  romaine  imposée  à  la  Gaule  :  il  y  a  là 
de  grands  bienfaits  chèrement  achetés.  La  scolastifjue  est  une  vi- 
goureuse gymnastique  qui  discipime,  assouplit,  fortitie  l'esprit 

1.  Sur  la  philosophie  scolastique,  v.  Ouvrmgti  hiédUi  d^Abélaré,  publiés  par 
M.  Victor  Cousin;  Paris,  Imprimerie  royale,  1836;  et  la  grande  liiirnJuriion  de 
IL  Cousin.  —  Étude»  sur  la  Philosophie  dau  le  moyen  àtje,  par  M.  Xavier  Koiis- 
mIoU  Paris,  1840-1842»  3  toU  in-8*.  JMiord,  par  M.  Charles  de  Riiwusat,  2 
V.  ii-S*;  Ms,  1S4S.«5.  JmscIm,  p«r le  màmti  1  voL  U-S^,  ISSS.  »  IMItm 
ûe  la  PhilotopUê  te0ta»tique,  par  M.  B.  Hauréau;  Paris,  1863,  2  vol.  iu-S.— 
M.  Cousin  a  tnaugaré  l'étude  rie  la  philosophie  du  idotcd  Age  par  sa  belle  publi- 
caiiou  de  1836.  M.  Kouaseiol  douae  aae  iuuie  d'aualjbes.  de  citations  précieuses 
de  VMB  titéreeieatei  ew  les  éivenee  périodee  de  la  seoleeliqve.  M.  Haarlea,  av«e 
ea  méthode  ferme  et  sa  grande  aptiiude  à  manier  l'abstraction  et  l'érudition,  aTaii 
exposé,  ilaus  V Encyclopédie  nouveUr,  dès  iSiO,  le  large  plan  d'une  histoire  de 
cette  philosophie,  pluu  qu'il  a  développé  depuis  d'uue  uiaiu  si  vigoureuse  et  si 
hardie.  —  Mais  nous  souimes  surtout  redevable  à  M.  de  Rémusat  pour  son  ÀbélartI, 
qui  mMtt  a  fiani  la  p!apart  dea  AMmau  de  Mlrt  récit  et  de  ketre  espoeltioa. 
M.  de  Eéaittsat  a  donné  le  deruier  mot  sur  Abélard,  sur  ses  amis  et  ses  ennemie, 
car  SCS  doctrines  et  sur  sa  vie  :  la  legaeiié,  la  délicateaae  de  l'es^it  ne  peuvcat 
aller  plus  loin. 

S.  Fear  parler  pto  eiaaleiieat,  daM  la  pveaière  partie  de  reaaelfMMeat  dTA* 
héiiid,  dm  Fewirisni«ert  dlilectlqae^  tay  lathdQlesi»  tfeetplaae»  qMiUe»  kl 
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français,  lui  apprend  à  diriger  son  activité,  et  à  se  poser,  dans 
toutes  ses  opéFations,  des  limites  et  un  but,  le  rend  eoflo  essen- 
tieUemeot  propre  an  combat,  en  (ni  imiMsant  ia  forme  précise 
el  tranchante  dn  syllogisme;  mais  elle  est  aussi  one  méônique 
intionelle  qui  Mi  trop  souvent  prendre  à  Fespritlirançais  le  moyen 
pour  le  but,  aimer  le  combat  pour  le  comlMit,  étouffer  le  senti- 
ment intérieur  sous  l'art  exiéricur  du  raisonnement,  et  mécon- 
naître, pourunelo^^i(|ucàla  lois  étroite,  inféi'ieure  et  usurpatrice, 
disposée  à  rejeter  tout  et;  qui  la  dépasse,  la  loj:i(jne  supérieure  et 
rivante  qui  sait  recomiaitrc  les  bornes  du  raisonnciucnt  et  les 
droits  du  sentiment,  qui  saitenûn  se  résigner  ans  contradictoires. 

La  même  influence  qu^exeroe  la  scolastique  sur  les  habitudes 
de  resprit  finançais,  elle  la  saisit  également  sur  les  formes  du 
langage  par  lequd  ceieqnrit  va  s'exprimer.  Abèlard,  ses  disciples, 
ses  rivaux  écrivent  tons  dans  la  langue  savante,  mais  leur  mé- 
thode dictera  la  syntaxe  de  la  langue  vulfraire.  Là  encore,  la  pré- 
pondérance du  génie  scolaslique  ne  sera  pas  sans  inconvénients; 
mais  le  bien  remportera  inconteslablement  sur  le  mal.  Le  génie 
logique  et  analytique  de  l'École  préside  à  la  construction  de  la 
phrase  française  et  détermine  le  caractère  plus  pbilo»onhique 
que  poétique  de  la  langue.  De  ce  caractère,  on  a  souvent  tiré  des 
conclusions  erronées  sur  le  fond  dn  génie  national,  génie  double, 
qu'on  envisage  trop  fkiéqnemmont  sous  un  seul,  et  non  pohit  sous 
le  principal  de  ses  aspects,  n  était  nécessaire  que  la  logique  pré- 
dominât dans  la  langue  française  :  la  langue  d'un  peuple  initia- 
teur et  niédiateur,  d'un  peuple  placé  au  centre  d'action  de  l'hu- 
manité, devait  être  claire  avant  tout,  claire  aux  dépens  même  de 
certaines  qualités  et  de  certaines  richesses;  mais  cette  langue,  si 
elle  n'a  pas  la  poésie  extérieure  des  langues  musicales  et  des  lan- 
gues synthétiques,  si  elle  n'a  pas  la  poésie  dosons  et  d*imageB.qui 
peut  presque  se  passer  de  k  pensée,  cette  langue  n'en  est  pas 
moins  propre  à  exprimer  tous  les  sentbnents,  comme  toutes  les 
vérités;  elle  l'a  prouvé  avec  asses  de  globrel 

Nous  voici  arrivés  de  Ut  littérature  bitine  et  cléricale  à  la  litté* 
rature  laïque  et  française  :  deux  mondes  complètement  différents, 
que  relient  toutefois  les  deux  grandes  ligures  d'Abélard  et  d'Hé- 
lolse  ;  Âbélard  par  l'esprit«  Uélolse  par  l'Âme  ;  Uélolse  surtout,  qui 
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a  véea  dans  le  premier  des  deux  mondes  dont  nous  parlom»,  mais 
qui  seodile  inspirer  l'antre  de  son  soolBe» 

La  littèratare  vulgaire  on  laïque»  diferse  déformes,  est  une,  an 
fond,  dans  cette  période  eréatriee  :  élle  n'est  antre  qne  là  poésie 

chevaleresque*.  On  ne  saurait  parler  de  la  poésie  chevaleresque, 
sans  montrer  en  môme  temps  la  dicvalcrie  clle-môme,  qui  est  le 
principe  de  cette  poésie,  et  que  cette  poésie  transforme  à  son  tour. 

Aujourd'Imi,  dans  noire  France  moderne,  une  impopularité 
indélébile  pèse  toujours  sur  le  souvenir  de  la  féodalité  :  la  société 
moderne,  qui  Ta  si  longtemps  combattue  et  enfin  terrassée,  ne  lui 
a  point  pardonné  enooie,  etéDe  poursuit  de  sa  haine  tout  ce  qui 
lui  rappelle  un  régime  détesté,  tout,  eioepté  les  traditions  de  la 
dievalerie.  La  chefalerie  qui ,  pourtant,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France  et  de  l'Europe,  rejetait  presque  sans  exception  de  sa 
milice  l'homme  étranger  à  la  caste  nobiliaire,  a  trouvé  gn\ce  dans 
l'opinion  du  peuple;  son  nom  est  resté  quelque  chose  de  national 
eu  France,  et  n'éveille  dans  la  mémoire  populaire  que  de  vagues 
sonfenirs  de  courage,  de  loyauté,  de  gtoérosité,  d*anK>ur  idéal  et 
constant;  le  tatéme  chevaleresque  apparaît,  à  travers  les  nuages 
du  passé ,  abritant  sous  son  écu  sans  tsdie  les  veuves,  les  orphe» 
Uns,  les  opprimés,  et  consacrant  sa  force  à  la  défense  de  la  fid- 
blesse  et  du  droit  outragé. 

.  Le  sentiment  public  ne  se  trompe  jamais  complètement  :  la 
distinction  que  l'opinion  a  étahlie  d'instinct  entre  la  féodalité  et 
la  chevalerie  scnihle,  à  un  coup  d'œil  supcriiciel,  mal  jusli liée  par 
les  faits  extérieurs;  mais  on  lui  reconnaît  une  valeur  très  réelle, 
si  Ton  ne  s*arréte  pas  à  la  surface  de  l'histoire,  et  si  Ton  pénètre 
un  peu  avant  dans  la  vie  morale  et  intérieure  du  moyen  &ge. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  rorigine  de  Tordre  de  chevalerie  et 
surladateprédse  de  sonétabUssement  Pour  répondre  à  ces  ques- 
tions, il  estnécessalre  de  définir  d'abord  ce  qu'on  entend  par  die^ 
Valérie  :  c'est  Fadmlsslon  du  jeune  noble  au  rang  des  gcîerriers, 
à  la  suite  d'un  noviciat  militaire;  admission  entourée  de  cer- 

1.  Il  y  t  poartant  aoe  autre  ebose  qui  commeoce,  en  dehors  de  la  poésie  cbe- 
vtltmqMs  cfMi  la  f«M«  ftvUUr*,  MMnto  «i  ittiriqve  dtt  peaple»  la  Uttératara 
des  fabiiauxi  Mit  «Ut  an  aoeafa  pam  dêvaloppéa,  ai  aaat  iPea  pirlarona  pat 
SMlaieaaiii. 
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faines  oêrémonies  sjmboliqaes,  les  unes  guerrières,  les  autres 
religieuses,  et  accompagnées  de  certains  engagements  moraux 
contractés  par  le  récipiendaire.  La  question  de  rorigine ,  ainsi 
posée,  n'est  pas  diflicile  à  résoudre  :  en  tant  qu'institution  mili- 
taire, la  c)ievalerie  descend  en  droite  ligne  des  coutumes  celtiques 
et  geroianiques. 

Les  Gaulois  et  les  Germains  considéraient  la  réception  du  jeune 
homme  parmi  les  guerriers  comme  l'acte  le  plus  solennel  de  la 
vie,  et  c'était  au  milieu  de  rassemblée  nationale,  du  conseil  armé, 
que  le  nouvel  homme  de  guerre  était  investi,  par  la  lance  et  le 
bouclier,  du  droit  de  partager  les  périls  et  la  gloire  de  ses  égaux» 
Cet  usage,  tombé  en  désuétude  parmi  les  populations  gallo-romai- 
nes, se  conserva,  d'une  part,  chez  les  peuples  restés  purement 
celtiques,  de  l'autre  part,  chez  les  conquérants  p:crmains.  Après 
la  dispersion  des  Franks  sur  le  vaste  territoire  qu'ils  avaient  con- 
quis, la  coutume  dut  se  modifier  et  perdre  de  sa  solennité,  au 
moins  pour  les  guerriers  de  condition  inférieure  ;  m.iis  elle  ne 
disparut  jamais,  et  des  exemples  assez  nombreux  attestent  sa  per- 
sistance sous  les  deux  dynasties  firankes.  La  féodalité  s*en  empara, 
et  lui  donna  ce  nom  significatif  de  ehevalerte,  qui  indiquait  que  la 
possession  d*un  cheval  de  guerre  était  le  signe  distincûf  du  noble 
honmie.  La  chevalerie  du  fils  d*un  baron  fut  célébrée  par  des 
fIMes,  des  banquets  et  des  jeux  militaires  auxquds  prirent  part 
tous  les  parents,  les  alliés,  les  feudataires  du  seigneur,  et  dont 
ses  vassaux  et  ses  sujets  payèrent  les  frais.  C'était  là  une  des  rares 
circonstances  où  les  vassaux  nobles  devaient  à  leur  sire  autre 
chose  que  le  secours  de  leur  épée.  L'admission  au  nombre  des 
guerriers  n'avait  point  été  une  simple  formalité  chez  les  Ger- 
mains; on  exigeait  du  récipiendaire  des  preuves  de  valeur  don- 
nées à  la  chasse  ou  ailleurs,  une  sorte  de  noviciat;  le  thème  prin- 
cipe reparut  sous  d*autres  formes  qui  semblent  calquées  sur  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  le  jeune  noble,  avant  de 
parvenir  au  grade  de  chevalier,  de  guerrier  complet,  eut  à  subir 
plusieurs  années  d'apprentissage  et  d'épreuves,  sous  les  titres  de 
page,  de  variet,  de  damoiseau,  d'ecuyer  ^  Les  iils  des  petits  tenan- 

1.  Vatlct,  tasMlet,  varlet,  p«Ut  tumI,  filt  de  vassal;  daiMii«in,  de  domietllMip 
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€kn  ne  faisaient  guère  ce  noviciat  dans  les  tours  isolées  que  leurs 
pères  babilaîeot  au  fond  d'un  bois  ou  an  sommet  de  qmlipat 
rocher;  le  suserain  les  attirait  dans  son  cbàtean  pour  s'assurer 
de  la  foi  des  parents,  ^ui,  de  leur  cMé,  se  prêtaient  volontiers 
à  ces  relations,  à  mesure  que  la  socialnlité  fiiiaait  des  progrès,  et 
que  les  châtelains  se  fréquentaient  davantage  dans  les  intervalles 
ou  mèiiic  à  Toccasion  de  leurs  innombrables  querelles.  Les  jeu- 
nes nobles  remplissaient  dans  la  maison  du  seigneur  toute  sorte 
d'offiees  domestiques ,  auxquels  la  féodalité  ,  conservatrice  des 
traditions  celtiques  et  germaniques,  n'attachait  aucune  idée  de 
servilité;  et,  le  plus  souvent,  c'était  de  la  main  du  suieraîn  qu'Us 
étaient  armés  cbevaliers,  ce  qui  établissait  un  nouveau  lien  entre^ 
eux  et  leur  parrain  en  chevalerie.  Souvent»  à  leur  tour,  les  hauts 
barons  envoyaient  leurs  fils  à  la  eour  des  princes  souverains,  du 
roi  ou  de  Tempereur,  et  le  résultat  était  le  même  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Mais  la  cbevalerie,  en  se  régularisant  ainsi,  ne  conserva  [loiiii 
un  caractère  excluslNement  militaire  :  la  religion,  qui  présidait 
à  tous  les  autres  actes  de  la  vie  sociale,  intervint  pour  consacrer 
la  réception  du  néophyte,  en  fit  une  espèce  de  sacrement,  et  im- 
posa au  nouveau  dievalier  des  engagements  moraux  de  nature 
à  développer  chei  lui  la  diarité  chrétienne  envers  ses  égaux  et 
ses  înférieiurs,  à  adoucir  Torgneil  et  la  dureté  lèodale.  Gela  n'ar- 
riva point  par  mesure  générale  :  ce  ne  ftit  pas  l'ceuvre  de  quelque 
concile  accei)téc  par  la  noblesse;  on  ne  saurait  assigner  une  date 
précise  à  cette  innoNatiou  si  importante  ;  mais  il  \  eut  évidem- 
ment eomridence  avec  le  mouvcnjcnt  religieux  qui  produisit  la 
J^aix  de  Dieu  et  la  Trrvc  de  IHeu,  Le  clergé  bénit  les  armes  qu'il 
n'avait  pu  arracher  des  mains  de  la  noblesse,  et  s'efforça  de 
tourner  cette  insatiable  soif  de  guerre  contre  les  musulmans  et 
contre  tous  les  ennemis  de  Iltgliee*  La  talon  des  deux  éléments 
guerrier  et  religieux  dut  être  accomplie,  et  le  pieux  cérémonial 
de  la  chevalerie  Ait  sans  doute  en  pleine  vigueur  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle.  Ce  cérémonial  était  grave  et  austère  :  la  veille . 

diminutif  de  domhnu,  petit  Migicar;  éaiycr,  ttntifer,  port»-éea.  L'éoiyarptr* 

tait  le  bouclier  de  son  çeiçiuiir,  \iilluit  sur  su  personne  dUS  ki  COabtIi, 
comiue  dans  l'ancienne  irimatkiùa  nanloïM;  v.  t.  i,  p,  25. 
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du  joor  de  réception,  le  jeune  écuyer  prenait  un  bain  en  signe  de 
purification;  puis  on  le  revotait  d'une  tunique  blanche,  d'une 
robe  venncillo  cl  d'une  sale  ou  cotte  noire,  couleurs  syniboliquci; 
qui  indiquaient  rengagement  de  mener  une  vie  chaste,  de  verser 
son  sang  pour  la  foi,  et  d'avoir  toujours  présente  la  pensée  de  la 
mort.  Le  récipiendaire  jeûnait  jusqu*au  soir,  et  passait  la  nuit  en 
prières  dans  une  église  ou  dans  la  chapelle  du  château;  puis,  le 
matin,  il  puiiflait  son  Ame  par  la  confession,  comme  il  avait  pu- 
rifié son  corps  par  le  bain,  entendait  la  messe,  et  se  présentait  & 
la  table  sainte.  La  messe  finie,  le  récipiendaire  s*agenouUlait  de* 
ynai  le  parrain  qui  devait  lui  conférer  Tordre,  et  qui  lui  rappelait 
brièvement  les  devoirs  du  guerrier  :  «  Tout  chevalier  doit  avoir 
droiture  et  loyauté  ensemble;  il  ôo'ii  garder  (proléger)  les  pauvres 
gens  pour  que  les  riches  ne  les  puissent  fouler,  et  soutenir  les 
faibles  pour  que  les  forts  ne  les  puissent  honnir.  Il  se  doit  éloi- 
gner de  tout  lieu  où  git  la  trahison  ou  le  faux  juffmneiU  (rinjus- 
tioe).  Il  doit  jeûner  tous  les  vendredis ,  ouïr  la  messe  chaque 
jour,  et  y  Adre  oiïrm&e  s'il  a  de  quoi.  Les  chevaliers  doivent  gar- 
der la  foi  inviolablement  à  tout  le  monde,  et  surtout  à  leurs  com- 
pagnons; ils  se  doivent  aimer,  honorer  et  assister  les  uns  les 
autres  en  toute  occasion  < 

Le  récipiendaire  prétait  serment;  alors  on  apportait  toutes  les 
pièces  de  l'armure  qu'il  allait  avoir  droit  de  revêtir  :  quand  on  lui 
avait  passé  le  haubert,  ceint  l'épée,  chaussé  les  éperons  d'or,  son 
parrain  en  chevalerie  lui  donnait  un  soufflet*  et  troiscoups  de  plat 
d'épée  sur  le  cou,  eu  hii  disant  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  Saint- 
Michei'  et  de  Notre-Dame  (ou  de  saint  Michel  ou  de  saint  Geor- 
ges *)t  je  te  fais  chevalier!  > 

t.  F.  ValsMi  de  It  Colombièra,  le  FM  néàirt  ^kemenr  et  de  ektfnierie;  l.t 

Curne  de  Sainte-Palnyc,  Mémoires  tur  la  Chevalerie;  Guizot .  ///»/.  de  la  Civilia» 
en  France,  l,1V.  sixième  leçon.  Nouî  avons  df-ik  rencontré  des  exemples  de  cette 
espèce  de  fraierniié  que  les  cbeTaliers  gardent  les  uns  envers  les  autres,  même 
qiand  ils  sont  eiis»g<s  dans  dw  ptrUs  ennemis,  r.ei-detsns,  p.  279.Ceet  ce 
qu'on  devait  refoir  chez  les  francs-maçons  modernes. 

2.  Lesoufflol  (rnlée,  fo/npftifO  n'cnlratnait  autrefois  ancnnc  id^e  de  déslionncur, 
et,  dans  les  transactions  de  quelque  importance,  ou  appliquait  d'habitude  une  colée 
nnx  témoins  pour  qne  le  fait  et  gravât  mieux  dans  lenr  mémoire. 

3.  Chef  de  la  chevalerie  céleste,  de  rimée  des  anfett 

4.  Chef  de  la  clievalerie  temstre. 

m.  is 
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Les  clocbes  sonnaient  à  joyeuses  Tolées  ;  l'église  retentissait  de 

fanfares;  on  apportait  un  heaume  au  jeune  chevalier,  on  lui  ame- 
nait un  cheval  de  guerre  ;  il  s'élançait  sur  le  coursier,  cl,  faisant 
flamhoyer  sa  lance  au  soleil  et  fendant  l'air  de  son  épée,  il  par- 
courait au  galop  les  cours  du  château  et  les  préaux  verdoyants 
qui  s'étendaient  au  pied  des  remparts ,  tandis  que  les  accla- 
mations populaires  saluaient  son  entrée  dans  Tassoeiation  des 

La  dievalerie,  la  mlNte  par  eiedlenoe,  comme  on  rappelle,  a 
donc  ses  règles  d'initiation  et  ses  règles  de  conduite»  ses  règles 

•  dans  la  guerre,  tempérant  la  guerre  :  c'est  son  esprit  qui  défend 
de  frapper  l'ennemi  réduit  à  demander  merci,  qui  adoucit  le  sort 
des  prisonniers,  et  tend  à  soumettre  les  rançons  à  des  coutumes 
lixes  et  modérées.  Comme  pour  les  faits  de  guerre,  elle  a  des  rè- 
gles pour  les  exercices  de  la  paix,  pour  ces  jeux  qui  sont  l'ioiage 
des  combats  et  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  mœurs 
du  moyen  Age.  Les  jeux  guerriers  des  Gaulois  et  des  Germains, 
conservés  et  modifiés  par  les  franks*,  s'agrandissent,  se  systé- 
matisent, se  oodifient,  pour  ainsi  dire,  vers  le  même  lonps  où 
s'introduit  le  cérémonial  réiigieuai  de  Finitiation.  Suivant  les 
chroniques  de  Tours,  ce  fut  un  seigneur  tourangeau,  Geoffroi  de 
Preuilli,  qui  formula  le  code  des  fot/rwoi« ,  au  milieu  du  on- 
zième siècle^.  Les  tomnois  el  leurs  règlements  se  propagèrent 

1.  VitMXtfrobi  homine»,   2.  Y.  t.  Il,  p.  4i8. 

s.  Le  lonniof  m  dWiialt  •rdiBiirenieBt  en  deux  parlin  :  h  JaAM,  combtt  vaVtt 
deux  ebevaliers  qui  couraient  l'sn  contre  l'autre,  la  lance  en  arrêt ,  et  qui  cher» 
cbaicnt  h  se  faire  vider  les  arçon»;  et  le  tournoi  propremeut  dit,  niéife  générale 
de  deux  escadrons  d'hommes  d'armes.  Le  nom  de  tournoi  (toarnoiemeni)  rappelle 
0X«rciee,  si  asité  ehet  les  Gnitloit,  dut  leqnèl  le  «ttalier  Iklstll  tonraer  son 
cbeval  en  eercle.  Joftte  fient  dv  latin  juattà,  qui  exprime  raction  de  s*approeher, 
de  se  Joindre,  le  choc.  Il  y  STait  aiis^i  des  combats  à  la  barrière,  où  deux  troupei 
de  chi-Yulit-rs  cotiibutiaienl  h  pied  avec  la  hache,  le  sabre  et  la  masse  d'armes, 
j'j&qu'tt  ce  que  l'uu  des  deux  partis  eût  été  repousré  par  l'autre  au  delà  de  la  bar- 
rière <|«f  fenotit  to  liée.  Les  bekuwn  e«  btkmtrdiê  étaient  dee  tiéges  ainnlée,  ett 
les  deux  partis  assaillaient  et  défeadaicst  vne espèce  de  ciladcltc  lu  bois.  Un  aune 
jeu  fut  ajouté  plus  lard,  le  pas  d'armes:  un  ou  plusieurs  clie\alicrs  choisissaient 
un  lieu,  un  pat  ou  passade  quelconque  en  pleine  cauipagne,  }  piaulaient  leur 
IwBaièrc,  et  ne  pemetlaicnt  k  penonne  de  traTener  tans  a? eir  eombaun  contre 
cvxl;  mai»  ceci,  qui  eiprine  enentieUeaieBt  le  génie  de  rafentore,  le  génie  roma- 
nesque, provient  d'une  autre  origine. 

Les  règles  de  Geoffroi  de  Frenilli  prescriTirent  que  les  lances  n'eussent  point  de 
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rapidement  dans  totte  la  Fianee,  piris  dans  tonte  llEiirope  latine, 

et  le  nom  de  Jeux  françatg,  qu'ils  conservèrent  chez  les  autres 
nations,  altesla  que  leur  origine  n'était  contestée  par  personne 

Le  saint  ordre  de  chevalerie  paraît  ainsi  complètement  constitué 
dès  le  onzième  siècle,  avec  des  règles  positives  et  deux  puissants 
mobiles  moraux,  le  principe  religieux  et  le  principe  héroïque. 
Cette  première  période  de  la  chetalerîeeét  déjà  assez  caraclérisée 
pour  enfantir  sa  poésie»  et  une  grande  poésie;  et,  cependant, 
la  vraie  diefalerie  n^existe  encore  qu'en  ssnne,  comme  nous  ne 
tarderons  pas  à  le  reconnaître.  La  chevalerie  n*a  point  encore  ee 
troisième  principe  qui  la  rendra  essentiellement  diflérente  de  tout 
ce  qui  a  paru  jusque-là  dans  le  monde. 

Airèlons-uous  toutefois  sur  la  première  période  de  la  poésie 
chevaleresque.  Une  place  considérable  lui  appartient  dans  les 
souvenii^  de  la  France.  Elle  a  créé  des  types  que  rimagination 
dés  peuples  n'oubliera  jamais  :  c'est  à  elle  que  nous  devons 
rAciiiUeûancais. 

Onslqiies  mots  d'àboH  aor  k  langue,  on  plntM  sur  les  lang^ 
qui  servirent  d'oigane  à  cette  poésie. 

Nous  avons  Indiqué  la  disparition  ^xmimune  du  latin  et  du  cel- 
tique, absorbés  tous  deux  dans  une  langue  nouvelle,  où  les  vo- 
cables empruntés  au  latin  dominent,  principalement  par  l'in- 
fluence de  l'Église,  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  imposer  sa  langue 
liturgique  aux  masses,  rapproche  au  moins  tant  qu'elle  peut  de 
cette  langue  le  langage  vulgaire^  Lalangue  vulgai^ 

tm,  et  qii*ra  Um  d*épé«s  de  combat,  oi  se  serTtt  de  MtMt  oa  de  ^Tes  iê  M» 
d*îf  oa  de  sapin;  cependant  on  employa  plus  tard  les  armes  de  guerre,  a  pourra 
flfellet  ne  fussent  affilées  ni  émoulues  ».  On  institua  dans  chaque  tournoi  dei 
dktWM  9m  Jnget  da  camp,  choisis  parai  les  plos  aMiaift  tt  lot  ptaw  hononklM 
èhêftlien.  Ctt  4iiun  léglaiMt  tas  tMtMtatlm  dM  Joùimn,  t'iattrpoMioat  eatre 
eux,  etnp^cbaient  qu'aucun  liomme  non  noble,  aucun  noble  indigne  de  sa  naissance 
se  glissât  parmi  les  preux  geniilshoiunics,  eld^cernaieni  les  prix.  I.cs  hérauts  d'armes 
étaient  subordonnés  b  ces  magisirais,  dont  l'auionié  iiuissait  avec  les  jofttes  et 
tmamUmtmi  qs'olk  a? t  réfli. 

A  e«a  Jeux  dangeraax  élai«it  Jotalf  dos  exercices  da  par»  adresse  :  la  bagot  en- 
levée au  <;alop  h  la  pointe  d*«M  laaaaj  la  qmbuëbtê,  frit  fom  abattait  one  tlla  de 
bois  b  coups  de  javelots,  etc. 
t.  «.  Ducange,  sixième  et  septième  Diuert^imiê  Mr  Uê  Ëtémùêw  ét  MaoUU, 
2.  Ccal  H.  wiuUX,  ai  aoaa  aa  loaa  troiapa»»  qai  a  le  pranrfer  tifBaU  eatte 
aetiaa  dédtif a  da  Ptfi^ia  m»  la  fanaatla»  da  la  laniaa. 
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lilé  de  nos  populations  rurales,  paraltaToir  élifliicore,  an  sixième 
siëde,  un  celtique  plus  on  moins  altéré  :  ^  ne  l'est  plus  au  neu- 
vième; les  septième  et  huitième  siècles  semblent  l'époque  de  tran- 
sition. I/K^lise  fait  ce  que  n'a  pu  faire  l'Empire  :  elle  fait  plus 
que  les  Césars  pour  non?  pulover  le  verbe  primitif  de  nos  pères, 
ce  qu'un  de  ses  glands  évoques  appelle  <  la  rouille  du  langage 
celtique*.  > 

Le  terme  de  kmguemimveUe,  de  hnpm  rmmm,  a  besoin  d'e3q[»li- 
cation.  Qoand  on  parle  da  oeltiqœ,  on  ne  parle  pas  d'une  langoe 
unique  :  il  y  avait  deux  langues  sœurs,  subdivisées  en  nombreux 
dialectes.  Il  n'y  a  jamais  eu  non  plus  une  langue  romane  unlver^ 

selle  et  régulièrement  identique  :  il  existe  ceilainemcnt,  dès  To- 
rigine,  divers  dialectes  formés  dans  des  conditions  analogues, 
sous  l'empire  d'une  môme  situation  générale,  mais  différenciés 
par  les  circonstances  et  les  babitudes  locales.  Assez  rapprochés 
d'abord  dans  leurs  formes  vagues  et  flottantes,  pour  qu'on  puisse 
les  confondre  sous  une  même  dénomination,  oomme  l'attestent 
les  firagmenis  rmam  qu'on  a  conservés  du  neuvième  et  du 
dixième  slècles^  Us  se  séparent  de  ^us  eo  plus  à  mesure  qu'ils 
s'élaborent  et  se  déterminent  ;  deux  génies  différents  se  dégagent 
des  langes  de  cette  confùse  enfonce,  et  deux  langues,  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  apparaissent,  subdivisées  en  dialectes 
provinciaux.  La  langue  du  Nord  et  celle  du  Midi  sont  parlaite- 
ment  tranchées  au  onzième  siècle.  On  les  appelle  encore  collecti- 
vement langue  romane  ou  ffatUoUe^^  par  opposition  au  latin;  mais 
la  première  porte  déjà  son  nom  propre,  qu'elle  ne  quittera  plus: 
die  s'appdle  déjà  tàmm  ruaçm*  L'autre,  signe  frappant  de 
l'absence  de  centre  qui  ne  permettra  pas  la  formation  d'une  vraie 

t.  UttMfliiitiit,  fieélttt; 9quam&m  eekid  utmaiéi,  Sidoa.  ApolUv.  I|ptet.  m. 
LUI. 

2.  Le  serment  de  Lodewifj-le  -  Germanique  (842^;  les  vers  sur  sainte  Eulalie, 
retrouvés  à  la  bibliothèque  de  VaiencienDes;  le  poémc  i\ir  Boice.  Ce  poûme  est 
CB  w  de  dix  tjlIabM  et  rfné.  Nom  ■'ttoM  ftiM  f m  de  la  Gtaie  ;  neifl  la  laa- 
gae  romane,  on  Pensemble  de  dialectes  trkt  vofelas  qu'ea  peat  désigner  sous  ce 
Bom,  s'éicndait  sur  tontes  les  parties  île  l'ancien  empire  romain  où  l'établissement 
latin  tTait  une  base  celtique;  e'est-à-dire  depuis  le  Portugal  jusque  sur  U*  ba» 
nannbe.  hm  flnaréeeBtei  eimmtlo&s  physiologiques  et  liasBlitfques  signalait 
PimportaBee  de  rélémeat  ftmlois  ebes  les  Rovmains  (Vala^aca,  H^Uarea). 

1^  A0MBMI  Ometi  et  tftoBaad»  taalaeèe;  Wêktkt. 
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nalionalitù  dans  le  Midi,  n'a  point  de  nom  bien  déterminé;  on 
l'appollei*a  tantôt  langue  limousine,  à  cause  des  po(;tes  illustres 
nés  dans  le  Limousin,  tantôt  langue  promirff/e,- le  nom  plus  gé- 
néral de  langue  d'<K^  par  opposition  à  la  langue  d  oï/  (oui),  ne 
ptne  guère  en  usage  qa*ia  qnatonième  siècle,  et  nous  ne 
l'employons  avant  cetle  époque  que  pour  la  clarté  du  rédt 

CTesto^iendant  Ift  langue  du  Midi  ^pii  se  polit  et  i^assonplit  la 
première  aux  iliylbmes  poétiques  j  comme  par  compensation  de 
cequelalittératnresafante  des  écoles  est  presque  exdusifement 
concentrée  dans  le  Nord  depuis  Gharlcmagne.  Le  soleil  du  Midi 
mûrit  plus  vite  les  fruits  délicats  du  laurier  poétique.  Le  français, 
•  plus  clair,  plus  simple,  plus  naïf,  plus  rapproché  de  l'ancienne 
prononciation  celtiques  fort  adoucie,  à  la  vérité,  car  il  rachète 
Tabeence  de  sonorité  par  une  douceur  presque  enfantine  qu'il  ne 
conservera  pas  dans  sa  maturité,  le  firancus  s'essaiera  longtemps 
avant  d'atteindre  cette  précision  et  cette  fennelé  logique  qui  se* 
ront  ses  caractères  essentiels.  La  langue  du  Midi,  plus  sonore,  plus 
musicale,  plus  ricbe  en  vofeUes,  plus  rapprocliée  du  génie  grec 
et  latin,  acquiert  de  très  bonne  heure  une  Tariété,  une  flexibilité, 
une  grâce,  un  coloris,  un  mouvement  lyrique  surprenants  :  elle 
combine,  dans  des  formes  bientôt  complexes  et  savantes,  les 
rhythmes  dos  chants  d'église,  où  la  rime  celtique  a  depuis  long- 
temps pénétré ,  avec  ceux  de  la  poésie  arabe,  et  la  musique  arabe 
.avec  nos  primitives  mélodiesceltiques.  La  poésie  du  Midi,  avecses 
etmmê  (chants  d*amour  et  de  guerre),  ses  tmmm,  ses  tiriMiiIlM*, 
qui  renouveOent  l'ode,  Télégie,  Tégli^ae  et  la  satke  antiques»  est 
proholdement  en  pleine  vigueur  dès  le  commencement  du  on- 
sième  siècle:  éUe  donne  à  la  lunille  des  poètes  qu*élle  inspire  un 
nom  nouveau,  le  beau  nom  de  trobadon  ou  trobaires*  (trouba- 
doui*s),  que  le  Nord  adopte,  de  son  côté,  sous  la  forme  de  trouveors 
ou  trouvères  (trouveurs,  par  corruption  trouvères). 

On  n'a  gardé  aucuns  chants  lyriques  ou  familiers  des  trouba- 

1.  ««Ira  WM  «1        rUnU*  daHord  ratp«vtaat  gaidé  U  ute  IwMs  tnatt 

4t  Mtte  prononciation. 

î.  Ttiifon,  conieniion,  dialogue,  débat  poétiqnc  entre  deax  personnages;  »/r- 
venie  (de  terviens),  suivante  ;  poésie  d'ordre  inférieur,  relalivemeiit  aux  cansos 
01  «luiBtt  clKTilirum. 

S.  OMinis,  poM«,  Mhd  qai  /Wf  ;  uoMtr,  ttM  fii  trimn,  FtavraMur. 
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doiirs  qui  soient  antérieurs  aux  poésies  de  l'avant-dernier  duc 
indépendant  d'Aquitaine, GuilhemIX  (né en  1071,  mort  en  1127); 
mais  ces  poésies  mêmes  attestent  que  Guilliem  IX  eiiantait  au  mi- 
lieu de  coutumes  poétiques  tout  établies  et  n'y  exerça  aucune 
initiative.  On  ne  peut  douter  qpe  les  poètes  da  Midi  ne  se  fussent 
également  essayés  dans  on  antre  genre,  et  ^*il  n'existât  des 
chants  de  proportions  plos  étendues  et  de  fonne  moins  élégante 
et  mobs  redieârdiée,  des  rôdts  en  ters  SBT  des  sqjels  guerrier 
religieax;  néanmoins,  11  n*y  a  guère  d'apparence  qu'il  se  ftî  là 
rien  produit  de  très  considérable,  et,  si  la  royauté  de  la  lyre  doit 
restei-  iru  onleslahlement  aux  troubadours,  c'est  à  d'autres  qu'ap- 
partient la  gloire  d'avoir  réveillé  la  trompette  de  l'épopée.  Les  • 

[  trouvères  eurent  moins  de  feu,  mais  plus  d'haleine  que  les  trou- 

i  badonrs.  Moins  vifs  et  moins  subtils,  avec  une  force  et  une  sen- 

sibilité plus  contenues,  ils  eurent  davantage  l'inspiratioo  soutenue 
des  grandes  compositiens.  La  ftance,  à  qui  l'on  a  contesté  le  gènk 
épique,  durant  le  long  oubli  où  est  restée  ensefslie  sa  vieille  poé» 
sie,  la  France  est  précisément  la  nation  qui  a  renouvelé  l'épopée 
en  Europe,  et  c'est  dans  celle  de  ses  deux  langues  du  moyen  âge, 
qui  él.iit  déjà  et  devait  rester  la  langue  française,  qu'a  été  créée  la 

i  Chuiison  de  Geste  (chanson  de  hauts  faits,  chanson  historique  et 

guerrière).  L'Emope  du  moyen  âge  l'a  hautement  reconnu  eu 
nom  luant  ce  nouveau  genre  de  poème  héroïque  chanson  à  la  frmif 
çaise,  comme  elle  nommait fhmçaU  les  joûtes  et  les  tonmois^ 

I  L'origine  des  Chansons  de  Geste  est  gallo-ftwDke  :  elle  n'est  pas 

dans  ces  vieux  diants  germaniques  recueillis  par  Gliarlanagna, 

1.  Ua  troat»aiioar  du  treixième  siècle,  Ramon  Vidal,  tranche  Tort  bien  la  ques- 
liM  éw  dnx  Hit4ntam  4»  Utré  il  4«  Midi  t  tm  jnmMm  Ammim  mI  Mif 
•f  «t       «aiMf  «  fki  HMin  êt  pmimnUatt  mm  mUa  dê  UtÊMi»  wal  md*  jmt 

far  vers  et  cansons  et  serventen.  «  Le  langage  français  Taut  mieux  et  est  plu5  aTC- 
naut  &  faire  romans  el  pastourelles;  mais  le  langage  de  Limousin  vaut  mieux  pour 
faire  Ters  et  cbansous  ei  sirveaieé.  »  U  prend  ici  le  mot  de  cbuasou  dans  le  sens 
'  des  couse* BéridioM«x,«treaiilaeeMlaI  dedbmMNi  d«|fe«f«  ptr  te  BOMd«rMMM 

•  on  rédt  en  langue  romane.  Les  vert  par  exeelleneo  sont  les  rers  à  rhythmes  tarants 

\  et  compliqués.  La  rjucstion  de  l'origine  française  ou  prorcnçale  des  Chansons  de 

\  Geste  a  soulevé  de  irto  longues  et  de  très  vives  discussions  entre  nos  érudits. 

Qni  M  M  i«pp«lln  foniUea  M.  ftartel  a  dépensé  d«  ttfoir,  d'esprit  et  d'tnMsI- 
I  ution  pour  établir  In  tnprénntie  épiqM  de  ses  ehers  Provençanx!  La  cause  dn 

Nord,  dans  la  défense  de  laquelle  s*Mt  tignalé  H.  Paulin  Pftris,  devait  vaincre, 
appuyée  qu'elle  était  sur  des  monuments  chaque  Jour  plus  nombreux  et  mieux 
connus  j  mais  les  erreurs  même  d'un  boiuiuc  ici  que  M.  Fauriel  fécondent  la  science^ 
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et  (lui,  perdus  sous  leur  forme  première,  revivent  en  partie  dans 
les  Nibelungen  allemands.  Ge  premier  cycle  épique,  qui  roulait 
principalement  sur  lalutle  des  Germains  contre  Attila,  disparut 
de  Dotra  sol  avec  la  langna  tudesqua*  :  ii  fut  remplacé  par  one 
nouTelle  tradition  poétique,  fbnnée  bot  les  soufenirs  de  Gharle- 
magne  loi-mèiiie  et  de  sa  raoe,  mais  d*uii  Gharlemagne  frmuM 
par  cette  société  noaveDe,  qui  ne  distinguait  pas  entre  français 
et  Franks  et  ne  savait  plus  que  Gharlemagne  n*eût  point  parlé 
tram  ais.  La  clievaleric  naissante,  fort  préoccupée  de  ces  guerres 
contre  les  niusulnians  d'Espagne  et  des  îles  méditerranéennes, 
qui  préludaient  à  la  croisade,  s'atliiclia,  non  pas  exclusivement, 
mais  principalement  à  ceux  des  souvenirs  de  Gharlemagne  qni 
coïncidaient  avec  cette  préoccupation.  La  poésiepréliidasansdoâle 
par  plus  d'un  essai  perdu.  Au  milieu  du  onzième  siècle,  simulta- 
nément  avec  la  constitution  de  llnitîation  chevaleresque  et  des 
tournois,  etavec  les  premières  expéditions  desNonnands  en  Italie, 
des  Français,  des  Bourguignons,  des  Aquitains  en  Espagne,  éclate 
au  nord  de  la  Loire  la  Chanson  de  Ge^le.  La  date  est  certaine.  Aux 
champs  de  llastings  (1066),  devant  le  front  de  l'armée  prête  à  char- 
ger, le  jongleur"^  normand  Taillefer  entonne  les  strophes  de  la 
CHANSON  DB  AoLAMD,  qu'îl  eutreméle  aux  jeux  d'une  adresse  hé- 

1.  Il  }  a  laissé  uo  nionument  fort  curieux  :  c'est  le  Waliher  ff  Aquitaine,  récit 
épique,  é«rit  en  latin,  à  u  potM  4e  tM  gantoit,  pv  vm  nMtat  do  Sata^-Beiolt- 
•■r^Loire,  du  neavième  au  dixième  siècle,  et  qui  mêle  les  souvcuirt  récents  des 
luiies  des  Aquitains  conii  o  les  rranks  aux  vit  illes  traditions  de  la  giTerre  d'Aitilti. 
r.  Fauricl,  Ui$i.  de  la  Poésie  provençale,  t.  I,  c  ix-xu.  Le  béros  esl  UB  bbttiue 
de  langue  gauloise,  vainqueur  des  Franks. 

3.  JongUrêt  jetigteart  GeoArol  Mmr,  Ckrmu  migh  mnmiiêi,  U  l,  p.  7.  Lee 
jongleurs  (Joculatores)  avaient  précédé  les  trouvères  et  les  troubadours  et  leur  sar> 
vécurent.  Ils  avaient  autrefois  diverti  les  rois  cl  les  chefs  des  couquéraiiis  bar- 
bares avec  leurs  tours  d'adresse  enireniélés  de  vers  et  de  musique.  Après  la  uais- 
ttaet  4e  la  fraade  poéeie  ronaae,  Ib  ekanitotnt  4ant  les  eblteees  et  s«r  lee  ptaeet 
pabUfiee  lee  tirades  des  Chansons  de  Geste,  en  s'accompagnaut  de  la  rotte  ou 
harpe  celtique,  du  rebec,  reboy  ou  rebeb,  esfi^ce  do  violon  d'origine  arabe,  df 
la  harpe  teutonique,  ou,  plus  communément,  de  la  vielle.  On  peut  se  faire  quelque 
idée  de  celte  récitation,  si  l*on  a  entendu  les  conteurs  arabes  sur  les  places  des 
TiUee  ^llHqae  o«  dPOrieat,  avec  lea  inatnuMBta  qii  aottHemieat  lean  tds  at  ^ai 
jettent  une  ritournelle  plaintiTe  dans  les  interralles  du  récit.  —  Qaant  aux  iMnrs 
d'adresse  des  jong!eur5,  Taillefer  les  ennoblit  par  sa  mon  héroïque  :  il  lança  en 
l'air,  toor  à  tour,  k  plusieurs  reprises,  sa  lance  et  son  (  pée,  les  ressaisissant  à  la 
valéa,  faia  dai4a  ta  laïaa  m  lea  Saxoas,  at  ae  jeta  apria  aOa  4aiia  lanra  nuage 
9h  il  taÎBba  pané  4a  nUla  eoapa. 
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roique.  Nous  avons  retrouvé  la  chanson  de  Roland.  Nous  possé- 
dons, sinon  le  texte  primitif  absolument  pur,  du  njoins  le  texte 
on  peu  augmenté,  peut-être,  mais  antérieur,  eu  lout  cas,  àlapr^ 
mière  croisade  et  à  la  fm  du  onzième  siècle*. 

On  se  iBiipeDele  cri  d'admiratioii  qui  s'éleva,  lonqall y  apea 
d'années,  le  poone  dairoinèrelliéroulde*  se  dégagea  enfin,  dans 
tonte  sa  Tigueur  et  son  originalité  natives,  de  dessous  les  coodies 
successives  dimitations  amoncelées  sur  lui  durant  cinq  siècles. 
Ouellc  force  dans  cette  simplicité!  (pielle  hauteur  de  sentiments 
exprimée  dans  cette  lanp:ue  informe  encore!  quelle  grande  ordon- 
nance! quelle  unité  dans  le  plan  et  la  marche  du  poème!  quelle 
vérité,  quelle  profondeur  dans  les  caractères!  quelles  figures  que 
celles  de  Giiariemagnc,  de  Roland,  d*Oiivier,  de  Guéndon,  si  dii^ 
lérent  du  traître  vulgaire  des  romans  postérieursl  La  poésie 
roique  a-l-elle,  dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays,  rien  de 
plus  émouvant  et  de  plus  grandiose  que  les  incidents  rèlatifi  au  cor 
et  à  répée  de  Rdand ,  que  ce  bouleversement  de  la  nature  s*â>ran- 
lant  tout  entière  en  si^ne  de  deuil  au  moment  où  le  héros  va 
mourir',  que  le  tableau  de  la  mort  de  Roland  et  des  douse  pairs/ 

1,  U  Ckamm  dê  IhUmâ,  poUite     Fimeit^  «ebél;  1SS7. — U  Ckmmm 

de  Boland,  poème  de  Th^^rnuldf,  pnhliée  par  F.  Génin;  Ptrit,  1850.  Qixe  cl  poôat 
soit  anltMieur  b  la  première  croisade,  c'tst  ce  dont  il  est  impossible  de  douter, 
quaod  on  l'a  lu  atieniiveineat.  F.  «nr  toutes  les  questious  relatives  à  ce  poème, 
Vmndmettm  da  V.  fiénlB  tt  FaiMllMt  irtiele  d*  S.  Vf tfV  Bf»M  dm  Ami*  ITo». 
dâêi  iib2,  p.  817. 

2.  Twroldut.  Il  latinise  son  nom  dans  le  dernier  vers  du  point: 

«  Ci  fault  (finit)  la  Geste  que  Turolduit  décline.» 
MM.  Génin  et  Vitet  le  croient  Normand  ;  M.  Génin,  d'après  quelques  indices,  en 
fertit  le  pTée«pt«iir  nèa*  dt  OvlUttiiie  It  Coiiqoèrut.  U  pridn«ettoB  «pM  TM- 
roulde  témoigne  pour  IcsNormudtBtnOMptntttpu  aussi  décisive       V.  Vitet; 
car  il  eet  hitn  fuvorabic  aussi  aux  Angevins,  rivaux  des  Normande* 
S»  «  En  France  en  a  moult  mcrveillcox  toameat} 

Ores  7  a  de  tonnerre  et  de  vent, 

Vtaiea  et  srdailt  déneawéeaiiaat; 

Chiedent  (tombent)  ;  fondre  et  menu  et  atarent. 

Et  lerremnie  (tremblement  de  terru^  ço  y  ftVèNMat 

De  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens, 

De  Beaaaçan  tru^as  (jusqu'au)  port  de  Oaiaaaat  : 

N'en  a  recet  (tofia)  dent  lea  aura  ne  «rêveur  (ne  eradent). 

Contre  midi  ténèbres  y  a  grande! 

N'y  a  clarté  si  le  ciel  n'en  y  fend! 

Homme  ne  l'vil  qui  moult  ne  s'esponvant! 

DI«Bt  pluoira  :  «  Caat  la  ddiMMt  (k  Sn  da  aanda)* 
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n  manque  là,  sans  doute,  l'inépuisable  wîéié»  le  lavoir  encyclo- 
pédique d'Homère,  la  langue  d'Homère,  nurtont;  mais,  qoant  à 
Fart  de  la  composition ,  Théroulde  atteint,  da  premier  élan,  k 
mie  forme  épique,  que  le  roman  du  moyen  â^e  ne  saura  plus 
retrouver  après  lui;  et,  quant  à  TAme,  le  trouvère  du  onzième 
siècle  est  au  niveau  de  tout.  Ce  poCte  à  deiiii-barbare*  a  déjà  dans 
la  poitrine  le  cœur  du  ^^rand  Corneille.  Sa  lecture  rehausse  l'ànie. 
Ce  n'est  i)as  seulement  une  impression  générale  de  force  et  d'exci- 
tation morale,  un  sursùm  corda  indéterminé ,  qui  résulte  de  son 
enivre  :  cette  impression  aboutit  à  un  sentiment  très  arrêté;  on 
croirait  que  ce  doit  être  Tenthounasme  retigioix;  il  y  est  sans 
doate,  mais  il  n*t  estni  seul  ni  même  dominant  Chose  surpre- 
nante !  le  souffle  Âi  poSme  est  le  patriotisme  1  le  patriotisme,  quand 
il  n*y  a  encore  qa*une  simple  communauté  de  mceurset  de  langue, 
quand  il  n'y  a  point  de  patrie  politique!  La  pensée  du  poète  crée 
en  arrière  ce  qui  sera  en  avant,  une  vraie  France,  cette  doulce 
Franccj  pour  laquelle  ses  héros  expriment  une  tendresse  si  tou- 
chante, et  c'est  Charleuia^ne  qui  en  est  pour  lui  la  majestueuse 
personnification.  La  royauté  réelle  n'est  qu'un  vain  nom  :  le  poêle 
invente  un  éclatant  idéal  de  monarchie  féodale  qu'il  lait  planer 
sur  eette  humble  réalité.  Par  une  réaction  singulière,  lorsque  la 
royauté  commencera  de  tendre  avec  éneigle  et  succès  vers  l'idéal 
du  poète,  la  poésie  chevaleresque,  sous  l'influence  des  grands 
vassaux,  deviendra  hostile  aux  souvenirs  de  Gharlemagne,  atta- 
quera dans  sa  personne  l'esprit  d'unilé,  et  ravalera  systématique- 
ment le  L^i  and  empereur  devant  ses  barons  rebelles.  Le  cycle  é[»i- 
que  carolinfjicn  reproduira  la  fortune  de  la  race  de  Charlema^inr, 
Commencé  par  la  glorification  du  monarque  ir auk,  il  finira  pai'  le 

La  fio  del  siècle  qui  noos  est  en  préfMtl  • 

Ils  ne  Tsayent  ne  dieni  vrai  néant... 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland!  » 

(ClitBt  n,  vert  768  tt  MitaaU.) 

Hous  rajeunistom  un  peu  Torthogrephe  dans  nos  dtitlons  des  poèmes. 

1.  11  j  a  dans  ses  personnages  un  singulier  mélange  de  tendresse  de  cœur  et  de 
terbeiie.  A  k  prise  de  Settceese.  lee  Irtafeis  peideat  m  ferSIeat  Ice  Semsiat 

qui  ne  vcnleut  pas  se  convertir.  Quand  on  fait  justice  de  Guénelon,  avec  lui  on 
pend  tous  SOS  parents  qui  ont  plaidé  pour  lui  (qui  l'ont  cautionné).  C'est  l'espi  ii 
de  l'ancien  droit  barbare  quant  aux  otages.  Le  garant  partage  le  sort  du  garanti. 
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renverseoieiit  de  son  empii'e.  L'idée  de  la  patrie  s'efl^stcei  a  de  celte 
poésie  avec  la  grandeur  du  monarqoe  national,  et  les  poètes  féo* 
daux»  Tnardient  à  rèboniB  des  Caits»  ne  célèbriront  plus  4|ne  des 
hérosdelocaliféoades  exploits  de  cfaeialerie  errante.  L'on  sera 
le  diantre  des  Lnhmâm  (Lorrains);  ranlre,  de  Gérard  de  Eoas- 
sillon  ;  un  troisième,  des  quatre  fiis  Ainum,  Renaod  de  Montan- 
ban  en  lôto,  l'idéal  de  Tanarchie  féodale.  Dans  le  cycle  carolingien, 
Tliérouldc  restera  le  seul  chantre  de  la  France. 

Il  ne  l'avait  pcut-tMrc  pas  seul  t  liaiiléc.  D'autres  poënies  contem- 
porains, que  nous  n'avons  plus  ' ,  pouvaient  être  animés  du  même 
esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  impression,  en  dépit  de  tout 
ce  que  purent  faire  les  poètes  féodaux,  sulMista  chei  les  masses. 
L*opinion  (iavorable  à  jÇaiarleroagne  fut  soutenue  par  un  livre, 
d'àùieurs  fort  peu  recommandaUe,  qui,  an  grand  détriment  de 
notre  littérature,  substitua  bientôt  son  autorité  usurpée  à  eelle 
de  rœuufe  de  Théroulde.  Nous  Toulons  parier  de  la  dironlque  la- 
linc  faussement  attribuée  à  Turitin ,  archevêque  de  Reims,  un 
des  personnages  delà  Chanson  de  Roland,  et  très  vraiscinblable- 
ment  forgée  par  Gui  de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne.  Gui 
dbe  Bourgogne ,  depuis  devenu  pape  sous  le  nom  de  Galixte  II, 
**  cmit  bardiment  sa  compilation  romanesque  au  rang  des  livres  ca- 
'noniques*»,  en  foudroyant  ceux  qui  écouteraient  ou  répéteraient 
f  les  chansons  menteuses  des  jongleurs  » ,  d'esUhdire  les  Chansons 
de  Geste,  qui  n'étaient  pas  d'accord  afec  le  fiuix  TW^yla  (1122). 
Des  IU)les  nouTdIes  s'taitroduidrent  ainsi  sous  le  oouTert  ponti- 
fical, et  gâtèrent  la  haute  et  simple  donnée  de  la  Chanson  de  R<h- 
land,  qui  n'avait  tait  que  grandir  démesurément  un  épisode  vrai 
de  la  vie  de  Charlemagne. 

La  popularité  du  personnage  de  Roland  ne  se  ressent  pas  des 
altematîTes  que  subit  la  mémoire  de  Gbariemagne.  Cet  Achille 

1.  U  Fmm  îkrpm,  qai  pirat  m  tOSS,  tit«  la  Mn  It  Ukenàt  tt  u  Ofer 
4ê  DmemÊtà,  frtnitre»  ventoM  4m  nbim  ém  tatèoM  tt  tniiièM  tièdM 

«tue  nons  avons  sous  ces  titres. 

2.  Génin,  Introduction  k  la  Chanson  de  liiduud,  ch.  II.  M.  Cénin  établit  fort 
bien  que  le  Faux  Twrpin  a  été  composé  pour  accréditer  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jaeqats-da-C««pMtdk;  fMMUmtftrtfowto  vNBièniDtoèTiMue»  w  ton 
et  que  la  uiuison  de  Bonrgogne,  qui  montait  en  ce  moment,  par  mariage,  sur  le 
troue  de  Casiille,  avait  le  pins  grûé  iatérèl  à  «Mirer  ea  Eq^gne  le  flot  dea  cbe* 
\aliers  et  dea  pèkriua  français. 
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finmcais  envahit  tontes  les  langues ,  tontes  les  Utlératnres ,  toates 

les  imaginations  de  la  chrétienté  :  il  sort  môme  du  monde  chré- 
tien ;  on  retrouve  des  légendes  de  Roland  chez  les  Turks  de  l'Asie 
mineure  et  jusqu'au  fond  du  Caucase.  L'admiration  des  châteaux 
peut  bien  se  partager  entre  Roland  et  vingt  autres  romanesques 
héros;  le  peuple  ne  lui  connaît  pas  de  rival  parmi  les  douze  pairs 
ni  les  jM^w^tfif  *,  depuis  le  jour  oCi  Thérouide  a  consaeré  soo  gé- 
néreux trépas  jnsqpl'an  tMnps  où  Arioste  nyeonira  son  immorta- 
lité en  la  rendant  moins  austère. 

Les  trouTères  etlestroubadoQncélM»rent  pourtant  bien  dW 
très  gloires.  La  Chanson  de  Geste  se  multiplie  indéfiniment  dans 
les  deux  langues  du  Nord  et  du  Midi ,  le  Nord  ^^u  iiaiit  toutefois 
la  prééminence  numérique  après  l'initiative.  Le  roman  carolin- 
gien est  comme  un  arbre  immense  qui  jette  dans  diverses  direc- 
tions de  vastes  branches  sulMlivisées  en  noinl^reux  rameaux.  La 
branche  des  Loheraifu,  en  nous  montrant  les  Wûmkts  (Wandales)» 
qu'elle  mêle  aux  Sarrasins»  jette,  an  mojeoàf»,  un  dernier  éobo 
des  antiques  invasions  barbares  :  Smmi  é»  Cmbrai  raf  ^alla  les 
traditions  des  Hérlbert  de  Yermandois;  GuUMn  49  StMoi^, 
oulaCAonio»  de§  Saitnes,  n'est  autre  que  Witikind,  ou  le  diantâa 
la  guerre  des  Saxons  étrangement  transformé  ;  Witikintl,  aussi 
bien  que  le  roi  Mursilc,  de  Saragosse,  adore  Mahomet  et  Apollon. 
La  branche  de  GuHlaume-au-court-nez  évoque  les  guerres  de  l'A- 
quitaine franke  contre  les  musulmans  d'Kspague  ;  Gérard  de  lious' 
sillon  et  les  Qualrç  Fils-Aimon  célèbrent  la  féodalité  glorieuse- 
ment rebelle  èla numarcbie^  Ces  po6mes  embrassent  en  général 
un  cycle  bistoiiqne  qui  ni  de  CSiarles-liartdanx  derniers  Caro- 
lingiens ;  qnélqnes-ans  le  dépassent  en  avant  jusqu'aux  premiers 
Capétiens*  ;  d'autres  retournent  en  arrière  jusqu'aux  temps  mé- 
rovingiens*, et  servent  d'intermédiaire  entre  le  cycle  carolingien 

1.  De  pakMt  iM  dMT«U«n  lU  palaU.  U      «t  ittlira»  «t,  vtlstifMMBt, 

moderne. 

2.  Noos  ne  eitoos  qa«  des  pommes  éeriu,  oa  dn  moins  etMMiwoét  m,  iumâkm^ 
•ièeto;  MM  diroM  on  M  plot  tard  d«  «ms  du  traWtaM.  Lfflin.  Uuér,  d»  fa 
France,  t.  xxii,  en  cite  près  de  cent  de  l'an  et  de  l*talre  siècle,  dont  trois  ou 
quatre  seulement  apptriimMat  k  Ultafat  d'oe;  I»mimoiv  depoédien  i^OTMçaiU 
sont  perdus. 

!•  Le'roniB  dt  Bmu  Capcii  le  roman  du  ChevaUtr  au  Cygne,  ele. 
4.  Pmkmmpea  é§  Mhk, 
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ol  un  groupe  de  pommes  empruntés  aux  souvenu  s  de  l'antiquité, 
le  roman  de  Troie-  la -Grand ,  le  Jules-César,  V Àlexaîidre ,  c{c., 
étranges  classiques,  qui  vont  chercher  le  siège  de  Troie  non  dans 
Homère,  mais  dans  des  livres  apocryphes,  œuvres  des  Grecs  du 
Bas-Empire*. 

Il  y  a  de  très  belles  parties  dans  plusieurs  des  poèmes  carolin- 
giens, mais  aucun  ne  présente  ce  puissant  ensemble,  cette  coulée 
en  bronze  d*mi  seul  jet  qui  caractérise  la  cAmou  de  BoUmd, 
Gomme  Ta  très  bien  dit  un  judicieux  critique  >,  l'œuvre  de  Thé- 
roulde  est  une  épopée  ;  les  autres  sont  des  romans.  Quant  à  la 
langue,  quant  à  l'expression  et  à  la  versification  ,  il  y  a,  de  Thé- 
roulde  à  ses  successeurs,  ce  progrés  inévitable  qui  n'a  rien  d'in- 
dividuel et  tient  au  bénélice  du  temps;  mais  c'est  dans  le  moule 
robuste  donné  par  Thérouldc  que  s'opèrentces  perfectionnements: 
jusque  bien  avant  dans  le  treizième  siècle,  se  répète  Técho  de  sa 
longue  tirade  monorime*  en  vers  de  dix  syllabes  résonnant 
comme  le  trot  pesant  et  allongé  des  teamfnnkss*. 

Le  mouvement  poétique  des  ehammu  de  GeUe  suscite  un  mou- 
vement historique  qui  est  loin  d'avoir  le  même  éclat,  mais  dont 
il  faut  cependant  tenir  compte.  La  jeune  nationalité  française,  à 
mesure  qu'elle  acquiert  plus  énergiquement  conscience  d'elle- 
même,  tourne  davantage  ses  regards  vers  le  passé  :  elle  veut  sa- 
voir d'où  elle  vient  et  quels  sont  ses  pères;  elle  a  une  langue  et 
une  poésie  ;  elle  veut  avoir  une  histoire  et  connaître  dans  leur 
ensemble  ces  traditions  d'où  la  poésie  tire  de  si  brillants  épisodes. 
Un  homme  qui  tient  lui-même  une  place  considérable  dans  nos 
fesles  par  ses  services  politiques  fût,  selon  toute  apparence ,  l'in- 

• 

1.  Les  litres  publiét  tous  les  noms  de  Daris  le  Phrygien  et  de  Diciyt  de  Criiet 
et  tradoiti  do  grte  «n  latin.  La  troatère  Benoit  4o  Sainte-More  aiae  bien  nrieai 

croire  ces  deux  personnages  qu'Homtre»  attends  qu'ils  étaient  au  «iége  de  Troie 
et  qu'Homère  n'y  était  pa:$.  V.  le  curieux  prologm  de  TnU  ta  grmd,  eit4  par 
M.  Leroux  de  Lànc};  Analyt*  du  Brut,  p.  xix. 

2.  H.  Tileu 

S.  Jbnerfme.  A  peine  peit-en  emplojer  ee  terne  en  parlant  des  vers  de  Thé- 
roulde;  car  il  en  est  encore  aux  simples  assonance!*  La  rime  fèritable  ne  vient 
dans  la  Chanson  de  Geste  qa'au  douzième  siècle. 

4.  E.  Quinei,  Rapport  à  M,  tt  Mimtire  de$  travaux  pabUtê  êur  ie$  épopée» 
frmiçalm  ém  émuUaw  tiieU,  1S31,  Mena  miendrons  wr  cette  pièce  si  inidremnit 
et  par  le  n^et  et  ptr  la  daie. 
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Irrprète  de  rinslinrt  public  qui  aspirait  à  voir  nos  fastes  réunis. 
L'al)bé  Sufxcr  paraît  avoir  été  le  fondateur  des  fameuses  ChronU 
ques  de  Saint-Denis  ' .  La  rédaction  et  la  conservation  de  ce  corps 
d*liistoirc  officiel  appartenaient  bien  au  caractère  politiqtie  et 
monarchique  de  la  grande  abbaye  qui  recevait,  an  nom  de  son 
patron,  Thommage  du  roi  lui-même  et  avait  donné  sa  bannière  à 
la  royauté.  Suger  ât  fondre  en  un  seul  corps  un  certain  nombre 
des  direniques  relatives  aux  fastes  des  Franks  et  de  la  France, 
depuis  les  premiers  princes  franks  jusqu'au  temps  du  roi  Mlippe, 
et  il  écrivit  lui-même  V Histoire  de  Louis  le  Gros  pour  faire  suite  à 
cette  compilation.  A  partir  de  cette  Vin  de  Louis  le  Gros,  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis  se  composent  d'une  série  non  interrompue 
d'ouvrages  contemporains  des  règues  qu'ils  racontent.  Chaque 
génération  apporte  sa  pierre. 

Par  malheur,  Tédifice  était  bâti  sur  le  sable.  Le  choix  et  la  fu- 
sion des  sources  anciennes  étaient  une  œuvre  qui  dépassait  les 
focultés  du  douzième  siècle.  Pour  la  compilation  qui  forme  la 
base  des  Ckroni^fues  de  SaitU-Iknis,  on  avait  préféré  Aimobn  à 
Grégoire  de  Tours,  et  placé  respectueusement  le  faux  Turpin  entre 
Frédegher  et  Eginhard^.  On  avait  retranché  d'Aimoin  les  pas- 
sages empruntés  à  César  sur  la  Gaule  primitive,  pour  conserver 
précieusement  les  contes  sur  l'origine  Iroyemie  des  Franks^.  Le 

1.  C'est  l'opinion,  très  bien  ni'^liv^c,  de  La  Curnc  Saintc-Pilayc  ci  dcD.  Bouqnet. 

2.  On  avait  de  bonnrs  raisons,  k  Saint-Denis,  pour  priser  haut  le  prétendu 
Tarpin  :  il  racoate  i^ue  Cbarleuiagae,  en  mourant,  dooDA  toute  U  France  k  Saini- 
Deoift. 

9.  Cêo'ettpM  Ainoiii,  ehroiilqaear  da  dixième  siècle,  qui  a  inrenté  cette  fabl«; 

elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  et  Frédegher,  trois  cents  ans  auparavant,  racon- 
tait déjk  que  les  Franks  étaient  issus  des  Trojens.  Paul  Diacre  va  jusqu'à  retrouver 
It  mn  tfiliieWM  daiu  etUii  d'Anseghis.  ib  de  saint  Amoiil  de  Mets,  et  m  des 
iieélres  de  Chariemagne.  Les  Franks,  eensM  autrefois  les  Gaulois,  avaisat  Toaln 
avoir  les  métnes  aïeux  que  les  Romains,  et  se  distinguer  par  lU  des  autres  Ger- 
mains, des  autres  Barbarciii.  Il  v  aurait  un  livre  curieux  k  faire  sur  rinfluence  his- 
torique et  politique  qu'a  exercée  l'Énéide,  La  croyance  a  l'origine  trojenne  des 
Vraaks  a  régné  sans  contestation  pendant  neuf  cents  ans,  et  n'a  été  eain  ébranlée 
qaepar  Pérudition  de  la  Renaissance.  File  était  encore  assez  répandue,  k  la  Sn  du 
seizième  siècle,  pour  que  Ronsard  en  fit  la  base  d'un  poème  épique  (la  Franciade). 
—  Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  que  Frédegher  qui,  lu  premier,  adopte  cette  chi- 
mère, attriime  nntf  eomnrane  origine  troyenne  aai  Franks  et  aax  Tnrks,  race  qui 
devait  être  alors  presqne  absolnment  inconnue  mat  Franks  et  k  tous  les  Oceidea» 
tanx.  U  j  af  ait  là  «ne  tagve  réminiscence  dn  commun  bercean  asiatique 
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patiiotisme  du  douzième  siècle  s'était  égavv  dans  la  recherche  des 
Qriginet  :  ]a  confaMon  des  Franks  et  des  Fraoçais  obworcîssait 
tout  La  Gemmnie,  à  cette  époque,  pèse  encore  non-eeuleiiieiit 
sur  les  fidis  iodanzt  mais  sur  Tesprit  de  la  Franoe.  H  faut  qu'on 
autre  souffle  renaisse  de  phis  grandes  profondeurs  et  affranchisse 
du  génie  teulonique  tout  au  moins  noire  âme,  notre  vie  mornlr. 

L'histoire,  au  point  de  vue  frank  et  monarchique  des  Chroni- 
ques de  Snint-Dmis,  point  de  vue  d'accord  avec  cekii  de  la  Chanson 
de  Moland,  est  d'un  grand  secours  à  la  royauté*  Les  Grandes 
ChrorUguu  deviennent  les  archives  offîcielles  du  royaume;  leur 
témoignsge,  avec  le  temps,  acquiert  fonse  de  loi  dans  les  plus 
gnmsquesdonsd'tlat  et  de  jorimmidenoe  féodale;  el  ce  témoi» 
gnage,  grâce  à  Fesprit  des  rédacteurs,  est  rsrement  dé&^orable  à 
la  couronne.  L'anarchie  des  premiersiemps  léodaui,  revendiquée 
et  poétisée  dans  une  partie  des  Chansons  de  Geste,  sVfl'ace  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denis;  il  semble  là  que  la  liirrarchie  féodale 
ait  toujours  fonctionné  régulièrement  à  tous  les  degrés,  à  com- 
mencer  ^\e&douMe pairs.  C'était  à  juste  titre  que  les  rois  capé- 
tiens avaient  pris  saint  Denis  pour  patron  :  ils  avaient  trouvé  en 
lui  un  puimnt  et  Adèle  auxiliaire. 

Nous  avons  constaté  rtnfluenoe  politique  des  poCnes  fhnçais 
d'origine  gdlo-Aranke;  nous  avons  reconnu  la  hante  valeur  litté- 
raire de  ces  poèmes,  surtout  du  plus  anden  de  tous.  H  fimt  hien, 
néanmoins,  reconnaître  que  la  Chanson  de  Roland  n*ajoulc  rien 
d'a))solumcnt  neuf  au  domaine  de  la  poésie.  Celle  harpe  guer- 
rière fait  vibrer  admirablement  les  cordes  héroïques  qui  avaient 
déjà  résonné  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  Scandinavie,  en  passant 
par  la  Grèce  d'Homère;  mais  elle  n*a  point  de  corde  nouvelle  et 
inconnue.  Où  est  la  différence  essentielle  entre  Roland  et  ses 
frères  en  vaiUance,  Achille,  Sigurd  ouRousIeniT  Qiacun  d'eux  a 
ses  traits  particuliers,  sans  doute  *  ;  mais  ils  sont  tous  de  la  même 
famille.  Ce  n'est  pas  de  cette  famille  poéti(]ne  que  sortira  le  prin- 
cipe véritablement  distinctif  de  la  chevalerie,  la  conceplion  d'un 
nouvel  idéal  dans  les  rapports  de  l'homme  et  de  la  fenune.  Voyez 

1.  Le  trait  1«  plu  eartctéristiqoe,  chez  le  chantre  de  Roland,  ^Mt  d*  célébrer 
la  mort  gloriense  et  non  la  vietoirt  al  la  J«ia  :  e*aat  là  Bft  •aatiaast  toti  «hrétiM, 

comme  le  remarqiie  M.  Yiiet. 
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expirer  Roland!  Il  n'a  \mxs  mCme,  en  mourant,  une  pensée  pour 
la  femme  qui  va  mourir  de  sa  mort.  Il  se  souvient  de  ses  com- 
bats, de  sa  douce  France,  de  Caries  son  sire,  de  tout,  excepté 
d'elle.  Tout  ce  qu'il  a  de  fortes  affections  est  pour  sa  patrie,  ses 
frères  d*armes  et  son  chef.  Il  n'y  a  qu'un  éclair  d'amour  dans  ce 
pofime,  mais  il  est  sublime.  C'est  la  fiancée  qui  meurt,  quasi  sans 
une  parole^  en  apprenant  que  son  fianoé  n'est  plus.  Parlafemme, 
rameur  commence. 

Une  antre  race  poétique  va  paraître,  et,  ayec  elle,  un  nouveau 
monde  moral. 

Ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  l'épopée  guerrière  du 
Nord,  le  chercherons-nous  dans  la  poésie  lyrique  ou  élégiaque 
du  Midi?  Celle-ci  est  moins  belliqueuse  et  plus  amoureuse  ;  mais 
a-t-elle  bien  une  conception  nouvelle  de  l'amour?  Où  irait-elle, 
livrée  |i  eUe-méme  et  aux  iuspiralious  qu'elle  a  pu  recevoir  jus- 
qu'au commencement  du  douzième  siècle?  Elle  a  deux  sources 
h  sa  disposition  :  les  Latins  et  les  Arabes.  £lie  peut  s'inspirer  de 
deux  ordres  de  qualités  littéraires  fort  opposés  ;  mêler  la  clarté,  la 
prédsion,  la  volupté  mobile  et  fort  peu  chaste  des  Latins,  et  leur 
vif  sentiment  de  la  nature  extérieure,  avec  l'imagination  ardente 
et  passionnée,  et  l'ingénieuse  subtilité  des  Arabes.  Il  peut  sortir, 
il  est  sorti  de  là  des  combinaisons  intéressantes  à  étudier,  des 
formes  brillantes  et  animées,  mais  pourtant  rien  de  véritable- 
ment créateur.  11  y  a  dans  notre  Midi  une  terre  merveilleuse- 
ment préparée;  mais  c'est  d  ailleurs  qu'elle  doit  être  fécondée  ; 
c'est  d'ailleurs  que  doit  jaillir  le  flot  de  sentiments  nouveaux  que 
nous  attendons. 

Nous  allons  chmher  ce  flot  à  sa  vraie  source.  H  nous  fiiut, 
pour  la  trouver,  sortir  un  moment,  non  pas  de  notre  Dunille,  non 
pas  de  notre  race  gauloise,  mais  de  notre  territoire  français.  Gau- 

lois  mélangés  et  modifiés  par  les  races  étrangères,  il  nous  faut  re- 
tourner puiser  l'inspiration  chez  lesGaulois  rcstcspurs  de  mélange. 

Les  GsLùls  chrétiens,  les  Scolls  d'Irlande  ont  eu  sur  la  Gaule 
franke,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  une  grande  influence  reli- 
gieuse, du  sixième  au  huitième  siècle  ^  La  révolution  morale  et 

1.  Bt  néme  Jutqn'au  MOTième.  F.  cj-deitBt,  U  U,  p.  It4, 117,  4S9. 
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littéraire  du  douzième  siècle,  bien  plus  vaste  et  plus  durable, 
appartiendra  exclusivement  aux  Kimris. 

Des  poésies  d'une  incontestable  authenticité  nous  font  connaître 
l'élat  moral  des  restes  du  druidismc  dans  les  deux  Bretagnes  au 
sixième  siècle^  £n  Armorique,  un  groupe  de  défenseurs  du  pur 
draidisme,  personnifié  dans  le  sublime  et  sombre  Gwenkblan, 
jette  encore  des  cris  de  colère  contre  les  novateurs  chrétiens.  ' 
Dans  la  Grande-Bretagne,  Taliésin,  làwarkhrle-Vieiix,  Aneurin, 
et  sans  doute  ce  mystérieux  Merlin  S  dont  nous  ne  possédons 
rien  de  bien  authentique,  flottent  sur  la  limite  des  deux  religions. 
Il  commence  à  s'opérer  dans  leur  esprit  d'obscures  combinai- 
sons; mais  cela  estvagiic;  le  côté  relif^i eux  et  idéal  est  secon- 
daire dans  celles  de  leurs  poésies  qui  n'ont  point  été  interpo- 
lées. Ce  qui  domine,  c'est  la  guerre,  c'est  le  patriotisme,  c'est 
le  sombre  enthousiasme  d'une  résistance  désespérée  contre  ies 
Saxons  et  les  Gaéls  barbares  d'Écosse.  Dans  leurs  Ames  comme 
dans  leur  malheureuse  patrie,  c*est  un  chaos  où  ne  brillent  que 
les  éclairs  du  glaive  heurté  contre  le  g^ve. 

Ces  générations  orageuses  ont  passé  :  une  situation  nouvelle 
se  fiiit,  très  différente  dans  l'une  et  dans  l'autre  Bretagne.  En 
Armorique,  les  institutions  chrétiennes  l  i  gnent  seules  :  le  drui- 
dismc se  dissout  là  uù  il  avait  résisté  avec  le  plus  do  violence  ;  ses 
croyances  tombent  à  l'état  de  légendes  et  de  superstitions  popu- 
laires; la  poésie  du  peuple,  à  la  vérité,  en  reste  tout  imprégnée, 
et  Tesprit  de  la  religion  antique  laiiise  des  traces  ineffaçables  chez 
nos  Bretons;  mais  il  ne  subsiste  parmi  eux  aucun  vestige  de  son 
organisation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Grande-Bretagne.  Quand  les 
Saxons  se  sont  établis  définitivement  dans  la  Loëgrie  (Angleterre 
orientale),  et  les  Kimris  indépendants  concentrés  dans  !aGambrie>, 

qu'an  chaos  de  l'invasion  succède  en  Cambrie  un  é.at  de  choses  qui 
dure  plusieurs  siècles,  il  s'opère,  dans  ce  coin  reculé  du  monde, 
des  phénomènes  historiques  d'un  immense  intérêt.  Il  se  refait  là 
une  petite  Gaule,  image  de  la  grande  Gaule  d'avant  César  image 

1«  MerddbvD,  Mcrszyn. 

2.  Le  pays  kimrique,  le  pays  de  Galles. 

S.  Un  det  îmlicM  de  eeue  idélité  «aven  ranUqaité  eeltiqua  «•!  moi  :  le  pvh- 
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incomplète  sans  doute,  caries  druides  n'y  sont  plus,  au  moins  de 
nom  ;  mais  les  bardes  y  sont  toujours,  et  ils  parta^çent  et  dispu- 
tent les  attributions  des  druides  avec  le  clergé  chrétien,  et  ils  gar- 
dent fidèlement  les  croyances  fondameiitiles  du  druidisme  com- 
binées avec  la  théologie  chrètleiiiie.  Le  trouble  qui  agitait  leon 
deTauders  du  sixième  siècle  a  passé  :  i*ordre  s'est  fait  dans  leur 
esprit.  A  côté  de  l'enseigBemeDt  public  du  clergé  * ,  les  bardes  ont 
donc  un  enseignement  secret  inconciliaMe,  non  pas  avec  la  mé- 
taplivsique  chrétienne,  mais  avec  le  christianisme  romain  du 
moyen  âge,  et  avec  une  grande  partie  des  doctrines  accréditées 
dans  rivglise,  surtout  depuis  saint  Augustin.  Ils  ont  conservé  les 
symboles  et  les  rites  d'initiation  du  druidisme  primitif.  La  grande 
fée  de  la  Nature,  Koridwen,  le  Hu  cosmogonique,  ce  génie  de  la 
Force,  sauveur  de  la  terre,  qu*il  arrache  au  déluge*,  et  Gwyen, 
levoymtf,  le  g¥ide\  président  toujours  aux  mystères;  et  des  mo- 
numents bardiques  attestent  que,  jusqu'au  quinzième  siècle,  il  y 
a  des  esprits  qui  acceptent  ces  symboles  an  pied  de  la  lettre.  Ce- 
pendant ces  figures  mystiques,  étrangement  mêlées  à  des  évoca- 
tions de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ne  gardent  que  l'en- 

leijrn.  ou  chef  s'ipr^nie  de  la  confédération  cambrienne,  réside  à  Aberfraw,  dans 
rile  sainte  de  Houa  (Angicse;),  c'est-k-dire  Ik  précisément  où  a  eu  lien  le  graud 
nuMora  dM  druides  «t  dM  dinidessM  son*  Néron. 

1.  Ce  clergé  Ini-ménis,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avait  rompu  tout  lien  «Tec  la 
grande  église  roinano-teutonique  :  chrétien,  mais  non  laiin  ni  romain,  il  était  très 
influencé  par  ces  rivaux  les  bardes,  et  il  y  avait  dans  son  sein  des  traditions  par- 
Uculièros  fort  singulières  sur  lesquelles  lions  aurons  fc  roTcnir. 

2.  Le  Ho-Ie-Puissant  de  U  tradition  Mstorique  passait,  selon  toute  apparence, 
pour  une  incarnation  du  personnage  cosmoponique.  —  L'Être  Suprême,  r.hct  les 
bardes  gallois,  ne  s'appelle  plus  Esus,  le  Terrible,  mais  il  continue  k  se  noniiiier 
Vhiconmi  {Dianà),  et  «Celui  qui  n'a  ni  comnaeaceBieni  ni  fin»  {Crom,  le  Cercle). 
Le  prineipe  de  ^rct,  qti  se  montre  ehes  Hn ,  a  eoniribné  le  faire  confondre 
Sfec  ésus  par  les  modernes,  quoiqu'il  n'ait  nulle  purt  le  caractère  de  l'Être  Absolu. 
—  A  ce  propos,  nous  devons  consigner  ici  une  observation  importante  :  le  sens 
du  uoui  de  Daath,  Jiioth,  Beath  ou  BUh,  que  les  uncieus  Guuls  dounaienl  k  rÈire 
Soprlme,  et  qn*on  retrouve  dans  les  traditions  irlandaises,  nous  avait  éckappé  {V. 
t.  I,  p.  58  :  il  signifie  Véire,  celui  qui  est;  c'est  le  même  radical  que  le  Btcc  grec, 
ia  vie.  Comme  il  signifie  en  même  temps  Vunivers,  lotit  ce  qui  ett,  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  en  induire  que  les  Gaèls  primitifs  ne  distinguaient  pas  clairement  le 
Créateur  de  la  création,  et  que  le  principe  de  la  persouMltté  divine  ne  s^est  plei» 
■entent  dégagé  qu'avee  ks  druides  kimris.  En  kimrique,  btd  ou  bjfd,  Fiinlogne 
du  biih  gaélique,  signifie  le  Monde,  mais  ne  signifie  pasDieU,  «•  W.V.EdvardS» 
Recherches  iur  tet  laïujnrx  celtiques,  p.  170-171. 

3.  Gw}OD  ou  G  wjrdion.  £n  français  du  douzième  siècle,  on  disait  encore  guyon  pour 
guide.  F.  le  Artif»  1. 1,  p.  t44. 
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trée  dii  templft.  8î  r  on  pénèln  ph»  afiDl,  fi  Ton  toiilèfe 
da  aanetnalre,  on  ett  ébloui  de  la  qplondide  apparition  qui  layonne 
.  sur  Tautcl.  Là  reposent  ces  mrmtes,  qui,  transmis  dorant  des 

siècles  par  la  tradition  orale,  seront  enlin,  grâce  à  une  heureuse 
transgression  des  antiques  maximes,  livrés  à  l'écriture  au  mo- 
ment où  les  rites  bardiques  seront  sur  le  point  de  disparaître.  Le 
Lifre  des  Arcanes  (Cyfrinach)  vient  d'être  révélé  au  monde  mo- 
derne. G*e8t  là  que  la  pensée  druidique,  avant  de  dépouiller  set 
tormes  particniièiee  et  pèriosaMes,  a  déposé  oe  qa'eUo  oonlwiafl: 
dinunortel,  eongnuidetantiqaeiiitèniedeB  deslinéee  de  l'âme 
et  de  la  personnalité  divine  et  humaine,  laTivé  par  une  flamme 
d'amonr  divin  alhimée  an  flambeau  dn  Chilst' . 

La  terrible  personnalité  druidique  est  enfin  adoucie  pai  la 
cbarité  chrétienne.  Pai-  la  combinaison  de  ces  deux  princij)es,  le 
génie  celtique  pourra  enfin  atteindre  ce  plein  développement  qui 
ne  lui  a  pas  été  donné  dans  la  vieille  Gaule. 

Ge  n'est  pas  Tidée  théologique  qui  préside  directement  k  la 
noovelle  expansion  du  génie  eeltique.  Cette  idée  reste  secrète  et 
enftHiie  pour  des  sîèdos  dsos  nn  ooin  de.  la  Grande-Bretagne; 
c'est  nn  sentiment  moral»  procédant  de  la  même  cause  et  trou- 
vant sa  ftntne  chei  le  même  peuple,  qui  se  répond  sur  la  France 
et,  par  la  France,  sur  le  monde. 

Le  christi.'iiiisnie  primitif  avait  fait  de  grandes  choses  pour  les 
femmes,  He  n'est  pas  que  l'antiquité  ait  enlièrement  méconnu  la 
dignité  de  la  fennne;  la  vierge  est  respectée  des  anciens;  la  ma- 
trone grecque  et  romaine  est  digne  ;  la  mère  juive  et  arabe  est 
digne  ;  mais^  enfin,  la  femme  est  là  entièrement  dépendante  de 
l'homme;  die  n*a  pas  cette  égalité  morale  ni  ce  règne  à  l'intè- 

t.  V.  notre  1. 1,  p.  71,  sur  ce  qu'il  y  a  de  paretucut  druidique  daas  le  Livre  4ei 
Mi/siércs.  I.a  vraie  grandeur  du  druidistue  est  d'avoir  affirmé  l'actiTlté  indéfec- 
tible de  l'àue,  le  progrès  éternel  de  l'àiue  dans  le  ciel,  probablement  au  moment 
même  le  bouddhiime,  poussant  aux  dernières  conséquences  les  principes  breb- 
MUiqMC  êé  la  béititwdc  iiacUTC  «l  de  rebcorpticn  finale  en  Bien,  filsait  de 
l'absorption  en  Dieu  l'absorption  dans  le  niant,  le  souverain  bien  du  dieu  boud- 
dhique éiant  non  p'us  seulement  le  mu~oijir,  mais  le  mn-éire.  Par  Vaciivité  htdéfcC'^ 
iible,  le  druidisme  est  supérieur  non-seulcmeut  au  brahmanisme  et  au  boud'lliisuie, 
mais  i  la  tkéclogle  dn  moyen  âge,  qui,  n'abserbant  pas  ses  élna  en  Dieu,  nais  leur 
ôlant  l'activité,  leur  fait  une  existence  incoaprèliensUile»  ue  indifidoaUlé  tlM 
la  eonditioB  fondamentale  de  l'iadif  idoaiité. 


Digitized  by  Goog 
J 


dèsto.]     LE  CBBISTIANISMB  ET  LB  GÉNIB  CELTIQUE.  SH 

rieur  qui  compense  ^lour  elle  la  déiieiKiaiice  extérieure.  L(»  eln  is- 
tianisme  primitif,  par  l'esprit  beaueuup  plus  que  par  la  leHie, 
élève  moralement  la  femme  ;  il  raffranchit,  mais  il  l'aflrancliit  en 
la  téparaot  de  riiomme  par  Tascétisme.  Il  fallait  que  Tesprit  fit 
cette  idolenoe  à  la  nature  éternelle  des  choses,  pour  qu'il  fût  hieii 
ooDitaté  que  h  fbnme  est  une  perioniie  défaut  Dieu  et  im 
un  appendice  de  la  personne  de  lliomme  ;  mais»  ced  établi»  fct 
▼raie  loi  des  sexes  reste  à  étahUr;  la  iëainie  est  une  personne, 
une  âme  libre,  mais  cette  personne  est  créée  pour  l'association 
avec  une  auti  e  personne,  et  non  })our  la  solitude  ascéti{}ue  ;  il  est 
faux  que  le  célibat,  l'exception  à  la  loi,  soit  sui)érieur  à  l'union, 
c'est-à-dire  à  la  loi.  Le  christianisme  desOrientaux  et  des  Latins, 
en  proposant  pour  modèle  à  la  iemme  la  vierge  asoétiqne,  n'est 
donc  point  arrivé  à  un  idéal  vrai. 

An  fond  de  l'Occident,  dm  les  peaples  cdtiqaes,  le  cbrfstia- 
ntane  rencontre  des  éléments  nooTeanx.  Il  se  manilesie  là,  même 
dans  l'élit  de  deml-bartMiie,  les  germes  d'une  sensibilité,  d'une 
délicatesse  morale  inconnue  aux  Latins  et  aux  Germains.  La 
même  générositr  de  cœur  qui  produit  la  loi  du  juvei|ii;neur  en 
faveur  du  dernier  né,  et  qui  porte  le  (iaulois  à  prendre  parti 
pour  les  faibles  dans  la  guerre,  le  dispose  à  un  intérêt  tendre 
pour  la  femme  en  raison  même  de  sa  iaib^sse  et  des  souffrances 
auxquelles  son  sexe  l'expose.  Il  sent,  sons  cette  faiblesse  physi- 
que, la  force  de  l'Ame,  et  le  principe  du  sentiment,  qui  prédomine 
dans  sa  propre  nature,  le  rend  plus  apte  que  les  autres  peuples  à 
comprendre  la  nature  de  la  femme.  Le  contraste  est  édatant  sur 
ce  point  «itre  le  Gaulois  et  le  Germain.  Gelui-d  se  fait  de  la 
femme  un  idéal  d'une  sauvage  grandeur  :  il  a  même  une  aper- 
ception  d'union  perpélurlle  outre-tombe  dans  le  mythe  barbare, 
mais  élevé  des  Walkyries,  ces  chastes  et  farouches  houris  du  pa- 
radis d'Odin;mais  son  idéal  est  faux;  il  n'y  a  là  aucune  ten- 
dresse, aucun  sentiment  de  la  femme  véritable;  la  femme  de  la 
poésie  germanique,  en  réalité,  n'est  qu'une  espèce  d'homme,  par 
conséquent  un  homme  inférieur.  Le  Gaulois,  lui,  aime  la  femme 
telle  qu'elle  est  et  telle  qu'elle  doit  être*. 

1.  Nous  sommes  heareux,  danscdUc  appréciation  du  génie  rcliiquc,  de  rencrtn- 
trtr  pour  point  d'appui  «M  MttVité  qui  ne  saorait  être  su&pccic,  celle  d'ua  écri- 


Digitized  by  Google 


959 


PRAMCB  PÉODilLB« 


Lcdniidisme  cependant  fait  obstacle,  sous  ce  rapport,  au  dé- 
veloppement de  l;i  Gaule.  Si  opposé  au  brahmanisme  et  au  néo- 
platonisme par  son  principe  d'aclivité  et  d'individualité,  il  s'en 
rapproche  par  ceci,  qu'il  est,  lui  aussi,  une  religion  de  l'intelli- 
genoe,  et  non  nne  religion  de  Famour,  et  que,  par  conséquent, 
il  tend  à  retenir  la  iémme  dans  rinfénorité,  tendance  balancée 
seulement  par  le  sentiment  d'une  puissance  mystique  et  obscure 
dans  ce  sexe.  Ge  sont  les  forces  de  la  nature  que  le  dmldisme 
salue  dans  la  femme,  beaucoup  plus  que  la  personne  morale*. 
Cet  esprit  n'est  pas  propice  aux  vrais  rapports  des  sexes  :  il 
pousse  les  sages  à  une  orgueilleuse  spiritualité,  et  ne  refrène 
pas  chez  les  héros  l'amour  sensuel  et  mobile,  les  divorces  faciles 
et  fréquents,  quoique  les  femmes  aient  pris,  d'une  façon  toute 
spontanée,  un  admirable  essor  moral  dans  la  vieille  Gaule  :  les 
lûstoriens  classiques  leur  ont  rendu  pleine  justice. 

L'invasion  da  christianisme  balaie  l'idée  sysiéroatiqoe  qui  en» 
travait  les  élans  du  cœur.  L'amour  chrétien,  en  touchant  hi 
Gaule,  fait  jaillir  un  immense  flot  de  tendresse  de  cette  grande 
âme  longtemps  inféconde  et  vainement  agitée.  L'amour  pour  Dieu 
et  pourl'humanité s'épanouit.  L'aniourde  l'homme  pour  la  femme 
tend  à  s'épurer  en  s'agrandissaut^.  L'ascétisme  chrétien,  à  son 

vtin  qui  appartient  k  rAllcmagne  par  sa  naissance,  par  son  éducation  et  par  la 
première  partie  de  sa  carrière,  quoiqu'il  ait  choisi  notre  langue  comme  interprète. 
II  y  a  vingt-cinq  ans  que  le  savant, et  profond  baron  d'Bckataln  earaelériwit  Im 
Celtet  fresque  dans  les  Bénee  termes.  F.  le  CMlnUquê,  U  X?I,  décembre  1S39, 
p.  712,  717. 

1.  Il  7  a  dans  Plutarquc  {Traiii  de  la  face  qui  paraît  sur  la  lune)  des  détails 
enrieux,  mais  qu'il  faut  se  garder  d'accepter  sans  réserve,  sur  la  psychologie  drui- 
dique. Un  des  interioentenrs  dn  traité,  le  pbileeopbe  Sylla,  eipose  les  doetrînes 
d*an  prêtre  de  l'île  de  Bretagne  qu'il  a  connu  h  Carthagc.  Les  druides  enraient 
cru  que  rhoinme  était  composé  de  trois  parties  :  le  corps,  fourni  parla  tcrro;  l'âme 
(scnsiiive),  descendue  de  la  lune;  l'intelligence  (àme  raisonnable),  éinanéc  du  soleil. 
La  raisen  résultait  dt  fnnten  de  l'cbiie  avee  VtMeUIgmeei  la  passion  procédait  de 
rattachement  de  Vàme  pour  le  corps.  VintelUfittiteÉ  résidait  dans  le  cerTcan,  l*dMe 
dans  le  crptir  ;  Viimr  était  dans  le  sang,  croyance  commune  aux  ^Igyptiens  et  aux 
Juifo.  Les  élres  inférieurs  avaient  l'âme  sensitive  et  non  l'âme  inteUectaelle,  et  la 
Himme  aurait  été  assimilée  aui  étrae  inflriettft!  Cad  est  mêlé  de  dénuées  sur  la 
vie  ftitnre  évidemment  eltérées  et  tronquées ,  et  le  système  des  deux  âmes  senti- 
tlve  et  raisonnable,  trèf  en  Togue  dans  l'antiquité  et  le  moyen  ftgc,  est  très  peu 
en  rapport  avec  l'esprit  général  du  druidisme.  Peut-être  le  prêtre  breton  n'est-il 
là  qu'un  préle-nom;  néanmoins,  la  prédominance  exclusire  du  principe  intellec- 
tuel est  bien  druidique. 

2.0tt  peut  romarquer  sur  les  sépultures  de  fitmille  des  épiliybes  d'un  caraetère 
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tonr»  est  un  obstade;  mais  il  se  fait  en  Gaule,  an  sein  de  la  plus 
extrèmeexaltation  chrétiemie,  desefforts  sorprenants  pour  séparer 
rascétiame  de  l'esprit  monastiqoe  oriental,  de  Tesprit  d*iaolenient 
devant  Dieu,  et  pour  allier  avec  Fascétisme  une  certaine  union 
conjugale  des  ftmes*.  Ces  héroïques  témérités,  si  dignes  d'admi- 
ration quoiqu'elles  se  rattachent  à  une  inacceptable  condamna- 
tion de  la  nature,  ne  i)euvent  cependant  produire  uu  cflet  étendu 
ni  durable  sur  les  idées  ni  sur  les  mœurs,  et  notre  Gaule  ro- 
maine, que  se  disputent  tour  à  tour  le  matérialisme  latin,  Tas- 
cétisme  oriental  et  la  barbarie  germanique,  est  trop  troublée  par 
tous  ces  éléments  étrangers  pour  produire  spontanément,  au  seul 
contact  du  sentiment  dirétien,  la  fleur  du  génie  oddque,  c*est-à^ 
dire  une  cojDception  de  l'amour  où  l'homnie  et  la  femme  soient 
réciproquement  un  but  idéal  l'un  pour  l'antre,  et  où  Famour  de* 
vienne  un  principe  de  force,  un  mobile  dliéroisme.  Cest  une 
branche  do  uutre  race,  demeurée  purement  celtique,  (jui  aura  la 
gloire  de  préparer,  à  Tombre  du  vieux  chêne  gaulois,  Téclosion 
de  celte  fleur  éclatante. 

La  pensée  idmrique  présente  quatre  formes,  quatre  degrés  en 
quelque  sorte  superposés. 

Les  arcanes,  où  la  doctrine  théologique  et  métaphysique  est 
enseignée  sans  voile  à  un  petit  nombre  d'initiés. 

2°  Les  poésies  bardiques,  devenues  surtout  mystiques  et  sym- 
boliques, sans  perdre  leur  vieux  caractère  de  patriotisme. 

3®  Les  traditions  en  prose,  composées  partie  de  triades  desti- 
nées à  l'enseignement,  partie  de  récits  développés  {Brut,  trad  i  tion). 

¥  Les  MaàinogUm,  contes  populaires  dont  le  nom  signifie 
famceêf  récits  que  les  parents  font  aux  enfguats;  les  symboles  bar* 
diques  y  paraissent  encore,  mais  le  sens  en  est  inconnu  ou  défi- 
guré. Par  compensation,  le  sentiment  celtique  s'y  développe  en 
toute  liberté. 

Le  cycle  de  la  pensée  kimrique  est  complet  au  commencement 
du  douzième  siècle. 

])\n%  touchant  et  tout  autre  que  wt  les  lépalerM  roimiiii*  «.  ptrUcalièrtiMiit  iM 
lo&criplioDs  du  musée  «ie  Ljron. 
t.  r.  U I,  p.  474,  niiMoIra  d4  laiBle  Scboltstique  et  cells  de  révlqae  Bliétieiin. 
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Il  faut  voir,  dans  les  monuineots  gallois,  se  Iransformer  pro* 
gretsivement  les  types  symboliques  dont  s'est  enveloppée  cette 
peneée,  du  sixième  siède  junpi'à  ia  prodigieuse  explosion  du 
douziènie. 

Au  sixième  siède,  les  monuments*  font  apparaître  Arthur, 
Pérédur,  llaftMyun  eomme  èheb  de  guerre,  sait  danslalutle  contre 

les  Saxons  et  les  Scotts,  soit  dans  les  guerres  dviles  entre  Bretons; 
il  côté  d'eux,  Taliésin  et  Merddhyn  (Merlin),  comme  bardes  guer- 
riers et  patriotiques. 

Du  septième  siècle  au  dixième  siècle,  ces  personnages  histo- 
riques sont  absorbés  par  le  symbolisme  des  bardes  et  identifiés  à 
des  types  mythologiques  sans  doute  antérieurs. 

Arthur  n'est  plus  seulement  un  héros  national,  c^est  le  c  fils  de 
la  nuée ,  »  le  fils  d'UteF^'4èle-de4)ragon,  c  roi  des  tén^res,  être 
mystérieux  et  voilé,  ordonnateur  des  hataiUes.  •  supérieur  à  Hn 
lui-même,  d'Oter,  quia  pour  boudier  Faro^-del,  et  qui  a  pris 
la  forme  de  la  nuée  pour  engendrer  son  (ils.  Arthur  a  reçu  de  son 
père  la  grande  épee  :  il  parcourt  l'univers  en  vaiiuiiieur  :  il  est 
proclamé  empereur  du  monde.  Enlevé  au  ciel  après  qu'il  a  été 
blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Cainlan,  il  réside  dans  la 
constellation  qui  porte  son  nom,  (le  chariot  d'Arthur;  la  Grande- 
Ourse)  :  il  en  redescendra  un  jour  sur  la  terre.  Il  est  devenu  le 
type  même  dn  génie  héroïque  des  Celtes,  type  élevé  jusqu'à  la 
8id)stitution  d*Arthur  à  l'anden  Bd,  comme  7aiirftm  dm  tummlte, 
génie  du  soleil  et  de  la  guerre. 

Gomme  Arthur  est  le  type  du  génie  héroïque,  Meriin  et  Taliésin 
deviennent  les  types  du  génie  idéaliste,  scientifique  et  prophétique, 
de  la  doctrine  secrète  et  du  néo-druidisme.  Pérédur  devient  le 
type  de  l'initié  aux  mystères.  Le  sens  de  leurs  noms  contribue 
certainement  au  choix  que  J'on  fait  de  leurs  pei*sonnes.  Merddhyn 
est  un  des  noms  de  Teutatès  ou  de  Gwyon  :  Taliésin,  un  des  noms 
du  soleil,  de  Bel  comme  lumière  matérielle,  et  de  Gwyon  comme 
lumière  intellectuelle.  Pérédur  (Per-gedvr)  signifie  le  chercheur 
du  per  ou  du  bassin,  et  le  bassin  est  le  symbole  dans  lequel  se 
concentrent  les  mystères  :  c*est  Tantique  chaudière  de  Roridven, 

1.  Poésies  bardi<iue»,  passtm;  Gildas,  D«  BxtUh  Mrittmim,  tti. 
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k  cbaudière  entamée  de  perles  et  diamants,  gardée  par  la  pré- 
treue  au  fond  du  saocHiaire  *  ;  Feau  du  baseia  donne  rinspiratîon 
[ûwm)  aux  tedes,  dévoile  ravenir  et  la  sdenee  imÎYeneUe.  Le 
jMT  eit  remblAme  du  cfffirimHfh,  de  fensemble  deg  arcanes.  L'eau 
-  du  per  guérit  et  rmmeitê,  c'eat^-dlre  âè?e  l'initié  à  une  vie  nou- 
velle, à  la  vie  de  l'esprit^.  Les  méchants  ne  peuvent  toucher  au 
per  Stins  qu'il  éclate. 

Un  nouveau  personnage  apparaît  à  côté  des  grandes  figures 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  Tristai;!,  le  héraut  des  mys- 
tères, un  des  gardiens  des  marcassins  sacrés,  c*est-à-dirc  des 
élèves  des  druides,  rival  de  son  onde  Harkh,  le  roi-cheval,  et 
amant  d'Bssylt*»  la  belle  lée  venue  dlrlande,  la  cavale  aux  crins 
blases,  forme  sous  laquelle  Koridvren  elle-même  se  manifeste  à 
TsMésin.  La  rivalité  du  gardien  des  sangiiers,  ou  du  sanglier 
lui-môme,  contre  le  cheval,  est  un  symbole  mythologique  et  his- 
torique à  la  fois,  sous  lequel  on  entrevoit  des  luttes  politiques  et 
religieuses  entre  les  peuples  celtiques  *. 

Les  héros  historiques,  Iransforniés  en  héros  mystiques,  vont 
suhir  une  seconde  métamorphose  et  devenir  les  héros  de  ia 
poésie  romanesque.  Cette  transformation  s'opérera  en  quelque 
sorte  sous  les  auspices  de  l'un  d'eux,  qui  reliera  le  monde  des 
romans  a«  monde  mystique,  et  qui  gardera  dans  le  premier  tous 
les  caractères  du  second;  nous  parlons  de  Iferlin  le  devin,  de 
Merlin  le  prophète.  Ge  mouvement  a  lien  du  neuvième  au  dou- 
zième siècle.  La  poésie  mystique  continue  de  se  produire  paral- 
lèlement aux  légendes  romanesques,  de  même  que  les  Uaditions 

1.  F.  notre  tome  I,  p.  55,  sur  le  mythe  de  Gwjod  incarné  dans  Taliéain. 

2.  La  Tearanitè  ptfdtit  te  jNMte,  e'«tl-à-4in  HiH  tam  de  gtrdtr  le  sflenoi 

sur  ce  qu'il  avait  appris.  —  V.  !p  Slyvyrian,  UI,  p.  I,  17,  18,  19,  20,  37,  4ft. 

3.  Ce  nom  parait  signifier  spectacle  mystérieux,  objet  de  cntiiewplniinfi. 

4.  U.  R.  Sottlbey  et  d'uulres  criliqoes  superficiels  avaient  beaucoup  raillé  les 
cbimèmdiiboBBdwerdOtviee,  qtiaen,  le  premier,  ItnMIeéepiiiétferdtiH  ete 
obsearités,  et  qui  s'y  est  parfois  égaré,  chose  alors  inérf  table  ;  mais  on  ne  pant 
plus  dooter  de  la  raUnir  Iiistoriquc  du  symbole  que  nous  tenons  de  mentionner» 
depuis  que  M.  de  la  Villouiarqué  a  retrouvé  le  chant  où  Gwcnkhlnn  personnifie, 
dans  le  cbcval  de  mer  et  le  sanglier,  la  lutte  des  firctous  armoricains  contre  les 
Gallo-Franks.  («.  Banat-Brett,  CkmUi  populaire»  de  te  BnlaçM,  t.  I,  p.  29.) 
Le  cheval,  qu'on  retrouve  sur  d'antiques  monnaies  armorieainat»  samblerait  ici 
l'eniblënie  particulier  dea  deox  ComowiUea,  opposé  au  sanglier,  aniblème  général 
des  races  celtiques. 
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historiques  on  oensées  historiques  s'étalent  oonsenées  à  cOté  de  la 

poésie  mystique.  Le  roman  et  l*histoire  arrivent  à  se  confond i  c. 

Des  sentiments  inconnus  aux  bardes  du  sixième  siècle  ont  com- 
mencé à  poindre  dans  les  poënies  bardiques  plus  récents,  parfois 
même  dans  les  Triades,  et  se  développent  dans  les  réciU  popu- 
laires des  Mabinogion» 

Arthur  demeure,  avec  Merlin ,  le  centre  de  ce  nouveau  cycle 
poétique.  Il  préside  à  la  Tabie  Rotide.  La  TabU  lUmde,  autour  de 
laquelle  Fosldomus  avait  vu  s'asseoir  les  héros  de  la  brodeurde 
(fraternité)  cent  ans  avant  Jé8us4ihrist<,  symhole  d'égalité  pour 
les  guerriers  au  collier  d*or,  symhole  cosmogonique  de  Torbe  du 
monde  pour  les  druides  est  encore  entourée  du  cercle  des  frères 
d'armes,  mais,  entre  les  chevaliers,  s'assoient  les  dames,  signe 
qu'une  société  nouvelle  succède  à  la  vieille  Gaule.  Arthur  est  tou- 
jours le  chef  du  monde  héroïque,  l'empereur  des  îles  et  du  conti- 
nent, mais  il  n'est  plus  le  fils  d'un  dieu  :  il  n'est  plus  que  le  fruit 
des  amours  illégitimes  d'un  héros.  H  n'est  plus  enlevé  entre  les 
constellations.  Toutefois,  sa  disparition  reste  toujours  voilée  de 
sunuturel  :  il  n'est  pas  mort,  il  ne  mourra  pas;  neuf  fée$*  te 
gardent  dans  l'fle  sainte  d'Avidlon,  d*où  il  reviendra  venger  son 
peuple,  ses  deux  Bretagnes. 

Pérédur  reste  aussi  lié  au  monde  mystique,  mais  obscurément  : 
il  cherche  encore  le  bassin;  mais  les  conteurs  ne  savent  pas  le 
sens  du  symbole,  et  le  bassin  ne  représente  pour  eux  qu'un  vul- 
gaire secret  magique.  Pérédur  cherche  autre  chose  :  «  monter  eu 
prix  par  le  commerce  des  femmes  ;  »  au  lieu  du  barde  initiateur, 
c'est  sa  mère  qu'il  prend  pour  guide. 

Gomme  nous  l'avons  indiqué  tout  à  l'heure,  c'est  Merlm  qui  do- 

1.  V,  notre  t.  I,  p.  45. 

2.  C'est  dans  uu  trouvère  français  da  douzième  siècle,  tradaetear  d'une  Kgcude 
celiiqve»  qûû  boim  iroavou  eelU  lérilttioR  : 

U  TaMe  B4oii4ê 

Qvi  tornoie  comme  le  monde.  t 
Le  Roman  de  Tristan,  p.  161.  i 

La  Table  Ronde  avait  le  même  sens  symbolique  que  le  Cr<m'L€kh  on  cercle  de  , 
pierres.  • 

s.  Les  neuf  féce  bienfeisanlef  du  Brmt  ei  de  It  rif«  Mertimt  ne  font  «lires  que 
les  neuf  Vierge»  de  Sein  {v.  notre  t.  I,  p.  63).'Dans  eertaiM  des  IMIiM^foii»  oS 
la  tradition  est  ploa  altérée,  on  en  fait,  an  contraire,  nenf  sorcières. 
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mine  tout.  Il  concentre  en  lui  les  stères  qui  se  retirent  du  reste 
(lu  cycle.  Il  prend  des  proportions  immenses.  Le  lils  du  sylphe  et 
de  la  vestale  *  exprime  à  la  fois  l'idéal  patriotique  et  l'idéal  méta- 
{ihysique  et  moral,  non  plus  seulement  des  Bretons,  des  Kimris, 
mais  de  toute  la  race  celtique.  Comme  prophète  politique,  il  prédit 
la  réunion  des  tcosaais,  des  Irlandais,  des  Gallois,  des  Gomonai^ 
lais  et  des  Armoricains,  detous  les  hommes  qui  parlent  les  langues 
G^ques,80usone  même  bannière*,  etrexpulsiondesGermainsde 
la  Grande  Bretagne,  prophétie  qui  s'agrandit  encore  sons  la  forme 
d'un  récit  rétrospectif,  quand  il  monti  e  le  symbolique  Arthur,  à  la 
tète  des  deux  Bretagnes,  chassant  les  Romains  de  la  Gaule  ^ .  Comme 
représentant  de  l'esprit  intérieur,  de  l'àme  gauloise,  ce  sauvage* 
devin  qui  s'enfuit  toujours  sous  les  chênes,  qui  n'aime  que  les 
abîmes  de  verdure  de  la  forêt,  les  claires  fontaines,  les  pierres 
antiques;  ce  chantre  extatique,  que  les  anlBUUix  des  bois  suivent 
comme  Orphée;  ce  sage,  qui  se  lût  b&tir  tout  au  fond  de  la  forêt 
par  excellence  (Gelyddon)  une  grande  maison  de  wre  pour  oh- 
senrer  les  astres,  personidfle  tout  ensemble  la  science  tradition- 
nelle, la  vie  contemplatÎTe  des  anciens  druides  dans  le  sanctuaire 
du  chône',  et  la  conununion  tendre  du  génie  celtique  avec  la 
nature. 

1.  Les  bardes,  sous  ce  nom  emprunté  k  la  tradition  romaine,  désignent  sans 
duuic  une  druidesse.  Plus  tard,  ou  en  fait  uoe  Dooae.  Le  père  de  Merliu  est  uo  de 
ees  Mpriu  q«i  hablt«Bt  les  régioa»  étbéré«t,  «otn  te  loue  el  la  taire.  «.  fita 
Merlim  CaUdoniemit  (pukliée  par  Francisque  Michel),  et  le  Brut,  1. 1,  p.  3S6.  C'é- 
taient ces  génies  de  l'air,  et  non  les  noir»,  les  nains,  comme  le  dit  aaiat  Aiifitttin, 
<|ui  passaieui  pour  avoir  couimerce  avec  les  filles  des  hommes. 

2.  «M-.  Vtriier  Seolot,  CuinbrN  et  CttnnbleiuM», 
AnMrieetque  Tires  teeiebiiit  fisdere  firmo. 

Vila  Merliui,  p.  39. 

Il  symbolise  l'union  des  Gaéls  et  des  Kimri^  par  une  iinugc  vraiment  colossale. 
La  légende  lui  fait  transporter  d'Irlande  dans  la  Grande  Bretagne  le  korol  ^dansc) 
éeê  gUmu,  ^eil-lHUre  le  graad  cerele  de  pierree  de  Stone-Heafe. 

3.  Ibid,  p.  43. 

4.  Sauvage,  dans  le  sen^  littéral;  Sglyeuri*,  deaylira;  Calêdumimia,  de  toiUtê, 
qui  veut  dire  fordt,  en  gaélique. 

6.  L'étennat  eatretien  de  Veriln  et  de  Teliéain,  ott  lea  den  derim  eonvenent 
•■r  lee  iMBdee,  eer  le  eréetiea,  ter  lea  divere  ordres  de  eréetares,  est  comaM  «a 

écho  de  l'aniiquité  druidique;  toutefois,  l'écho  paraU  infidèle  sur  bien  des  points. 
Vila  Mcrlini  Calednii.  p.  29  et  suivantes.  Les  deux  devins  montrent  une  connais- 
sance assez  précise  de  la  forme  de  la  terre,  roude  et  divisée  en  cinq  zones,  une  lor- 
ride,  deax  tempérées  et  dcai  glaeiales,  et  de  la  Biaaiére  doat  Talr  atnespbéffiqae 
mais  trannet  le  aoa  et  la  fauaiére. 
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Mais  celle  nature  qu'adore  Merlin,  celle  ànie  de  la  solilude  à 
laquelle  il  unit  son  âme,  elle  est  personnifiée  dans  les  poésies 
bardiques  :  c'est  une  fée  ;  c'est  une  femme  :  t  La  fée  des  bois,  la 
jeune  fille  plus  belle  que  le  cygne  blanc  de  neige.  >  Elle  lui  rend 
amour  pour  amour;  elle  craint  qu'il  ne  s'en  aille,  et  renferme 
dans  un  cercle  enchanté.  Lui,  qui  sait  tout,  sait  le  projet  de  sa 
Vir^an  ;  et,  de  son  pknn  gré,  il  entre  dans  le  eerde  :  il  se  dévoue, 
pour  lui  complaire,  à  une  éternelle  cspUTilé.  Mythe  touchant, 
qui  transibrme  le  vieux  et  rigide  druîdisme,  et  ftiit  éclore,  dans 
Tantique  religion  de  Tesprit  et  de  la  nature,  le  nouvel  idéal  cel- 
tique et  chrétien  de  l'amour  !  C'est  là,  on  peut  le  dire,  que  le 
mystère  est  accompli 

Un  second  emblème  de  cette  transformation,  moins  idéal  et 
moins  pur,  mais  non  pas  moins  caractéristique,  c'est  le  értfUM^ 
de  science,  l'eau  du  bassin  sacré,  devenant  le  boire  amoureux,  le 
philtre  Istal  de  Tristan  et  d'Essylt,  ces  êtres  spnboliques  du 
bardisme,  qui  vont  être  dorénavant  les  types  romanesques  de 
ramour^ 

Dans  les  MaMiogUm  en  prose  et  dans  les  poèmes,  dans  les  dia- 

logues  en  vers*  qui  les  ont  précédés  et  engendrés,  s'épanouissent 
de  toutes  parts  ces  gracieuses  figures  de  femmes  qui  ouvrent  le 
monde  de  la  vraie  chevalerie  ;  la  charmante  et  railleuse  Gwenhy- 
var  (Genièvre)  ;  la  douce  Énit  (Énide)  ;  Essylt  aux  blonds  che- 
veux (Iseult),  la  passion,  la  tendresse  incarnée;  la  (ière  dame 
de  la  Fontaine;  la  fidèle  Brongwenn  (Brangien);  la  vive  Luned 
(Lunette)  :  créatÎQns  sans  modèles  dans  le  passé,  mais  qui  rem- 
pliront de  leur  postérité  toute  la  poésie  de  Tavenir* 

Même  aux  Ages  relativement  barbares,  le  goût  des  peuples 
celtiques  pour  la  vie  sociale,  et  particulièrement  pour  la  société 

1.  D&DS  It  forme  primilive  du  nijibe.  il  n'est  pas  question  du  cercle  magique. 
La  dévooenettt  d«  BoiliB  •  me  «itn  finsA.  «lfom|D,  au  gneieia  Ti8a«e,  »  dit 
an  bnrdt.  «  ffMÉbnrfM  dnnt  In  mnittn  dn  rwn,  pnr  nmoor  pour  an  eompngne.  » 

l.c  vrai  seus  de  cette  maison  de  verre  est  dénaturé  par  la  Vitu  Herlini,  ce  poéinc 
latin  où  les  t>ynibolcs  soui  fort  altérés.  La  maiton  de  vrrre  s'en  va  dans  les  nttagea  : 
c'e>t  le  vaisseau  de  la  mort  qui  mène  au  cercle  eéleste,  au  Gwynfyd. 
1.  Cstts  indisntion  npf  «rtisnt  à  M.  ds  In  ViUsmnrqtté. 

3.  V.  entre  autres  les  Dinlogues  d'Arthur  et  de  Gwcnbyvar,  de  Tristan  et  de 
Gwalhmsl,  sp.  In  YiUeinnrqvé,  Conies  ^reloM,  1. 1,  p.  20,  S2  ;  deiuitme  édiUou. 
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des  femmes,  avait  amené  entre  les  sexes  des  rapports  différents 
de  ceux  qui  existaient  chez  les  autres  races.  Le  progrès  complè- 
tement original  des  mœurs  celtiques  parait  avoir  atteint  son  apo^ 
gée  au  cùBmi&9€emmt Ail alors  que  latGain- 
Me  «vtH  pour  cbcif  sapgtotipw  <iyji)  QrmikiÊp-QomnK Ge 
Inti  dilr^ii,^!6:fisiQeek  passionné  pour  Isa  i^nâitioni  de  sa  race, 
qni  fli  msaBoUer  et  r6dlgfr  fcs  prose  lea  iMina9kÊ^,lL  xseUt 
époque  y  tous  les  germas  sont  édos.  Une  maie  soeiélé  est  liMtnée 
entre  les  deux  sexes,  c  Les  hôtes  qui  arrivent  le  matin,  dit  Gi- 
raiid  le  Cambrien2,sont  reçus  par  les  joiines  filles, dont  rainiablo 
conversation  leur  fait  it.issor  agicablcnient  la  jounire.  »  Lc<> 
ji'unes  lilles  accmilkiit,  désarment  les  chevaliers  voyageurs,  les 
endorment  par  leurs  chants.  Un  des  grands  principes  de  laciie» 
Valérie  est  posé  dans  le  Mabinogki  dePérédur.  Sa  mère  lui  enseigne 
que  le  commerce  desdames  est  la  source  de  la  vaillance  et  la  source 
de  restime  du  monde.  La  fleqr  de  la  poésie  amoureuse  lirille  déjà 
dans  le'-Péréâur,  avec  une  sortes  grftoe  sauyage  et  tendre  à  la 
fois  qu'on  n'i^ialera  pas  *.  Toutefois  l'unité  dfans  l'emotir  n'y  est 
pas  encore  :  c'est  la  transition  de  la  passion  mobile  des  anciens 
héros  à  raiiiour  ayant  trouvé  son  ohje't  réel  et  unique.  L'amour 
uni(iue  apparaît  av<T  Trislan  et  Essylt,  avec  Matil  et  fiNVcnliyvar; 
ici,  en  guerre  avec  les  lois  sociales,  et  fidèle  seulement  à  sa 

1.  De  t079  à  1137.  3.  iUimr.  CamkHm,  e.  I. 

3.  xPérédur  vit  d«ls  neife  qnl  était  tombée  pendant  la  nuit,  et,  defant  l'crml- 
lage,  nne sarcelle  qu'an  faucon  tenait  de  tuer,  et  le  bruit  du  cheval  ataii  fuit  fuir 
le  fattcoa*  et  an  eorbeaa  s'était  abattu  sur  la  sarcelle  pour  eu  dévorer  la  chair. 
Férédnr  ^wréta,  eompertot  1t  noireeur  ë«  eorkets  et  la  kktMbew  de  le  neige, 
et  la  rongeur  de  sang,  aux  ebeTeux  de  ta  UeMiade,  qui  étaleot  plis  noirs  qne 
jais,  h  sa  peau,  qui  était  pins  blanche  que  neige,  et  aux  deux  pommeite?  roses  de 
ses  joues,  qui  étaient  plus  roses  que  le  sang  sur  la  neige.  »  Et  il  touibe  dans  une  si 
|trofonde  réTerie,  que,  sans  sertir  de  son  estase,  il  abat  soeeessirement  de  leurs 
eheranx  vingl-eiaq  ehev aliere  qui  étaient  temie  le  eenmer  de  lenr  dire  een  nom. 
Le  majordome  d'Arthur,  Kai-Ie-I^ng,  Tient  b  son  tour  l'apostropher  rudement; 
Pérédur  l'enlève  par-dessous  le  menton  arec  le  fer  de  sa  lance,  le  jette  îi  terre  cl 
le  foule  vingt  et  une  fois  sous  les  pieds  de  son  cheval ,  le  lonl  sans  se  réveiller. 
Sur  quel  Gwallimat  h  la  laagoe  d'er,  le  aage  de  la  Table  Rende,  coaelnt  i»ar  eette 
maxime  morale  :  «  qu'il  te  ewvient  pas  de  détourner,  en  mal-appris,  un  honorable 
chevalier  de  sa  rêverie;  car  ou  il  pèse  quelque  insulte  qu'on  lui  a  faite,  ou  il  pense 
k  sa  bi«n-aimée.  »  ».  Contei  populaires  det  anciens  Bretons,  traduits  par  M.  de  la 
Tillemarqué,  t.  II,  p.  t7S  etMltiitei.Hioas  «itou  ee  passage  eenaa  eanetérieent 
de  la  naafère  la  plna  veaarfiaUe  la  tnunltioa  da  la  tieiUa  polato  bardlqm  à  la 
peieie  ehevalereiqpe. 


Dlgltlzed  by  Google 


364  FftANCB  FÉODlLI.  [JUttêkh.] 

propre  ld<  ;  lilkarft,  légitime  avec  GOiendnt  et  Inll,  ivee  Owemi 
et  la  dame  delà  Fontaine.  Deoe  Éna,  la  femme  eiC  eoeope  fou» 

mise:  c'est  presque  une  QrMUdis.  Dîins  la  dame  de  la  Fontaine,  la 
leinme  commande.  Tristan,  que  les  Triades  appellent  un  des 
trois  fidèles  amants  de  l'île  de  Bretag:ne,  et  Owenn  errent  tous 
deux  pendant  trois  ans  dans  les  bois,  menant  la  vie  sauvage,  Tun 
|Mur  douleur  de  la  séparation,  l'autre  par  regret  d'avoir  été  infidèle 
etreponné  |Mur  m  dame  :  c'est  presque  la  pènUence  efaiétienne. 

Nous  tondions  an  point  le  pins  éleré  où  sait  pamon  Fesprit 
eeltkinedans  ladMf^erie.  c  A  la  cour  d'Artiinr,  éerit  le  Gallois 
Gautier  d*Oxford,  fl  n'y  avait  pas  nne  femme  on  une  Jeune  fiOe 
qui  accordât  son  amour  à  an  cheTalier  qui  n'avait  pas  suM  trois 
épreuves  chevaleresques,  et  l'aniour,  en  les  rendant  plus  chastes, 
rmuiait  Ut  guerriers  plus  vertueux  et  plus  fameux  ^.  > 

1.  A  M  prapot,  01 M  peut  m  dispenser  de  mentionner  le  rôle  uiessétit  qgt  to 

roman  de  Brut  fait  jnuf;r  k  Merlin  au  sujet  de  la  nais'^aiice  d'Ariliur.  Dans  mu-  ](•- 
gendc  scuudalcusc  qui  SL-mble  eiuprunlée  aux  Métamorphoses  d'Ovide,  Merlin  reiii- 
plit  les  foQciious  d'uu  Mercure  sorcier  auprès  d'Uler-P eu-Dragon,  devenu  ua  rui, 
m  tlnplt  aorlal;  «l  cela,  qtelqMt  pagM  tprèt  ai  pimy  ôi  Mit  ifétait 
montré  imposant  et  sévère  comme  un  pitphAlt  «TlMil,  «inittMt  M  Mi  Aartb 
4ê  l«i  dévoitor  indiscfèlêicnt  rav«nir. 
•  Ln  roi 

Moull  le  pria,  moult  le  requist 

Onll  M  «MtifM  tt  «éist  (dit) 

Du  temps  qui  estoit  k  Tenir; 

Moult  en  vouloit  par  lui  ouïr. 

—  Sire,  dist  Merlin,  non  ferai| 

Jà  ma  bouche  n'en  ouvrirai, 

9ê  n'oit  par  0Mi#  nétiiiitét 

Et  dont  par  grand'  humilité. 

Si  en  parloie  par  vantance 

Kt  par  eichar  (  esc  art)  et  par  bobance, 

U  oyerltt  (  resprit)  qno  Je  aii, 

Hr     Jo  toi  on     !•  >*i* 

De  ma  bouche  se  retrairoit. 

Et  ma  science  me  tolroit  (m'étenit). 
Ne  ma  bouche  ne  parleroil 
flHfnn  teMhn  dTMMvo  knât. 
UisseonmlM  devins  secroU  (wnH). 
Pense  de  ee  que  faire  doit.» 
(Li  romans  de  Brut,  U  I.  p.  384,  U,  p.  18  et  suivantes.) 
Il  y  t  id  lo  hisarre  mélange  d'nno  inilMIlM  dt  ■JllHlinin  tlnssique  am 

2.  Brut  y  B  tw§»ii,  ÊlÊ^  t^MfSftêittfM  pw  InViÉiiffui»  OtmêÊMrmtm 

U  U*  P.2S2. 
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La  chevalerie  est  ici  tout  entière. 

Nous  voici  arrivés,  avec  Gautier  d'Oxford,  à  riicurc  solennelle 
où,  p«ir  rintermédiaire  des  Normands,  les  Gaulois  roiuanisés  et 
germanisés,  les  Néo-Latins,  les  Français,  se  retrouvent  en  contact 
avec  la  branche  de  leur  race  qui  a  ^^ardé  le  dépôt  inviolé  des  tra> 
ditioos.  Le  contact  de  la  Bretagne  armoricaine  avait  bien  fait  filtrer 
quelques  données  delà  poésie  celtique  en  France,  à  cété  des  son* 
Temrs  oonserrés  eu  droite  ligne  de  la  Ganle  antique,  tels  que 
la  féerie  populaire  de  nos  campagnes,  mais  tout  cela  était  vague 
et  obscur.  Notre  Bretagne,  diec  laquelle  la  poésie  populaire , 
d^ailleurs  florissante,  n'était  plus  immédiatement  entretenue  par 
le  foyer  bardiiiue,  n'avait  pas  à  elle  seule  une  force  d'expansion 
suffisante.  Il  faut,  pour  que  la  poésie  française  reconnaisse  son 
vrai  génie,  que  la  France  et  la  Cambric  se  donnent  la  main 
par-dessus  les  Saxons;  que  TAngleterre  germanique  soit  sous 
les  pieds  des  hommes  de  langue  ftançnise. 

La  conquête  de  TAngleterre  donne  la  signal.  La  forte  imagi* 
nation  que  les  Normands  Joignent  à  leur  esprit.pratique  et  positif 
est  vivement  remuée,  dès  la  première  rencontre,  par  le  caractère 
des  légendes  galloises.  Avant  qu*un  demi-siècle  se  soit  écoulé,  une 
curiosité  extraordinaire  pousse  tous  les  esprits  de  ce  c6té.  Vers  1 1 2') 
ou  1 130,  le  Gallois  Gautier  Callcn,  arihidiacre  d'Oxford,  retrouve, 
au  fond  de  la  Bretagne  armoricaine,  tun  très  ancien  liNre  en 
langage  breton*  »,  le  Brut  y  brenyned  (la  tradition  des  brenyns, 
des  chefs),  contenant  toute  une  histoire  aux  trois  quarts  fabu- 
leuse de  l'Ile  (le  Bretagne  et  de  ses  héros,  depuis  Brut  ou  Brutus 
(le  Prydain  des  Triades),  type  de  la  race  britannique*.  Gautier 
emporte  le  précieuk  livre  en  Galles,  TaropliAe  à  l'aide  des  légendes 
galloises,  et  un  autre  Gallois,  Geoflroi,  archidiacre  de  Monmoulh, 
k  traduit  en  laûn  (de  1140  à  1145),  accru  d*ime  partie  des  pro- 

1.  Britêmid  êêmoni»  likrmm  WêlutiiêtimMmi  «.  6«UHd.  KoBeaiat.  Hittoria  BH^ 
lomamg  ytinmium.  n  m  hnt  pn  eoBfoiidN  (kmlier  CalleB  av«e  la  ronaneiar  Gastiar 
Kap,  qai  écrivit  un  demi-siècle  aprè^ 

2.  Ce  personnage  symbolique,  dont  le  nom  signifie  tradition,  n'a  aucun  rapport, 
bien  entendu,  avec  les  deux  Brutus  de  l'histoire  romaine;  mais  le  Brut  etNennius, 
eliroviqaaiir  gallola  da  dixièna  aièala,  an  hmt  m  patii-t:a  d'Éaéa,  aa  ratlaeliaiit 
ainsi  aux  origlMa  ttajaniai,  aaauH  avaiaat  lUt  laa  ffraiika,  ai,  ami  laa  f raiikt, 
laaArvaraai. 
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phéties  attribuées  à  Merlin.  Plusieurs  trouvères  trmuMent  ou 
iinilent  aussitôt  en  vers  français  la  version  latino.  Le  Normand 
Wacc*  ne  se  contente  pas  de  traduire  et  de  développer  Geoffroi  : 
il  ajoute  des  traits  essentiels  d'après  d'autres  monuments  venus 
de  Galles,  par  exemple  ce  qui  regarde  la  Table  Ronde  elTaliésin. 
Son  poème,  terminé  en  1155,  devait  survivre  aux  œuvres  des 
autres  imitateurs  de  Gautier  et  de  Geoffroi.  Les  Makinoffioii,  dont 
les  prineipaux  types  avaient  déjà  commencé  à  se  répandre,  arri- 
vent à  leur  tomr  sur  le  continent,  escortés -de  toute  la  poésie,  de 
toutes  les  légendes  popuhdres  des  deux  Bretagnes.  Tous  les  trou- 
vères et  les  troubadours  accourent  puiser  à  la  source  intarissable 
qui  vient  de  jaillir  du  Parnasse  celtique.  Le  cycle  de  la  Table 
Ronde  déborde  avec  une  rapidité  inouïe  et  subinergrc  le  cycle  de 
Obarîcmagne,  qui  ne  surnage  que  transformé  et  rendu  niécon- 
noissable  par  l'invasion  d'idées  et  de  sentiments  nouveaux,  et  par 
le  mélange  des  deux  traditions  celtique  et  franke.  Le  génie  des 
trouvères  et  des  troubadours,  s'inclinant  devant  le  vieux  génie 
bardiqne,  semble  lui  dire  ce  que  Dante  dira  à  Virgile  : 

Di  se'  h  vdû  maestro,  t^l  nào  ovrore*  9 

Le  torrent  de  Vawen,  qui  descend  du  Snowdon*,  remplit  le 
monde  ^. 

1.  Né  h  J«n«y,  élevé  h  Cten,  poU  Fmmc.  H  ta%  ehtnoiae  k  Bajws.  Le  Bnu 
4e  Wace  a  été  pebUé  en  183S>  h  Renen,  ptr  K.  Leroux  de  Linqr- 

2.  Infemo,  eant.  T,  t.  85. 

8.  Le  rnootagae  sacrée  des  bardes  gallois  ;  qai  s'endormait  sur  la  cime  du  Snow- 
den,  M  réveillait  iospiré.  —  Le  Hénex-Bré  de  nette  Bretegne  B*aTalt  guère  molB! 
de  renemniée  dane  rantiqnité  eeltiqne. 

4.  T?oa8  «Tens  constaté,  d'après  les  notions  que  nous  devons  aux  récents  pro- 
grès de  la  science,  l'origine  celtique  des  roman!^  de  la  Table  Ronde.  Ce  n'est  que 
jaslice  de  rappeler  ici  qu'il  j  a  vingt-quatre  ans  déjà,  un  illustre  écrivain,  bien 
jevM  eeeere,  eenjeralt  le  peeveir,  en  veriv  dee  méinee  sentlmente  qvi  cenniM-> 
çaient  k  couvrir  d'une  Juste  protection  l'arcliitccture  da  moyen  fige,  d'exhomer  de 
la  poussière  des  bibliothèques  les  poèmes  oubliés,  «  en  qui,  dlsaii-il,  nous  tron- 
voas  les  tjrpes  les  plus  purs  du  génie  de  la  France.  »  M.  Qainet  avait  parfaitemcui 
reeemn  le  eeraelère  tenl  eeltiqne  de  eee  poémee,  eeninie  l'atteete  le  beea  pa»- 
eege  où  il  conAat  ei  énerglqnement  «  cette  incroyable  opinion...  que  la  poésie 
française  n'a  commencé  qu'au  seiriÈme  siècle,  et  qu'excepté  les  troubadours  de  la 
langue  proveuçale,  tout  ce  qui  a  précédé  n'est  que  barbarie  et  basse  latinité.  — 
Les  poèmes  qne  j*ai  sous  les  yeux,  continue-t-il,  lont  destinés  k  établir  an  Iklt 
préeûéaieBt  eentralre,  fc  laveir,  qa*aTant  le  aiède  de  Lonie  XIV,  une  graade  et 
niagniflque  ère  de  poésie  a  éclaté  en  France  dans  le  courant  du  douzième  siècle. 
Cl  que  c'est  dans  ces  monuments  d'art  indigène,  moitié  celtiques,  moitié  françaii. 
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Ce  ne  floiit  pas  senliuneiit  des  formes  Mtténdres,  des  types  poé- 
tiques, que  Ton  emprunte  à  la  race  bretonne*.  Les  traditions 

galloises  ne  s'emparent  pas  de  notre  moyen  âge  seulement  par  ce 
que  leur  poésie  a  d'universel,  d'indéterminé,  d'attrayant  pour  le 
cœur  et  l'imagination  de  l'homme  on  général,  sans  condition  de 
temps  ni  de  lieu  2;  elles  ne  conquièrent  pas  les  Âmes  seulement 
par  cette  sensibilité  nalTe,  par  ce  naturel  exquis,  associé  à  ce  pro- 
digieux élan  dans  un  menreilleax  qui  est  moins  du  surnaturel 
quMme  udmation  enébanleresse  de  ia  nature  ;  elles  saisissent 
nos  pères  a^ec  tout  autant  de  puissance  par  ce  iju'elles  ont  de 
plus  spécialement,  de  plus  énergiquement  cdtique.  Le  n£o-drui- 
disme,  personnifié  dans  Merlin,  impose,  ayee  empire,  non  pas 
sa  métaphysique  ensevelie  dans  l'ombre  des  Arcanes,  mais  son 
mysticisme  inspiré.  Une  vague  aspiration  à  tout  embrasser  dans 
le  christinnisme  avait  déjà  fait  adjoindre  les  sibylles  et  parfois 
Virgile  aux  prophètes  d'IsraCl.  On  leur  adjoint  avec  bien  plus 
d*éclat  le  ûls  du  sylphe  et  de  la  vestale.  La  France,  et,  après  elle, 
tout  le  continent,  interroge  d'une  ftme  anxieuse  les  oracles  de  la 
Gambrie  :  la  race  cambrienne  est  reconnue  pour  rbérhière  de 
reprit  de  prophétie  qu*a^ent  eu  les  anciens  Hébreux.  Quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques*  protestent  avec  courroux  contre 

que  se  retrempera  k  une  autre  époque  le  griiie  national.  »  M.  Quinct  n*a  pas  moins 
bien  va  ks  diiïérences  csscutioUes,  de  forme  comme  de  fond,  qui  sépureui  le  cycle 
ét  CtMrlemagne  du  cycle  àê  la  TabU  Roitfe.  Pan  importe  qa'U  m  loit  axagéré  la 
valeur  hiatorique  ptuUive  dû  Brut,  at  qa*il  soit  tombé  daua  quelqaea  erranra  aar  la 
trainniission  des  inonuiiicnts  druidiques  pritniiifs,  son  brillant  et  hardi  rapport 
de  183t  n'en  est  pas  moins  la  prophétie  de  tout  ce  que  l'étude  des  uionunicnK  a 
déuiouiré  depuis,  v.  Rapport  a  il.  le  miiiisire  des  travaux  publics  sur  Us  épopées 
française*  dm  éouwlime  tiiele,  par  V.  B.  Qainat;  iSSl. 

1 .  Non  sans  regimber  contre  elle.  Normands  et  Français  la  raillent  ea  la  dé» 
pouillant.  L'esprit  critique  se  révolte  parfois  chez  les  trouvères  mêmes,  au  moment 
oii  ils  sont  enlrataés  par  rentbou»iasme  ei  par  l'amour  du  merveilleux  que  leur 
inpoiaïkt  las  Bratans. 

.MM  Sallaia  sont  tous  par  latiira 
Fins  fona  qoa  bastaa  aa  puiore, 
fait  dira  Cbrestlen  de  Troles  k  an  des  personnages  de  son  Percevai.  Bruti  Brito» 

nés,  disait-on  déjà  du  temps  d'Abéiard.  v.  Rému<:at.  Abétard,  t.  1,  p.  3.  Leur  dis- 
positioo  rêveuse  et  visionnaire  excitait  tour  à  tour  lu  vénération  et  la  moquerie. 

2.  Sor  les  earaetèraa  da  la  poéaia  galloisa,  F.  laa  pages  si  dilicalas  at  ai  pra* 
fondes  de  M.  Renao;  la  Mêiê  dêê  raeef  eêûiqutt,  ap.  lUam  dat  Detut  Moitdgtt 

f  février  1854. 

9.  Guillaume  de  Newbridge;  Pierre  de  Blois,  Guillaume  de  Malmesbury,  etc. 
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les  fables  de  Merlin;  d'autres  conresscnt  qu'il  n'est  guère  ques- 
tkm  de  la  sainteté  ni  de  la  dévotion  de  ce  @:rand  prophète,  et 
qa*imn'eit]m  bien  sûr  qa*U  ah  été  chrétien  (A^ 
dttent-41s,  prophétise  par  qui  tt  fwt^  >  Les  papes  et  les  eoneileB 
se  taisent.  Tout  est  en^orlé.  Avant  le  milien  dn  donnéaie  sièeie, 

10  Grégoire  deTbors  de  la  llomandie,Orâerie  Vital,  et  un  his- 
torien bien  plus  imposant  encore,  le  biographe  de  Louis  le  Gros, 
le  chci  de  la  gninde  abbaye,  le  régent  du  royaume,  l'abbc  Siiger, 
citent  Merlin  comme  une  irréfragable  autorité*.  Bientôt  après,  le 
docteur  scolastique  le  plus  renommé  de  la  génération  qui  suit 
Abélard,  Alain  de  Lille  (on  des  Iles)  commente  les  prophéties  du 
devin  hretoii.  Tous  nos  dutmiqœors,  tous  nos  poètes,  tous  nos 
docteurs,  i^y  réfèrent  à  tout  événement  Fss  une  guerre»  pas 
une  mort  îQustre»  par  un  changement  notable  dans  le  monde, 
que  Merlin  n*ait  prédit  0  plane  sur  tout  le  reste  du  moyen  âge, 
avec  le  livre  des  destinées  dans  la  main.  Le  poote  provençal  de  la 
croisade  des  Albigeois  fait  invoquer  le  témoignage  de  Merlin  par 
le  pape  Irmocent  III.  Les  Franciscains  du  treizième  siècle  mettent 
sous  son  patronage  la  révolution  religieuse  et  sociale  qu'ils  rê- 
vent >•  Au  quatorzième  siècle,  £douard  III,  roi  d'Angleterre, 
rédame  la  couronne  de  France  an  nom  dea  prédictions  do 
Merlin^;  et  c^est  au  nom  de  Merlin  que,  cent  ans  après,  on  chas- 
sera les  An^s  de  France.  Le  plus  grand  honneur  du  prophète 
qui  pcrsoniûfle  le  génie  celtique  sera  d'avoir  annonoé  la  venue 
de  celle  qui  devait  être  la  manifestation  la  plus  sublime  de  œ 
génie,  de  cette  Jeanne  qui  fui  le  Messie  féminin  de  la  grande  na- 
tion gauloise.  La  Renaissance,  tout  exclusivement  grecque  et 
romaine  qu'elle  soit,  loin  d'affaiblir  la  popularité  de  Merlin,  y 
mettra  le  sceau  en  multipliant  ses  prédictions  par  l'imprimerie; 

11  fEuidm,  pour  fUre  rentrer  dans  Tombre  le  grand  devin,  les 

t.  Girald.  Cambrent.  Detcriptin  Catnbriœ,  ap.  C9mden;An{flica,  Vtt«miea,  iVorw 
mamica,  Cambriea,  «le.  f,  S89»  S90  biê;  iSffoL  —  YiMMU  BalvMMi.  S^uhm 
hiêtor.  1.  XX,  e.  XX. 

1.  Onitrit.  TUd.  L  m.  ap.  BmImm;  Ifiiw— .  Sci^«r.  ^  SST  (OfMo 
Viul  est  mort  m  1I4S);  Sifer.  Fli.  Luinvic,  Grou. 

3.  Ils  attribuèrent  au  fameux  extatique  Jnachim  ét  flOft  ttS  MBUMMUlIn  iê 

Mcrlm.  pour  relier  ensemble  ces  deux  prophètes. 

4.  Mczeriii,  Uist,  de  France,  1. 1,  p.  in-fol. 
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tardives  proscriptions  de  la  réaction  catholique  au  scizii'nie 
siècle  :  le  génie  romain,  alors  vaincu  de  nouveau  par  les  Ger- 
mains dans  la  moitié  de  la  chrétienté,  semblera  vouloir  se  ven- 
ger une  dernière  fois  sur  le  génie  gaulois  en  le  frappant  de  son 
glaive  à  demi  brisé  <  ;  encore  lui  faudra-t41,  pour  vaincre,  Tal- 
liance  de  son  ennemi,  du  puritanisme  protestant,  ce  néo-judaisme 
si  grand  persécuteur  des  traditions. 

Le  symbole  a  enfin  disparu,  mais  Fesprit  que  voilait  ce  symbole 
est  immortel. 

Nous  ne  pouvons  nous  lancer  sur  l'océan  des  romans  français  de 
la  Table  Ronde  2,  romans  imités,  à  lewr  tour,  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  qui,  de  même  que  les  traditions  épiques  de  Roland, 
pénétrèrent  jusqu'en  Grèce  et  en  Asie.  lies  traits  généraux  en  sont 
indiqués  d'avance  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
origines  de  ces  poèmes.  L'jsmoiu',  A  peine  indiqué  dans  les  plus 
anciens  poèmes  du  cyde  de  Gharlemagne,  règne  en  souverain 
dans  le  cycle  d'Arthur,  avec  des  caractères  entièrement  nouveaux. 
L*héro1sme,  associé  à  Tamoiur,  a  des  mobiles  également  nouveaux, 
dont  le  premier  est  Tamour  même,  dont  Tautre  est  la  passion  de 
l'aventure,  la  soif  de  l'inconnu,  du  merveilleux,  rémotion  cher- 
chée pour  elle-même,  et  remplaçant  la  soif  des  conquêtes  et  l'en- 
thousiasme des  guerres  religieuses.  Au  chevalier  conquérant  et 
politique,  fils  desFranks,  succède  le  chevalier  errant,  lils  des 
Gaulois,  poursuivant  par  le  monde  la  poésie  du  danger  etTidéal 
de  Tamour,  ayant  pour  champ  de  ses  exploits  la  nature  entière, 
animée  et  comme  illuminée  par  la  féerie,  parmi  les  oiseaux  fa- 
tidiques, les  nains,  les  géants,  les  fées  protecbices,  les  mons* 
très  eimemis  et  les  animaux  frères  d'armes  de  l'homme.  Tout 


t.  Les  prophéties  de  Merlio  furent  frappées  de  prohibition  par  le  Saint-Siège 
•près  le  eoncile  de  Trente. 

Jbrfnd  angii  Uber  okseuranm  ]^rmdieiimmmpnUb*tur,~-hiâex  Ubronm  pro» 
hibiiorum,  etc.;  pro  catMielê  BUptadanim  regni»,juMu  et  siudifi  Amtonii  à  Sotù^ 
maior  vigilantissimé  rccofjmitts,  etc.  1667.  C'est  un  résamé  des  eensmres  de  tois 
les  papes  et  de  tous  les  conciles. 

2.  Le  litre  d'Enfances,  que  portent  quelques  romans  ou  de  ce  cjele  ou  de  celui 
de  Cbarlcmagoe,  est  la  traduetion  da  nom  de  Mabinogiim,  Ltt  Enfanté»  Ogier  oe 
signifient  pas  l'enfance  d'Ogier,  niais  le  récit  sur  ùgitr.  Ud  poCOM  iW  ta  vie  el 
la  passion  du  Christ  s'appelle  iti  Enftmees  Jésus. 

m.  Il 
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un  monde  enchanté  entironne  les  héros  de  la  TUile  Rondes 

Les  Tenions  en  vers  et  œ  prose*  lempUssentU  seconde  mi^ 
dn  douzième  siède,  puis  tout  le  treiiième.  La  longue  série  s'oone 
par  le  Brui  deWaee,  qui  contient  Tensemble ,  ou  du  moins  la 
plupart  des  traditions;  puis  chacun  des  héros  bretons^  fournit  le 
thùme  de  vash'S  compositions  qui  se  relient  toutes  au  cycle  gc- 
néral,  et  tournent  toutes  autour  de  la  Table  Ronde.  Tous  les  poè- 
mes de  ce  cycle  adoptent  un  rhythme nouveau,  d'un  effet  complè- 
tement difTérent  de  la  tirade  monorime,  en  vers  de  dix  syllabes, 
usitée  dans  les  pœmes  carolingiens.  (Test  le  yen  de  Imit  syDabes, 
rimant  par  couple^,  métro  ftidle,  gradeux,  doucement  harmo* 
nique,  apte  à  exprimer  les  sentiments  tendres,  les  nuances  déli- 
oates,  et  à  donner  un  lîî  mouvement  au  récit,  mais  d*une  facilité 
qui  tend  au  lelàcliement  et  à  la  diffusion.  Ce  sont  Ifi,  en  effet,  les 
qualités  et  les  défauts  du  grand  trouvère  cliainjx'nois,  Chresticn 
deTroies,  qui  domine  la  poésie  française,  durant  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle,  par  le  nombre  el  Téclat^de  ses  productions'  ; 
écnvain  d'un  talent  fécond,  élégant,  souple  et  varié  plutét  qtt*é* 
crivain  de  génie.  Il  développe,  parfois  délaie,  et  n*lnvtnte  pas. 

t.  Les  poètes  franç  ais  modifient  les  noms  eeltiqnes'»an«  les  rendre  méconnais- 
sables  :  Arlos,  Genièvre,  Merlin,  Triilao,  Isettit,  Gauvain,  Brangien,  Kès,  £rec, 
Bnidt,  IvàlB,  tt«.  Un  trat  iMi  «tt  titdaii  :  JfofI  ûmUnt  JUmmIoi,  oa  phiièl  PJ»- 
uUi  (  àncelltu  ),  nom  qti  tifBile,  eMDM  kaél,  tmitm  aelilc,  ttriai»  datliet. 

La  Villemarqaé,  Cornes  breloru,  1. 1,  p.  65. 

2.  Nous  parlons  des  versions  primitives  en  prose,  de  Luccs  de  Gast,  Gautier 
Map,  Robert  et  Hélie  de  Borron,  etc.,  qu'il  ne  faat  jms  confondre  avec  les  aœpli- 
ifltUoM  te  quttnlInMM  qiiasièiiwtièela. 

3.  TTotts  employons  ici  le  mot  dans  son  acception  générale. 

4.  Le  vers  de  huit  syllabes  était  déjà  employé  par  les  troubudoors.  V.  les  frag- 
mants  de  Guillaume  ou  Guilbem  IX,  ap.  Hiti.  Unir,  de  lu  France,  t,  XUi,  p.  42. 

4.  JBfve  tl  BMêf  Wêtm  êt  ittnb  (perdu);  CUgit;  Y  An  4^«mor,  tradvit  4*0- 
lidt,  et  autres  traductions  ;  le  Chevalier  au  Lion;  Guillaume  tt Angleterre  ;  Per- 
CfVfl/  l»;  Galois;  le  Chevalier  de  In  Chareite  (Lancelot  du  Lac\  etc. —  Il  écrivit  la 
plupart  de  ses  romans  pour  le  comte  Philippe  de  Flandre,  qui  régna  de  1168  ù 
1191,  el  fut  le  tuteur  de  Pbilippe-Auguste.  Le  Chevalier  de  la  Chareite  fut  écrit 
pour  «iM  MMtaaM  do  ChavpugM,  qi*on  eroit  éiroVarfe  de  ftaaee,  Slle  de  Leois 
le  Gros  et  tante  de  Philippe-Auguste.  —  Erce  et  Enide  a  été  publié  en  Allemagne; 
le  Chevalier  au  Lion,  en  Angleterre  ;  le  Chevalier  de  la  Chareite,  en  Finance  ;  Reims, 
1849.  On  croit  que  les  Mabinogion  arrivèrent  du  Glumorgan  en  Flandre  par  l'in- 
tmédiaire  dMine  eolonfe  Semeiide  et  vtUoiiBe  établie  daaa  ee  pays  d'Arthar  et 
de  Kerlin,  en  1108.  La  Flandre  et  la  Franee  les  auraient  eus  ausi4t6t  que  la  Nor- 
ntandie.  F.  La  Villcmurquf^.  Contes  breiotts,  I.  '227.  M.  de  I.a  Villemarqué  a  public 
le  Cknûii»  au  Um  dana  le  boao  recueil  des  Mabinofimi,  de  lad;  Cbarlotte  Guest 
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G*cst  lui,  pourtant,  qui  résume  la  pensée  de  la  chevalerie  dans 
celte  belle  parole  : 

■  Amoar,  qui  est  chose  si  haute^  • 

Un  Normand  inconnu^  dont  l'œuvre  ne  nous  est  point  parvenue 
entière,  ooiis  semble  surpasser  Ghresticn  :  plus  simple,  plus  so- 
bre, plus  rapide  soit  dans  Faction,  soit  dans  le  style,  d*un  cbaud 
coloris  et  d'nne  sensîbiiité  profonde,  son  THMon*,  tout  mutilé 
(ju'il  est,  est  peut-être  celui  des  poèmes  de  la  Tàble  Ronde  qu'on 
peut  citer  comme  le  type  le  plus  accompli.  Le  dénomment,  le 

1.  Le  ronum  du  CkmttMer  au  Uon;  ap.  MaHuo^mi,  ediu  bj  lady  C  Gaest; 

L  I,  p.  150. 

2.  Trinan  :  Recueil  de  ce  qui  retie  du  poème»  relatif*  è  «et  aventureit  publié 
par Fnmeitqva Michel;  Loadraa,  W.  Flckarlag;  Paria,  Teehenar,  183S;  S  «oinmea 

in-12.  Le  saTant  éditeur  attribue  à  deux  auteurs  difTérents  les  deux  grands  frag» 
méats  qui  commencent  le  premier  et  le  deuxième  irolumcs  de  THstan,  et  qui  se 
rajustent  si  bien;  nous  inclinons  à  les  croire  du  même  auteur,  d'un  trouvère  nor- 
mand appelé  Thomas,  et  pent-élra  la  Bérox  at  la  Bréri  aaxqtala  aa  réfère  notia 
poêta,  ca  Bréri, 

Qui  sait  les  gestes  et  les  contes 
De  tous  les  rois,  de  tous  les  comtM 
Qai  anrant  aaté  an  Bratagna.  (n,  40.) 

aandaBl>lla  un  leol  ntaia  parsaanafa,  «n  contavr  galloia  da  non  doBaroe*h  ai 
BraraaPh,  auteur  du  TVistan  celtique  qui  n'a  pas  encore  été  retrouvé.  Nous  n'avoua 
pas  non  plus  l'original  celtique  de  Lancehi.  Les  Mabinogion  sont  loin  de  nous  iirt 
arrifés  au  complet.  Au  Tristan  normand  est  joint  un  troisième  fragment  (t.  il,  p.  89\ 
pant-élro  du  même  auteur,  et  qui,  plus  celtique  que  la  plupart  des  Mabiuogion  eux> 
iDémaa,  oantiant  daa  alinaiona  diraataa  aux  «yatèraa  bardiqnaa,  aUnaiona  qva  le 
trouvère  répète  sans  les  comprendre.  Ainsi,  lorsque  Tristan  se  travestit  en  fou  ponr 
pénétrer  auprès  d'Iseult,  ses  prétendues  folies  sont  purement  symboliques.  Gomme 
Taliésin,  qui  a  été  «  vipère  dans  le  lac,  daim  tacheté  sur  la  montagne,  »  Tristan  dit 
avoir  été  angandré  par  nna  baMna,  nourri  par  nna  tigrasaa.  U  vont  onunanar  sa  biaa- 
aiméa  dans  une  belle  maison  de  verre  qn*U  a  an-dessus  des  nuages,  une  grando 
maison  de  cristal  et  d'ambre,  oU  le  soleil  va  rayonnant  b  grande  clané.  t.  Tristmi, 
t.  U,  p.  102-104.  Or,  nous  avons  dit  plus  baul  (p.  362)  ce  que  siguiûait  la  maiton 
dtwmu  dtnalataagnadaa  ajmbolaa.  C'aataa  Gwynfydt  an  eiel,  ob  montont  mtil 
Arihnr  at  Kerlin,  qna  Triatan  Tant  anlarar  Iseult.  Dans  un  autre  épisode  sur  la 
mémoanjet,  qui  parait  un  peu  nioin^  ancien  et  d'un  dialecte  plus  français  et  moins 
normand  {Tristan,  1. 1,  p.  222),  Tristan  ne  parle  plus  que  de  faire  k  Iseult,  entre 
la  nne  et  le  ciel,  une  maison  de  fleura  et  da  rosaa  ob  il  ne  gèle  pas.  Ici  le  symbole 
a  ditpam.  —  Una  damièraobaarration  anr  la  IWaia»,  an  point  do  vno  moral;  «faat 
que  les  amours  de  Lancelot  et  de  Genièvre  sont  franchement  illégitimes,  et  n'ont 
d'excuse  que  dans  leur  constance;  mais  que,  pour  la  passion  de  Tristan  et  d'i^eull, 
les  trouvères,  et,  sans  doute,  avant  eux,  les  couleurs  gallois,  font  le  boire  amoureux 
seul  eonpablô  do  l'adoltèra,  et  qn*nna  foia  l*efbt  dn  philtre  épuisé,  les  amants  a*cf- 
forcestd^  dégager  leur  amour  du  péché  et  de  s'élever  b  l'amonr  idéal.  — n  a  para 
récemment  nn  troisième  Toiamo  dn  rrisio»,  renfermant  nn  nonrean  fragment  de 
Thomas. 
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récit  de  la  mort  de  Trtetan  et  dlseult,  est  d'une  beauté  sans 

égale.  Il  n'est  rien  de  plus  touchant  dans  aucune  poésie.  C'est  là, 
pour  la  chevalerie  amoureuse,  ce  qu'est  la  calabtrophe  du  Roland 
pour  la  chevalerie  purement  guerrière*. 

Les  troubadours  qui,  dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  présen- 
tent des  allusions  aux  héros  de  la  Table  Ronde,  ont  aussi  écrit 
des  nnnans  en  vers  et  en  prose,  appartenantà  ce  cycle.  Qnelques- 
nns  nous  sont  parvenus.  Le  Périgonrdin  Amaod  Daniel,  que 
Hante  et  Pétrarque  proclament  le  pUis  gnmd  des  troubadours, 
avec  les  poésies  lyriques  que  nous  avons  en  partie  oonsenrées, 
avait  composé,  d'après  le  témoignage  du  Tasse,  un  Lancelot,  perdu 
pour  nous,  mais  qu'on  croit  retrouver  dans  une  traduction  alle- 
mande. Néanmoins,  dans  le  cycle  d'Arthur  comme  dans  cehii  de 
Charlemagne,  dans  les  poëmes  d'aventures  comme  dans  les  Chan- 
sons de  Gestes,  les  trouvères  l'emportent  par  le  nombre  et  la  fécon- 
dité. La  muse  des  longs  récils  làvorise  décidément  le  Nord. 

Les  troubadours  se  dédommagent  g^riensement  par  Fédatante 
efflorescence,  par  Vétui  universel  de  leur  lyrisme  amoureux» 
qu'enlève  à  des  banteurs  inconnues  le  grand  souffle  venu  de  la 
Cambrie.  Ici,  à  leur  tour,  ils  triomphent,  ils  sont  rois,  et,  bien  que 
la  poésie  du  Nord  s'essaie  avec  succès  dans  un  lyrisme  tempéré, 
élégiaquc^,  elle  n'a  rien  de  comparable  à  ces  flammes  sans  cesse 
jaillissantes  dont  la  muse  d'outre  Loire  remplit  l'étincelante  at- 
mosphère du  Midi. 

C'est,  en  dTet,  dans  nos  régions  méridionales,  que  la  sodété 
dievalmsqne  prend  le  plus  brillant  aspect,  le  développement  le 
plus  étendu  et  le  caractère  le  pins  populaire  qu'il  lui  soit  donné 
d'atteindre.  Là,  toutes  les  droonslsnoes  Cworisent  son  essor. 
Avant  la  société  vraiment  chevaleresque,  la  société  polie  s'est 

1.  O  qil  wt  mtetat  wywMit»  c^«t  fM  te  nine  s^et  ait  fourni  deis 

dénoftments  coniplt-temcnl  différcnis  et  lows  deux  admirables.  V.  les  dernières 
pages  de  la  plus  ancienne  version  en  prose,  citées  dans  le  t.  I  du  Catalogue  des 
Manutcriis  de  la  Bibliothèque  du  Hoi,  par  M.  Paulia  Pàris;  18^.  U  ;  a  itt,  daAs 
te  bondie  de Trtitai  Bovml,  u  :  /»  ml»  walneut^  fii  Ml  digM  d«  CoiMilto. 
C'est  comme  un  éclat  de  tonnerre  an  milieu  de  toute  ettit  tendresse. 

2.  Chreslien  de  Troies  lui-même  en  donne  l'exemple;  puis  le  châtelain  de  Coucî, 
célèbre  par  ses  tragiques  amours  ;  puis  une  kmme  d'un  remarquable  talent,  Marie 
d«  Fna«e,  qui  »  mte  ta  Idt  frtiifite  kMSMop  <•  fiwrs  ot  «kutt  pofiteiret 
teetoot  ti  sîltote.  ^ 
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reformée  de  bonne  heure  dans  ces  eontrées  où  les  traces  de  Fan- 

liquité  sont  plus  fortes  et  les  traces  de  la  barbarie  germanique 
plus  failjles  que  partout  ailleurs.  Elle  s'est  reformée  sous  l'inspi- 
ration latente  de  la  civilisation  antique,  mais  sans  reproduire  les 
caractères  extérieurs  de  cette  civilisation ,  et  dans  une  conditiou 
lout  originale.  Le  mélange  social  des  sexes,  que  l'antiquité  clas- 
«que  n*a  pas  connu,  et  qui  procède,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
riostinct  gaulois  combiné  avec  le  diristianisme,  ce  mélange, 
principe  fondamental  de  la  civilisation  moderne,  s'est  montré  en 
même  temps  dans  la  France  du  Nord ,  mais  avec  moins  de  déli- 
catesse et  d'élégance.  Dans  le  Nord,  les  seigneurs  et  les  dames 
s'asseient  aux  mémos  banquets,  et  commencent  à  entendre  en- 
semble ,  après  le  repas ,  des  fragments  des  Chansons  de  Gestes. 
Dans  le  Midi,  ils  s'associent  plus  activement  et  plus  spécialement 
pour  les  plaisirs  de  l'esprit.  Dès  le  onzième  siècle,  les  trouba* 
doun  improvisent,  devant  de  nobles  assemblées ,  des  dialogues 
en  vers  appelés  teiuau  ou  jeiu^parti»,  et  les  seigneurs  et  les 
dames  décernent  un  prix  au  mleiàx-ditaiiU^^  Avec  une  culture 
littéraire  naissante,  qui  n'a  rien  de  classique,  se  combine  d^à 
la  galanterie,  dans  le  sens  qu'on  donnera  plus  tard  à  ce  mot*. 
La  galanterie  précède  l'idéa]  de  Famour  :  le  spirituel  et  licen- 
cieux Guilhem  IX  d'Aquitaine,  dont  les  poésies  ne  témoignent 
d'aucune  idéalité,  étale  sur  son  écu  le  portrait  d'une  de  ses  maî- 
tresses. Les  formes  chevaleresques  sont  \  res[)rit  n'y  est  pas  en- 
core; mais,  quand  il  souffle  de  la  Cainbrie,  il  embrase,  il  ravit 
au-dessus  d'elles-mêmes  toutes  ces  Âmes  vives  et  passionnées.  Le 
terrain  du  Midi  était  admirablement  préparé  pour  recevoir  la 
semence  de  la  plante  qui  y  pousse  plus  rapide,  {dus  feuillue,  plus 
chaudement  colorée,  mais  non  pas  toutefois  plus  haute  ni  plus 
fortement  enracinée  que  sur  la  terre  du  Nord, 
il  tous  égards,  le  MÛi  était  bien  préparé.  Là,  mom  d'élénients 

I.  Hiff.  Uttir.  de  la  Fnmee.  t.  Xin.  p.  42. 

S.  Ce  mot.  qui  a  hcaucoup  chanp^  d'acrcptirin,  est  d'origine  celtique.  De  galî, 
énergie,  pouvoir  (en  gallois),  dérivent  galac'h  el  galawnt,  brave.  Un  bon  galant» 
primitivenent,  vovlilt  dirt  «■  brawe;  toat  brove,  mIob  la  morale  ehevaleresque, 
deraU  être  anourrax.  Dans  la  décadence  de  resprit  chevaleresque,  langage  de 
Tamour  survit  u  l'atnour  et  s'adresse  banaleaieBt  h toiitet  lei  fiiiuMi.  On  feiieon- 
vent  le  sens  da  mot  s«  transforme. 
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étrangers  ou  contraires  an  moaTement  de  la  dieralerie.  Le  IGdi 

est  moins  féodal,  moins  ecclésiastique,  moins  scolastique.  Dans  la 
France  proprement  dite,  dans  l'Anic^lcterre  normande,  en  Alle- 
magne, l'institution  chevaleresque  ne  s'étend  pas  en  dcliors  de  la 
caste  nobiliaire.  Dans  nos  provinces  aquitaniqueSjSeptimaniennes, 
provençales,  ainsi  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  l'institution  n'est 
point  fermée  aux  patriciens  des  villes,  ni  même»  d'une  manière 
absolue,  aux  honunes  sortis  des  dasses  inférieures,  et  les  senti- 
ments chefaleresques  pénètrent  Ibrt  avant  dans  la  bourgeoisie  et 
affectent  plus  ou  moins  la  masse  entière  du  peuple.  Les  ^uba- 
dours  ne  parlent  guère  d'un  lionorable  bourgeois  en  d'autres 
tonnes  qu'ils  feraient  du  genlilliomme  le  plus  accompli.  Les 
rapports  des  villes  et  des  châloaux  sont  là  tout  autres  qu'ailleurs. 
La  bourgeoisie  du  Nord  ne  participa  que  plus  tard,  et  moins 
directement,  à  la  civilisation  morale  issue  de  la  chevalerie 

L'existence  des  troubadours  est  plus  animée,  plus  brillante  que 
celle  des  trouvères  :  leur  perBonnalité  est  plus  marquée  dans 
rinstoire.  La  tradition  a  conservé  les  aventures  plus  ou  moins 
anlbeiKtlques  d*un  grand  nombre  d'entre  eux  avec  un  soin  qu*on 
ne  retrouve  pas  dans  le  Nord  pour  leurs  rivaux,  si  dignes  pour- 
tant de  niénioire.  La  plupart  des  trouvères,  au  douzième  siècle, 
sont  des  clercs,  déserteurs  de  la  scolastique,  contraste  qui  rend 
d'autant  plus  admirables  la  grâce  et  la  douceur  de  leurs  chants. 
Les  troubadours,  eux,  sortent  de  toute  origine  :  beaucoup  de 
nobles,  beaucoiç  de  bourgeois,  quelques  clercs,  plusieurs  en- 
fmts  de  la  dernière  dasse  du  peuple*.  Sous  le  laurier  poétique, 
disparaissent  les  distinctions  de  naissance.  Beaucoup  de  trouba^ 
dours  de  la  moyenne  ou  parfob  de  la  plus  basse  oonditioB  pas- 
sent leur  vie  à  chanter  leurs  vers,  sur  la  harpe,  de  ch&teau  en 

I 

1.  C'est  la  bourpeoisio  flamande,  si  rude  pourtant,  qui  fait  exception.  Sa  puis- 
sance itti  volait  les  mêmes  égards  qu'obtenait  l'élégant  patriciat  de  Proveuce  ou  de 
Sflfîlmato,  «t  tM  e%«b  reçurent  parfois  Fordra  de  tbeftltria. 

S.  Bans  le  Limousin,  ce  pays  pauvre  et  pittoresqae  qui  est  le  grand  centre  de 
la  poésie  niéridionalc,  dans  le  Périgord,  le  Querci,  la  Gascogne,  la  haute  bourgeoi- 
sie et  la  plèbe  luttent  de  talents  littéraires  avec  la  noblesse.  Dans  le  Toulousain, 
la  SepUminle  etU  Provence,  la  noblesse  ettt  iMirgeoiiiêrinnteiit.  la  Ailvergoe. 
tti  tetfl  poêU  neiable,  ntmlotien»  appvtfeikt  à  la  bevifseoisie.  Dau  le  Mira, 
k  Siiatoaii,  1»  a«|etM,  la  MMant  tealt  a  les  kouran  poéiiqaee. 
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ehAteau,  de  cour  en  cour*,  fêtés ^  récompensés  avec  magoifi-» 
etBce ,  traités  avec  déférence  par  ks  grands  barons ,  par  les 
princea,  qui  ee  diipoteiit  Yhaoamat  d'attMlier  à  leur  parsaime 
ks  poêles  les  plos  renommés.  Les  femmes  accneiDeiit  avec  pins 
d*eBttioiisiaBme  eneore  ces  cbanires  ipà  Bttmt  si  haut  la  gloire 
de  leur  sexe.  Maint  troubadour  est  le  rifal  des  princes  auprès  des 
plus  hautes  darnes^,  et  plus  d'un  prince  soulienl  dignement  la 
lutte  avec  les  propres  armes  du  poOte.  Bon  nombre  de  petits  sei- 
gneurs font  plus,  et  quittent  leurs  manoirs  pour  mener  la  vie  des 
troubadours.  Une  confraternité  poétique  s'établit  entre  tous  ces 
cbantenrs  de  conditions  si  dif  erses  :  tons  y  gagnent ,  et  la  société 
]^os  qoe  tons.  Malgré  ces  dissonancss  et  ces  contradictions  qu'il 
feut  toiiloun  présupposer  quand  on  parle  du  moyen  âge,  il 
sï  panouit  dans  les  mon»  one  fleur  d'âégance,  une  grâce  in- 
connues. 

La  fraternité»poétique  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  des  for- 
mes de  la  fraternité  chevaleresque  3,  principe  dont  l'action  est 
bien  autrement  étendue.  Les  prejniers  romans  du  cycle  de  Char- 
kmagne  proposaient  pour  idéal  social  une  hiérarcliie  féodale» 
une  série  de  pairs  de  divers  degrés,  aboutissant  aux  douze  pairs 
qne  préside  le  roi  ^  Cest  l'esprit  hiérarcbique  des  Germains.  La 
TsMe  Ronde  remplace  la  biérardiie  germanique  par  Tégdité 
gauloise.  Le  nomlite  des  dMifaUera  de  k  Tsbk  Ronde  est  illi- 
mité, et,  anionr  de  cette  tabk  symbolique,  c  tons  sont  d  eik/;  tous 

1.  Les  troabadourt  issus  des  classes  les  plus  pauvres  avaient  ordioairemeiit  com- 
mncé  par  éire  jonglean  fc  la  Mita  des  irvniadMii,  «PatMi-dlra  ptr  réaiter,  pour 
tivra»  laa  poésies  d'autrui  avant  de  réciter  les  lenrs. 

2.  Bernard,  dit  de  Ventadour,  fils  d'un  foumier  ( boulanger),  fut  aimé  de  la 
Ticomtesse  de  Ventadour;  puis  il  porta  ses  vœux,  avec  succè5,  jusqu'à  la  reine 
Éléonore.  Pierre  Vidal,  si  connu  par  ses  grands  talents,  mais  aussi  par  ses  folies, 
était  la  Ste  #«B  H^^ttar  4a  Taakoia.  Wnaà  daBanall,  à  fil  aaatanparaiM 
donnent  la  palme  des  ehtnsons  d'amoar,  était  sorti  de  la  plus  infime  condition; 
réclatant  Élias  Caircl  était  un  artisan  de  Sarlat.  On  en  pourraii  ciier  bieu  d'autre». 

3.  Beaucoup  de  troubadour*,  étrangers  à  la  noblesse,  reçurent,  d'ailleurs,  l'ordre 
da  abaftliria. 

4.  Ga  naHbre  douze  ne  vtoM  pat «mleinent  des  douu  Êpètru  :  il  se  ratvavfa 

dans  beaucoup  de  traditions  germaniques,  juives,  ccltiqnr«i,  etc.,  particulièramaMt 
dans  les  institutions  judiciaires.  Ou  l'aiffctionnait  dans  ks  cours  de  pairie  féodales 
des  divers  degrés  comme  dans  la  cour  du  roi.  Les  douze  juges  étaient  une  espèce 
i'MéaL  Kaa  tfavsa^M  ai  viaraaat  aMait. 
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80Dt  au  milieu,  »  dit  énergiquement  le  irarulatmr  dw  tradïtiant 
celtiques,  maître  Wace  * .  Aussi  est-il  facile  de  reconnaître»  sur  es 
point»  imgraod  progrès  d'idées  et  de  mœww  dadizièiiie  siècle 
au  douadème  ou  au  treisième.  Le  dnq^  cbeialier  est  à  bîn 
moindre  distance  du  grand  smerain. 

Dans  le  Midi ,  le  développement  de  la  dieralerie  pousse  à  l'è- 
galité  entre  noble  et  bourgeois;  dans  le  Nord,  ii  i'e^alilé  seule- 
ment  entre  nobles,  ce  qui  tient  précisément  à  ce  que  les  munici- 
palités du  Midi,  plus  aristocratiques  que  celles  du  Nord,  ont 
beaucoup  plus  de  points  de  contact  avec  la  noblesse.  Au  nord  de 
la  Loire,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  sont  deux  mondes  à  part. 

Malgré  les  nuances  qui  distiiifflMwt  lagrance  proprenjent  dile 
de  la  Gaule  méridionale,  malgré  la  supériorité  sociale  du  Midi 
sous  certains  rapports,  les  principes,  les  sentiments,  les  fbnnes, 
le  langage  de  la  chefalerie  sont  identiques  des  deux  oétés  de  la 
Loire.  C'est  une  révolution  jîénénde  et  simultanée  que  celle  (]ai 
introduit,  dans  les  usages  coinme  dans  les  idées  de  la  société  du 
moyen  âge,  un  élément  nouveau,  et  presque  aussitôt  dominateur, 
à  cété  de  Télémcnt  purement  guerrier  et  de  l'élément  religieux. 
Le  cérémonial  de  Tinitiation  chevaleresque,  profondément  mo* 
diflé  par  T^gliae  au  onsième  siède,  est  modifié  non  moins  pni* 
fondément,  au  donilème,  par  les  nouTclles  idées  relatives  aux 
femmes.  La  senionce  du  pariain  an  rédpiendaîi»  sur  les  dcipoîn 
du  chevalier  prend  un  caractère  tout  différent  des  premim  sér- 
ia Pour  les  nobles  barons  qa'il  ol  (eut),  • 

Bmit  «kMM  MfeMrt  Mtr«  fuMoi, 

(croyait  être  le  n^ilkir) 

Fist  Arlus  la  Roonde  Table 

Dont  Breton  dient  mainte  fable. 

Doettoiemt  U  vmmI 

(U  aiégMteBt  1m  YiMavx) 

TPt  tliievahneiit  et  tôt  ingal 

(Tous  en  chef  et  tous  égalcmenl); 

A  la  table  ingalmeni  séoient, 

Bi  fti|ifnitf  w&ni  mSùinu 

Rai  d'tu  se  se  pooit  (pouvait)  vanter 

Oa*il  séht  (siégeât)  plus  haut  f«e  MB  ptl't 

Tuit  estoient  assis  oaoiain 

<Tmr  éltieat  iiiii  tt  ttUiea).» 

WftM,  Jf  Mtmm  éê  Mm,  U II,  p.  74. 
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meiits  imposés  par  les  prêtres  d'après  les  principes  de  la  Trêve  de 
Diea. 

c  Lors^  dames  ou  damoisdles  ont  meMir  (besoin)  de  Ini,  il 
les  doit  aider  de  son  pouvoir,  s'il  vent  gagner  fot  H  prix  (  louange 
et  mérite)  ;  car  il  faut  honorer  les  femmes  et  porter  grand  faix 
pour  défendre  leur  droit'.  > 

Après  le  serinent  prêté,  ce  sont  maintenant  des  dames  qui  arment 
le  chevalier  :  une  dame  l'aide  à  passer  le  haubert;  une  dame  lui 
ceint  Tépée;  une  dame  lui  chausse  les  éperons  d'or»  emblème  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  doit  voler  au  secours  du  sexe  le  plus 
fldble  et  de  tonales  of^rimés.  Les  dames  ont  aussi  désormais  tons 
les  honneurs  des  tournois  et  des  lètes  chevaleresques.  L'émula- 
tiim  qu*exeils  leur  présence  imprime  à  ces  jeux  belliqueuz  un 
caractère  sans  exemple  dans  le  pessé  :  leurs  applaudissements  et 
leurs  sourires  sont  la  plus  précieuse  récompense  des  mieux  fai- 
sants; ou  porte  ù  la  joûte,  et  de  là  sur  le  champ  de  bataille,  un 
niban,  une  tresse  de  la  bien-aimée;  on  combat  \m\v  (aire  triom- 
pher ses  couleurs  ;  la  gloire  n'est  plus  que  le  cliemin  de  l'amour; 
et  les  femmes  sont,  d'ailleurs,  les  arbitres  de  la  gloire.  C'est  de 
la  main  d'une  dame»  de  la  reine  du  tournoi,  que  le  vainqueur 
reçoit  solennèllement  le  prix  conquis  dans  la  lice*. 

Si  Ton  compare  à  ces  luttes  généreuses,  à  ces  périls  dierchés 
et  partagés  avec  enthousiasme,  les  Jeux  atroces  de  Vamphifliéâtre 
et  la  cruelle  dépravation  qu*y  étalaient  les  dames  romaines,  la 
.  civilisation  antique  ne  brillera  pas  devant  le  moyen-âge. 

Une  série  de  locutions  absolument  originales  expriuie  l'idéal 
de  la  moralité  chevaleresque  et,  pour  ainsi  dire,  les  vertus  car- 
dinales de  cette  espèce  de  religion.  Presque  tous  ces  termes  sont 
comnmns  à  la  langue  d*oc  et  à  la  langue  d'olL 

Le  mot  wmUUk  (wrMa)  désigne  la  bonne  grâce»  Félégance  ■ 
de  manièrea»  la  politesse  Bienveillante  envers  les  hommes,  respec- 
tueuse envers  les  femmes,  le  désbr  constant  de  plaire  et  d'obliger, 
Fensemble  des  qualités  sociales,  nées  du  commerce  habituel  des 

1.  TtiMi  Se  1*  CftlMiMèK,  U  Frai  lIMAfra  êfhvmmw  tt  dê  eUnUrlê, 

1.  Le  mot  lice,  qui  désigne  le  champ-clos  du  tournoi,  est  celtique.  Le  cri  :  Uêt 
lit!  Us!  est  encore,  en  Bretagne,  le  signal  du  combat  au  bfltoD  qui  se  livre  pM* 
daot  la  nuit  des  mon*,  La  Yilleuiarqaép  ConUê  bretons,  U  B.,  p.  287. 
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deux  sexes  dans  les  ch&teaux  où  la  jeunesse  iioble  est  élevée  an 
service  des  grands  suierains  et  des  hautes  dames. 

Le  mot  couriMê  vient  de  eonri,  la  «otr  iTAoniMitr*  du  diftteau 
où  s*eiercent  les  Jeunes  gens,  où  se  donnent  les  toumds  sons  les 
yeux  des  dames.  Il  caractérise  une  dvilisation  d'un  tout  autre 
ordre  que  celle  à  laquelle  se  rapportent  les  tennes  de  politesse, 
de  civilité,  (y urbanité  y  et  les  habitudes  qu'il  exprime  tiennent 
peut-être  de  plus  près  aux  qualités  de  l'âme. 

Le  beau  nom  de  parage  comprend,  avec  la  courtoisie,  les  ver- 
tus morales  dont  la  courtoisie  ne  doit  être  que  le  signe  et  refflo- 
rescence  extérieure  ;  la  noblesse  du  coeur,  la  dignité  de  la  vie»  la 
générosité  dans  tous  les  sens  du  mot,  vaillance,  élan  seoourable, 
libéralité,  hospitalité*.  L'opposé  de  ptarag9  est  iiirfpM  [wgolh, 
en  langue  d*oc),  qui  implique  égoisme  et  dureté,  cœur  et  main 
fermés,  âme  sans  amour. 

La  droiture  (en  langue  d'oc,  dreytvra)^  qui,  dans  la  langue  ordi- 
naire, désigne  l'attachement  au  juste  en  général,  au  droïl  (rectum), 
devient,  dans  la  langue  chevaleresque,  l'amour  fidèle  avec  les 
qualités  qu'il  produit;  car  la  constance  envers  un  digne  objet  est, 
selon  cette  morale,  ce  qui  est  souverainement  juste.  Par  droUure 
eiparoge,  qui  ne  vont  pas  Fun  sans  l'autre,  on  acquiert  prix,  t»- 
leur  et  merci  (preie,  valeiua,  amtom),  c'est-à-dire  mérite  et  estime 
près  de  sadame,cequiestre8sentiel,  et  parsurcrolt  dans  le  monde. 

Les  tendances  celtiques,  dont  nous  avons  soivi  le  mouvement 
progressif,  ont  donc  abouti  à  une  théorie  qui  conçoit  k  femme 
comme  c  un  idéal  de  douceur  et  de  beauté,  but  suprême  de  la 
vie*.  >  L'amour  est,  pour  le  chevalier,  le  principe  de  toute  vertu, 
de  tout  mérite  moral  et  de  toute  gloire. 

1.  Curtis,  eortit,  plut  aBeienneinent  eoon  on  eoAoM»  eidoi,  espace  entouré  de 
mm  «a  de  bfttlaeikis.  Oa  démit  écrire  la  eovt  d'âne  meteon,  la  eenrt  d*VB 

prince,  comme  findiqae  le  mot  de  courtisan;  et  la  cour  de  parlement,  la  coar  des  * 
pairs,  la  cour  de  justice;  cour,  dans  cet  derniers  eas,  ne  Tenant  point  de  eoori, 
mats  de  curia,  s^oat,  assemblée. 

3.  Snr  rhospftalUé,  les  maiiniea  da  k  ebtvalerie  sont  tontes  eeltiqvos.  «  Dé- 
pensez largement  et  ayez  une  belle  maison  sans  porte  ni  clef,  »  dit  un  tronbadonr. 
1 .  Fauricl,  Ilitt,  de  la  poésie  provençale,  t.  I,  p.  493.  Dans  les  Uabinogio»,  la 
maison  d'Arthur  est  toujours  ouverte.  «  La  maison  d'un  chef  est  sans  portier  »,  dit 
an  proveAa  gsUois. 

8.  P.  Benan,  De  lo  poMe  des  neet  ceUiqutê, 
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La  preœidre  des  Ttrlns  qu'engendre  ramour,  céBe  dont  pro- 
cèdent toutes  les  autres,  s'appelle  la  joie  {joy  et  joia,  en  langue 
d'oc).  C'est  ici  que  nous  voyons  encore  éclater  le  génie  de  notre 
race.  Les  Gaulois,  avons-nous  dit  ailleurs,  étaient  à  la  fois  tou- 
jours prêts  à  jouer  avec  la  mort,  et  plus  joyeux  dans  la  vie  que 
les  autres  hommes.  On  se  rappelle  la  ffoité  terrible  chantée  par 
les  bardes  :  c'est  des  vieux  Gaéls  ^e  les  fils  d'Odin  avaient 
appris  à  rire  en  monnoit.  La  joie  gantoise»  cette  fifadté  eipan- 
she,  cette  exaltatton  baldtnèDe  de  Tâme  da  héros  est  toqiolifs 
anssi  héroïques  mais  attendrie  et  humanisée  par  un  senliiBent 
plus  doux ,  par  une  flamme  qui  épure  le  cœur  des  sentiments 
haineux  et  sombres,  des  tristesses  malsaines,  de  la  paresse,  de 
l'avarice  et  de  la  dureté.  Cet  état  souverainement  actif  de  l'àme 
chevaleresque  est  tout  opposé  à  la  mélancolie  (humeur  noire)  des 
temps  de  décadence  et  de  scepticisme,  qui  est  une  impuissance 
de  rie  et  d'amour,  une  solitude  égoïste  de  Téme  s*agitant  sor 
dle-méme  dans  le  ride.  Le  chevalier  ne  peut  être  aixadié  à  la 
joie,  son  état  normal»  que  par  un  malheur  réeL  lAjoiéStmmt 
est  un  enthousiasme  eontina  qui  provoque  perpétuéHemeiit  l'ac- 
tion, la  vie  ;  c'est  un  soleil  intérieur  qui  anime  tout. 

On  voit  maintenant  le  sens  élevé  de  ce  nom  si  connu  de  gaie 
science  (gai  saber),  attribué  à  l'art  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours 

1.  L«  «ri  4«  s<MrN  llrtB(tis  :  Mm^Joit!  Ml  Mm  gavloii.  M,  fàhé,  sont  eeU 

tiques.  Gair,  rire,  M  s^iU^Ml  pMrlUn,  iA.,  en  gallois. 

2.  TI  y  anrait  une  comparaison  intéressante  k  faire  entre  l'état  de  joie  de  la  che- 
valerie et  l'état  de  gràctt  de  la  religion.  Yoiei  la  défioitioa  de  la  joie  par  uo  trou- 
vère picard  : 

Alft|*ietp]wrt!eBt 

D'amer  moult  finement 

(D'aimer  très  parfaiiement) ;  , 
*  Et,  quand  li  lieus  en  vient 

(QÎMiid  11  y  i  IImi)» 
ti  doBDMi  largement 
(La  largesse,  la  libéraliU). 
Eneor  plua  j  convient 
Vtrifr«M1«lMB«iU 
Qvi  MS  troii  f  oiM  U«Bl, 
3h  n'ira  malement 
(ITira  pat  dut  la  mauTaise  route). 

Cet  t«n,  qvi  ontto  aérlttdi  !•  piMtira  pliiSt^M  dtltyoltU,  tott  4t  lUairi 
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L*ensemble  des  sentiments  tt  de  la  situation  du  chevalier  vis- 
à-vis  de  sa  dame  est  enfui  désigné  par  le  tonne  caractéristique  de 
donmi  [domnei,  en  lanjfue  d'oc*)  qui  signilie,  à  parler  très  sérieu- 
sement, l'étal  d'être  «  en  puissance  de  dame.  »  Le  chevalier,  ac- 
cepté pour  ami  {dntz,  dans  les  deux  langues),  prête  foi  et  bom-  , 
mage  à  sa  dame  dans  les  formes  de  Thommagc-lige ,  à  genoux, 
les  main  dans  ka  mains.  Le  tendre  intérêt  de  la  force  généreuse 
enfers  la  AUilesse  et  la  grâce  est  ainsi  devenu  la  soumission  fo- 
lontaire  do  fort  an  faiblep  on»  poor  mieux  dire,  la  soumission  de 
la  puissance  physique  à  une  puissance  toute  morale,  et  du  rai- 
sonnement au  sentiment.  La  révolution  est  complète  contre  l'an- 
tiquité tant  barbare  que  civilisée;  révolution  bieu  étrangère  4 
l'Église,  mais  non  pas  à  l'esprit  du  clu  islianisme^. 

Fidélité,  obéissance  k  sa  dame^  libéralité,  hospitalité,  bonté 
seoourable  envers  tous,  sont  les  devoirs  du  chevalier;  il  est  tenu 
de  servir  sa  dame,  de  défendre  la  justice  et  de  rsrfrflwer  fat  lisrl^ 
à  ^elqne  prix  et  à  travers  quelles  périls  «lue  ce  soit,  sans  tenir 
compte  ni  de  sa  fortune  ni  de  sa  vie. 

La  dievalerie  ne  se  contente  pas  d'une  morale  enseignée  par  la 
poésie,  et  propagée  par  l'opinion  :  eUe  crée  une  institution  qui  ^ 
concentre  la  force  de  l'opinion  et  qui  donne  une  sanction  à  cette 
morale,  aussi  difléreute  de  renseignement  ecclésiastique  que  des 
maximes  I^daics. 

de  Nesle,  le  trouvère  de  Riebard  Cœur-de-Lion,  immorl&lisé  par  Grétri.  v.  UUu 
Uuér,  de  la  France,  U  XV,  p.  127. 

Os  tNift,  diM  It  NMdl  dt  k»to  «t  ewituMt  dPAlfoMt  X  d«  CmUHi  (Lm 
Siêie  Partldas),  un  règlement  très  intéressant  sur  les  cbevaliers  volontaires  aa  s«r> 
tice  du  roi.  Il  leur  est  prescrit  de  porter  des  couleurs  éclatantes  telle»  que  rouge, 
jaune  ou  vert,  les  couleur»  sombres  étant  ennemies  de  la  joie,  tn  brcm  des  an- 
eiwt  GMtois  ■'•St  pas  dil  Mtraiwb  «•  raaiial,  lUef.  dt  lm  f9étU  pmmçaU, 
U I,  p.  627. 

1.  ne  domina,  damna,  dame. 

2.  Cette  révolution,  l'on  a  tu  que  Robert  d'Arbrissel  a  essajé  de  l'introduire 
dans  TLglise,  dans  la  société  uiouastique,  indépendainment  de  l'auiottr,  ce  qui  est 
biM  plM  Mnac». 

3.  L'orgueil,  interdit  M  cbevalicrpoir  Ini-méiM,  lui  est  permis  pour  MdMie, 

l\  cberche  l'occasion  de  soutenir,  les  armes  k  la  main,  que  sa  dame  est  la  plus  | 
belle  et  la  plue  vertueuiie  de  toutes.  Les  anciens  héros  gaulois  se  battaient  pour 
étaMir  Itw  Mplrtorild  p«rMUMn«}  kt  ekcnlim  le  btttMt  povr  It  MpMorilè 
de  Won  duMt  :  !•  vieil  orgueil  ««hique  D*e«t      dépM;  car  IfuMW,  par  hU- 
uiÊmèt  M  MBtmil  fB*n  b  dtt  trioaqihas  dt  m  gnure. 

I 
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Cette  institution  est  en  plrine  vij^ueur  dans  la  seconde  nnoilié 
dudouzirnip  sii  clc,  mais  elle  est  trop  extraordinaire  et  se  heurte 
contre  trop  d'obstacles  pour  pouvoir  se  généraliser  et  subsister 
longtemps  :  ce  sont  les  cours  d'amour,  issues  de  ces  assemblées 
de  seigneurs  et  de  daines,  qui ,  dans  les  pays  d'outre  Loire,  ju- 
geaient les  tmatm  des  troubadours,  luttes  poétiques  déjà  quali- 
fiées de  feiKD  d^amour  \Juee  d^amor]  dans  les  diansons  du  duc  d'A- 
quitaine Guilhem  IX.  Au  lieu  de  simples  jugements  littéraires, 
on  soumet  à  ces  réunions  des  questions  de  mprale  chevaleresque, 
puis  des  questions  de  personnes,  et  les  assemblées  de  plaisir  se 
changent  en  véritables  tribunaux,  infligeant,  à  défaut  de  peines 
matérielles,  des  peines  morales  fort  graves,  telles  que  l'exclusion 
du  commerce  de  tous  prend' hommes^  de  toutes  preudes  femmes. 
Les  cours  d'amour,  méridionales  dans  leur  première  forme,  se 
produisent  simultanément,  avec  leur  nouveau  caractère,  des  deux 
cOtés  de  la  Loire,  et,  conformément  aux  principes  du  dmnoi, 
sont  maintenant  présidées  par  une  dame,  et,  le  plus  souvent,  ex- 
dusivement  composées  de  dames. 

Un  écrivain  de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du  commencement 
du  treizième  *  a  cité  leurs  principales  maximes  et  quelques-uns 
de  leurs  arrêts.  Ces  maximes,  qu'on  accrédite  en  les  supposant 
émanées  de  la  suprême  autorité  chevaleresque,  des  dames  et  des 
chevaliers  de  la  cour  d'Artiis,  séant  à  la  Table-Ronde,  sont  diverses 
et  môme  contradictoires.  Là,  comme  dans  les  romans,  l'amour 
inférieur  dispute  encore  le  terrain  à  l'amour  idéal*.  Il  en  est  de 

1.  Vattre  André,  ehtpélila  éb  U  eovr  de  France.  Son  llrre  «et  Inlltiilé  ;  De 

arle  amatorià  et  repn^alimu  Onom  ;  niss.  de  la  BibUotbèquc,  n"  8758;  fond»  de 
Baluze.  Il  cite  les  cours  d'amoor  des  dames  de  Gascogne,  d'Ermengarde,  Ticom- 
te»se  de  Nerbonne  {amie  da  troubadour  plébéien  Pierre  Rogiers),  de  la  reine  Éléo- 
Bore,  de  la  comtesse  de  Champagne  (probablement  celleii  laquelle  Chretiiende  Traies 
e  dédié  lê  Ckevatttr  dëUt  Charetie);  de  laeontesae  de  Flandre.  Les  tranbedenrs, 
et  Noslradamus  leur  hisloricn,  parlent  df5  cours  (^labUcs  en  Provence  à  Pierrefeu,  a 
Signe,  à  Rouianin,  ii  Avignon.  Beaucoup  plus  tard,  riianetle  de  Gantelmes,  femme 
poète,  tanie  de  la  I^ure  de  Pétrarque,  tenait  encore  une  cour  d'amour  k  Avignon. 
Ii^nenard,  Choix  deê  po4$l«t  deê  noubadman,  t.  Il,  p.  Imix. 

2.  A  côté  de  ees  niiomee  d'nn  esprit  élevé  : 

•  La  vertu  senle  (proHHu,  prevd*bommie)  rend  digne  de  Penonri 
«Personne  ne  peut  avoir  deux  amours; 

m  Ceini<4à  ne  sait  pas  ainer  que  la  soif  insatiable  des  voluptés  possède; 
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même  quant  aux  arrêts  des  cours  d*amour;  certains  sont  d*ane 
grande  élévation  morale  *  ;  d'antres  sont  bizarres  ou  fort  opposés 
ans  idées  reçues,  et  quelquefois.  Il  fiiut  bien  Favouer,  an  sens 
commun  ;  mais,  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c*est  la  logique 
hardie  avec  laquelle  cette  judicature  féminine  pousse  devant  elle 
sans  tenir  compte  ni  de  l'Église  ni  de  la  féodalité.  Ainsi  la  déci- 
sion de  la  cour  des  dames  de  Gascog^ne  contre  les  révélateurs  des 
secrets  d'amour  ne  souffre  aucune  exception.  C'est  la  morale  du 
roman  de  rr/Â/a»  proclamée  en  loi.  Selon  la  morale  féodale,  le 
Tassai  doit  dénoncer  au  seigneur  tout  ce  qui  est  contre  son  droit 
on  contre  son  honneur  :  il  est  féhn  s^il  ne  le  fiiit  pas.  Dans  le 
Triitm,  trois  barons  dénoncent  Iseult  au  roi  Uarc  :  selon  la  féo- 
dalité, Ils  sont  fétmm  et  loyaux  ;  selon  la  chevalerie,  ils  sont  félom, 
et  le  trouvère,  anteur  du  TWMon,  épuise  sur  eux  les  anathèmee. 
Toute  la  société  chevaleresque  lui  fait  écho. 

Ceci  nous  amène  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  exliaordinaire  dans  la 
chevalerie,  les  idées  sur  le  mariage. 

Dans  \<ei&Mabinogi<m,  et  dans  les  plus  anciens  romans  français  qui 

« Lt  vMttblt  «sonr  m  dteira  ries  tiaM  de  eélle  qv'U  tfm«;» 
ts  Uoave  «éUe-el,  frodante  p»  !■  mv  de  la  rtiM  iMoaore: 
«  Vwmom  M  |»eat  rien  lefluer  k  Pamiir  *, 

contrairt  ii  r«t|iril  du  doiMei,  qii  veat  fM,  de  la  part  de  la  dame,  tevt  aelt  g  riee 

et  rien  ne  soit  dû; 
Et  même  celle-ci  : 

«  Ua  nouTel  amour  chaise  fanelea  »  ; 

«à  laf^aelie  Roosseaa  devait  rèpeadre  «■  joar  dan»  la  NomelU  HéloUe  t 

m  L'imaiil  qui  ehaaf»  m  ekuge  pn  :  il  eomÉieBee     Énir  «f  aimer  »  ; 

lt: 

«  Rica  a'empécbe  qu'ane  femme  soit  aimée  de  deax  hommes  et  on  homme  de 
deu  fiMumea.» 

Une  antre  maxime  prescrit  m  vemage  de  den  ans  h  t*amant  qui  sinrit  :  c*est 
eneere    nn  abaissement  de  l'idéal  qae  d'appliqner  k  l'amour  qui,  théoriquement, 

doit  ^trc  unique,  une  loi  imitée  de»  institutions  positives  et  qui  est  une  capitulation 
avec  la  vie  réelle.  Ces  contradictions  impliquent  une  compilation  de  diverse  origine. 
V,  Raynouard,  t.  II,  p.  ct. 

1.  Jttgement  de  la  cenr  de  la  eemtesse  de  Champagne  centre  une  dame  qui  a 
abandonné  son  ami  h  cause  d'une  longue  absence.  —  Jugement  <le  la  cour  de  la 
comtesse  de  Flandre  contre  un  chevalier  infidèle,  qui  est  déclaré  exdos  de  l'amoar 
de  tonte  preude  femm*  ;  ap.  Rajnoaard,  t.  II,  p.  cxiT>cxvj. 

2.  fej;  tiaHre,  iénrbe»  en  kimre-geUoft. 
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en  sont  imités,  il  n'y  a  point  d'opposition  systématique  entre  l'amour 
etle  mariage,  qu'on  y  voit  quelquefois  en  g^uerre,  souvent  associés. 
C'est  l'amour  dans  le  mariage,  qui  fournit  les  péripéties  drama- 
tiques &*£rec  et  Énide,  el  surtout  du  chevalier  au  Don,  où  les 
rdationSy  après  le  mariage,  restent  dans  les  cooditloos  les  plus 
complètement  chevaleresques.  On  ralfine  bien  irite  sur  cette  sim* 
pUdté  première.  Les  cours  d*amonr,  à  peine  en  vigueur,  posent 
des  principes  nouyeauz;  les  romans  celtiques  et  français  sont 
délassés  par  le  mouvement  que  suscite  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs  l'esprit  exalté  et  subtil  des  troubadours.  L'amour  avait 
été  érigé  en  institution  positive,  nous  avons  vu  avec  quels  enga- 
gements formels;  on  arrive  à  faire  consacrer  ces  engagements 
par  un  prêtre.  Ce  n'est  plus  l'Église  qui  pénètre  dans  la  chevale- 
rie, c*est  la  chevalerie  qui  entraîne  le  prêtre  sur  un  terrain  abso- 
lument  étranger*.  La  loi  de  l'amour  est  constituée  en  dehors  du 
mariage,  puis  hient6t  contre  le  mariage  :  on  ne  tient  compte  des 
droite  du  mariage  dans  cette  autre  union,  dont  les  droits  sont  ré- 
putés d'im  ordre  plusélevé;  puis  on  en  vient  à  déclarer  nettement  * 
l'amour  et  le  miuiage  incompatihles*;  c'est-à-dire  à  arracher  à 
l'union  conjugale  toute  idéalité. 

Le  mariage  féodal,  nous  l'avons  dit  plus  haut*,  méritait  par- 
faitement cet  anathéme.  On  épousait  un  fief,  et,  souvent,  sous  le 
prétexte  si  facile  dUnceste,  pour  quelque  insaisissable  degré  de 
cousinage,  on  divorçait  d'avec  ce  ûef  pour  en  épouser  un  autre  ^« 

t.  Od  appelle  le  préift  il  h  «Mwerer  Vmviam  «ktialeretqae  et  à  la  dissoudre 
ti  ett  a«  raptiM.  F.  r«iMéM»  da  trostedonr  Ptem  de  BtijM,  ap.  AifM.  Htiir, 

de  la  France,  t.  XV,  p.  448.  La  dame  était  mariée. 

2.  Jugement  de  la  cour  de  la  comtesse  de  CbtmpagDe;  id.  de  la  reine  Éléonore} 
•p.  Raynouard,  U  II,  p.  cxvij. 

s.  F.  el-deeeiit,  p.  16. 

4.  «  Dans  la  caste  féodale,  le  mariaft  B*était  d'ordiiMirt  qB*ra  traité  de  paix, 

d'amitié  ou  d'alliance  entre  deux  5cignear5,  dont  l'un  prenait  ponr  femme  une  fille 
de  l'aotre.  Des  unions  ainsi  fondées  sur  les  intérêts  d'une  ambition  effrénée,  sur 
des  calavli  cempliqués  da  eonTenancea,  étaient  néeaeiairenient  très  fragiles,  nies 
sa  traafalaat  k  ehaqaa  instant  en  opposiUon  avec  des  intérêts  noafcanz,  aiae  des 
conTcnances  imprévues.  A  cela  il  n'y  avait  qu'un  remède,  mais  un  remède  facile 
it  toujours  prêt,  la  répudiation.  Un  seigneur  déjk  marié  avait-il  en  vue  quelque 
ârrangenieni  politique  qui  ne  ponvait  avoir  lieu  qu'a  l'aide  d'un  nouveau  mariage, 
il  n'avait  qa'k  sa  prétendra  parant  an  qnatrièaia  degré  da  la  feninia  dont  il  ne  vou- 
lait plus;  ^i^glise  était  1&  pour  prononcer  son  divorce,  pour  lui  donner  la  liberté 
d'entreri  par  un  nonvean  mariage,  dans  ans  nouvelle  situation  politique.  Userait 
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Quant  à  la  personne  de  la  fèmine  enchaînée  à  ce  fief,  quant  à 

l'àme  humaine  qu'on  garrottait  dans  ces  liens  tout  matériels  et 
tout  politiques,  c'était  ce  dont  on  se  préoccupait  le  moins.  L'é- 
niM-^Mc  de  la  réaction  est  bien  concevable;  mais  la  guerre  au  ma- 
riage avait  d'autres  causes  encore  :  l'une  était  l'incompatibilité  de 
l'antique  théorie  du  mariage,  qui  fait  de  la  femme  la  propriété  de 
rhomme  * ,  me  le  principe  chevaleresque  suivant  lequel,  de  la  part 
de  la  dame,  tout,  excepté  la  fidélité  promise,  est  grflce  et  faveur; 
l'autre  cause  était  Félan  idéal  qui  voulïdt  séparer  Famour  des  vulga- 
rités de  la  vie  conjugale,  et  qui  reftisait  de  se  plier  au  mélange 
des  réalités  inférieures  avec  le  développement  des  sentiments  de 
l'âme,  mélange  qui  est  la  condition  imposée  à  notre  vie  actuelle. 
Il  y  avait  là  une  révolte  contre  la  nature  des  choses;  une  sorte  de 
manichéisme  dans  la  religion  de  l'amour.  Ce  dualisme  se  manifeste 
sous  deux  formes  :  selon  la  première,  la  moins  morale  comme  la 
moins  logique,  la  femme,  à  l'exemple  de  Genièvre  et  d'Iseult,  a 
réellement  deuxmaris  :  celui  de  l'amour  et  celui  de  la  loi  sociale. 
Des  maximes  complaisantes  autorisent;  mais  l'idéal  condamne, 
et  arrive  à  se  formuler  en  une  dualité  toute  différente;  c'est  le 
double  mariage  du  corps  avec  le  mari,  de  Tftme  aTcc  Tamant.  De 
ce  qui  peut  être  un  fait  anormal,  Tacddent  douloureux  d'exi- 
stences mal  ordonnées,  on  fait  un  système*.  On  va  plus  loin,  et, 

difficile  de  dire  à  quel  point  le^  papes  et  les  évéqucs  du  moyeu  flge  contribuèrent 
à  la  misère  et  à  ravili.vscnicni  do  ia  coodition  des  femmes  dans  le  mariage,  tantôt 
en  (iRTorisant,  tantôt  en  provoquant  1^  répudiations  les  plus  déhontées.  »  Faariel, 
Bit.  4§  te  foéêie  frwftnçaU,  U  I,  p.  497,  498. 

Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  ce  jugement,  puisq'ie  l'histoire  offre  d'éclatants 
exemples  de  luttes  pontificales  contre  les  capricieux  divorces  des  princes;  mais 
on  doit  reconnaître  que  les  folles  cxagéraiious  sur  l'iuceste  défaisaient  continuel- 
lement en  pratique  Pindiaiolnbilité  dn  mariage,  prodamée  en  droit  par  Rome. 

1.  Y.  sur  ce  sujet  les  dernières  pages  de  VÈaiile,  si  délicates  et  si  profondes. 

2.  L'exemple  le  plus  frappant  est  dans  le  roman  provençal  de  Gérard  de  Roh$- 
iition,  qui  appartient,  par  le  sujet,  au  cycle  de  Charlemagne,  mais,  par  les  mœurs 
et  les  idées,  an  cyelt  de  la  Table-Ronde,  parvenu  à  non  dernier  développement. 
L'impératriee,  femme  de  l'empereur Cbarles  (Charles  JRsrrel,  confondu  avee Charles 
le  Chauve),  irtimi'-diaieiiient  après  son  mariage,  en  présence  de  témoins  et  en  attes- 
tant J^<u«  réU(  niptctir,  donne  son  antour  au  comte  Gérard,  avec  son  anneau  et  une 
fleur  de  son  collier.  «  Li  toujours,  ajoute  le  romancier,  toujours  dura  leur  amour, 
sans  qn'U  y  eût  Jamais  entre  eu  rien  de  mal.  »  «.  Fanriel,  lfl«f .  de  te  Poénê  pr». 
tetiçale,  1. 1,  p.  S09.  —  Si  nouvelle  et  si  surprenante  qu'elle  fût,  on  peut  très  bien 
concevoir  cette  association  des  sentiments  religieux  avec  un  amour  idéal  qui  cher- 
chait un  point  d'appui  dans  ia  religion  pour  garder  »a  pureté;  mais  ce  qui  est  tout 
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par  le  même  principe  qui  a  posé  rinconipatibililé  de  Tamour  eC 
du  mariage,  on  va  jusi|u*à  soutenir  que,  dans  tous  tes  cas,  c  il  ne 

sait  (le  donnai  vraiment  rien,  celui  qui  désire  l'entière  possession 
de  sa  (lame.  Cela  n'est  plus  amour  qui  tourne  à  la  réalité  » 

La  religion  de  l'amour,  arrivée  à  son  exaltation  suprême,  re- 
joint ici,  par  le  fait,  son  point  de  départ,  le  mariage  ascétique  de 
sainte  Scholastique*  après  d'immenses  développements  de  Vàxm 
humaine  dus  à  un  mobile  tout  différent  du  primitif  ascétisme 
chrétien. 

Est-il  besoin  de  dire  à  quel  point  k  réalité  différait  des  con- 
ceptions morales  de  la  chevalerie?  Les  faits  de  cette  histoire  ne 
Tattestent  que  trop!  Jamais  Técart  qui  existe  toujours  entre  l'idéal 
et  le  réel  n'a  été  plus  grand  sur  la  terre.  Quel  contraste  entre  cette 
couronne  de  vertus  que  la  chevalerie  veut  poser  sur  son  front, 
et  la  brutalité,  l'avidité,  la  tyrannie,  la  versatilité  déloyale  que 
le  monde  féodal  a  héritées  des  barbares!  La  chevalerie  prétentl 
faire  naître  le  ciel  du  milieu  de  l'enfer.  Le  christianisme  n'a 
réussi  que  bien  incomplètement  à  transformer  la  barbarie  :  cette 
nouvelle  religion  de  Tamour  et  de  l'honneur  sera- 1- elle  plus 
heureuse? 

Le  contraste  dont  nous  venons  de  parler  est  dans  les  promo- 
teurs mêmes  des  idées  et  des  institutions  chevaleresques,  emportés 

par  la  violence  et  la  mobilité  de  leurs  passions  aux  actes  les  plus 
opposés  à  leurs  principes.  Geoiïroi  de  Prcuilli,  le  législateur  dch 

a  fait  inconcevable,  ce  qui  révèle  les  combinaisons  d'idées  les  plus  incompatibles, 
e*«»t  que  l'Mitrt  dmlime  ebevtleresqM  réclama  aoaai  Pallianca  de  la  rdigloa  ehré- 
titiiBa*  Lm  «templM  ta  abondent.  Citons  seulement  le  cbfttelain  de  Coiei,  rené 
fameui  par  9r  trngique  aventure  po^tthume  :  le  cb&tclain  de  Couci,  duns  ses  poésies 
remarquables  pur  la  grftce,  par  le  uaturel  el  par  la  passion,  met  bardtiiieat  sous 
riBToeattoii  du  dal  ut  tmoarfort  tondre,  nab  point  dntoot  platonique,  pour  nue 
fBBU&o  mariée,  ot  dit  qn*ea  Tarro-Sainto, 

«  On  y  conquiert  paradis  et  lionor 

El  prix  et  foe  (loaange)  et  l'amour  do  a*amio.» 

Il  parle  delà  «  chasiée  (chasteté)  et  loyauté  que  titndront  les  dames  k  ceux  qui 
Tont  au  suint  voyage.  »  Ln  chasteté  est  ici  uniquement  la  fidélité  envert  l'amant. 
V.  Uin.  luiir.  de  la  fiance,  I.  XV,  p.  68'i. 

U  y  a  nn  exemple  plus  extraordinaire  de  ees  idées  dans  les  Ud»  de  Mario  de 

Frnneo.  V,  le  lai  du  cbcTalicr  magicien  qui  se  change  OH  oisontt  ponr  p4n4tror 

dans  la  tour  où  est  enfermée  sa  dame  {Lai  d'Iwenec). 
1.  Fauriel,  Uist,  de  la  Poitie  provençale,  1. 1,  p.  512. 
111.  2i 
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UMiraolf,  le  maUre  de  tovie  eovrtoisie,  aTait  péri,  en  1068,  pour 
s^ètre  rmda  ooopaMe  d*tine  insigne  fHmiê  :  Q.  a? «il  lifré,  par 
,  trahlwn,  son  sdgneor,  G6ofiroi4e»]laiî^ 
qui  dispotait  le  eomlè  d*Ai]joii  à  Geoflhii.  Les  bonifeds  d'Angers 
maesaerèrent  le  tnltre.  Ifâmes  oppoeitions  quant  à  la  diseohiflon 
des  mœurs.  Quelle  présidente  de  cour  d'amour  que  cette  reine 
Éléonorc,  si  efTrénée,  si  violente  et  si  voia^ic  !  El  son  époux 
Henri  II,  le  patron  de  Wace  et  des  romans  de  la  Table  Ronde: 
quel  débordement  de  voluptés  furieuses,  insensées,  poussées  jus- 
qu'au crime  !  Ge  dief  de  la  chevalerie  d^Occident  est  aocueé  du 
forCiit  le  phu  grand  de  tout  devant  la  morale  ctievalereaqiie  : 
éeTîoll 

'  Ge  sont  là  des  parjures  et  des  sacrilèges  contre  la  leUgion  de  la 
eberalerie.  Mais  11  est  ansri  des  tragédies  qui  résultent  de  Tappff* 

cation  même  des  maximes  chevaleresques  et  de  la  résistance  pro- 
voquée par  ces  maximes.  Il  était  bien  diflicile  à  la  faiblesse  liu- 
mainc  de  soutenir  Tidéal  du  pur  amour,  et,  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  montré,  une  grande  partie  de  la  chevalerie  profes- 
sait des  sentiments  moins  ascétiques.  De  là  les  adultères  et  les 
vengeances  saoglantes.  Un  exemple  éclatant  est  celui  de  Tinfor* 
tunée  comtesse  de  Flandre,  Élisabeth  de  Yermandois.  Son  mari, 
miippe,  comte  de  Ilandre,  célébré  dans  les  principaux  romans 
de  Ghrestien  detVoles,  avait  été  le  protecteur  du  grand  trouvère, 
tandis  qu'Ëlisabeth  présidait  une  cour  d*amour  renommée.  Mais, 
un  jour,  un  jeune  homme  est  surpris  auprès  de  la  cunitcsse.  Le 
barbare  reparaît  aussitôt  sous  le  chevalier;  Philippe  se  venp:e 
comme  eût  fait  un  chef  de  Germains,  en  faisant  pendre  par  les 
'  pieds  son  rival,  qui  demande  en  vain  à  se  justiûer  par  les  armes, 
Ëiisabelh  survécut  peu  à  cette  borrible  scènes 

D'autres  anecdotes  de  jalouses  fureurs  nous  ont  été  conservées 
à  cause  de  leurs  circonstances  extraordinaires.  Qui  ne  se  rappelle 
la  double  aventure  du  châtelain  de  Coud  et  du  troubadour 
Gabestaing,  aboutissant  au  même  dénouement?  le  mari  faisant 
manger  à  la  femme  le  cœur  de  l'amant  dans  un  nouveau  festin 
d*AU'ée  !  GeUe  étrange  concordance  a  fait  révoquer  en  doute 

1.  Hiêlor,  des  GauUi  et  de  la  France,  t.  XllI,  p.  i63,  198. 
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IHmetraolre  hatoire;  et  pourma,  la  pronièroy  m  moiiii» 
ptntlDflrtaiBe*. 

Si  k  ■eeottde,  ùéûê  de  fialwiiihiiiif  »  était  bto  tnajantique*,  cUe 
alieitcraît,  ce  qu'oo  nit  d'ailleurs,  que  les  vengeances  qui  s'alt»- 
(fuaient  à  la  chevalerie  pouvaient  être  fort  pèrUleiiseg,  ai  Ton 
n'était  pas  un  puissant  souverain  comme  le  comte  de  Flandre. 
La  chevalerie  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  courut  aux  armes 
contre  le  seigneur  de  Gastel-Roussillon,  meurtrier  de  Gabestaing; 
le  roi  d'Aragon  Alfoase  II  ûl  démolir  Gastei-Roussillon,  empri- 
aonnale  aeigoeor,  et  réunit  dans  le  même  tombeau  Gabestaing  et 
aa  dame»  en  méoaoira  deaqyela  on  aerviee  aoleuMl  fut  célébré 
dn^pM  aimée  à  Ferpignan* 

Quoi  4pi*il  en  aoit  dea  détalla  de  eetia  aventure,  d'antrca  fidta 
ineontestablea  montrant  que  iea  ehefaBera  qui  prenaient  leur 
idéal  au  sérieux  (et  ils  étaient  en  grand  nombre,  malgré  les  con- 
trastes monstrueux  que  nous  avons  signalés)  ne  connaissaient 
d'autre  loi  que  cet  idéal  et  n'hésitaient  pas  à  combattre  à  force 
ouverte  les  lois  positives  qui  y  étaient  contraires.  Gette  disposi- 
tion, fort  commune  dans  la  petite  noblesse,  où  elle  se  combinait 
avec  dea  mobilea  foi  A'éiaiaiit  paa  toua  également  cheial^^ 
ftit  partagée  par  ploa  d*mi  prince  qoiaacrifiait  à  aea  aentimenla, 
à  m  Ibi»  peolHm  dira,  aea  inlérMa  léodain*  Lea  raiirwafm  dS^ 
est  été  des  personnages  parfeiftement  hfaturfqaea.  Une  Mledame, 
maltraitée  par  son  mari,  s'enfuit  avec  un  troubadour  ;  le  dauphin 
d'Auvergne  protège  les  amants  par  les  armes  conli  c  le  mari  que 

1.  Le  châtelain  ou  gouverneur  de  Couci,  le  premier  chevalier  de  haute  noblesse 
qui  ait  igvri  fuml  lat  ÈnmHu»  moanit  à  la  aroiaaëa ,  da  1190  à  1 19 1,  ci  le 
pataM  air  aaa  aoMwa  af«a  la  daaia  da  lafai  (m  Fajat)  Ail  éarit  dtiftla  franiara 

partie  du  treizième  siècle.  C'est  dans  ce  poème  que  se  trouve  toaita  l'histoire  du 
coeur  envoyé  ii  la  dame  par  ordre  du  chevalier  mourant.  Le  mari  intercepte  le 
luessage  et  fait  servir  le  coeur  a  sa  femiue,  qui,  avertie  da  ea  qu  elle  a  uiaugé,  dé- 
aiare  qa'aprèa  vlaad»  tl  dtHalt«aa,  alla  a»  ta— ûrajaMala  yha  a  asasM  mira;  alla 
se  laisse  mourir  da  Mm,  La  Moman  du  ekuiêlabi  de  Couci  «f  da  te  dame  Je 
Fayel  a  été  publié,  en  1829,  par  M.  Crapelet,  Paris,  ia*4*;  laa  Ckammu  ém  9hà^ 
talain  l'ont  été  en  IS30,  par  H.  Francisque  Michel. 

S.  L'ttialtMt  4ê  CifcMtilDg.  qui  a  kiaaé  quelques  poéstaa,  at  aon  meurtre  par 
le  mH  da  aa  daaa,  m  wtlaat  pas  doalau}  aaia  la  Uganda  da  tairiUa  fftatia 
peut  avoir  été  empruntée  au  Hotnan  du  chastclain  de  Couci.  Voici  maintenant  qu'on 
retrouve  cette  légende  dans  daa  uadiUoiU  celUqua*  iadiqnéat  par  la  traavèra 
Thomas,     Trislan,  t.  UL 
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soulieiit  en  vain  l'Église.  Bonifacc,  marquis  de  Montferrat,  quitte 
ses  domaines  en  chevalier  errant  pour  enlever  des  filles  retenues  en 
ehartre  par  leurs  familles  et  les  donner  à  ceux  qu'elles  aiment,  ou 
pour  défendre  des  pupilles  contre  les  tuteurs  qui  les  oppriment. 

La  ehevalerie  pratiquée  à  la  pointe  de  la  lance  n'était  pas  ce 
qui  coûtait  le  plus  à  ies  hommes  d'action  et  d*aventure;  mais 
le  pur  amour  de  l'âme,  l'esprit  de  la  vie  intérieure  et  contem- 
plative appliqué  à  la  passion ,  a  existé,  lui  aussi,  ailleors  que 
dans  les  livres.  Il  y  a  eu,  dans  la  réalité,  d'autres  amours  aussi 
célèbres  et  plus  irréprochables  que  ceux  dont  nous  avons  cité  les 
souvenirs.  Qu'il  suflise  de  rappeler,  pour  montrer  à  quel  deg:ré 
d'exaltation  morale  pouvait  porter  une  telle  idéalité,  l'histoire  du 
trouJMidour  Geollroi  Rudel,  qui  s'éprit  de  la  comtesse  de  Tripoli 
sur  la  seule  renommée  de  sa  beauté  et  de  ses  vertus ,  en  fit  dés- 
ormais Tunique  pensée  de  sa  vie,  passa  la  mer  pour  aller  trouver 
sa  dame  en  Syrie,  et,  atteint,  durant  la  traversée,  d'une  maladie 
mortelle,  ne  put  soutenir  les  émotions  de  sa  première,  de  son 
unique  entrevue  avec  la  comtesse.  Il  expira  à  ses  pieds.  BUe  entra 
dans  un  cloître  le  jour  même  < . 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ce  que  fut  la  vraie  chevalerie  >.  On 

1.  Hiit,  Uttér.  de  la  France,  t.  XIV,  p.  S&9.  Geoffroi,  oa  Geofflre  Rudcl,  avait 
été  l*élèved«6«illien  d*AfHNi]t,  q«{  avtitehmté  la  théorie  dt  l'Mûoar  idéal,  sou» 
le  titre  de  la  JfiMieni  tfamw  dai  tempe  passât.  Ajoatons  seulenent  que  las  exem- 
ples de  dames  entrant  au  cooTcnt  à  la  mort  de  leurs  chevaliers,  et  de  chevaliers 
allant  mourir  en  Terre-Sainte  aprfcs  avoir  perdu  leurs  dames,  sont  fréquents  dans 
l'histoire  de  ce  temps.  La  comles&e  de  Die,  la  plus  célisbre  de»  femmes  poétca  de 
It  Pmence,  m  it,  dlt-OB,  religienee  k  la  mort  du  tronbadoar  Gailhen  Adhémar. 

2.  Noos  ne  saurions  trop  reconnaître  ce  que  noas  devons  h  aat  égard  à  l'ingé- 
nieux et  délicat  esprit  de  M.  Fauriel.  M.  Fauriel  n*a  pas  tu  d'où  Tenait  la  cheva- 
lerie; mais  il  a  tris  bien  vu  ce  qu'elle  était.  —  Ajoatons  ici,  d'après  loi,  un  point 
ataeitM  qna  noua  avoua  onia  en  aaalyaaatridéal  oharalaraaqna  ?  a*eat  que,  selon 
eet  idéal,  le  irouver^  le  doa  dM  tronbadoart  et  des  tronvèraa,  l'iaspiratioa  poé- 
tique, procède  de  l'amour,  comme  les  autres  vertus;  que,  pour  bien  chanter,  il 
faut  bien  aimer.  «  Le  trouver,  dit  le  troubadour  Giraud  de  Borneil,  s'attache  aux 
nobles  cœurs,  et  le  bien  dire  suit  le  droit  penser.  »  Fauriel,  HUt,  de  la  poésie  pro- 
vençale, t.  ta,  p.  374,  275.  Ce  livra,  oii  tant  de  notloaa  préeieuaea  sa  trouvant 
niêUes  h.  (le  grandes  erreurs,  ne  contient  pas  le  dernier  mot  de  M.  Fauriel.  L'ex- 
cellente notice  que  M.  Victor  Lcclerc  a  consacrée  k  son  regrettable  collègue  nous 
appreud  que  M.  Fauriel,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  était  arriTé  k  admettre 
la  ainraltanéité  et  Pégale  originalité  daa  denx  poétiaa  frasfalsa  et  provençale. 
V.  Hiet.  Un.,  t.  XXI.  —  Noos  devona  eneora  nettioMar,  aor  te  ebavalaria,  les 
intérenaatea  andaa  da  M.  Ampèrab 
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a  po  juger  à  quel  point  elle  différa  de  tout  ce  qui  avait  existé  avant 
elle  dans  le  monde.  C'est  une  des  grandes  phases  du  développement 
derAmehunuûiie.  L'amour  de  la  femme  est  l'idéal  du  moyen  &ge 
cheTaleresqueyCommerainoiir  delà  patrie  est  Tidéal  de  Tautiquité 
dassique,  comme  Famour  divin,  exelosif,  est  Tidéal  dee  premian 
sièdet  duétiens.  CTeit  id  qa'aboolit  la  mudbe  ascendante  des 
idées  reladves  an  rang  de  la  lèmme  dans  llinmanité  :  la  barbarie, 
soumettant  la  faiblesse  à  la  force,  lîiit  de  la  Cemme  nne  esclave.  La 
rivilisation,  soit  théocratique,  soit  philosophique  de  l'antiquité, 
qui  méconnaît  le  i)rincipe  du  sentiment,  fait  d'elle  l'être  inférieur, 
la  représentation  delà  matière,  de  la  passivité'.  Le  christianisme, 
réaction  du  sentiment  contre  rintclligenee  abstraite  autant  que 
contre  la  sensualité,  tend,  par  l'esprit,  à  réhabiliter  la  femme  ; 
mais,  par  la  lettre  héritée  du  judaïsme,  V^Use  cmithme  à  la  dé- 
primer. Enfin,  la  dievalerie,  poussant  à  boni  la  logique  du  senti- 
ment, abaissant  hardiment  bi  raison  devant  Famonr,  passe  par- 
dessus l'égalité  normale  des  sexes  élève  la  lémme  au-dessus 
de  l'honune,  et  en  fait  une  sorte  de  divinité  terrestre.  Le  vase  d'in- 
firmité [vas  in/îrmius]  de  l'Église  est  devenu  le  vase  d'élection  de- 
vant lequel  s'agenouille  l'orgueil  masculin. 

L'exagération,  l'excès  de  la  chevalerie,  c'est  de  porter  la  dam 
à  une  hauteur  où  il  est  presque  impossihle  de  se  soutenir.  On  lui 
demande  d'être  instantanément,  dès  cette  vie,  tout  ce  qu'une  créi^ 
tnre  peut  être.  C'est  une  exdtation  morale  très  puissante  pour  la 
femme;  mais  cela  dépasse  les  forces  de  la  nature,  et  introduit 
nécessairement  beaucoup  d'illusion  et  de  convention  dans  l'»- 
monr,  qui  doit  être  le  vrai  par  excdlence;  cela  amène  bien  des 
désahusements  et  des  inconstances.  Le  chevalier  veut  une  dame 
toute  parfaite,  au  lieu  de  chercher  dans  l'amour  le  perfectionne- 
ment mutuel  sous  l'empire  d'un  commun  idéal.  U  quitte  à  tort, 
sur  ce  point,  l'esprit  de  la  morale  chrétienne. 

Quelles  qu'aient  pu  être  les  erreurs  ou  les  témérités  de  la  che- 
valerie, en  làisant  de  l'amour  on  prindpe  de  perliectionnement 

1.  Le  Dieu  Espflt  Mt  sneiilini  le  fiiea  Nttttre  ou  Matière  Mt  fémiaiB,  daD» 

les  théogonies. 

2.  Celte  égalité  «t  «primé*  ptf  ue  éaergiqne  toeitiOB  :  ma  per  (ma  pareille, 
niM  épit),  fvu  :  m  imM.  U  dwroltria  t%  plu  loii. 
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des  anciens.  L'amour  antique  n'est  qu'une  paa^am,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  uu  état  passif  de  Tàme. 

«  n  iti  «M  tiifcltMi  tt  m  ut 

comme  dit  le  dassiqne  Boilem.  n  abeorbe  rhomme  dans  mie  idée 

fixe,  dans  un  yiolent  et  ateugle  désir;  il  concentre  sa  vie  dans  un 
objet,  dansun  instant.  Les  anciens  admettaient  parfaitement  qu'on 
mourût  pour  cet  objet,  si  la  passion  était  assez  intense  ;  ils  ne  com- 
prenaient pas  qu'on  en  pût  vivre  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  evlt  là  un 
but  uon  plus  sensuel,  mais  moral,  un  principe  d'action.  Les  don- 
nées idéfdes  de  Platon  n'aboutissent  pas  à  une  réalisation  :  le  sen- 
ûneiit  ne  les  ihiAe  pas;  oe  n*e8t  qa'mie  Tue  de  Tesprit  L'anti 
qoité  n'arrive  pas  àToir  une  loi  morale  dans  Tamour;  die  n*y  voit 
qu'mie  dlalité,  et'  dans  Pâmant  ^*nn  malade,  diminué  de  sa 
qualité  d'homme  et  de  son  adivité  de  citoyen,  moins  propre  ou 
impropre  à  ses  devoirs. 

Pour  la  chevalerie,  au  contraire,  qui  n'aime  pas  n'est  qu'un 
demi-homme  :  l'amour,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  vertu  par 
excellence,  centre  et  mobile  de  toutes  les  autres  vertus,  lumière 
et  flamme  de  la  vie.  Plus  on  aime  et  plus  on  est  capable  d'agir, 
de  remplir  tout  devoir  d'homme^  De  là  naissent  ces  maximes 
q[Bi,  défadiéesde  la  haute  idéalité  qoi  les  Justiflalt*  ne  sont  arri- 
vées qa'afllidies  et  dégénérées  à  l'esprit  romanesque  moderne: 
€  Tout  homme  doit  aimer  ;  CShacnndoit  atoirson  heure,  etc.»; 
cequeBoileau,  si  parfaitement  ignorant  du  moyen  âgeet  destra- 
ditions  nationales,  appelle,  en  style  de  séminaire  : 

«  Cm  Bm-— oiMMt  à»  morale  lobrique  ;  • 

mais  oe  qn'on  savait  encore  comprendre  de  son  temps»  à  lliAIel  de 
Bambouillet,  où  Tenait  mourir  le  dernier  écho  des  cours  d*amonr. 
L'idéal  chevaleresque  est  trop  hardi,  et  ne  l'est  pas  asses.  Une 

justiiie  pas  ses  audaces  et  ne  sait  pas  aller  à  toutes  ses  conséquences. 

1.  On  a  foulu  faire  dérirer  la  eheTaleric  des  Arabes  •.  nous  n'avons  pas  eu  be- 
soin de  discuter  directement  cette  oiiinion.  i'.e  qu'on  peut  accorder  aux  Arabes, 
o'eat  (le  &o  dialinguer  des  anciens  par  un  des  seniimcals  qui  ont  condail  nos 
fknt  k  to  elMTakrio  :  U  détir  iê  briller  par  dee  esplelu  an  yux  im  Immu»} 
maie  11  Un  Mifuit  baïaMtp  dTaitm  tàâm  pow  atttiaéra  rUM  abtMle* 
raqaet 
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11  frot t*ittipdiir  condHionméwiiÉhff  ide  h  fie  terrestre,  en 
seindant      vie  contrairement  à  lanetore  des  choses,  et,  en  même 

temps,  il  ne  poursuit  point  hardi  nient  son  but  au  delàde  cette  terre: 
il  laisse  dans  le  vague  les  relations  d'outre-tonihc  :  tout  idéal,  pro- 
cédant de  ce  qui  ne  passe  pas,  doit  cependant  aboutir  à  une  doctrine 
d'immortalité.  Si  la  pensée  chevaleresque,  au  lieu  de  s'inspirer  seu- 
lement de  la  poésie  celtique,  eût  été  en  contact  imiiiédiirtaveek 
doctnne  cachée  toiia  cette  poésie,  elle  eût  piiB  saut  doute  un  tout 
atitre  essor  :'elle«ftt  traosfDnné  oecte  doctrine  m  s*en  inspirant; 
die  eût  compris  qns  k  pstisttiou  qu'elle  rêvait  instantanée  m  ce 
monde  était  Fasime  de  la  tic  étemelle;  elle  eftt  sans  doute  res- 
saisi, sous  la  forme  vivante  et  active  de  rétcrnité  des  sexes',  le 
vague  mariage  céleste  rôvé  par  certains  des  premiers  chrétiens, 
et  peut-être  associé  à  cette  idée  l'idée  j)Iatonicienne  de  l'être  créé 
double  ou  de  la  prédestination  réciproque  des  âmes.  Mais  ce  con- 
tact direct  entre  l'esprit  de  la  Gaule  et  l'esprit  du  moyen  â^e  n'eut 
pas  liaB.  Dante  et  Pétrarque,  qui  cowronnèrent  lente  la  poéate 
diavalmsqaa»  élsianC  dignes  d«  trooTer  dans  teor  âme,  indé- 
pendanisaeBl  da  tosÉs  tviditK»,  une  rettgion  de  ramoor;  ils  seaa- 
UeBtrentrefoir,  llaotesinnont;  mais  la  religion  du  moyen  àfe 
les  arrête  et  tend  devant  eux  ses  voiles  épais  qu'ils  n'osent  qu'a 
demi  soulever. 

Depuis,  le  grand  courant  de  l'esprit  humain  s'est  porté  ailleurs 
et  n'a  plus  avancé  dans  cette  voie.  On  n'a  rien  ajouté  à  nos  vieux 
poètes  et  aux  deux  immortels  Italiens,  leurs  disciples;  mais  la 
poésie  chavaleresque  a  laissé  une  «nprehite  ineflSscable,  une  forme 
que  rien  n*a  pu  Inriser.  Cest  d'elle  que  dérivent  toutes  les  babi- 
tadesdesenttmentet  de  langage  qui  font  qoe  notre  théâtre,  nos 
livres,  toute  notre  Btléntnre  diffèrent  essentiellement  de  ceux  des 
anciens,  lors  même  que  nous  semblons  imiter  le  plus  systémati- 
quement l'antiquité.  C'est  d'elle  que  provient  tout  ce  qui  subsiste 
de  délicatesse  morale  dans  le  monde  moderne,  et  c'est  à  ce  qui 
nous  reste  de  cette  tradition,  combinée  avec  l'esprit  général  du 
christianisme,  que  nous  devons  de  ne  pas  retomber  complète- 
ment, ans  plus  mauvais  jours,  dans  les  mceurs  de  la  décadence 

1 .  i;éitniii  dM  met  Mt  mtttiw  par  «n  dociesr  «rUiodoM  du  Ht hitaM  tiède, 
Évnrd  ée  BétIiiM.  «.  Mm,  ttm^étim  ^mm,  U  XVU,  f,  isi. 
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dn  monde  fialeii.  Cette  traditioii,  enis,  on  peat  raflfatner,  aan 

une  part  très  considérable  dans  tout  progrès  ultérieur  qui  tendra 
à  relever  les  âmes. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  la  chevalerie.  Ce  ^rrand  arbre  de 
la  poésie  chevaleresque,  qui  a  couvert  TËturope  de  sou  ombre, 
Dont  en  avong  montré  les  deiu  f  rindpaks  brancbes;  mais  il  y 
enanneaatreeooore,  entée  sur  la  Meonde»  sor  cdle  qoi  est,  à 
nos  jeux,  la  mie  tige  de  Tarbre,  etsi  Uensntée  mr  elle  qu*on 
les  a.sQOTent  contèadaes.  Ceit  le  ramean  éa  mké  GrmL 

Ceci  n*a  pas  pour  nous  la  même  importance  et  ne  tient  pas  de 
môme  au  dévcloiiponient  nioi  al  essentiel  de  la  Fi  ;ince;  ce  nouvel 
élément  poétique  est  toutefois  trop  curieux  par  lui-même  et  par 
tout  ce  qui  s'y  rattache  pour  ne  pas  méi  iter  un  coup  d'oîil. 
.  U  y  aurait  une  étude  intéressante  àlaire  sui*  le  rôle  des  évangiles 
apocÏTpbes  dans  les  traditions  dn  moyen  âge.  Bejetés  du  corps  des 
Ëoitorss  Ion  de  la  grande  reeoUçction  qni  d^agea  les  Quatre 
$vangiles  d*entre  cette  mnltîttide  de  documents  enlluitésoii  trsns- 
formés  par  rtmagination  naïve  de  la  foule,  par  le  mysticismesavanl 
des  grnostiqaes  et  par  le  symbolisme  des  rabbins  convertis,  ces  mo- 
numents des  pivniicrs  siècles  chrétiens  restèrent  à  l'état  de  lé- 
gendes dans  la  mémoire  j^opulaire,  et  bien  des  trésorsde  poésie  re- 
ligieuse sortirent  de  cette  mine  toute  pleine  des  pierres  précieuses 
de  l'Orient.  Non-seulement  les  hérétiques,  mais  les  mystiques  or- 
thodoxes du  moyen  âge  y  puisèrent  à  pleine  main»  et  Ton  en  re» 
trottvela  trace  évidente  dans  des  dévotions  très  ooosidiéraliles,  très 
autorisées,  mais  très  étrangères  et  d'esprit  et  de  forme  aux  Quatre 
Évangiles  et  aux  Pères. 

Une  de  ces  légendes  arriva  à  une  grande  fortune.  Il  lui  suffit 
de  s'enraciner  dans  ce  sol  de  la  Couibrie  qui  fécoudail  tout  germe 
poétique. 

Le  du^istianismc  avait  été  porté  dans  Ttle  de  Bretagne  vei*8  le 
même  temps  où  se  fonda  notre  glorieuse  église  de  Lyon,  sans 
doute  aussi  par  des  mains  plutôt  grecques  que  romaines.  lies  évan- 
giles apocryphes  étaient  arrivés  en  même  temps  que  les  vérita-  . 
bles.  Un  de  ces  monuments,  Xévm^fik  de  Nleoiém,  paraît  avoir 
obtenu  une  grande  et  durable  popularité.  Un  des  caractères  de 
ce  livre  était  l'exlième  importance  accordée  uu  pci  :>unnagc  de  ce 
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Joseph  d'Ai  iiiiathie,  qui  détacha  Jésus  de  la  croix  et  lui  donna  la 
sépulture.  Joseph  est  là  le  grand  disciple,  au-dessus  de  Pierre  el 
de  tous  les  autres.  Une  légende  exiraordinaire  se  construisit  sur 
cette  liase.  A  c6té  du  néo-dniidisma  ou  druidisme  mèié  de  chris- 
tianisme, il  s'était  établi,  dans  l'église  galloise,  un  christianisme 
modifié  par  le  druidisme,  anti-augustinien,  anti-fomain.  Dans 
un  coin  de  ce  christianisme  gallois,  à  une  époque  que  nous  ne 
saurions  tléleniiiner,  fut  couvée  la  légende  en  question.  Toute 
la  religion  reposait  là  sur  une  forme  particulière  et  toute  sym- 
bolique du  mystère  eucharistique.  Joseph  d'Arimathie  avait  re- 
cueilli le  sang  des  plaies  du  Sauveur  dans  le  vase  qui  avait  servi 
à  la  Géne  :  Jésus-Christ  lui-même  avait  confié  à  perpétuité  la  garde 
de  ce  vase  k  Joseph  et  à  sa  race,  et  le  neveu  de  Joseph,  Allan 
{Alain,  en  français),  l'avait  porté  dans  l'Ile  de  Bretagne.  Ce  vase 
avait  des  propriétés  incomparables  :  il  assurait  à  ceux  qui  le  con- 
templaient la  compagnie  du  Seigneur  Jétut  et  les  joies  indicibles  du 
ciel;  il  les  nourrissait  d'un  aliment  délicieux  et  intarissable;  il 
les  mettait  à  couvert  de  l'injustice  et  de  la  violence  des  hommes. 
Mais  on  ne  pouvait  le  contempler  sans  être  en  état  de  grâce.  11 
disparaissait  aux  regards  des  pécheurs,  et  les  initiés  à  ses  mys- 
tères devaient  être  muets  devant  les  profanes. 

Ce  vase  mystérieux,  ne  Ta-t-on  pas  déjà  reconnu  !  n*a-t-il  pas 
eu  un  autre  maître,  avant  le  Seigneur  Jésut?  n'est-ce  pas  le  vase 
dont  YEnfa$U  lumineux,  le  paU  Gwpon,  l'initiateur,  a  dérobé  les 
secrets  à  la  déesse  Nature?  Ce  n'est  pas  de  Judée  qu'il  vient.  Il 
est  indigène  dans  l'Ile  de  Bretagne.  C'est  la  troisième  forme  du 
bassin  sacré:  vase  de  science  divine  chez  les  bardes,  simple  bassin 
magique  chez  les  conteurs,  il  devient  chez  les  prêtres  chrétiens 
le  vase  d'auiour  divin,  le  vase  de  la  Cène  et  de  la  Passion 

1.  M.  d'Eektteiii  Pavait  tu  dalrenrat  dè»  1839;  CaikoUgme,  t.  XVI,  p.  707.— 

U.  de  la  Vilicuiarqué  l'a  démontré;  Contes  bretons,  t.  Il,  p.  181-219.  Avec  le  bu&siii, 
les  légendaires  chrétiens  onl  eiiipruiiu-  un  autre  syinholc  qui  l'accompague.  I.a 
lance  taiigiaiile,  cuibième  de  la  secouJc  des  verlUB  druidiques,  de  la  force,  cumuic 
1«  iMMin  est  Teniblèiue  <l«  la  prnuièra  vertu,  de  la  aeienee*  la  Uwee  «mgjanitf, 
j|ai  est  le  signe  di:  la  guerre  k  uiort  contre  les  Gerniains,  devient  la  lance  avec 
laquelle  a  été  jjercé  le  flanc  du  Sauveur,  cl  que  l'on  garde  avec  le  saint  vase. 
Touieiois,  la  trudiiiou  druidique  ne  se  pcid  pa»  ei  se  uiêlc  a  la  nouvelle  inicrpié- 
talion  chrétienne.  Chose  très  singulière  et  qui  atteste  la  variété  dea  doeiunenu 
celtif  nés  parvenus  h  nos  trouvères,  Chrestien  de  Troics  en  sait  plus  sur  ce  point 
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Les  premiers  introducteurs  des  traditions  bardiques  et  du  cycle 
d*Artliur  en  France,  GootTrui  de  Monmoulh ,  Wace ,  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  de  la  Vie  de  Merlin  en  vers  latins,  l'auteur  ou 
les  auteurs  des  fragments  du  Trisim  en  vers  français,  et  même 
diUBUtiffl  de  Troies,  dans  le  CkemtiÊrttu  Lt<m  et  le  Chevalier  de 
ChÊretie,  vaicnt  pts  dit  un  mot  é»  oetle  légende.  Elle  panlt  êtn 
irrité»  fÊïwoi  les  ctoci  et  les  trouvèie»  de  la  eoar  de  Henri  II 
quelqueg  Miiiées  aprèe  k  rUtacHoa  do  Jml  par  WlMe. 

L'histoire  du  saint  imt  a'vait  été,  dit-on,  écrite  en  latin  par  un 
ermite  breton  du  liuiticmc  siiVle,  à  qui  Dieu  môme  l'avait  révé- 
lée. Elle  était  intitulée  Historin  de  Gradal.  On  n'a  plus  cet  original 
latin,  et  la  date  du  huitième  siècle  est  fort  suspecte.  Ce  qui  est 
certain»  c'en  que,  vers  liGÛ  à  1 170,  époque  à  laquelle  la  légende 
coininBnçideeeié|nndre,  oa  donnait  an  laio  mystique  le  nom 
de  yradafrtougraÂiii  en  htin  et  defwrfen  /IvMfair.  c  GnmI,  » 
dit  le  moine  Hélinand,  ciigniAe,  en  françaie  {gallUè),  un  banin 
(littéralement,  une  écucMe  large  et  un  peu  profonde)  où  Ton  fait 
cuire  des  mets  recherchés'. —  «  Graal  appelle-t-on  le  »aij«e/  (le 
\aâe],  >  dit  l'auteur  du  Saimt-Graal  en  vers  français; 

«  Car  Bld  It  Graal  m  verra, 
C»  oroi-^  fii*il  M  bU  Ê^réêK  • 

Cette  secondé  étymologie  ne  semble  pas  pouvoir  être  prise  au 

sérieux  ;  néanmoins»  ce  double  sens,  propre  et  ûgm*é,  le  bassin 

fae  It-MiMyll  wljhnl  4«  Awwtar,  qifil  taiitt  éum  toa  PniMtaL  Dua  !•  Fi»- 

redatr  gtiloi»,  la  Umcc  $amjlanie  ne  se  rtpftrlt»  comme  le  bassin,  qu'à  un  merveii* 

leux  assez  \iilpaire.  Cbrcsticn  de  Troies,  au  contraire,  dans  son  Perceval,  cil« 
en  propres  termes  une  propbilie  attribuée  k  Taliéun  sur  la  délivrance  de  l'Ile  de 
Breugne  par  cette  lance. 

11  eat  eserîpt  qu'il  est  une  ore  ^  heure) 
Oa  tMt  le  Nf  amM  de  Logrtê 
(dee  li^MexeM) 


Si  ia  dcstrnit  jtur  ccsic  lance. 

t.  r.  la  Chronique  d'Hélinftud,  ap.  D.  Tissicr;  Diblioth.  pair,  chterc.  t.  VII. 
Uélioaud  est  un  ancien  trouvère  picard  <ievcQu  moine  de  Ciieaux.  Son  tiuioiguage 
éielde  eeitre  fvjfiiàvÊ.  da  S.  Mitel»  ^  fe«lelt  qae  le  êmA  m  ffreerf 
appartint  exclnaifeMat  k  le  leifM  #eA  MllMad  éerMt  as  nweaeaMWit  de 

treixième  siècle. 

2.  Le  aoaMfi  du  SaiM^Groai,  publié  par  Francisque  Michel;  Bordeaux,  laél, 
f.  Ut, 
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et  la  chose  agréable,  suave,  se  relrouve  précisément  dans  le  mot 
gallois dont  graal  semblerait  n*ètre  que  la  traduction;  d'une 
autre  part,  le  mot  griol  se  retrouve  lui-même  en  kimro-gaUois, 
^  il  signifie  réunion,-  combinmon  de  principeft  élémcnlaîM. 
Ceci  ccmYÎrat  parfidtemeiil  à  Feau  du  bassin  de  Korid«en«  qoX 
symbolise»  par  Finldsloii  des  six  plantes  mystiques,  le  mélange  des 
éléments  de  la  nature,  et  révèle,  à  qui  s'en  abreuve,  les  principes 
des  choses.  Grëal  aurait-il  donc  été,  dans  les  niyslères  bardiques, 
une  dénominalion  plus  profonde  et  plus  secrète  que  per*  ?  C'est 
là  un  cercle  d'idées  et  de  termes  fort  sinp:ulicr  et  fort  curieux. 

A  peine  la  légende  est-elle  dans  les  mains  des  lettrés  de  la  cour 
anglo-normande ,  parmi  lesquels ,  chose  renirquable,  figurent 
plusieurs  dievaliers,  qu*ils  la  déTdoppent  envasiesampliicatioiis, 
e(  opèrent,  entre  elle  et  le  ejfde  de  k  Table  Ronde,  une  combi- 
naison <|nl  n'avait  jamais  e«  lieu  chec  les  Gallois.  Sous  la  direc- 
tion, à  ce  qtt*il  semblerait,  d'un  chapelain  de  Henri  II;  Gautier 
Map*,  ils  ajustent,  tant  bien  que  mal,  une  préface  et  une  con- 
clusion dévotes  à  ces  romans  d'amour,  créés  dans  un  esprit  si 
différent,  qu'ils  contribuent  eux-mêmes  à  propagfcr,  tout  en  en- 
trant dans  une  voie  opposée.  La  France  proprement  dite  et  la 
Provence  reçoivent  presque  aussitM  la  légende.  Feu  à  peu,  & 
mesure  que  les  versions  en  prose  et  on  vers  se  remanient  et  se 
succèdent,  Técart  aogmtiile  entre  les  deux  esprils  qtt*on  a  mis 
aux  prises  dans  la  littérature  «tevaleresque;  dans  les  romans  du 
SaM'Graal,  la  Tftble>Ronde  finit  par  n'avoir  été  fondée,  par  Uter 
et  Arthur,  que  pour  la  recherche  du  château  mystérieux  où  l'on 
garde  le  saint  vase,  et  qui  ne  peut  être  retrouvé  que  par  le  plus 
pieux  et  le  plus  chaste  des  chevaliers.  Tous  les  iiéros  de  la  Table- 

1.  Gwlad  Grëal  Tcat  dire  pay*  des  élémenis,  inonde  élémentaire  :  ce  nom  Ml 
synonyme  d'awiwn  oa  amwfent  l'ablme  des  germes,  v.  0weB*t  Dieiiomi, 
V*  tSrêai  et  Per.  Le  mot  Grtof  •  «m  lârle  4§  dérivée  ••  npportftit  b  tes  ssm  4b 

eoUectioD,  de  combinaison  d'élémeatt  div«r»«  oe  qil  eenU*  dtaoïOrir  eoA  to- 

Cienncté  dans  la  langue  kiinrique. 

2.  Suivant  M.  Paulin  Pâris,  Gautier  Map  aurait  développé  la  légende  en  latin, 
et  Ucee  de  Oest,  Robert  de  Borroa,  ete.,  rtaraient'  tradiiie  Ot  peveflirMéo  de 
novveea  en  prose  frtaçtlse.  D  pareil  tevteisia  eerlaia  foe  Xap  a  lui-méai  éerlt 

en  français  diverses  parties  de  ces  romans.  V.  les  notices  très  intéressantes,  atec 
citations,  que  donne  M.  Paulin  Pâris  dani  le  t.  I  de  ses  Manutcrili  fronçai*  dê  la 
Bibliolhique  du  Roi,  et  Hitt,  lin,  de  la  France,  t.  XV,  p.  49  t. 


Digitized  by  Gc) 


m  riAIICB  «BODALB.  [XU«sikle.] 

Ronde,  devenus  les  pourmimUt  êm  êroêl,  tont  de  la  race  de 
Joseph  d'Ariinathie,  comme  les  chevaliers  gardiens  du  Graal 
eux-mùmes.  Le  prophète  Merlin  reparaît  au  centre  de  ce  cycle 
tout  chrétien.  Le  Sauveur  a  changé  la  nature  diaholique  que 
Merlin  avait  reçue  de  son  père  Vmeube ,  le  démon  de  l'air,  ainsi 
qoe  les  gens  d'ÂgUie  appeUent  nos  sylphes;  et  Merlin  a  provoqué 
la  aainle  dwtinatiim  de  la  Table  Aonde. 

Cbroitien  delMM,  kd-mème,  le  poète  deramonr  dievaleres* 
que,  prend  une  certaine  part,  asseï  Cdble,  il  est  vrai,  à  ce  mouve- 
ment. Esprit  ouvert  à  tous  les  souffles,  il  a  chanté  l'amour  sensuel 
des  anciens  en  traduisant  Ovide,  et  il  effleure  aussi  rascétisine, 
quoique  sa  véritable  inspiration  ne  soit  ni  païenne  ni  ascétique.  Le 
Percevaly  dans  les  mains  des  contiimateui-s  de  Chrestien,  person* 
nifie  d*nne  manière ûnippante  les  transformations  d'un  gnuid  type 
dent  nooa  avons  pariée  Le  PiÊMâmr  bardique  était  le  type  de 
rinitlérI*honune  sanvaBe  et  animal  s*élevant  à  la  lumiérode  la 
vie  spirituelle,  à  la  science.  Le  MrrfAr  il»  JIbMo^Ibii  est  l'enEuit 
grossier  s'élevant  à  l'héroïsme  chevaleresque  et  amoureux.  Le 
Perceval  Jrançais,  dans  lequel  ('hrcstien,  et  surtout  ses  continua- 
teurs, combinent  les. Vaômojrion  avec  \eSaint-Graal,  part  du  mémo 
point  que  le  Peredur  des  conteurs,  arrive  d'abord  au  même  but, 
pois,  de  la  perfection  ctievaleresque,  passe  à  la  perfection  asoé- 
tiqoeclirétiemie»  et  devenu  le  gardien  du  Gmal,  reprend  là,  sons 
d'antres  formes,  le  caiBOtère  mystique  qa*il  avait  eu  chei  les 
bardes. 

En  résumé,  le  cycle  du  SaitU-Groal  est  une  tentative  de  réac- 
tion ascétique  contre  la  morale  de  la  chevalerie.  Les  pi  incipales 
aventures  et  les  principaux  personnages  de  la  chevalerie  amou- 
reuse y  sont  enveloppés ,  avec  conclusion  à  la  pénitence  et  à  la 
Ûn  monastique >  ;  mais  il  importe  d'observer  que  cette  tentative, 
pour  venir  de  Tesprit  ascétique,  ne  vient  nnllement  de  l'igiise. 
On  a  TU  qu'elle  procède  d'une  origine  non^eeulement  étrangère  à 

1.  F.  tl-d«nt,  ^  SSS» 

X.  n  s'y  ft  qM  THstm  et  Isculi  qu'on  n*aH  osé  faire  rcuoncer  ii  i'amoar  em 
mourant.  On  a  respecté  ce  suprëine  idéal  de  la  passion.  Pour  Lanceloi  et  Geuiét  rr, 
les  rouianciers  du  Saim-Graat  pottVftieat  s'auloriaer  des  Triades,  qai  font  ûuir 
(iwcnhyvar  dans  un  monastère. 
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Rome,  mais  bélérodoxe,  et  ce  caractère  indépendant,  sinon  hos- 
tile, ne  s'efiace  pas  à  meuve  que  le  cyde  6*éleud  et  m  modifiai. 

La  légende  da  GnuU  a  nne  dernière  phase  très  inlèraiante, 
après  «ne  transition  dont  neos  nVons  pas  les  monmnenls.  Les 
troQÎmdomrs  parussent  loi  afolr  imiNrimé  certaines  modifieatlom, 
et,  en  mi^ine  temps  que  Chresticn  de  Troies  s'en  empare,  elle  est 
remaniée  par  un  autre  trouvère  champenois,  Guyot  de  Provins, 
qui,  après  avoir  pris  la  robe  de  Bénédic  lin  h  Cluni,  écrit,  sur  la  fin 
de  sa  vie  (vers  le  commencement  du  treizième  siècle),  une  espèce 
de  grande  satire  intitulée  la  Bi(tie  Guyot ,  où  il  attaque,  avec  une 
virulence  eitrème,  le  pape  et  les  cardinaux*.  Nous  n'avons  pas 

1.  Saint  Pierre  est  întrodait  tant  bien  que  mal  dans  la  làpendç;  mais  ce  n*e«t 
point  il  son  avantuc;»'  :  il  no  ciHiiiin-nce  pas  par  s'installer  a  Rome  ponr  entovrr 
de  U  SCS  luissiounuires.  Subordonué  a  Joseph  il'Ariuiatbie,  qui  reste  toujours  bors 
ligat,  il  Mt  d'abofd  eliarsé  d'tUtr  droit  mx  mi»  d'ilvarM  (h  la  Httét  dniidlqaa 
d'A vallon),  ponr  eoBTerlir  IMIe  de  Bretagne  (r.  le  Saint  Graal  en  verg  ftaaçait, 
p.  13I\  et  y  attendre  Alain,  le  gardien  do  Saint  Graal.  Encore,  dans  nne  antre 
Tersion,  sans  doute  la  priinitive,  est-ce  Joseph  en  personne  qui  couveriit  le  roi 
de  Bretagne,  v.  Paulin  Péris,  Catalog.  det  Mm$.,  1. 1«  p.  126.  Pierre,  dans  leSaini' 
Çmai  ta  prasa,  «t  aMN  anltrailé}  tt  Mtaqaa  da  M,  a'ota  mmrdwr  m»  Um  (htê 
à  la  Miita  d«  Joseph  et  dia  «atrit;  aa  le  laisse  sur  le  rirage,  at  il  loi  faut  faira 
pénitence,  «te.  Il  est  k  remarqner  qn'on  attribue  à  Gantier  Map,  aa  drtan  dit  ra* 
oians,  det  satire»  très  âpres  contre  Rome  et  le  haut  clergé. 

«  Molt  est  l'estoile  et  belle  et  clère  ; 

Tel  devroit  esire  noslre  père  ;  . 

Clan  devrail-ll  eetra  at  eetable 

Qné  Jh  pooir  (paaialr)  m'éait  êtùbtê  (diable) 

En  Ini,  n'en  ses  commandements. 
Qaand  le  père  occiat  ses  ealanls, 
Oraad  jpéehié  Mt.  Kaf  Baaiat  Bomet 
Baaera  eMim  la  BMlat  haaMaal 

Vous  nous  occicz  cha«^cun  jour; 
CbresUeBiei  a  pris  son  tour. 

(a  flni  son  temps). 


Taat  est  perdu  et  eonfondo. 

Quand  /(  chardftml  (les  cardinaux)  gaDtfaaVt 

Qui  viennent  çà  luit  (tont)  allumé 

El  de  cooToitise  emhrasé. 

Çk  vlMUieat  plalD  da  tiaMsIa 

Et  eomble  de  mahaise  Tie  ; 

Tiennent  sans  nulle  raisaa. 
Sans  foi  et  sans  religion... 
naaa  mam  net  et  aaae  englout  (engloutit)  ; 
aaoM  détrait  et  oeeist  tout; 
RaoM  Ml  la  deis  (le  dait,)  la  eaBrertore  de  la  laaUoe. 
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ton  potaw  for  le  MM  Grml*^  et  nous  nexonnalssons  eou  inter- 
veBtkm  àii»  ce  ejele  que  par  le  témoignage  dn  oélèbre  tempOer 
sonabe  Wolfram  dlMoiliedi ,  c[cd,  dans  son  Amrft»/,  déclare 
afoiraii^  JM  einmiGlirealien  deTrbles.  CTeet  lion  delafranot 

et  de  la  littérature  française,  c'est  dans  les  deux  poèmes  de  ce! 
imitateur  allemand ,  surtout  dans  le  Titurel,  que  la  légende  du 
Graal  atteint  sa  dernière  et  spleiidide  transfiguration,  sous  l'in- 
AneDce  d'idées  que  Wolfram  semblerait  avoir  puisées  en  France 
éC  paitksalièrement  chez  les  templiers  du  midi  de  la  France.  Ge 
n*eBt  pins  dam  rile  de  Bretagne,  mais  en  Ganle,  sor  les  confins 
de  TEspagne,  qne  le  ^roaf  est  conservé.  Via  héros  appelé  tUhar^ 
fonde  nn  temple  pour  y  déposer  le  saint  vaisiel,  et  c*est  le  pro* 
phète  Merlin  qui  dirige  cette  construction  mystérieuse,  initié  qu'il 
a  été  par  Joseph  d'Arimathie  en  personne  au  plan  du  temple  par 
excellence,  du  tcniplc  de  Salomon^.  La  clicvalerio  du  Graal  devient 
ici  la  Jfawatg,  c'est-à-dire  une  franc-maçonnerie  ascétique,  dont 
les  membres  se  nomment  les  Umplùieg,  et  Ton  peut  saisir  id 
rintention  de  relieràan  oentra  eomnimi,  figuré  par  ce  tenq^le 
idéal,  Tordre  des  templiers,  parvenu,  en  France  surtout,  àune 
grande  puissance  et  à  une  grande  ridiesse*  et  les  nomlirettses 
confréries  de  constructeurs  qui  renouvellent  alors  rarchitecture 
du  moyeu  A^e.  On  entrevoit  là  bien  des  ouvertures  sur  ce  qu'on 
pourrait  nomuicr  l'histoire  souterraine  de  ces  temps,  beaucoup 
plus  complexes  qu'on  ne  le  croit  communément.  Il  y  aurait  des 
aperçus  à  suivre  d'une  part  sur  le  mou  ve  m  ont  de  rarchitecture 
ogivale,  de  l'autre  sur  les  tendances  indépendantes  et  hétérodoxes 

n»iit  Mffdmi  twk  H  iwiftwii  (imw  !«■  aMmit)  vlot..M» 

CMtrt  l'BserIptvre  divine 

Il  Matra  DiM  toit  f  «il  kw  Arit.  • 

n  M  Mitrtito  gvèrt  nolat  le  reste  da  clergé  et  Mrtdas  été  princes,  v.  Alir. 

liit.  de  la  France,  t.  XVIIT,  p.  812-814.  Hélinand,  que  nous  arons  cité  plu»  haut, 
ne  iiiOnagc  pas  plus  Uoiiic  dans  son  reniai  quable  poùine  moral,  eu  vers  français,  sur 
ia  Ifori.  Ibid,,  p.  100.  C'est  daus  le  morceau  du  Guyot  sur  le  pape  que  se  irouTenl 
IM  Ttrs,  fovnnt  eitte,  qti  atiMtMt  ^  la  bowMle  éult  alon  couim. 

1.  A  moins  qu'on  ne  lui  aUribae  le  grand  firagmeai  pvUlé  p«f  IL  FitMiiqM 
Xithel;  le  Rnmau  du  Saint-Craal  ;  Bordeaux,  l84t. 

2.  Perceval  finit  par  transférer  le  Graal  et  rebâtir  le  temple  dans  l'Inde .  cl 
e^til  It  Prifrê'Jêm,  ee  ekef  Cututiqae  d'une  chrétienté  orieuulw  imaginaire , 
fal  bèritt  dt  k  gir^  4a  Mlal  vâimL 
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àBÊ  Ifloipiieft,  «jni»  maibeureusemeot  pour  eux,  ne  denimt  pat 
mtm  rar  kt  Imaàmn  4e  YmeétàmM  poèlifoe  où  les  sontnil 
leur  eoofrèn  WoUkim,  et  qui  ne  duccadiigat  ifoe  tnp  libb  à 
éfê  h6rMes  d*iiiM  antre  mtiire. 

Ce  qui  est  bien  curieux,  et  ce  4<mt  on  ne  peut  guère  douter, 
c'est  que  la  franc-maçonnerie  moderne,  iiistnmient,  durant 
quelque  temps,  si  efficace  de  la  philosopliie  du  dix-huitième  siècle, 
ne  remonte  d'échelon  en  échelon  jusqu'à  la  Massenie  du  saiwt 
BrmL  Les  propagateurs  de  Yoltaire,  héritiers  en  ligne  directe  des 
ascètes  da  moyen  âge,  c'est  là  mis  des  transformatioiis  les  phis 
slngiilièm  qn'cflkv  ndstoire. 

La  teatetfva  ds  k  dievskria  da  Gi«al  pour  se  sebstitoar  à  la 
chevalerie  amoureuse  échoua.  Dans  sa  dernière  période  surtout, 
la  légende  du  Graal  avait  posé  nettement  sa  chevalerie  en  face  de 
l'autre,  qu'elle  ne  voulait  plus  seulement  dominer,  mais  suppri- 
mer. L'une  était  la  chevalerie  de  Jésus-Christ,  toujours  en  étal 
de  grâce  ;  l'autre,  la  chevalerie  du  monde  et  de  Satau,  toujours 
m  élat  de  péché  mortel;  et  ce  n'était  plus  seulement  l'amour 
elianièl^maisramGiirdelacréalwe  qui  était  le  pédié.  La  fraie 
die? atofk  ne  80  soimdt  pas  :  èlk  gsfda,  dam  ndtei  et  daus  lli^ 
toire,  son  eamolère  propre,  cTest-à-dire  la  nomoHe  conception 
de  l'amour,  et  la  chevalerie  du  Graal  dispanit  devant  elle. 

La  pensée  du  Graal,  nous  l'avons  assez  fait  voir,  ne  procédait 
pas  du  prand  centre  ecclésiastique.  Quelle  est  donc  l'attitude  de 
l'Église,  en  présence  de  la  chevalerie,  qui  lui  échappe  après  l'avoir 
servie?  Hostile  à  l'idée  chevaleresque,  elle  doit  l'être;  hostile  non 
pas  seulement  à  k  théorie  qui  met  l'amour  en  guerre  avec  le  ma- 
riage, mak  à  ramôur  même ,  rËgUse  pense,  sur  ce  plbint,  comme 
ks  ascètes  hètérodoies  du  Graal*.  Elk  ne  reconnaît  pas  le  senti- 
ment par  kquel  rhomme  et  k  lémme  se  prennent  pour  Idéal  et 
pour  but  réciproque  de  la  vie.  Elle  fait  du  mariage  un  moyen, 
non  un  but.  Le  but  est  uniquement,  à  ses  yeux,  la  transmission 
de  la  vie,  la  succession  des  générations.  Occasionnellement,  le 

1.  Quand  nous  disons  l'l?gîise,  nons  disons  l'opinion  dominante  dans  l'église, 
rinlerprétatioa  reçue  de  la  doctrine  cbréiienne  parmi  le  clergé.  Il  ne  s'agit  point 
tel  d«  di«Itioiis  im  i^nâ»  toadles,  de  dogiiMt  «Mftini4s.  Beaveovp  de  clercs 
peinaient  indiTldieUemeat  d*BBe  aatre  U^om, 
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mariage  est  un  inoycn  d'éviter  aux  faibles  le  péché  de  la  conçu- 
piscence,  en  tournant  exclusivement  leur  intention  à  Vœawn 
nécesBaire,  mais  subaHave  de  ia  génération,  L'onion  des  aeies 
est,  en  deux  mots,  nii?ant  Texprenion  de  Pascal,  la  plus  iMse 
des  conditions  du  diristlanisnie;  le  refuge  des  fdbks  qui  ne 
sarent  pas  s'élever  à  la  sainteté  du  célibat*.  Les  conceptions  ecclé- 
siasiiques  sur  cette  vie  et  sur  l'autre  sont  incouipatiblcs  avec  le 
nouveau  monde  moral  qui  commence. 

L'Église  n'nllaqno  pas  de  front  la  chevalerie.  Nous  connaissons, 
il  est  vrai,  des  prohibitions  de  conciles  contre  les  tournois,  à  cause 
des  blessures  quelquefois  mortelles  qui  résultent  de  ces  jeoz  pé- 
rOleux;  Boasn*»  connaissons  point  qni  ait  un  caractère  géntel 
contre  les  romans,  contre  les  cours  d'amour,  etc.  L'Iglise  eût  pu 
s*approprier  le  mouvement  du  saint  Graal,  Aiire  faire  des  romans 
orthodoxes  pour  disputer  le  terrain  aux  poèmes  de  la  Table- 
Ronde*;  mais  tout  cela  clait  peu  eflicace.  On  s'y  prit  avec  plus 
d'habileté,  avec  une  liabilelé  d'autant  plus  profonde  qu'elle  élait 
d'instinct,  de  sentiment  même  plus  que  de  calcul.  L'agitation 
morale  qui  attendrissait  les  âmes,  qui  élevait  si  baut  la  fenune, 
le  flot  du  génie  féminin,  peut-on  dire,  était  entré  aussi  dans 
l'Église.  Le  monde  ecdéiiastiqne  accepte  on  subit  la  réaction 
contre  la  dure  maxime  du  vat  énfrmiui,  Rome  n'ose  condamner 
ce  Robert  d'Arbrltsel,  qui,  dansées  doubles  monastères  renou- 
velés de  la  vieille  Irlande,  soumeltuil  les  hommes  au  gouverne- 

1.  «U  mritge  est  m  Mntaetnit,  »  «-t-ott  dit  d«  bm  jMft,  vû  indibMt 

dans  un  cjniqae  langage  la  parole  do  »a!nt  Paul  :  //  vaut  mieux  te  marier  que  ét 
brûler.  Ce  cynisme  n'est  ici  qu'une  affectation  de  mauTais  goût;  mais  il  est  assez 
commun,  de  fort  bonne  foi,  chez  les  vieux  écrivains  ecclésiastiques,  quand  ils  par» 
Itat  dé  ee  qui  toicke  m  nltlloM  d«t  Mzes.  lf«  «Maaimat  datx  Unm 
ntrêwM,  rtMéiiHM  at  la  hncm,  eut  cœlum,  out  emmm,  toate  aaiara  laar 
échappe  pour  jtiper  la  vraie  Talcur  morale  des  sintimenfs  et  des  actions.  Tl  nous 
revient  à  la  ni<^moire  un  exemple  dont  nous  ne  pouvons  retrouver  la  source,  mais 
dont  l'authenticité  est  certaine.  Un  prince  du  midi  de  la  France  avait  rompu  avec 
aa  fiM«a  fMr  im  sMltraM.  la  tenna  délataéa  Mt  calafar  aa  rifala  et' la  livre 
aax  aatrafai  d*aBa  troapa  d*hommes  d'armaa.  L'aanat,  anapéré,  commeaca  aantra 

sa  femme,  princesse  souveraine  el!c-nu'iiie,  une  guerre  à  mort  qui  embrase  tout  le 
pays.  L'Kgliyc  s'interpose  pour  cngnger  le  prince  a  se  réconcilier  avec  sa  femme  et 
ii  lai  pardonner  une  faute  légère  I  dit  le  chroniqueur  eccléaiutiqne. 

2.  «  Ca  paiaa  latta  (yAtexmdrtU)  na  ftit  ripaada  dana  laa  éealaa  ^a  four  aiU- 
bllr  la  TWMM  daa  ChanaM»  da  Gaata.»  F.  PIria,  Umauertu  dt  la  mktttkiqw, 
u  in»  p.  SI. 
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ment  ém  femmwMiei  femmes  à  extese  premient  mie  antorité 
erofesenfe.  Le  célébré  doelem'  Gantier  de  Saint*Tlclor  consulte 

la  visionnaire  Hildegarde  sur  un  point  capital  de  théologie  sco- 
lastiquc  contre  Gilbert  de  la  Poirée.  Au  siècle  suivant,  ce  sera  sur 
les  révélations  d'une  autre  extatique,  la  Liégeoise  Julienne  de 
Mont-Cornillon,  que  l'on  établira  la  féte  du  Saint-Sacrement. 
Lltaiie  ne  tardera  pas  à  avoir  à  son  toor  ses  saintet  mjstiqQM, 
bien  pins  éeialanles* 
Ce  monrement,  an  sein  de  l'Église»  se  concentre  dans  nne 
'  forme  qui  est  là  tonte  préparée  et  qui  s*agnndit  pour  le  reoef<^ 
et  raccrottre. 

Il  y  avait  dans  la  religion  un  type  féminin  très  naturellement 
et  très  légitimement  vénéré  dès  l'origine  :  la  mère  du  Sauveur. 
Mais  la  personne  de  Marie  était  plus  indiquée  que  manifestée,  plus 
révérée  que  connne  dans  les  monuments  autlientiques  de  la  foi. 
Lesévangiles  apoerypifaes  présentaient,  an  contraire,  des  traditions 
poétiijnes  très  développées  sur  son  enlànoe,  sur  tonte  sa  rie,  sur 
son  assomption  an  dèl*  Ces  traditions  cootinnèrent  à  se  propager 
et  servirent  d'aliment  à  la  dévotion  croissante  des  masses  envers 
la  Mère  de  Jésus,  envers  la  Mère  de  Dieu,  ainsi  qu'on  nomma 
définitivi'ineiit  Marie  après  une  grande  controverse  qui  ébranla 
l'église  grecque  au  cinquième  siècle.  Un  mouvement  impétueux 
entraînait  alors  les  populations  orientales  vers  le  culte  de  la  Vierge, 
et,  si  ce  titre  de  Mère  de  Dien  ((kwM^  fut  adopté  par  les  Pères  des 
oondies  grecs  comme  nne  protestation  contre  Neslorins,  qui  sépa- 
rait dans  Jésus  la  personne  hnmaine  de  la  personne  dliîne,  ceftit 
par  un  tont  autre  sentiment  que  les  foules  asiatiqpws  s*y  atta- 
chèrent avec  fanatisme.  C'était  la  renaissance  de  ces  anciens 
cultes  du  principe  féminin,  si  chers  aux  peuples  de  l'Orient,  et 

1.  F.  ei-dflWtt,     314.  DUM  n  d«nifèrt  tttlwlle,  n  tpp«lto  Mt  Motaet,  ti 

Umt  dit  :  •  Délibérez  entre  tous,  tandis  que  je  tîs  encore,  si  tous  VMdttptftiftfr 
4tQS  TOtre  résolution,  à  saToir,  pour  le  salut  de  vos  âmes,  d'obéir  au  commande- 
ment des  serTantes  do  CUrist  ;  car  sacliez  que  tout  ce  que  j'ai  édifié  ,  en  quelque 
lieu  que  ce  toit.  Je  l'ai  soumis  à  leur  puissance  ot  à  irâr  dominatioB.  •  Preaqoe 
loM  MelUDèmt  d'ue  mêmê  voit.  «  J*«l  touit  h  Umt  tenriao,  dit<^  «mom,  et 
lioi  ot  WUê  disciples*.  II  mourut  en  laissant  tout  pouvoir  b  nne  abbesse.  Acta 
SS.  Fehruar.  I.  III,  p,  C07.  —  Son  dévouement  k  la  réhabilitation  de  la  femme 
était  tel  qu'il  pénétrait  jusque  dans  les  bouges  des  prostituées  pour  les  entraîner  à 
M  toita  «t    fltirt  dM  MlîlM. 

m.  sa 
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qui,  momentanément  comprknég,  mais  non  pat  dénciiiés  ém 
instiiids  populaires,  repaniasaieiit  épvi^ 
«efn  da  christianisme. 

En  Occident,  ce  fui  à  un  mobile  bien  différent  que  le  culte  de 
la  Vierge,  qui  avait  étt^  longtemps  grandissant,  dut  l'immense 
développement  qu'il  reçut  à  partir  du  douzième  siècle.  Ce  ne  fut 
pins  là  le  retour  de  l'instinct  vers  les  vieux  cultes  naturalistes, 
mais,  au  contraire,  l'élan  de  Tàme  vers  la  noorelle  idéalité  qui 
reeonmdssait  dans  la  femma  la  grande  poissanee  moraie  de  la 
création.  L*es8or  du  culte  de  la  Vierge  procéda  chef  nous  de  la 
même  cause  que  le  culte  de  la  dmne,  que  la  dievalerfe.  Cest  sur 
ce  terrain  si  favorable  que  l'Église  va  porter  toutes  ses  forces. 
C'est  là  qu'elle  trouve  le  grand  moyen  d'action  sur  les  imagina- 
tions et  sur  les  cœurs,  le  seul  lU  rivatif  qui  puisse  être  efficace 
contre  la  religion  de  la  chevalerie.  Les  femmes  aimeront  le  culte 
d'une  fenune,  de  la  Mère  par  excettence.  Parmi  les  hommes,  les 
âmes  délicates,  rêveuses  et  Aroisaées,  celles  qui  n'ont  pas  rencontré 

ce  qu'efles  dM»rdiaient  sur  h  terre,  pourront  être  détournées  de 
famour  humain  par  Fadoration  de  ce  diaste  type,  qui  va  perdre, 
dans  les  visions  des  extatiques,  puis  sous  la  main  des  artistes,  la 
sombre  austérité  de  l'art  byzantin  et  roman  pour  devenir  tou- 
chant et  tendre*.  L'Eglise  va  avoir  des  chevaliers  do  la  sainte 
Vierge,  qui  serviront  beaucoup  mieux  la  cause  ecclésiastique  que 
les  chevaliers  du  Graal  ou  que  leur  prototype  réel,  les  chevaliers 
du  Temple.  lies  dominicains  et  les  franciscains  vent  paraître. 

En  somme,  Itglise  accepte  le  mouvement  irrésistihle  qui  rdève 
la  femme,  mak  sans  en  accepter  les  conséquences  logiques  :  eiie 
met  sur  les  autels  la  Vierge  et  la  Mère,  mais  elle  continue  à  tenir 
l'amante,  l'épouse  en  dehors  de  son  idéal. 

La  ferveur  croissante  du  culte  de  la  Vierge  amène,  avant  le 
milieu  du  douzième  siècle,  les  premières  manifestations  notables 
d'une  idée  qui  sera,  dans  le  catholicisme  romain,  le  terme  extrême 
de  la  réhabilitation  do  la  femme.  Le  renvmemeiit  des  opinions 
antiques  sur  rinférioi^  du  sexeftminin  diminuenéoessairement. 


1.  Comparer  la  dure  Vierge  éê  OSaHW  vite  les  tierges  moms  tnci«iiaes 
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daosles  sentiments  du  moyen  Âge,  la  distance  entre  Marie  et  Jésus. 
Le  dogme  positiT  ne  permet  pas  aux  esprits  d'aller  jusqu'au  bout 
de  cette  tendance  et  de  se  demander  si  Diea  ne  s'est  pas  manifesté 
personnellement  dans  la  Hère  comme  dans  le  Fils;  mais,  ne  pou- 
vant Toir  Dlen  n&ème  dans  Marie,  beaucoup  y  voient  du  moins 
une  créature  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  une  médiatrice 
créée  à  côté  du  Médiateur  incréé.  C'est  là  ce  qu'on  a  nommé  la 
doctrine  de  V Immaculée-Conception.  Dès  les  temps  anciens,  la  plu- 
part des  chrétiens  avaient  cru  que  Marie  avait  été  sanctifiée  dès 
le  sein  de  sa  mère,  privilège  patrtagé  avec  saint  Jean-Baptiste  et 
Jérémie,  et  qu'elle  était  immaculée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait 
jamais  péché,  privilège  accordé  à  elle  seule^  ;  mais  personne 
B*avnil  saogé  (du  moins  il  n'en  eiiste  point  de  trace)  à  la  mettre 
hors-de  la  solidarité  d'Adam,  hors  de  la  condidon  humaine.  Les 
textes  de  saint  FanU  et  de  uânî  Augustin  sont  formels  sur  ce 
point  :  «  Que  Jésus-Christ  seul  est  né  d'une  femme  sans  participer 
au  péché  d'Adam'.  »  Au  neuvième  siècle,  Paschase  Radbert,  que 
nous  avons  vu  soutenir  la  présence  réelle  contre  Jean  Scott,  avance 
.que  la  Vierge  a  été  conçue  sans  la  tache  originelle.  C'est  la  pre- 
mière apparition  certaine  de  cette  opinion.  La  proposition  de 
Pasdiase  retentit  peu  et  couve  asseï  obscurément  Au  onzième 
siècle,  Pierre  Damiani ,  le  grand  diampion  de  la  papauté,  et  saint 
Ansebne  parlent  sur  ce  pdnt  comme  saint  Augustin  :  ils  affirment 
et  ne  discutent  pas.  Au  doudème,  l'opii^n  de  Radbert  se  re- 
lève :  les  circonstances  semblent  devenues  propices.  Les  chanoi- 
nes de  Lyon  établissent  une  fête  de  l'Immaculée- Conception  de 
Notre-Dame  (1140).  Mais  saint  Bernard,  aussitr>t,  leur  écrit  une 
Jettre  iort  vive  contre  cette  innovation'*,  et  Aome,  à  qui  il  s'en 

1.  Cette  croyance  n'était  pas  uuirersoUe  :  uiat  Bftiilt,  Mint  Jeta  Cbrjtoitôinc, 
lertuUien  ne  la  pariageaieai  pas. 
S.  l^tL  «d  Mmmm.  e. 

3.  L*  fêta  dt  la  Conception  de  la  Vierge,  établie  dans  l'église  grecque,  sioml- 
tanément  avec  celle  de  la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  du  septième  M 
huitième  siècle,  n'a  encore  rien  de  commun  avec  r Immaculée  Conception. 

4.  «Cette  fête  nouveUe,  l'usage  de  l'Église  l'ignore  ;  la  raison  ne  l'approuve  pas, 
le  tredilien  ae  reatoriie  point.  Le  Vierge  reiee  i^e  pu  beiein  d'an  flans  bon* 
nenr;  elle  ne  pent  pee ee  plaire  k  ce  qu'introduit,  eontre  les  usages  de  l'É^se, 
la  nouveauté,  sœur  de  la  superstition,  fille  de  rinconstancc.  »  1\  se  plaint  de  «sur- 
prendre la  superstition  chez  les  sages,  »  et  réfute  longuemeal  l'idée  de  l'Imma- 
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réière,  ne  le  déiâtoiie  mnement:  ta  doctrine  de  «dnC  Bernard 

est  b  doctrine  reçae  parmi  les  llifologieiis  dHm  cMé  comme  de 

l'autre  des  Alpes.  Les  hommes  de  la  tradition  et  de  la  théologie 
positive,  les  docteurs  en  masse,  depuis  les  dialecticiens  purs  jus- 
qu'aux mystiques  cux-m^mes,  secondent  saint  Bernard  et  refou- 
lent les  sympathies  d'instinct  qui  se  produisent  en  faveur  de  la 
nonveaaté.  Le  treisième  siècle  reste  sur  le  même  terrain;  ses  doc- 
teurs les  pins  renommés  pour  leor  défonemsnt  aacnlte  de  la 
Vierge,  cens  qu'on  peut  appder  les  moines  cfaefalien  de  Marie» 
ne  croient  pas  que  l'orthodoBle  permette  rhésitation*. 

Ce  n*est  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  l'opi- 
nion des  écoles  de  Paris,  si  longtemps  et  si  violemment  hostile*, 
se  modifie  en  faveur  de  la  nouveauté  que  tant  de  réprobations 
illustres  avaient  comprimée  sans  Tanéantir.  11  n'est  pas  de  notre 
nqet  de  dire  ici  comment  ropinion  repoussée  durant  les  Ages  en- 
core voisinB  de  FanliquitédirélisnBe  devint  peu  à  peu  l'opinion 
prépondérante  dans  le  catholirisme  moderne,  jusqu'à  ce  que  la 
papauté  se  fHkt  enfin  décidée  à  en  ftdre  un  artide  de  fbi  par  un 
coup  d'autorité  sans  exemple  dans  les  temps  de  sa  plus  grande, 
de  sa  plus  réelle  puissance'. 

Le  progrès  du  culte  de  la  Vierge  au  douzième  siècle  n'avait  été 
nullement  arrêté  par  l'opposition  victorieuse  faite  à  la  Conception 
iwmaeulée.  Ce  culte  manifeste  partout  son  influence.  11  altère, 
comme  le  lui  reprodiermit  les  protestants,  le  sévère  tliéisme  des 
premiers  duétleos,  en  interposant  entre  Dieu  et  rimmine  celle 
rayonnante  figure  qui  attire  à  eUe  les  hommages  et  Iss  esBurs; 
mais  il  contribue  puissamment  à  fadoudssement  des  mœurs,  à 
l'accroissement  de  la  charité,  et  il  devient,  pour  l'art  chrétien , 

culée  ConceptioD,  en  établissant  que  «  cette  qualificatioa  ne  peut  conTenir  qn'aa 
GkrittMiiL»  S.B«nMrd,  ep.  174;  éi,WÊMttu 

1.  «  Si  MÊtiê,  4H  niM  ThooMS  dTAqmiii*  tèt  été  caaçae  tans  péehé,  «Ils  ■'m- 

ralt  pas  eu  besoin  d'être  rachetée  par  Jésus-Christ.  —  «C*est  Ih,  dit  saint  Bonavcn- 
turc,  une  opinion  qu'on  ne  peut  souicnir  sans  inipiéiôi».  V.  les  textes  rassembléA 
par  H.  Ed.  La  Bottlaye.  —  Jouma/  des  Débais  des  7  et  19  novembre  18S4. 

S.  Lw  tMologiem  é»  Mt  m  m  toaiMiiitst  fit  ée  folr  1»  MM  d«  flMM. 
culée  Conception  prohibée  ftr  lit  éréqnes  :  iMS  êt  VMiU»  dMtttr  M IMO», 
•Ua  jusqu'b  demander  le  feu  pour  ces  hérétiques. 

3.  Ancui  dogHio,  à  aa€ttAo  époqao,  n'arait  jamais  été  proclamé  qa«  par  les 
conciles. 
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niiemrce  presque  intarissable  d*inspiration.  Il  est,  sinon  le  prin- 
cipe essentiel,  du  moins  le  principe  occasionnel  du  glorieux  re- 
nouvellement de  l'art.  Dans  la  sculpture  et  la  peinture,  la  modi- 
fication du  type  de  la  Vierge  entraîne  une  moditication  analogue 
du  lype  da  Gbrkt,  et  il  se  forme  ainsi  un  double  idéal  de  beauté 
qui  est,  auxdwes  et  immoliilet  flguns  des  fieiUes  bMiKqnesS 
ce  qa*est  Tidéal  de  Phidias  et  des  gnndes  éoolet  grecques  eux 
antkiiiités  dHlti^iiie  et  d'tiriirie.  Celle  besnlé  duétteDiie,  majee- 
tueuse  encore,  alors,  niiis  adoucie  par  une  tendresse  ineffable', 
c'est  celle  que  nos  sculpteurs  français,  nos  grands  artistes  inc  onnus 
du  treizième  siècle,  ont  trouvée  avant  Giotto,  qui  procède  d'eux 
comme  Dante  et  Pétrarque  procèdent  de  nos  troubadours  et  de 
nos  troavères.  Ni  eux  ni  même  les  immortels  Italiens  qui  les 
sidfnmt  pour  les  dépasser,  de  Oîotto  à  Aaphafil,  ne  réalisenmt 
la  perfBction  de  leur  idée  an  mdine  degré  qu'ont  dit  les  Grses 
pour  on  antre  idéal;  mais  oeia4à  ont  mérité  on  impérissidiia 
honneur  qui,  les  premien,  ont  cherelié  à  exprimer  des  mystères 
de  beauté  morale  inconnus  à  la  beauté  plastique  des  anciens'. 

La  révolution  des  arts  qui  prennent  pour  sujet  la  figure  hu- 
maine a  été  précédée  par  la  révolution  de  l'art  qui  enveloppe 
tous  les  autres  arts  dans  son  vaste  sein,  c'est-à-dire  de  i'arciii* 
lecture.  Le  même  sentiment,  le  même  élan  moral  renonfélla 
à  la  fois  Tart  et  la  poésie.  L'arduleetore  ogifale  éclétenméme 
lerapa  que  le  eycie  de  b  TsUe-Bonde,  a  que  oette  théologie 
d'Ahâard,  fondéesur  le  principe  de  ramour,  qu'il  but  Usa  dis* 
tinguer  de  sa  dialeetique. 

Nous  avons  montré  l'architecture , romane  dans  sa  puissance 
au  onzième  siècle^.  Elle  a  commencé  par  la  force  pesante  et 

1.  Les  images  du  Christ  et  de  la  Vierge  avaient  été  d'abord  de  simples  copies 
de  tjpes  païen»,  puis  on  avait  passé  par  une  véritable  laideur  pour  arriver  à  un« 
■«{«aMBibvt.  r. IM  MMlfiM  4»  atvenM  (d«  eiHiièDM  ta  «pUèst  riètU)». 

1.  r.  Padainble  Christ  de  Ift  Mtkédrale  d'Amiens. 

8.  «  Giotto»,  dit  k  Vasari,  avec  une  simplicité  pleine  de  profondeur,  «  a  rcnouvi-lé 
Fart,  en  mettant  plus  de  bonté  dans  les  têtes.  ■>  Ce  u'cst  pus  un  boiuuic,  c'est  tout 
U  «lèele,  qui  a  opéré  ee  reaeuveilemeut  de  l'art.  Giotto  est  le  plus  grand,  mais 
■ra  fti  to  pvaatar  m  én»  fumi  %m  Mvritrt  ét  m  frui4  Mm. 

4.  llevs  avons  omis  de  dire  que  le  mouvement  b|MBUn,  si  remarquable  daoïlt 
sud-ouest  de  la  France,  paraît  y  avoir  été  donné  par  un  exilé  Néniiien,  par  le  doge 
Orseoio.  Le  savant  (ondaieur  du  Musée  de  Ciuai,  M.  Dusomuerard,  aous  l'avaii 
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sombre;  puis  elle  a  tendu  à  rehausser  ses  piliers  et  ses  voûtes, 
ses  tours  et  ses  flèches;  elle  a  atteint  une  élégance  relative;  elle 
arrive  à  la  recherche ,  à  la  richesse,  au  luxe  de  rornemcnta- 
tiOD.  Toute  forme  de  Fart  parcourt  cet  trois  pliases.  On  peut  citer 
oomme  spédmem  da  cette  pèrioëe  fomptaense  Notro-Dame  4e 
Poitiers,  Fégte  de  Saint-Gilles,  en  Langoedoc,  la  liCBde  de  Siliil- 
Denis.  L'abbé  Sogernoos  a  conserrè  des  détails  d*un  grand  Inté- 
rêt sur  son  église  de  Saint-Denis.  Sous  son  administration,  les 
tours  et  la  façade  construites  par  le  roi  Dagobert  menaçaient 
ruine.  Il  rebâtit  les  tours,  les  flèches,  le  grand  portail,  tels  qu'on 
les  voyait  encore  il  y  a  peu  d'années,  avant  le  déplorable  écrou- 
lement de  la  grande  flèche.  Les  matériaux  furent  pris  dans  une 
Bonfelte  earri^décoiiferte  près  de  Pontoise  :  les  vassaux  de 
Fàbbaie  et  les  habitants  des  seigneuries  Toisinea,  nobles  et  non 
nobles,  s'attaehaknt,  des  bras,  de  la  ceinture  et  des  épaules,  c  en 
phce  de  bêtes  de  trait  #,  anx  oohMuies  taiOées  dans  k  carrière, 
et  les  amenaient  ainsi  de  Pontoise  à  Saint-Denis.  Les  enfants,  les 
malades  mêmes,  voulaient  fjiire  partie  du  pieux  attelage.  Le  jeune 
roi  Louis  VII,  qui  venait  de  succéder  à  son  père,  la  reine  Aanor 
(Ëleonore),  et  plusieurs  prélats  et  seigneurs,  vinrent  poser  les 
premières  pierres  ;  quelques-uns  des  assistants  jetèrent  des  pier- 
reries entre  les  fondements,  en  répétant  les  paroles  du  Psahniste  : 
c  Tous  tes  murs  sont  bâtis  de  ferres  prédenees!  »  La  consécra* 
tion  eut  lien  en  11 40.  Grèce  an  rtle  général,  cette  grande  entre- 
prise avait  été  achevée  en  trois  ans  et  trois  mois,  célérité  tout  à 
fait  exceptionnelle  dans  les  constructions  du  moyen  âge*. 
liC  portail  de  Saint-Denis,  et,  plus  encore,  les  fondes  des  autres 

éêmwÊtiifuém  npproèkaMits  dMtife  d<  Mtt  «t  é$  dftiM.  n  rttlaaiift  h  b 
néme  influence  FllttôdaMkMi,  à  LimogM,  it  l'art  bytastis  des  émaux  sur  Mfm, 

qui  y  fut  niîtiv/'  arec  un  si  grand  éclat,  et  qui  remplit  tout  l'Occident  de  ses  pro- 
duits. —  Nous  devons  aussi  réparer  une  inexactitude  :  nous  avons  dit  que  la  coupole 
centrtle,  ea-deMus  du  transept,  était  rare  dans  la  France  du  nord.  Elle  est,  aa 
«Mitrtifi,  MMi  eonuraa*  m  lltnMadto ,  tl  m  nbomim  «i  dm  Itt  ntm 
provinces,  jnifiPM  WhÊÊÛn  «I M  BnkMit.  Lt  ctthédNlt  d'AiTm  fn  pOMèda  ne 

très  élevée. 

1.  Sugcr.  Ub,  de  Cotuecraiione  eeetesiœ  Smcii  Dionytiii  dans  les  Scrifi0reê 
Ifr.  FimitiÊ.  4ê  iMktiia,  t,  Vf,  p.  360.  Snger  dit  que,  doit  mb  église,  ta  9êm 
tomm  de  mIMw ttyréacBiaiwii  lêna^  de»  tpètmt  oiBei  dtt  tita,  te  wbro 
des  prophète!^.  —  StfiHDnit  dmll  «rolr  tlx  toan.  Vitff     %  JuMli  m 
dMut  dt  eoiulrititw. 


kju,^ cd  by  Google 


[XU'tiècle.J   RÉVOLUTION  DANS  L'AACHITfiCTUBB.  407 

édifices  que  nous  SYons  dlés,  offrent  une  profusion  extrême  d'or- 
nements. Non-seulement  les  tympans,  les  voussures,  les  entre- 

colonnemcnts,  les  bases  et  les  chapiteaux  disparaissent  sous  l'en- 
lassement  éblouissant  des  motifs  de  décoration,  figures  humaines 
ou  animales,  nalurelies  ou  fantastiques,  végétiiles  ou  géométri- 
ques, mais  jusqu'aux  Xùts  des  colonnes  et  des  pilastres  sont  fouillés^ 
évidés,  brodés  en  losanges,  en  pointes  de  diamants,  en  fleurons» 
en  lignes  brisées  de  toute  forme. 

Ce  luxe  de  la  sculpture  romano-byzantine  excite  les  plaintes  du 
spiritualisme  ascétique.  Saint  Bernard  réclame  viTement  contre  ces 
simulacres  bizarres,  ces  «  singes  grimaçants,  ces  centaures  fu- 
rieux tous  ces  rêves  de  l'imagination  des  artistes  qui  altèrent  la 
sévérité  et  troublent  en  quehjue  sorte  la  paix  des  «  lieux  réguliers  » . 
Cîteaux  en  vient  à  proscrire  les  vitraux  peints,  dont  les  éclatantes 
images  donnent  des  disUaclions  aux  religieux  (1134).  Le  bel  art 
de  la  peinture  sur  verre  doit  lieureusement  triompher  de  cette 
réaction  passagère  *  • 

DansFarcbitecture,  cependant,  se  prépare  une  révolution  qui 
va  changer  non  le  système  général  des  édifices,  que  réclamait  le 
culte  chrétien,  et  qu'avait  formulé  Fart  roman  et  byzantin;  non 
les  éléments  essentiels  de  construction  concourant  à  ce  système  ; 
niais  le  caractère,  l'aspect,  l'esprit,  en  (luehjue  sorte,  des  monu- 
ments, et  ce  qu'on  peut  appeler  la  tendance  des  grandes  lignes 
architecturales.  Issue  d'un  mouvement  très  complexe,  et,  pour- 
tant, marquée  du  cachet  le  plus  spécial,  de  la  plus  forte  unité 
qui  ait  existé,  Tarchitecture  ogivale  apparaît 

On  a  longtemps  débattu  l'origine  de  l'ogive.  La  question  est  de 
peu  d'intérêt*.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  l'apparition  acciden- 
telle d'une  ligne,  d'une  courbe  quelconque,  mais  l'usage  qu'on 

* 

1.  V.  L.  Batissicr,  //m/,  de  l'art  momimenial ,  p.  651.  —  Il  y  a  de  beaux  échan- 
tillons de  vitraux  de  ce  leoips  au  cbevel  de  Saiui-Denis,  k  Saiai-Maurice  d'An- 
gers, k  Stint-Père  dt  CliiriK*,  «te. 

2.  Le  mot  Ofive,  dans  le  sens  que  l*iissg«  lui  tiAigne,  ^ett-h-dire  dans  le  seus 
d'arc  brisé  ou  à  angle  curviligne,  e?l  un  terme  impropre.  Oyive  ou  atfjii  c  désignait 
primitivement  ks  uervuros  diagonales  qui  renforcent  les  voûtes  d'arOics  ou  à  ber- 
ceaux croisés,  in  partir  du  douzième  siècle.  Ou  appelait  les  voûtes  d'arétes  voûtes 
d^ogiwea.  F.  un  trtieto  de  IL  F.  de  VerneUh,  du»  le»  ^imalM  anM^Ugifuti  de 
H.  Didron,  bov.  1S44, 1. 1,  p.  209. 
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eo  feit,  mils  la  physionomie  qu'on  imprime  «nx  constraetfons 

par  remploi  de  cette  coarbe.  L'arc  brisé  s*est  montré  çà  et  là  en 
Orient,  et  môme  dans  l'antiquité  classique  :  les  Arabes  l'ont  em- 
ployé avant  nous  dans  certaines  mosquées  d'Égr^pte,  de  Syrie,  de 
Sicile,  et  nos  conquérants  normands  l'ont  introduit,  à  rimitation 
des  Arabes,  dans  quelques  églises  siciliennes;  mais»  la  physiono- 
mie de  ces  édifiées  n'ayant  pas  le  moindre  rapport  «fee  celle  de 
nos  églises  ogivales,  il  n'y  a  point  à  tenir  compte  de  ces  rappro- 
diements.  Poor  le  dire  en  passant,  nous  n'avons  emprunté  anx 
musulmans,  durant  les  croisades ,  que  quelques  détails  d'orne- 
ments, quelques  arabesques.  Cherchons  donc  d'où  vient  le  sys- 
tème ogival,  plutôt  que  d'où  vient  l'ogive;  ou,  si  nous  tenons 
absolument  à  trouver  une  réponse  à  cette  dernière  question,  ne 
cherchons  pas  hors  de  chez  nous.  Solvant  une  opinion  d'un  grand 
poidsS  l'are  brisé  aurait  été  en  usage  cliesnons,  de  temps  immé- 
morial, dans  les  omstructions  en  bois;  les  Gaulois,  imitant  en 
bois  les  arcades  de  pierre  qu'âe  vaient  Im  Romafais,  anrawnt  snb- 
stitué  au  cintre  l'ogive,  procédé  plus  simple  et  plus  facile  dans  la 
cliarpente  que  le  cintre.  Les  villas  des  rois  IVanks,  et  une  grande 
partie  des  basiliques  gallo-romaines  et  surtout  gallo-frankes, 
bâties  en  bois,  comme  l'attestent  les  historiens,  auraient  eu  pareil- 
lement des  arcades  à  ogives.  Si  c'était  là  l'ogive,  ce  n'était  pas 
encore  le  système  ogival.  Toutefois  la  tendance  à  hausser  hardie 
ment  les  voûtes  des  édifices  en  bois  conduisait  à  ce  système^. 

Selon  toute  apparence,  c'est  de  ces  anciennes  bàtisies  en  ciiar- 
pente  que  l'ogive  commence  à  passer  dans  les  édifices  oonslraits 
en  matériaux  plus  solides,  lorsque  l'architecture  se  relève  sur 
notre  sol  cl  qu'on  reniprat  e  par  des  voûtes  les  plafonds  de  bois 
si  communs  dans  les  vieilles  basiliques  en  pierre.  L'ogive  appa- 
raît de  temps  à  autre,  pour  raison  de  soUdité,  dans  les  voûtes 
d'arétes  ou  arcs  croisés  des  églises  du  onzième  siècle,  dans  les 

t.  Celle  du  «savant  architecte  Hazois,  que  partage,  nous  le  savons,  H.  Augustin 
Thierry,  et  sur  laquelle  M.  Tbiers  s'est  appuyé  daas  une  reuiarquable  étude  sur 
PanUtecture,  publiée,  avant  1830,  dans  lêa  Ardii9êtpktUiopkiqueê  de  Costa, 

s*  jinkera  mole  soi  tabulola  palatia  poliaiilM. 

Altior  innititur,  quadrataque  porlicus  ambitt 
Et  aculpturaift  lufit  in  artc  fubcr. 

(Veuaui.  ForiuDat.  1.  IX,  c.  xT|  U  I,  p.  326.) 
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quatre  grandes  arcades  centrales  placées  au  point  d'intersection 
de  la  nef,  du  chœur  et  des  transepts*.  Le  rétrécissement  du  vais- 
seau à  l'abside  peut  aussi  parfois  induire  à  adopter  cette  courbe 
pour  les  arcades  du  chevet. 

Au  onzième  siècle,  Togive  CBt  un  accident,  qu'on  rencontre  ici 
ou  là,  au  nord  Mi  au  midii,  pent-èire  même  plus  soufent  au  midi. 
A  partir  du  conâiencement  du  douzième,  Facddent  se  multiplie, 
comme  d'instinct,  mais  plus  fréqueounent  au  nord.  Au  milieu  du 
douzième  siècle,  Faceident  devient  un  système,  une  réTolution, 
dans  la  France  proprement  dite,  entre  la  Loire  et  la  Somme,  sur- 
tout, et  plus  rapidement,  entre  la  Seine  et  la  Somme.  L'ogive  se 
manifeste  enfin  comme  le  principe  d'une  architecture  nouvelle  :  les 
traits  généraux  en  sont  ;  la  siihstitution  de  la  ligne  verticale  à  l'ho- 
rizontale, dans  tout  ce  qui  attire  l'œil  et  détermine  la  physionomie 
du  monument;  l'allégement,  l'exhaussement  de  tout  l'ensemble; 
l'évidemmit  des  masses  pleines,  la  multiplication  et  Fagrandisse- 
ment  des  ouvertures;  en  sorte  que  rédlfice  ogival,  construit  et 
distribué  sur  le  même  plan  que  l'église  romane,  donne  une  im- 
pression tellement  différente  au  spectateur,  qu'on  dirait  qu'il  y 
a  un  abtme  entre  les  deux  architectures*. 

La  vie  puissante,  Texaltalion  féconde  qui  marquent  le  douzième 
siècle  d'un  si  glorieux  caractère,  se  portent  avec  une  extrême 
énergie  vers  cette  nouvelle  création  de  l'art  religieux.  Nous  avons 
cité  tout  à  l'heure  les  travaux  de  SaintrDenis,  qui  appartiennent 
encore  à  l'ancienne  architecture.  L'art  nouveau  multiplie  Inentôt 
dans  nos  cités  les  mêmes  spedades  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Ce  que  nous  savons  de  Chartres  peut  nous  donner  une  idée  de 
ce  qui  se  passe  partout  dans  nos  contrées.  La  reconstruction  de 
Notre-Dame  de  Chartres  avait  été  entreprise  vers  le  temps  où 
Imissaient  les  travaux  de  Saint-Denis.  £d  1145,  les  Ghartrains 

1.  A  Saint-Front  de  Périgncnx.  par  exemple. 

2.  Ceci  n'est  exact  que  si  nous  prenons  les  deux  architectures  chacune  dans 
leur  earaclère  tout  fa  fait  tranché.  Les  plans  verticaux  ne  se  substituent  pas  brus- 
qnemeat  et  mus  traniilioa  au  plans  hoHtontaax.  La  tandanee  k  rélaneement 
vertical  s'était  déjà  introdnita  dans  Tart  anlérlettr  par  c«s  tovra  el  ces  flèebas  qui 

contrastent  avec  la  force  pesante  du  vaisseau  roman;  et  certaines  églises  ogivales 
conservent  en  partie  les  fortes  lignes  horizontales  combinées  avec  les  perpendicu- 
laires. Notre-Ilame  de  Paris,  ob  le  caractère  de  force  domine  sur  celui  d'élance- 
nant»  ea  est  an  illuitra  cxampli. 
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ayant  invoqué  le  secourt  des  provinces  voisines  en  faveur  de  leur 
célèbre  cathédrale»  les  Wd/çom  delà  Haute  Normandie  le  laa- 
semldent  à  Rouen,  reçoiveot  la  Itéaédktkm  de  YtaedtmèqaiB  et  le 
bourdon  de  pèlerin,  partent  au  diant  des  bymnee,  croix  en  tèle, 
bannièree  déployées ,  rallient  en  diemin  les  maçons  de  Basse- 
Normandie,  qui  s'étaient  réunis  à  Caen  ou  à  Bayeux,  et  cette  paci- 
fique année  de  l'art  fait  trioniphalcmcnt  son  cnlrée  dans  Cliarires. 
Normands  et  Chartrains,  hommes,  femmes,  enfants,  se  niellent 
à  rœuvre,  et  la  majcslueuse  cathédrale  monte  peu  à  peu  vers 
la  nue  du  milieu  des  échafaudages  sur  lesquels  des  milliers 
d*hommes  fourmillent  d'étage  en  él^e;  cohortes  infatigaMesqui 
se  relaient  en  chantant  les  kmanget  du  Seigneur  :  la  nuit,  lés 
travaux  continnent  à  la  darté  de  mille  tordies.  Les  traTaillenrs 
ne  demandent  d'autre  salaire  que  le  pain  de  chaque  jour  <. 

D'où  vient  cette  exaltation  îf  que  veut  dire  cet  élan  hardi  imposé 
à  la  pierre  par  le  bras  et  par  le  cœui'  de  l'homme?  d'où  sort 
cet  esprit  nouveau  ? 

Cet  esprit,  ne  le  reconnatt-on  pas?  Tesprit  qui  Ta  en  haut  !  qui 
s'élance  yen  Timmortel  et  vers  riuûnil  l'esprit  d'amour  qui  Tient 
d'enlhnter  l'idéal  dicTaleresiine  et  qui  remonte  id  Ters  sa  source 
étemdle ,  Ters  Dieu;  esprit  d'amour  qui  est  amsi  esprit  de 
liberté  !  L'art  chrétien  a  eu  sa  phase  romaine  ou  romane  :  le  Toid 
à  sa  phase  gauloise.  Le  génie  romain,  marqué  des  sig^nes  de  la 
force,  de  la  solidité,  du  sens  pratique,  asseyait  pesamment  ses 
temples  robustes  sur  le  sol.  Le  génie  gaulois,  évoqué  par  ce  grand 
réveil  du  douzième  siècle,  éclate  dans  son  héroïque  emporte- 
ment, lance  ses  voûtes  aériennes  à  des  hauteurs  que  l'art  d'aucun 
peuple  et  d'aucun  siècle  n'a  jamais  atteûites,  secoue  les  cntraTes 
de  toute  règle  établie,  et  stupéioe  de  son  audace  la  raison  humaine*. 

1.  V,  uoe  lettre  écrite  en  n45  par  l'archex «"que  de  Rouen,  Hugues,  citée  par 
l'abbé  Lebeuf,  Diuertaiion  sur  le  tome  Vi  dtt  Amale»  de  l'ordre  de  Samt-iienuù, 
If.  MeroÊTê  dê  Ftmmê,  Jvin  17S9;  et  Oilbert,  Jliii.  dê  la  eatkidr,  4ê  Ckanrm, 
Les  pNoUflra  invtu  d«  Chartres,  la  tour  méridionale  par  exemple,  aifVtteUMU 
encore,  au  style  roman;  mais  l'ogive  détrône  bientôt  le  plein  cintre. 

2.  li  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  rarcliitccture  ogivale  n'ait  connu 
de  loi  que  les  hasards  de  l'inspiration,  et  qu'elle  ne  se  soit  pas  fait  des  rigles  et 
det  priiidpee.  Sealement,  elle  le  les  t  f«i  de»eadée  au  aMieM.  «.  sv  «elte 
question,  et  sur  l'art  ogival  en  général,  l'excellente  MonoçrapU*  de  Ploire-Damt 
d«  iVoye»,  par  M.  Vitet,  Imprimerie  royale,  1S46.  »  Far  eiemple,  dana  la  plaa 
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Saint  liernard  et  les  ri;;oristes  du  moiiachisme  ont  d'abord 
satisfaction  sous  un  certain  rapport.  C'est  sous  un  aspect  ascétique 
que  le  génie  gaulois  se  manifeste  dans  l'art  ogival.  Il  semble  se 
rappeler  les  traditions  de  saint  OolomlMua,  et  ne  se  relier  dans 
l'art  an  mmnement  chevalmaqne  qne  par  les  teodanoes  mys- 
tiques  dnsaiiitGnal.  L'ardiitecCdre  iMmvdUe  débute  par  r^eler 
le  Ime  de  lâ  décoration  romane  et  i»ar  ramener  dans  les  édûces 
religieux  nne  sImplieHé  séfère.  A  qad  bon  retenir  raO  dans  les 
parties  inférieures  de  l'édifice  par  toutes  ces  capricieuses  mer- 
veilles? C'est  en  baut  qu'on  veut  attirer  les  yeux  comme  les  cœurs. 
Les  animaux  fantastiques  et  les  ornements  byzantins  disparais- 
sent presque  universellement  des  chapiteaux  et  des  voussures, 
remplacés  par  Timitation  libre  et  peu  àpeatrèshenreoseettrès 
babûe  des  Tégélaux  de  notre  sol^  Les  âgores  ne  tarderont  pas  à 
se  multiplier  de  nonvean  sons  les  porebes»  sur  les  tjmpsDS,  sur 
les  pignons,  sur  les  flânes  de  Fédiflce,  dans  des  proportions  infi- 
niment plus  vastes  que  Tart  roman  ne  Vu  jamais  tenté  ;  mais  le 
caprice  ne  régnera  plus  dans  ces  décorations  gigantesques,  et  tous 
ces  groupes  bumains  ou  surhumains  auront  un  sens  iiibtorique 
ou  symbolique  et  se  relieront  à  un  grand  ensemble. 

Avonfr^ious  besoin  de  dire  que,  malgré  le  caractère  d'austérité 
religîense  constaté  dans  l'art  nouveau,  on  se  fierait  grandement 
Ulusion  si  l'on  erotique  ce  fût  le  mimacbisme,  que  ceifttsaint 
Bernard,  qui  triomphe  avec  rogive?  L'affinité  se  montre  sur  nn 
seul  point  ;  l'opposition  la  plus  trancbée  sur  tous  les  antres.  L'es- 
prit de  saint  Bernard  est  l'esprit  de  tradition  et  de  conservation  ; 
l'esprit  de  l'architecture  ogivale  est  tout  d'innovation  et  d'indépen- 
dance. Quelques  écrivains  l'ont  appelée  Tar^ca^Ao/i^M^;  ce  serait  un 
véritable  contresens,  si,  par  là,  l'on  entendait  l'art  papal  et  romain  : 
le  style  ogival  est  précisément  Fart  gaulois  et  français  s'émanci- 
pant  de  l'art  romain,  de  l'art  pontifical  et  biératique  :  le  vrai  nom 

belle  période  de  l'art ,  l'ogive  est  généralement  en  tiers-point ,  c'est-k-din  fM  It 
bttse  de  l'arcade  est  égale  &  la  hautear.  Plus  tard,  on  exagère  la  hnutcur. 

1.  Selon  Topinion  que  nous  citions  tout  à  l'beure  sur  l'emploi  de  Togive  en 
Ganle,  cette  dAeertUon,  tmpMêê  n  règM  végétal,  aurait  proMabltment  déjjà  été 
•a  iitags  daat  Ict  uoImums  eontinietioiis  en  beie.  Dee  eewnmtieaf  en  bpie  te- 
raient  provenus  également  une  partie  des  ornements  cmplejéi  Wptftlllt  êtU  It 
décoration  romane,  le»  iMudiae,  le»  ehevron»  bri»é»»  ele. 
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de  cetlê  architeetnre,  qai  n*eit  pas  plus  romaine  que  gothique  m 

que  sarrasine,  c'est  I'architecture  française  uu  moykn  mie  :  si  elle 
n'est  pas  rarcliitccliire  déliiiitivc  de  la  France,  si  elle  n'exprime 
pas  le  génie  français  tout  entier,  elle  est  tout  au  moins,  entre  les 
divers  styles  qui  se  sont  succédé  sur  notre  soi,  ie  seul  qui  nous 
appartiemie  en  propre  et  ^  ait  un  caractère  eawntiel  de  natio- 
nidité. 

Art  national,  ditons-iKmi;  art  laiqiie,ftnit-najoi^  anti- 
monastique,  cztriMaeerdotd.  L'ardiitecture  romane,  dont  lee 

types  étaient  communs  à  toute  la  catholicité,  avait  été  une  archi- 
tecture d'évôques  et  d'abbés.  Les  chefs  des  diocèses  et  des  com- 
munautés, initiés  à  la  science  du  constructeur,  dessinaient  les 
plans  et  dirigeaient  l'édification  des  basiliques;  Saint-Étienne  de 
Gaen  est  l'œuvre  du  célèbre  Lanfranc,  abbé  da  Bec,  puis  arche» 
iFAqoe  de  Ganterbury.  Noua  citons  cet  exemple  entre  cent  antres. 
A  partir  dndomième  siède,  le  gonfemement  de  Tart  èchai^ 
insensiblement  des  nudnsde  ranlorité  ecdésiastiqne;  une  loree, 
d'abord  latente  et  obsenre,  enfahit,  s'impose,  supplante  cette  an* 

cienne  direction  sacerdotale,  qui  linil  par  se  contenter  de  ratilicr 
là  où  elle  commandait.  Le  ^gouvernement  de  l'art  est  passé  aux 
inai(res-ès-œuvr€s,  c'est-à-dire  aux  architectes  laïques,  aux  artistes 
de  profession,  aux  fralernité*  d'artisans ,  aux  francs-maçons.  Ge 
sont  les /hMCf-maçons  que  nous  a?ons  tus  tout  à  l'heure  à  Gbartres. 
(Test  tonte  nne  réfointion,  et  ime  grande  rèrolntionl 

L'origine  de  ces  assodalions  d'artisans  se  perd  dans  la  nidt  dei 
sièdes.  Kn  tous  tem  ps,  en  tons  lieux,  les  ouvriers  en  bâtiments,  les 
mineurs  et  les  ouvriers  en  métaux  ont  enveloppé  de  rites  symbo- 
liques leurs  aftiliations  et  ce  qu'ils  appellent  les  secrets  de  leur  art, 
secrets  que  les  anciens  croyaient  révélés  par  des  dieux  ouvriers, 
constructeurs  du  monde.  Nosmallres-ès-œuvres  se  peuvent  dire 
petits-fils  desGabires*  Les  associations  d'artistes,  bien  connues 
soos  l'empire  romain,  avaient  été  longtemps  snbaltemisées  et 
.  comme  étouffées  par  la  puissance  de  l'assodation  monastiiiQe. 
Slles  se  raniment  et  s'émancipent  cbei  nous  an  douiiènie  siède, 
tout  en  continuant  à  envelopper  de  mystère  non  leur  edstence, 
mais  leurs  pratiques  et  leurs  traditions;  elles  relèvent,  en  quelque 
sorte,  préties  et  moines  de  la  mission  qu'ils  s'étaient  attribuée. 
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et  marchent,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  puis,  l)ienlôt,  d'ufi 
bout  à  l'autre  de  l'Occident,  partout  où  les  appelle  la  gloire  de 
Dieu,  dernière  fin  de  l'art.  Architectes,  maçons,  peintres,  sculp- 
teurs, tailleurs  et  ciseleurs  de  bois  et  de  pierre,  artisans  et  artistes 
(l*ai1,  dans  son  héroïque  simplicité,  ne  se  sépare  pas  des  métiers 
qni  relèirent  de  lui),  mettent  tout  en  commim  :  le  génie  com- 
mande; le  talent,  le  courage  et  la  patience  exécutent;  l'oeuTre  est 
à  tofos;  l*honneiir  à  Dieo  seul.  Tout  au  plus,  les  architectes  qui 
construisent  les  plus  sublimes  monuments  inscrivent-ils  leur  nom 
dans  un  coin  sur  quelque  dalle  que  foule  aux  pieds  le  passant  ; 
les  sculpteurs  qui  ont  créé  les  plus  admirables  types  n'ont  laissé 
leiu"  nom  nulle  part.  Le  but  de  ces  hommes  est  le  même  que  celui 
des  ascètes  qui  se  rendent  dans  la  solitude  les  bourreaux  de  leur 
propre  corps,  le  même  que  celui  des  pèlerins  vagabonds  qui 
errent  à  tFavers  le  monde  de  sanctuaire  en  sanctuaire;  leur  but, 
à  eux,  est  aussi  de  gagner  le  del;  mais  ils  le  poursuivent  par  une 
plus  sage  et  plus  glorieuse  voie,  en  ornant  rhabilation  que  le 
Seigneur  a  donnée  à  Thumanité,  en  embellissant  la  surliice  de  la 
terre  par  des  créations  qui  éveilleront  le  sentiment  de  l'idéal  et 
les  plus  saintes  émotions  dans  l'àme  de  nos  derniers  neveux 

L'art  ne  devient  donc  pas  moins  religieux  en  devenant  laïque 
et  national  :  il  l'est  môme  davantage,  car  il  est  incomparablement 
plusidéai  en  devenant,  de  Romain,  Gaulois  et  Français.  Il  est  même 
plus  mystique;  mais  c'est  le  libre  mysticisme;  l'essor  indépendant 
de  l'amour. 

Toutes  les  libertés  se  tiennent  :  rarchitecture  affranchie  est 
accueillie  de  préférence  par  les  cités  affranchies.  Les  premières 
cathédrales  à  ogives  s'élèvent  dans  les  villes  de  commune,  à  Noy  on, 

t\  Les  édifieei  rnligieox  n'épai»ent  pas  l'activité  des  fraiemué»  d'artisans.  Un 
Mrihot  da  ptople,  on  jeone  pâtrt,  saisi  d^aiM  kavu  implntios  dans  lei  ioliladea 
huriatim  dt  It  fra? «bm,  saint  Béneiet,  fonde  Tassoeiation  des  Frénê^Pmtifêê, 

pour  ce  genre  de  constructions  Traiment  fraternel,  qui  facilite  le  rapprochement 
moral  des  hommes  et  des  peuples,  en  mnllipliant  leurs  relations  matérielles.  Avec 
1«  eOBMtr»  di»  yiMMt  «ItadM  dt  tonl  le  Wdi,  saint  Bén«Mt  jette  sar  le  Rhône 
M  augnilqw  f«ttt  d'AvisBOtt  mA  lévnlt  tes  den  Fmmm  rayite  «t  Impériale,  le 
Gaule ,  ritalie  et  l'Espagne ,  et  derient  le  grand  chemin  où  tout  le  monde  poste 
(Commencé  en  1173).  Il  n'existe  plus  que  trois  arches  du  pont  d'Avignon,  rem- 
placé par  un  pont  moderne  ;  mais  le  pont  Saint-Esprit,  bâti  un  peu  plus  tard  par 
lee  Mnct-FoNfl/te •  nMiie  dnt  teaie  it  mleeil. 
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àL'ion,àSoissons'.  D'antros  cités,  qiio  les  circonstances  ont  moins 
favorisées  quant  aux  lil)crtés  municipales,  s'associent  à  cette  sym- 
pathie. Les  francs-maçons  introduisent  le  style  ogival  dans  les 
plans  de  la  nouTeUe  Notre-Dame  de  Paris,  loraqoe  l'évèque  Uaxt- 
lice  de  SidU  «Il  ioBlaiire  to  fMie  CBinpvise  im  1163.  SÔd^ 
n'obUeot  qa'asseï  tard  laeamiiMuie  el  sans  grand  édat»  a  pris^ 
me  Noyon  et  laoD,  la  Iftteda  monfeiiieiit  dans  Fart,  et  la  belle 
flèche  de  sa  cathédrale,  qui  démine  an  loin  les  plaines  et  les 
forêts  du  Valois,  est  la  plus  ancienne  qu'ait  élevée  le  système  0^4- 
val  (1155-11811.  Une  é^^lise  abbatiale,  chose  plus  extraordinaire, 
quitte  la  tradition  monastique  pour  entrer  avec  honneur  dans 
rinnovation;  c'est  k  noble  et  sévère  abbaye  de  lescamp  (vers 
1167). 

(Test  ior  le  liront  illier  de  la  odbédfale  de  Oiartres  qa*eat  éc^ 
le  mot  de  Fart  noaveanylemot  de  ee  grand  doudtee  siède,  trop 
pen  répété  par  les  Agfes  qui  ont  sdvt.  A  la  baie  de  gandie  dn  pordie 

septentrional,  entre  les  voussures  qui  encadrent  le  tympan  de  la 
porte,  quatorze  Vertus  sont  debout,  échelonnées  de  la  base  à  la 
pointe  de  Togive  :  à  côté  de  la  Force  ou  Vertu  par  excellence 
{Virtuê),  mère  de  toutes  les  autres  Vertus,  la  première  des  treiie 
sœors,  auréolée  en  signe  de  sainleté,  coarottnée  en  signe  de  sonve- 
raine  indèpendanoe,  senUe  montrer  de  son  bits  levé  ton  nom 
gravé  sur  k  piem.  Ce  nom  est  :  LoBatAS. 

Solvant  la  très  andeuie  tradition  efaartraine,  Notre-Dame  de 
Chartres  s'élève  siu:  remplacement  d*nn  sanctuaire  droidique'. 

1.  Les  tniTanx  de  Notre-Dame  de  Noyon  remplirent  la  seconde  moitié  dm  titele. 
—  Notre-Dame  de  Laon  fut  réédiflée,  non  pas  de  il  12  h  lll4,  comme  on  Je 
croit  commuDémeat,  mais  sealemeat  de  1160  environ  au  commencement  du  siècle 
ntmu  n  Mt  biM  h  Mohiittr  q«*oa  nm t,  par  4m  tMoin  ndlititi»  «Ma  aS- 
lalMbla  églifd  «t  mi  qtatrt  tout  si  «légaates  et  fi  UsÉna,  ptMia  à  jonalMr  la 
montagne  de  leur?  di^bri?,  Laon  détail  avoir  six  tours  an  lien  de  quatre,  sans 
compter  la  flèche  élevée  au  point  d'intersection  de  la  nef,  du  chœur  et  des  tran- 
septs. Ce  nombre  de  aix  tours  entrait  dans  le  plan  des  grandes  basiliques  roma> 
Bas,  inala  avail  été  nemutà  aiiaaié,  ai  «a  l'ait  h  Gtaid.  Om  awr— tt  la  atftat 
de  tout  aa  fii  aana  reste  de  monameats  Traiment  préoiau  avec  des  aasuMa  Uaa 
moindres  qae  celles  qu'on  dépense  à  restaurer  à  neuf,  ou,  qui  pis  est,  k  achett'r 
qnelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  moyen  âge.  —  Saint-Gervais  de  Soissons  n'a, 
da  donzième  siècle,  qu'un  beau  transit  semi-circulaire  :  le  reste  de  cette  catbédrale 
aat  dn  alèala  aaitast. 

2.  La  tradition  va  fkM  loin  :  elle  prétend  que  les  draidaa  eamutes,  ^ipièa 
noa  astique  prophétie,  ania&t  draïaé  ua  aatal  à  la  Vitrgê  pi  doit  mtfimitr,  at 
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Les  restes  mortels  des  aneétres  dorent  tnessaflUr  ée  joie  sous  les 

pierres  levées  des  Carnutes,  quand  cette  solennelle  figure  de  lu 
Liberté  fut  inaugurée  sur  la  face  du  temple  chrétien. 

Complètement  maîtresse  de  la  France  proprement  dite  avant  la 
fin  du  douzième  siècle,  rarchitectare  nouvelle  commença  de 
fugner,  d*une  ptrt,  1* Anglstene  normMide,  les  Paji^tes  et  TiM»- 
■Mign^  de  rentre»  la  ftenee  méiidirmele,  VEÊptipa»  et  le  Bente 
IteUe.  Les  peuples  dn  Mord»  n'eieiit  point  d'ert  qm  leor 
eeeeplèrent  Tert  frenceis^  à  ki  pleee  de  Fert  roman,  et  rifali- 
sèrenl  avec  nous  par  de  nombreuses  et  imposantes  construc- 
tions; mais  nos  régions  du  Midi,  trop  fortement  imprégnées  des 
traditions  romaines,  ne  donnèrent  jamais  à  l'architecture  ogi- 
vale un  essor  aussi  libre  et  aussi  puissant  :  Tarchitecture  ogivale 
s*aMtardit  beaucoup  plus  encore  en  Italie.  Rome  resta  toujours 
teméeèeetfe  fille  de  la  Gaule,  etlenouYean  Gapitole,  le  Vatican 
ne  subit  pes  Fallkont  de  Fart  gantois. 

Noos  ne  devions  montrer  id  rarddteeture  ogivale  qu'à  son 
aurore.  Nous  reviendrons  sur  son  immense  épanouissement  du 
siècle  suivant.  Ce  bel  art  fait  la  vraie  gloire  du  treizième  siècle, 
qui  réalise  magnifiquement,  sous  ce  rapport,  les  promesses  de  son 
devancier.  A  beaucoup  d'autres  égards,  il  lui  est  notablement 
inférieur.  Si  le  siècle  de  saint  Louis  n'était  en  quelque  sorte  con- 
sacré par  la  splendeur  des  arts  plastiques,  nous  n'bésiierions  pas 
à  affirmer  son  inténoiitè  vis-à-vis  de  la  grande  époque  qui 
vit  la  Kranoe  manifèsler  à  la  fois  l'esprit  de  liberté  civile  et 
politique  dans  l'afflrandiiasement  des  communes,  Tesprit  de 
liberté  pbilosopbique  dans  l'enseignement  d'Abélard,  les  aspira- 
tions les  plus  neuves  et  les  plus  hardies  du  sentiment  et  de  l'amour 
humain  dans  cette  poésie  chevaleresque,  qui  crée  une  nouvelle 
langue  pour  des  sentiments  nouveaux,  enfin,  le  plus  puissant  élan 
de  Tamour  divin,  associé  à  la  plus  fière  indépendance  du  génie, 
dans  Tardiitecture  ogivale.  Ihi  dousième  an  treiiième  siècle, 

qi'ilt  M  Snat  ckrMens  qaud  la  prédietkm  hi  rfaUite.  U  Mt  pfobtM*  qiMl  j 
»  un  foDdtBMlit  Iditorique  à  cette  fable;  que  la  eatbédrale  aura  été  bâtie  sur 

remplacement  d'un  néméde  de  la  ville  d'Aulrike,  el  qu'un  collège  de  prétref  galh>- 
romains,  sinon  de  véritables  druides,  aura  embrassé  le  chrisiiunisuic  en  ce  lieu. 

1.  lU  l'acceptèrent  si  bien,  qoe  l'Allemagne  a  prétendu  l'avoir  inventé,  quoi- 
qa*allê  a'all  n««  4a  wm  la  tjpa  ogival  qa'ai  bout  da  pfèa  d'an  daal-alAete. 
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apparaît  une  première  France,  complète  «m»  tons  les  aspects,  qui 
se  dissoudra,  du  quatorzième  au  quinzième  siècle;  mais,  sous  bien 
des  rapports  essentiels ,  le  douzième  est  déjà  l'époque  culmi- 
nante après  laquelle  commence  à  redescendre  cette  France  du 
Moyen  Age»  plus  originale,  osons-le  dire,  que  la  seconde  France 
de  la  ReoAksance,  si  supérieure  en  développements,  si  resplen- 
dissante de  chdIisatloD»  qui  se  fèrme  au  setiième  siède,  s'épanouU 
au  dix-septièiiie,  et  se  dissout  au  dix-huitième. 
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de  la  montrehie  anglo-noruiandc.  éiienne  de  Boulogne,  roi  d'Angleterre.  6eof- 
froi  Plantagcnét,  duc  de  Konnandie  et  romic  d'Anjnu.  —  Croisade  de  T^ais  le 
Jeane.  Revers  des  croià^s.  —  Régence  de  SugtT.  —  Progrès  des  sectes  hétéro- 
doxes. —  Fin  de  saint  Bernard.  —  Divorce  de  Louis  le  Jeune.  L'Aquitaine  passe 
dan»  la  maiMn  d*A^toii.  Henri  II  Plnntaf  enél,  due  de  Normandie,  eomie  d'Anjov, 
dac  d'Aquitaine,  pnia  roi  d*Angleierre.  La  couronne  de  France  abaissée  de  nou- 
veau. Ht  nri  II  fait  un  de  sc«  fils  duc  de  Bretagne.  —  Henri  II  et  Thomas  Beckel. 
—  Henri  II  en  guerre  avec  sa  femme  et  ses  fi  s.  — ^ouvcaux  envahissements  de 
■Mrl  IL  ^  Mari  da  LMiia  TII  et  aténenieni  da  Fbilippc-Auguste. 

1137—1180. 

Depuis  la  décadcoce  des  iils  de  Charlemagnc,  jamais  roi  n'é- 
lait  monté  au  trône  sous  d*au88i  brillants  auspices  que  Louis  le 
Jeune,  ou  Louîs-Flores  {Fhrvs,  Fleuri),  comme  TappeUent  nos 
vieux  écrivains.  Un  seul  jour  aarait  presque  triplé  les  domaines  de 
la  couronne,  et  le  c  roi  des  Français,  duc  des  Aquitains,  »  titres  que 
Louis  se  doima  sur  ses  monnaies,  était  désormais  le  plus  puis- 
sant des  princes  de  la  Gaule,  comme  le  plus  élevé  en  dignité  :  la 
force  se  tronvail  ciilin  jointe  au  droit,  cl  le  chef  de  la  société  féo- 
dale avait  conquis  les  moyens  de  faire  respecter  sa  suprême  suze- 
raineté. Une  nouvelle  ère  politique  semblait  prête  à  s'ouvrir  :  la 
France  attendait  un  grand  homme;  mais  le  grand  liomme  ne  parut 
pas,  et  les  destinées  de  la  royauté  furent  encore  ajournées.  Un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  n*avait  puisé  dans  son  éduca- 
tion cléricale  *  qu^une  ignorante  dévotion,  et,  dans  les  exemples 
de  son  père,  qu'un  courage  aveugle ,  un  enfant  qui  resta  enfant 
toute  sa  vie,  avait  recueilli  dans  ses  faibles  mains  le  fruit  des  la- 
beurs de  Louis  le  Grps. 

Le  gouvernement  de  Louis  le  Jeune,  condûlt  par  les  vieux  con- 


t.  n  avait  été  élevé  an  dottre  Hetre-Daue 

m. 
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S€illers  de  son  père,  (K'biita  cependant  par  des  actes  énergiques, 
mais  d*iine  énergie  peu  propre  à  le  rendre  populaire.  Informé  à 
Poitiers  du  décès  de  Louis  le  Gros,  le  jeune  roi,  d*après  Tavis  de 
ses  oonseiUen,  qui  redoutaient  pour  la  France  c  les  pillages»  que- 
relles, séditions  et  autres  désordres,  suites  ordinaires  de  la  mort 
des  rois,  »  laissa  la  rdne  tléonore  ou  Aliinor  sous  la  garde  de 
révéque  de  Chartres,  et  reprit  la  route  4u  nord  en  toute  hftte. 
Une  grande  agitation  régnait  en  effet  dans  le  domaine  royal  :  le 
baronnagc  relevait  la  tùtc,  et  les  villes  espéraient  arracher  au 
nouveau  roi  les  chartes  de  commune  que  Louis  le  Gros  n'avait  pas 
voulu  leur  octroyer;  les  habitants  d'Orléans  se  soulevèrent  et  ajurè- 
rent  la  commune  »  entre  eux.  Ils  ne  purent  toutefois  ou  n'osè- 
rent tenter  de  soutenir  un  siège  contre  le  roi,  car  Louis  entra  sans 
résistance  dans  Orléans  atec  ses  chevaliers,  et  fit  mourir  «  de 
maie  mort  •  les  cbeCi  de  la  c  rébellion,  »  disent  les  Chroniques  de 
Samt-Denis. 

Louis  se  dirigea  ensuite  d'Oriéans  sur  Fsris  :  le  mauvais  suc- 
cès de  la  tentative  des  Orléanais  et  la  ratification  de  (luclques  pri- 
vilèges accordés  récemment  par  Louis  le  Gros  (en  1134)  empê- 
chèrent Paris  de  remuer.  Des  concessions  successives  apaisèrent 
le  ressentiment  des  Orléanais,  si  durement  traités  :  il  fut  interdit 
au  prévôt  {fnepositvs)  royal,  qui  régissfdt  la  ville,  et  à  ses  ser- 
gents, de  vexer  et  de  rançonner  les  bourgeois  :  le  roi  promit  de 
ne  plus  altérer  la  monnaie,  inique  et  absurde  ressource  à  laquelle 
le  pouvoir  avait  trop  souvent  recours*  ;  sur  la  fin  de  son  règne,  il 
abolit  la  mainmorte  à  Orléans  et  dans  tout  TOrtéanals  ;  il  avait  au- 
paravant favorisé  Tessor  du  commerce  dans  cette  ville  par  di\ers 
règlements. 

De  Paris,  le  roi  était  retourné  au  midi  de  la  Loire  :  il  crut  s'af- 
fermir en  se  faisant  courouner  une  seconde  fois.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  à  fiouiiges,  c  en  cour  plénière,  le  jour  de  la  Nativité  du 
Seigneur,  >  en  présence  des  principaux  seigneurs  ecclésiastiques 
etlalques  de  France  et  d'Aquitaine. 

1.  n  ftiat  dire,  m  foi»  pour  toutes,  que  les  prinees  qui  employaient  cette  rcs* 

source,  duns  leur  profonde  ignorance  de  l'économie  politique,  n'en  comprenaient 
pas  tout  l'odu  iix.  ih  se  figuraient  que  la  valeur  effeetîTe de  la  monnaie  ne  dépen- 

daii  que  de  lu  volonté  du  souverain. 
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De  même  que  les  bourgeois  d'Orléans,  quelques  barons  du  du- 
ché de  France  ayaient  essayé  de  mettre  à  profit  la  mort  de  Louis 
le  Gros  ;  mais  la  prise  du  chiteau  de  Montjai  imposa  aux  plus  tur- 
bulents; grâce  aux  fàmiliers  de  Louis  le  Gros,  qui  dirigeaient 
l*niexpérience  de  son  fils,  il  y  eut  peu  de  changement  dans  le 
royaume  :  Louis  Vil  fût  obéi  en  Aquitaine  comme  en  France, 
et  les  différends  des  seigneurs  de  TAunis  et  ceux  du  comte  et  de 
l'évCque  d'Angoulème  furent  évoqués  et  appointés  à  la  cour  du 
roi-duc. 

Une  des  principales  cités  de  la  vieille  Gaule ,  plus  heureuse 
qu'Orléans,  venait  de  prendre  rang  à  son  tour  en  tre  les  communes: 
Reims  avait  gardé,  à  travers  les  âges,  quelques  débris  de  ses  insti- 
tutions romaines;  ses  kmorati,  transfèrmés  en  échevins,  possé- 
iiaient  encore  le  droit  de  basse  justice  et  certaines  attributions 
nrankipales  sans  cesse  contestées  et  envahies  parles  officiers  de 
l'archevêque.  Les  Rémois  «  résolurent  de  reconstituer,  par  un 
effort  commun,'etdc  rendre  à  l'avenir  inaltaciiiables  les  garanties 
de  liberté  dont  les  débris  s'étaient  conservés  cliez  eux  pendant  plu- 
sieurs siècles*,  t  Les  bourgeois,  est-il  dit  dans  les  anciens  regis- 
tres des  églises  de  Reims,  <  conjurèrent  pour  établir  une  répu* 
bUqne,  >  à  la  làveur  d*une  vacance  du  siège  arciiiépiscopal,  et 
adoptèrent  la  charte  de  Laon.  Tout  le  clergé  s*émut  au  bruit  de 
cette  atteinte  portée  à  ce  qu'il  nommait  les  c  libertés  de  Tillustre 
église  de  Reims,  »  c'esl-à-dire  à  la  Uèerté  qu'avait  Tarchevèque  de 
iaaser,  taUkr  et  charger  d'amendes  les  bourgeois.  Saint  Bernard  en 
écrivit  au  pape  Innocent  II,  et  le  pape,  au  roi  Louis  VII.  Innocent 
enjoignit  à  ce  prince,  a  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  dissi- 
per par  sa  puissance  royale  les  coupables  associations  des  Rémois, 
qu'ils  qualifiaient  de  compagnies;  »  mais  Louis,  qui  commençaità 
être  en  mésintelligence  avec  la  cour  de  Rome,  tint  peu  de  compte 
de  cette  injonction.  Loin  d'agir  envers  les  sujets  de  rarchevéqne 
de  Reims  comme  envers  sessiijets  les  Orléanais,  il  avait  ratifié  la 
diarte  communale  des  Rémois  (1 199),  et  ne  révoqua  point  sa  ra- 
tification ;  il  consentit  seulement  à  intervenir  pour  empêcher  les 
I>ourgeois  d'englober  dans  leur  commune  les  habitants  des  fau- 
bourgs et  des  villages  voisins. 

t.  Ans.  Thitrry,  Lettru  nr  tHUt,  dê  France,  p.  S74,  éd.  de  ISSS. 
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Iiodtpn^^laiteooeiiKNiMQtuiie  entrq^  hardie.  L'irdear 
de  le  firanière  Jeanene  loi  inspirait  un  beeoin  de  mouveiiieiit 
qu'on  pomit  prendre  pour  de  rftmbition  et  pour  de  l'activité; 

on  lui  sufrgérait  de  fkîre  valoir,  sur  les  riches  domaines  de  lu 
maison  de  Toulouse,  les  droits  que  laïeul  de  sa  femme,  Giiil- 
liem  IX  d'Aquitaine,  avait  aulrefois  revendiqués  par  la  force  des 
ormes.  Il  y  avait  vingt  ans  à  peine  que  Toulouse  était  retournée 
des  mains  du  duc  d'Aquitaine  dans  celles  du  fils  de  Aairnood  de 
SaintfGiUes,  da  eomte  Alphonee-JonnlBiii.  Louis  conToqot  le 
bandeaesfassaux,  à  le  Seint-Jeen  de  1141,  afin  d*eiifaliir  le 
comté  de  ToulûMe;  maie  les  prinoet  français  se  montrèrent  peu 
disposés  à  seconder  le  roi  dans  une  conquête  qui  lui  eût  donné 
sur  eux  tous  une  prépondérance  accablante.  La  marche  envahis- 
sante de  la  couronne  commençait  à  les  effrayer;  pour  l'airéter, 
il  leur  sufiit  de  rester  immobiles  et  de  ne  pas  remplir  leur  devoir 
fièodai  :  le  comte  Tbiliaud  de  Champag^ne,  entre  bien  d'anties, 
refosa  nettement  de  se  rendre  à  l'année  royale,  Louis  entama 
cependant  le  siège  de  Toutonse;  mais  la  résistance  vigoureuse 
d'Alphonse-Jourdain  le  for^a  bientôt  à  la  retraite^  Sur  cesentre> 
faites,  les  différends  qui  s*^vèrent  entre  le  roi  et  le  pape  Inno- 
cent II  semblèrent  menacer  la  chrétienté  d'une  nouvelle  guerre 
des  Investitures. 

En  1 1 'lO,  le  chapitre  de  Poitiers  promut  à  la  dignité  épiscopale 
un  abbé  qui  fut  accepté  par  le  peuple  de  la  ville,  et  consacré  par 
TardieTéque  de  JBordeaux,  son  métropolilain  :  Louis  VII,  eidté 
par  ses  conseillers,  se  montra  fort  blessé  ^*on  n*eAt  pdnt  séili* 
dté  son  consentement,  lorsqu'une  seconde  infhustion,  plus  grave 
encore,  fut  portée  à  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit.  Aubri, 
archevêque  de  Bourj^es,  étant  mort  vers  ce  temps-là,  le  i)ape  In- 
nocent II,  au  moment  où  le  roi  présentait  un  candidat  au  cha- 
pitre de  Bourges,  ht  élire  au  siège  archiépiscopal  Pierre  de  La 
Châtre,  neveu  du  chancelier  de  l'église  romaine.  Louis,  saisi  de 
colère,  jura  que  jamais  de  son  vivant  Pierre  de  La  Gb&tre  ne  seiuît 
archevêque,  et  permit  aux  dianoines  de  choisir  qui  bon  leur  sem- 


1.  Robcrl.  de  Monte  Accetsio  ad  Sigebcri.  —  Guill.  Neubrig.  1.  II.  —  Orderic. 
U  Xllt.  Ver»  ceUe  époque  se  lermiae  le  long  et  iaUres&aui  ouvrage  d'OrdericVilal. 
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bteraît,  excepté  le  protégé  du  [r,\\)c.  Pierre  de  La  Châtre  partit 
pour  Rome  :  Innocent  II  embrassa  cliaudenient  sa  cause,  et  lui 
donna  le  palUum  de  sa  propre  main,  a  II  faut  accoutumer  ce 
jeune  homme  à  ne  pas  prendre  la  licence  de  se  mêler  ainsi  des 
diOM8dertigliae,»ditlepape,enpaiiantdaroideFrBiiee.  cLet 
élecliont  ne  sont  pas  libres,  quand  le  prince  donne  Texdosbnà 
qadqu*im  sans  proufer  devant  on  juge  d^église  que  Félection 
n'est  pas  canonique.  • 

Quoi  qu'il  en  lût  du  fond  de  la  question,  c'était  revenir  sur 
la  transaction  qui  avait  terminé  la  guerre  de?  Inveslitiucs. 
Louis  VII  témoigna  d'autant  plus  de  ressentiment,  que  la  mai- 
son  de  France  lui  semblait  avoir  droit  à  la  reconuaissancc  per- 
sonnelle d'Innocent  II ,  si  bien  aceuetUi  et  si  vifement  soutenu 
par  Louis  le  Gros  contre  l'anti-pape  Anadet.  Pierre  de  La 
GhAtrCt  à  son  retour  de  Rome,  se  vit  donc  refteer  rentrée  de 
Bourges  parles  gens  du  roi,  et  ftit  obKgéde  se  retirer  sur  des 
terres  que  possédait  en  Berri  le  vieux  comte  de  Champagne , 
grand  ami  du  clergé  et  brouillé  avec  le  roi  à  l'occasion  de  la 
guerre  de  Toulonse.  Le  pape,  de  son  côté,  fulmina  une  bull(3 
contre  Louis  le  Jeune,  et  mit  en  interdit  tous  les  lieux  habités  par 
ce  prince,  qui,  de  même  que  son  aXcul  Philippe  I«r,  ne  put,  trois 
ans  durant,  mettre  le  pied  dans  une  ville  ou  dans  une  bourgade 
sans  que  le  service  divin  fût  àrînstant  suspendu*  Les  armes 
matérielles  intervinrent  bientôt  dans  cette  lutte.  Le  roi  ayant  dé- 
terminé le  comte  de  Yermandois  à  faire  casser  son  mariage  avec 
une  sœur  du  comte  Tliibaud  de  rihampagne,  pour  épouser  Pélro- 
nilie  d'Arpiitaine,  sœur  cadette  de  la  reine  Éléonore,  Tliibaud  de- 
manda justice  au  pape  de  l'injure  faite  à  sa  sœur.  Saint  Bernard 
prit  parti  pour  son  ami  Tbibaud,  et  i\aoul  de  Yermandois  fut 
exconmmnié  par  le  pape,  ainsi  que  les  é véques  de  Noyon,  de  Laon 
et  de  Senlis,  qui  avaient  indûment  prononcé  le  divorce,  sous  pré- 
tente  d'une  parenté  imaginaire;  mais  le  roi  et  le  comte  Raoul  ne 
se  soumirent  pas,  et  ils  ftirent  soutenus  par  une  partie  dn  clergé, 
(jui  aimait  encore  mieux  voir  les  élections  à  la  merci  du  roi  ({ue 
du  pape.  Les  deu\  [)rincipaux  conseillers  de  Louis  VII  était  iit 
deux  clercs,  Su^^er,  ahhé  de  Saint-Denis,  et  iosseiin  ou  Gosschii, 
évéquedeSoiflsons. 
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Le  roi  et  Raoul  se  vengèrent  sur  le  comte  Thibaud  des  ana- 
thèmes  du  pape  :  ils  exercèrent  de  cruels  ravages  dans  la  Cham- 
pagne et  la  Beauce.  £a  1142,  Louis  le  Jeune,  pénétrant  jusqu'au 
(and  du  pays  de  Pertois,  ime  des  dépendances  du  comté  de  Cham- 
pagne» prit  d'a88aiit  Ja  forte  place  de  Vitri  el  rinoendia  :  pins  de 
traiie  cents  penonnes  e*élaieBt  réfogléas  dans  la  prl^ 
Us  flammes,  gagnant  avec  rapidité,  femièrent  tonte  isano  à«e» 
malheomix  ;  leurs  effroyables  cris  de  détresse  parvinrent  jus- 
qu'aux oreilles  du  roi  Louis.  Lorsqu'il  ^it,  après  l'écroulement  de 
l'église,  ces  centaines  de  cadavres  à  demi  consumés  et  entassés 
parmi  les  décombres,  il  parut  saisi  d'une  horreur  profonde  :  ses 
remords  le  décidèrent  à  traiter  avec  le  comte  Thibaud,  et  à  sol- 
liciter l'intercession  des  abbés  de  Clairvaux  et  de  Cluni  auprès  da 
la  cour  de  Rome.  Le  nom  de  Vitri4e-firûlé  rappelle  encore  aa* 
jonrd*hui  cette  catastrof^e»  Thiband,  afin  d'tdittnir  la  restitution 
des  terres  que  le  roi  loi  avait  enlevées,  s'obligea  de  ftire  lévo* 
quer.la  sentence  d*excommmiicatîon  lancée  contre  Raoulde  ¥en- 
niandois,  el  à  reconnaître  le  divorce  de  ce  comte,  quoique  la 
femme  répudiée  fût  sa  sœur.  Thibaud  cn^ragea  en  effet  saint  Ber- 
nard à  éci  ire  au  pape.  La  lettre  de  Bernard  est  fort  singulière  : 

«  Pour  que  la  terre  ne  fût  pas  entièrement  désolée,  pour  qu'un 
royaume  divisé  ne  fût  pas  ruiné,  votre  fils  le  plus  dévoué,  Thi- 
baud, ce  défenseur  des  libertés  ecclésiasticpiea,  a  été  forcé  de 
promettre  sons  serment  qu'il  ferait  retirer  la  sentence  d'oxoom- 
munication  prononcée  contre  la  terre  et  la  personne  du  tyran 
adultère  (Raoul  de  Vermandois] ,  la  source  et  l'auteur  de  tons 
ses  maux.  Ce  prince  s'y  est  décidé  à  la  prière  et  d'après  Tavis 
de  quelques  honinics  lidèles  et  sages,  qui  lui  ont  représenté 
qu'il  serait  facile  d'obtenir  celte  grâce  de  Voti  e  Paternité,  sans 
aucun  dommage  pour  l'Église,  puisqu'il  dépendrait  toujours  de 
vous  de  renouveler  ladite  sentence  d'excommunication  et  de  la 
déclarer  alors  irrévocable.  Que  la  paix  s'obtienne  donc  ainsi,  et 
que  la  ruse  wii  Jouée  par  la  ruse!  » 

C'était  déjà  beaucoup  trop  que  de  voir  saintBemard  défendre  le 
despotisme  des  seigneurs  ecdésiastiques  contre  rétablissement  de 
la  liberté  civile  et  municipale  ;  mais  on  ne  peut  s*acooulnmer  à 
entendre  la  morale  de  l'équivoque  sortir  d  une  telle  bouche.  Ter^ 
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rible  excmi^e  de  la  perturfattloii  que  jette  dins  la  oomeience 
huiimine  la  croyance  à  rinraillibilité  d'une  aulorilc  visiliie  quel* 
conque.  Il  n'y  a  de  saint  que  Dieu!' 

Le  pape  suivit  le  conseil  de  Bernard  ;  mais  Louis  VU,  qui  avait 
désarmé  et  rendu  ke  biens  de  Thibaud,  reprit  tonte  son  irritation 
en  apfNrenaiit  qoe  eoii  allié  Baoul  était  de  nomma  eicomoiaiiiéi 
oïDfédia  réle€lioiid*unéiféqiiedeJFMi»et8iMtiol8Bqiof«^ 
évédiés  de  Reims  et  de  Gbiloiis,  dont  les  tittthâres  ftnrori«ieBt 
mbaud.  La  iDort  d*Ihiiooeiit  nmit  fin  àees  1nrableB(24  sep- 
tembre 1143).  Le  roi  envoya  des  députés  au  nouveau  pape,  Cé- 
lostin  II.  «  Ils  oblinrent  tant  de  la  douceur  du  pontife,  »  dit  la 
chronique  de  Maurigrii,  «  qu'en  leur  présence  et  devant  tous  les 
grands  de  Rome,  il  leva  la  main  avec  bénignité,  envoya  du  doigt 
la  l>éiiédictioii  vers  la  France,  et  lui  donna  rabsokHioo  de  Tin* 
terditproiiancécteitreelie.  »  LeroieédaitsvimiMMiPtem 
deLaCbâfregardalesiègedeioaives;  lepapetédasirraiiiire» 
Uexeeiniiiiiiiioation  do  Raoul  de  YennttidolB  ftit  le?ée  dovechef* 
Thibaud  conclut  avec  le  roi  une  paix  définitive  (1 144). 

Pendant  les  preniières  années  de  ce  règne,  l'histoire  des  états 
normands  et  angevins  se  rattache  peu  à  celle  du  royaume  de 
France  :  la  lutte  qui  continuait  entre  le  roi  d'AAgleterre  Ëtienne 
et  le  conUe  d'Anjoa  Geofliroi  Plantagenét  oecapait  uniqnemeiit 
ko  habitants  de  ees  provinees*  ttieime»  rai  par  éàectioB»  anilété 
obligé  de  ûâre  ani  gnndi  et  anx  fvélits  d'Angiolern 
fions  qoi  albibUrent  beaoooiiqp  k  figoareaBemoBSRfak  doGoa» 
laame  le  CkMiqnéraat  :  ne  se  sentant  pas  néanmoins  tré»  affmnl 
sur  le  trône,  et  comptant  peu  sur  la  foi  des  barons,  il  appela 
autour  de  lui  tous  les  aventuriers  qui  voulurent  s'enrôler  à  prix 
d'argent  sous  ses  drapeaux,  et  qui  lui  vinrent  surtout  du  Brabant 
et  de  la  Flandre  ^  C'était  là  une  innoTatiou  menaçante  pour 
Fordre  féodal,  et  qui  contenait  en  germe  une  révolution  militaire 
et  polHiqne.  C'était  le  premier  pas  fers  l'établissement  des  armées 
dermanenles,  des  «olMt  (gnerriers  JoMél^,  et  vers  la  sépanrtioa 
de  la  foroe  militaire  d*avee  la  propriété  territoriale.  Il  devait 


1 .  ih'  \k  le  noiu  du  BrabMçom  doiDé,  pendant  UMit  «e  sitele,  nox  soldats  amt- 
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s*écoulcr  bien  des  générations  avant  que  ce  germe  portât  son 
fruit. 

Étienne,  débarqué  en  Normandie  quelques  semaines  avant  la 
mort  de  Louis  le  Gros,  entra  en  campagne,  en  1137,  avec  ses 
mercenuires  brabançons  et  ses  vassaux  boulonnais  et  nonnands, 
contre  Geoffroi  d* Anjou,  qui  avait  tenté  une  troisième  invasioa 
en  Normandie.  Étienne  espérait  en  finir  avec  ce  rival  obstiné; 
mais  ses  espérances  fùrent  trompées»  Les  milices  féodales  s*inv 
tèrent  des  fovenrs  que  le  roi  prodiguait  à  sesMwfoycrf  braban- 
çons. Normands  et  Belges  en  vinrent  aux  mains  après  une  violente 
allcrcalion,  t  et  il  se  fit  de  part  et  d'autre  un  cruel  massacre.  »  La 
plupai  t  des  seigneurs  normands  partirent  sans  saluer  le  roi,  et 
cette  désertion  mit  Élienne  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre. Geoffroi,  de  son  côté,  n'ayant  guère  avec  lui  que  quatre 
cents  chevaliers  très  pillards  et  très  insubordonnés,  consentit  à 
une  tr6ve  de  deux  ans,  pendant  laquelle  il  garda  les  places  dont  il 
était  maître  dans  le  diocèse  de  Séez,  le  comté  d*Alençon  et  le  pays 
d'HouIme. 

Étienne  retourna  en  Angleterre,  où  sa  couronne  était  attaqui  e 
ù  la  fois  par  une  invasion  écossaise,  par  une  conspiration  an^Io- 
saxonne  et  par  une  révolte  de  barons  normands.  La  Grande-Crc- 
lagne  devint  alors  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  et  Malhilde 
Vemperière  y  passa  en  personne  avec  l'appui  de  son  frère  Robert, 
comte  de  Glocester,  de  Caen  et  de  Baycux,  fils  naturel  du  feu  roi 
Henri*.  Étienne  vainquit  et  contraignit  à  la  paix  le  roi  d'Écosse 
David;  mais,  le  2  février  1141, 11  perdit  près  de  Lincoln  une  ba- 
taille  décisive  contre  Robert  de  Glocester  et  Ranulfe,  comte  de 
Ghester,  qui  commandaient  Tarmée  de  Tex-lmpératrice  :  les  mer- 
cenaires belges  et  bretons  furent  mis  en  pleine  déroute  \n\v  les 
Gallois,  alliés  du  comte  de  Clicster,  et  le  roi  tomba  au  pouvoir  des 
ennemis;  Malbildc  entra  Iriomplialement  dans  Londres,  et  le 
malbeurcux  Ëlicnne  fut  emprisonné  à  Bristol,  Normandie,  où 
Robert  de  Glocester  avait  déjà  livré  à  Geoflroi  Plantagenôt  les 
villes  de  Gaen  et  de  Bayeux,  ressentit  le  contre-coup  des  événe- 
ments d'Angleterre;  les  seigneurs  normands  députèrent  l'arche* 

1.  Ce  fot  k  M  eonte  Rob«ri  que  GcoAroi  de  Xottmettth  dédia  son  livre. 
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vêque  de  Ruucn  vers  le  comte  Thibaud  de  Cliaiiipagne,  pour  lui 
offrir  le  royaume  d'Anglelerre  et  le  duché  de  Normandie;  car  ils 
croyaient  Etienne  perdu  et  ne  voulaient  à  aucua  prix  reconnaître 
GeoffrcM*  Mais  le  prudeot  TbilMiud»  déjà  trop  occapé  de  ses  diffé- 
rends ftfee  le  roi  Louis  le  Jeime,  c  refusa  ite  se  diaiisor  du  fiur- 
deau  de  tant  d*alblmt  »  et  abandanna  ses  droits  à  Qeoffirol» 
moyennant  la  oeesioa  du  comté  de  Touraîoe  et  la  mise  en  liberté 
d'Étienne.  Geoffroi  ne  tînt  pas  ses  engagements,  ne  livra  pas 
Tours,  et  le  roi  Étienne  ne  fut  relâché  par  Mathilde  qu'en  échange 
du  comte  Robert  de  Glocesler,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
amis  du  roi.  La  chance  tourna  de  nouveau  en  faveur  d'Étienne, 
qui  se  rattodia  les  bourgeois  de  Londres  et  la  plupart  des  sei* 
gneurs  anglo-normands*  Mais,  ai  ÂUenne  parvint  à  recouvrer 
TAng^eterre»  il  perdit  la  Normandie  :  Yemeuil»  Usieox,  se  ren- 
dirent à  Geolfroi;  Louis  TII,  intervenant  pour  la  première  fois 
dans  cette  guerre,  se  réunit  avec  sa  chevalerie  au  comte  d'Anjou, 
et,  le  20  jan\  ic  r  1  i  44,  Rouen  ouvrit  ses  portes  à  Geoflroi.  Le  coinle 
d'Anjou  fut  investi  du  duché  de  Normandie  par  le  roi  de  France; 
Geollroi,  en  reconnaissance,  céda  le  château  de  Gisors  à  Louis. 
D'une  auUe  poi  l,  la  hautaine  et  iuUépide  Mathilde,  voyant  ses 
principaux  partisans  vaincus  et  proscrits,  se  décida  enfin  à  souf- 
frir le  démembrement  de  la  monarchie  anglo-normande»  et  à  se 
rembarquer  pour  la  France,  ^tienne  demeura  donc  roi  d'Angle* 
terre  et  comte  de  Boulogne;  Geoffroi  fiit  duc  de  Nonuandie, 
comte  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine. 

Les  affaires  d'Allemagne,  pendaht  celle  période,  réagirent  fai- 
blement sur  les  provinces  gauloises  de  l'Empire  :  les  hostilités  des 
Guelles  et  des  Gibelins  continuaient;  l'empereur  Lother  de  Sa^e 
était  mort  le  3  décembre  1137,  et  les  Gibelins  étaient  parvenus  à 
(aire  élire  à  sa  place,  dans  une  diète  à  Gobkntz,  le  22  février  1 138, 
Conrad,  duc  de  Souabe  ou  d'AUemagneS  frère  de  ce  Frédéric  qoi 
avait  disputé  Tempire  à  Lother.  Ce  prince,  neveu  et  liéritier  de 
Tempereur  Henri  Y,  recouvra  quelque  autorité  sur  les  anciens 
royaumes  de  Boui  goj^ne  et  de  Provence,  et  les  seigneurs  et  les 
prélab  rccuui  ureut  parfois  à  son  autorité  dans  leurs  querelles. 

t.  Ce  fat  k  partir  dn  i^ne  de  Conrad  111  que  les  Frtnçait  «omBMeèrcat à ftoa» 
foadrt  tettt  les  Testoni  tous  le  nom  d'jUleiMadt. 
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Ainsi,  Humbcrt,  artiievOque  de  Vienne,  à  qui  le  comte  d'Albon, 
Guignes  au  Davphin  (anct^lre  des  danpliins  de  Viennois), disputait 
sa  viUeaiétropolitaine,  s'en  (il  conlirnier  la  possession  parla  diète 
germanique  d' Aix-la-Chapelle,  en  1 146,  et  un  archevêque  d'ArlaB 
reçut  de  Conrad  finvesUture  par  le  sceptre.  De  longs  tronMes 
agHiieiit  depuis  ph»  de  ttenle  ans  le  d«ielié  de  Brabant  ou  de 
Basse-Lorraine,  que  se  disputaient  les  comtes  de  Iioufrài«t  de 
Limbourg.  Conrad,  dans  une  dîèle  tenue  à  Liège  en  11 39,  décida 
la  querelle  en  faveur  de  Godefroi,  comte  de  Louvain  :  le  Lini- 
boui  g  fut  érigé  en  duché  quelques  années  après»  pour  dédom- 
mager en  quelque  sorte  ses  comtes  <• 

L'enopereur  Conrad  ne  s'immisça  point  toutefois  dans  la  gnerve 
civils  qui  durait  tm^ours  en  Profanée  entre  la  maison  de  Barse» 
lonneetles  seigneurs  des  Baux»  ses  compétiteurs  an  eomié.  Le 
comte  Btevnger-BiÉaBOBd  était  soutenu  par  son  frère,  Ralmonê» 
Bérenger  IV,  comte  de  Barcelonne  et  roi  d*Aragon  du  chef  de  sa 
liancée,  Pétronilie  d'Aragon.  Le  seigneur  Hugues  des  Baux  avait 
pour  allié  Alphonse-Jourdain,  comte  de  Toulouse  et  marquis 
de  Provence.  I^a  mort  de  Béreoger-Baimond,  tué  à  Melgueii, 
«1 1 144,  par  un  arbalétrier  génois,  ne  put  assurer  la  victoire  au 
parti  indigène;  le  grand  Raimond-Béraiger,  devenu  le  seul  dmf 
du  parti  espagnd  ou  catalan,  prit  vigoureusement  la  déliense  du 
jeune  fils  de  son  frèn»  et  eonssrva  la  prépoadérsBce  dans  le  midi 
de  la  Gaule.  L'entreprise  de  Louis  YU  contre  Toulouse,  quoique 
malheureuse,  avait  dù  nuire  au  [»arti  provençal.  Les  grandes  cités 
pi  ovenyales,  durant  ce  temps,  contractaient  des  alliances  en  leur 
propre  nom,  correspondaient  entre  elles,  avec  les  princes,  avec 
le  pape,  et  se  gouvernaient  en  véritables  républiques.  Les  que- 
relles qui  usaient  les  forces  des  princes  avaient  singulièrement 
fiuâlitô  le  développement  des  libertés  populaires*. 

Lalutte  des  maisoiis  de  Barcdcmne  et  de  Toulouse  Ait  suspendue 
par  une  nouveBo  qui  remua  l'Buropc  jusqu'aux  entrailles,  et  qn! 

1.  Ou.  Frising.  1.  VII.  —  MascoT.  CommetU.  1.  IH,  etc. 

2.  Bouche,  Uisl»  de  Froveucet  I.  U,  ^ccu  9.  —  D.  Vaisselle,  Uisi,  de  Languedoc ^ 
1.  XVU.  —  1141,  OvilSem,  teignev  dtMmtpelUer,  a;aat  ttlMté  mu  privilèges 
des  bourgeois,  Sit  îkUÊé  éê  U  vlllt  par  les  eoisik,  et  n'y  min  (pfwfrH  vnir 
iaré  d«  m  nim  oondnin. 
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réunit  presque  tous  les  princes  cliréliens  dans  une  niômc  pensée. 
Les  étals  lalins  d'Orient,  après  de  l)rillanls  succès  et  de  g:rands  pro- 
grès, semblaient  pencher  vers  leur  ruine.  La  ville  d'Édesse,  capitale 
de  la  prindpauté  fondée  en  Mésopotamie  par  Baudouin,  frère  de 
GodefFoi  dcBouUloQ,  avait  été  emportée  d'assaut  et  saccagée,  a?ec 
im  immeiue  carnage»  dans  la  ouU  de  Noël  1144,  par  Amadeddiii- 
Zenglii,  aultaB  turc  d'Halep,  d'Kmèse  et  de  Moasoul,  et  fondateur  de 
la  dynastie  des  Afabdcs  de  l'Irak.  Les  autres  étatsdirétiens,  la  prin- 
cipauté d*Anlioche,  le  comté  de  Tripoli,  et  surtout  le  royaume  de 
Jérusalem,  étaient  menacés  dans  leur  existence:  la  population  de  ce 
royaume,  incohérent  mélange  de  Syriens,  de  Grecs,  d'Arméniens, 
de  descendants  des  hommes  d'armes  latins  de  la  première  croisade 
et  de  moines-soldats ,  ne  seml>lait  point  en  état  de  se  défendre  long-  « 
temps  contre  les  flots  de  musulmans  qui  assiégeaient  de  toutes 
parts  ses  étroites  frontières,  et,  dans  ces  drconsUmces  critiques, 
ia  couronne  des  Godefroi  et  des  Baudouin  se  trouvait  placée  sur 
le  front  d*nn  enfant  de  quinze  ans,  Bau  Jouin  m,  fils  de  Foulques 
d*Anjou  et  do  la  princesse  Hélisendede  Jérusalem.  Foulques  était 
moit  roi  de  Jérusalem  deux  ans  avant  la  prise  d'Édesse.  Méli* 
scndo,  régente  de  Jérusalem,  Raimond  de  Poitiers,  prince  d'An- 
tioche,Ponsde  Toulouse,  comte  de  Tripoli,  se  hâtèrent  d'imjjlorer 
le  secours  des  souverains  de  l'Occident  :  ce  fut  surtout  à  la  France 
qu'ils  s'adressèrent;  n*était*ce  pas  surtout  de  la  France  qu'étaient 
parties  ces  glorieuses  armées  qui  avaient  délivré  le  tombeau  du 
Christ  et  rendu  au  Seigneur  sa  terre  de  prédilection  î  Les  maisons 
féodales  de  Judée,  de  Syrie,  de  Mésopotamie,  n*étaient-eUes  pas 
presque  toutes  d*origine  française?  U  appartenait  à  la  France  de 
conserver  ce  que  ses  fils  avaient  conquis. 

Les  cris  de  détresse  des  chrétiens  orientaux  tirent  une  impres- 
sion profonde  sur  tous  les  esprits.  Le  moment  éUiit  favorable  : 
saint  Bernard  avait  pacifié,  après  les  troubles  de  l'Église,  ceux  du 
royaume,  enrécondllant  Louis  YII,  comme  nous  l'avons  vu,  avec 
le  pape  et  avec  le  comte  Tbibaud  :  la  guerre  de  la  sncoession  de 
Normandie  paraissait  ausn  à  peu  près  tevminée,  et  l'orageuse 
Teutonie  était  ralliée  an  sceptre  de  Conrad.  Un  disciple  de  saint 
Bernard,  un  ancien  moine  de  Clairvaux,  Bemardo  de  Pîse,  venait 
d'être  élevé  au  souverain  pontificat,  sous  le  nom  d'Lu^Liic  III  : 
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le  nouveau  pape  écrivit  au  roi  Louis  et  à  tous  les  Français,  le 
1"  décembre  1 145,  afin  de  les  exhorter  à  s'armer  pour  la  défense 
de  la  Terre  Sainte;  mais  sa  lettre  avait  été  devancée  par  la  vc>(j- 
lution  du  roi.  L'horrible  scène  de  Vitri-le-Brùlé  était  toujoui*s 
présente  à  la  mémoire  de  Louis»  et  l'assiégeait  de  trop  justes 
remords.  D'autres  souvenirs  encore  in<iuiétaient  sa  conscience  : 
il  avait  juré  naguère  que  Pierre  de  Ia  GhAtre  ne  s'assiérait  jamais 
sur  le  sîlge  métropolitain  de  Bourges,  et  cependant  Pierre  de  La 
Ghfttre  était  archevêque.  Louis,  bien  que  délié  par  l'autorité  pa* 
pale  de  son  téméraire  serment ,  se  reprochait  à  !a  fois  de  Tavoir 
prêté  et  de  ne  l'avoir  pas  temi.  Ces  scrupules,  ces  troubles  mo- 
raux, peut-être  aussi  l'instinct  voyageur  et  aventureux  de  la 
jeunesse,  poussaient  le  roi  dans  cette  voie  du  Saint-Sépulcre,  où 
l'on  rencontrait  la  rémission  de  tous  les  péchés  et  le  repos  de  la 
conscience.  11  balança  sans  doute  quelque  temps  entre  les  avis  de 
Soger  et  ceux  de  saint  Bernard  :  l'un  le  pressait  de  suivre  les 
sages  et  piroAtables  exemples  de  son  père,  et  de  ne  pas  quitter 
cette  terre  de  France,  où  le  retenaient  et  ses  intérêts  et  ses  véii- 
tables  devoirs  ;  Tautre  Texcitait  à  se  mettre  à  la  tète  de  la  cheva- 
lerie européenne  pour  venger  le  Christ  et  porter  l'étendard  de  Li 
croix  jusqu'au  fond  de  l'Asie.  L'enthousiasme  l'emporta  sur  la 
raison;  lieniard  sur  Suger  :  le  thaumaturge  vainquit  l'homiue 
politique,  comme  il  avait  vaincu  le  philosophe  Abélard. 

€  L'an  du  Verbe  incarné  1145,  le  jour  de  la  Nativité,  »  dit  le 
chroniqueur  Eudes  de  Deuil,  t  Louis,  roi  des  Français  et  duc  des 
Aquitaibs,  tenant  sa  cour  plénière  à  Bourges,  convoqua  plus  unif- 
versellement  que  de  coutume  les  évèques  et  les  grands  du 
royaume,  et  leur  révéla  les  secrets  de  son  cœur.  »  L'assemblée  Tut 
ajournée  à  Vézclai  (dans  le  comté  de  Nevers),  aux  fêtes  de  IVitiues, 
«  afin  que,  le  jour  même  de  la  résurrection  du  Seigneur,  tous 
ceux  qui  seraient  touchés  de  l'inspinUion  céleste  concourussent  à 
exalter  la  gloire  de  la  croix.  Le  roi  envoya  des  députés  au  pape 
Eugène  m,  afin  de  l'informer  de  ces  choses.  »  Le  pape  répondit 
en  enjoignant  à  chacun  «  d'obéir  au  roi  dans  la  croisade,  réglant  la 
forme  des  vêtements  qui  distingueraient  les  pèlerins,  et  promettant 
à  ceux  qui  portmient  le  joug  léger  du  Christ  rémission  de  leurs 
péchés  et  protection  pour  leurs  femmes  et  leurs  petits  enftots  ». 
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Sogèiie  in  eût  désiré  ptMder  en  penoime  raHemMée  de  V 
telai  ;  maie  la  ritoetioii  de  ritoKe  ne  lui  permit  pas  de  passer  les 
Alpes.  La  crise  européenne  qui  avait  fait  surgir  les  communes 
libres  de  Fiance  enfantait  en  Italie  de  plus  p:randes  choses  qu'en 
France,  parce  que  les  cités  étaient  plus  fortes,  et  les  pouvoirs 
féodaux  et  monarchiques  plus  faibles.  Partout  les  grandes  villes 
ilaliennes  tnfaillaient  à  se  constituer  en  républiques  rdefint 
immédiatement  de  rSmpîre  :  les  cités  lombardes  et  toscanes  y 
avaient  réussi;  Rome  à  son  tour  sTébranlait,  ne  voulail  plus  re- 
connaître la  seigneurie  temporelle  du  pape,  et  sTélait  donné  des 
sénateurs  et  un  palriee  élus  par  le  peuple  ;  le  disciple  d*Abélard, 
Arnaldo  de  Brescia,  était  à  la  téte  de  ce  mouvement  aïKpiel  sa 
présence  imprimait  un  caractère  de  révolution  religieuse  que 
n'avait  pas  montré  la  formation  de  nos  communes  françaises  : 
c'était  avec  les  souvenirs  de  ranliquilé  romaine»  mêlés  à  des 
masimcs  évangéliques,  qu*Amaldo  enflammait  k  courafe  des 
nouveaux  républicains  italiens,  après  «voir  semé  à  ImUh  des 
germes  de  liberté  qui  ne  lùrent  pas  perdus  pour  THelvétie.  Les 
amis  d*Amaldo  et  le  parti  du  pape  et  de  saint  Bernard  avdent 
tour  à  tour  le  dessus  dans  Rome  et  datis  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre.  Engrène  n'osa  quitter  la  Péninsule.  II  délégua  ses  pouvoirs 
à  l'iiommc  qui  était  plus  que  lui  le  vrai  chef  de  l'Église,  à  son 
ancien  maiti'e  Bernard.  La  semaine  sainte  de  l'an  1146  arriva 
enfin  :  le  rot,  Tabbé  de  Glairvaux»  c  fortifié  de  Taulorité  apo- 
stolique et  de  sa  propre  sainteté»,  et  la  multitude  des  seigneurs 
convoqués,  se  réuniront  au  lieu  convenu.  <  Ckmime  il  n'y  avait 
point  asees  de  place  dans  le  cbAteau  ni  dans  la  ville  pour  contenir 
lt>  peuple  immense  accouru  de  toutes  parts,  on  avait  construit  au 
dehors,  dans  la  plaine  que  domine  la  montagne  de  Vézclai,  une  • 
macliine  en  ])()is  (une  sorte  d'estrade  ou  de  tribune),  afin  que 
l'abbé  de  Clairvaux  pût  parler  d'en  haut  à  rassemblée.  Bernard 
monta  donc  sur  cette  chaire,  avec  le  roi  paré  de  sa  croix,  et» 
lorsque  cet  orateur  du  eut,  comme  à  Fordinaire,  répandu  la 
rosée  de  la  parole  divine,  un  cri  général  s*éleva  :  De$  croix!  dei 
troimf  Les  croix  que  le  saint  abtié  avait  fidt  préparer  à  Tavance 
furent  bientôt  épuisées  :  il  fut  forcé  alors  de  couper  ses  propres 
Yétemeuts  pour  en  tailler  d'autres  croix,  et  il  ne  cessa  de  vaquer 
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à  cette  œavre  tant  qu^il  re$ta  à  Vézdal,  eonliniiaiit  sa  prédication 
par  de  nombreux  miracles.  » 

Les  historiens  du  douzième  siècle,  et  surtout  les  trois  bio- 
graphes de  saint  Bernard',  racontent  en  détail,  à  diverses 
reprises,  les  miracles  opérés  par  le  saint,  miracles  qui,  à  les 
en  croire,  n*cus6ent  pas  été  inférieurs  à  ceux  des  premiers 
apôtres.  Un  de  ces  écrlvaiBS,  moine  de  Qainraux  et  secrétaire 
dellUnatre  àtM  pendant  ses  voyages»  prétend  avoir  vu,  à  la 
voix  de  son  mattre,  les  arenglës  recouvrer  Fnsage  de  leors 
feux,  les  malades»  la  santé,  les  boiteux,  la  fiuulté  de  mardier, 
et  les  possédés  (les  épileptiques)  être  défivrés  des  démons  qui 
les  tourmentaient.  L'enthousiaste  biographe  a  dû  être  jusqu'à 
un  certain  point  abusé  par  ses  souvenirs  et  par  son  aveugU 
exaltation  :  quelques-unes  des  cures  merveilleuses  qu'il  rapporte 
semblent  radicalement  impossibles  :  cependant  on  ne  saurait 
douter  que  des  faits  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature 
ne  se  soient  manifestés  autour  de  saint  Bernard;  un  tel  homme 
devait  avoir  un  empire  presque  surhumain  sur  les  organisations 
nerveuses  et  les  âmes  passionnées,  et  Ton  sait  quelle  influence 
rimagination  exerce  sur  toutes  les  maladies  qui  affectent  le  sys- 
tème nerveux,  ce  siège  mystérieux  de  la  vie.  L'histoire  con- 
tient bien  des  faits  analogues  aux  prodiges  attiibués  à  Tabbé  de 
Clairvaux. 

Les  discours  de  Bernard,  secondés  par  Tappui  du  roi,  eurent  à 
Vézelai  un  succès  extraordinaire  :  avec  Louis  le  Jeune  et  la  reine 
Ëléonore  se  croisèrent  les  évéques  de  Noyon,  de  Langres,  de  Li- 
sieux;  Alphonse-Jourdain,  oomte  de  Toulouse  et  marqi^s  de  Pro- 
vence, qui  s'était  réconcilié  avec  le  roi,  sans  doute  à  roccaskm  de 
la  guerre  sainte*;  Thierri  d'Alsace,  comte  de  Flandre;  Henri,  fils 

f.  GsIDmim,  «IM  i«  Siiiit-Thterri  pvèt  BaIom;  Anand,  abbé  iB  BoMtval, 
et  Geofflroi,  moiiw  dê  Oaimnx  :  Inand  tt  Gcofflroi  eontinvkreDt  «t  eompléièrenl 

Guillaume. 

2.  Le  d6part  de  ce  priaee  faTorisa  Texteasioa  des  liberiés  loalousaiaes.  Alpbooso- 
Jowdaia,  en  It47»  reMiurat  qa'il  n'avait  nol  droit  da  qutête  on  folf«  fc  Toulonse, 
ttttorisa  la  rédactioD  des  coutumes  de  la  cité,  el  renonça  au  portage  ou  dfOild'ea- 
tréa  tnr  les  denrées  cl  marchandises.  F,cs  coutumes  do  Toulouse  avaient  un  carac- 
lèra  toul  particulier  :  conirairemeat  kcequisepas.suitduusbeaucoup  d'autres  villes, 
ta  basse  Jnstiea  et  la  justice  dvlle  appartenaient  au  comte  et  à  «a  cour  {earia),  et 
la  b«iie>jisUee,  an  Baslitnia  manieipau;  le  coata  oo  aoa  vigniar  («IcMire, 
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de  Tbibaud ,  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Chartres;  le 
eomte  Robert  de  Dreux  et  le  sire  Pierre  de  Gonrtenai ,  frères  du 

roi;  beaucoup  d'autres  comtes  et  barons,  plusieurs  milliers  de 
chevaliers,  et  une  multitude  de  gens  du  peuple.  «  Après  que  l'on 
fut  convenu  de  partir  au  bout  d'une  année,  tous  s'en  retour- 
nèrent joyeusement  chez  eux  :  quant  à  l'alibé  de  Clairvaux,  il 
fola  en  tous  lieux  pour  prêcher,  et,  en  peu  de  temps,  les  croisés 
se  multiplièrent  à  riofini»  »  Plusieurs  synodes  provinciaux  de 
prélats  et  de  seigneurs  ftnrent  convoqués  à  Laon  »  à  Chartres  et 
dans  d'autres  lieux,  afin  d'activer  le  lèle  des  populations  :  l'asMm- 
blée  de  Chartres  oflHt  à  saint  Bernard  le  commandement  en  chef 
de  la  croisade;  il  reAisa:  c  Autant  que  je  puis  juger  de  mes 
forces,  »  dit-il,  «  je  ne  saurais  parvenir  jusqu'à  ces  n  gions  loin- 
taines :  d'ailleurs,  qui  suis-je  pour  dispos»  r  descanips,  ou  pour 
parattre  en  face  des  années?  Rien  n'est  plus  opposé  à  ma  pro- 
ièssion  !  >  L'exemple  de  Pierre  l'Ërmite,  si  malheureux  dans  la 
conduite  de  l'expédition  qu'il  avait  prôchée  avec  tant  de  bonheur, 
n'était  pas  perdu  pour  saint  Bernard,  c  L'un  et  l'autre  glaive, 
disaiMl,  appartiennent  à  saint  Pierre;  mais  il  ne  doit  tirer  de 
sa  propre  main  que  le  glaive  spbituel,  et  doit  confier  l'autre 
aux  mains  laïques  {Btmardi  ep,  256) t.  Les  rob  chrétiens 
étalent  à  ses  yeux  les  vicaires  temporels  du  pape*. 

Après  avoir  parcouru  la  France,  l'abbé  de  Glairvaux  s'apprêta  à 
se  rendre  en  Allemagne,  où  il  s'était  annoncé  par  une  lettre  ency- 
clique exhortant  les  Francs  orientaux,  les  Allemands  et  les  Bava* 
rois  à  se  lever  en  armes  pour  la  défense  du  Saint-Sépulcre;  il  les 
conjurait  en  même  temps  de  ne  pas  imiter  les  excès  des  premiers 
croisés,  leurs  devanciers,  et  de  ne  pas  égorger  ni  piller  les  Juilii 
sur  leur  passage;  il  autorisait  seulement,  conformément  à  une 
lettre  du  pape,  à  obliger  les  Juifs  de  tenir  quittes  de  toutes  maret 
(intérêts)  leurs  débiteurs  qui  prendraient  la  croix.  line  fallait 
{ias  moins  que  l'autorité  de  saint  Bcrnai  d  pour  sauver  les  uiai- 

vieorfui),  b  la  Térilé,  présiduit  le  enpitoutni  oa  corpt  d<-fiile»  Lt  pOQToir  éu 
comta  était  téritublcment  plus  municipal  que  féodal. 

U  BmgCBii  papsB  epiti, — SilMll  BflntN.  «fte*  — >  Odon.  de  Oiogilo,  de  Lud,  VU 
iibttr»  —  Gena  tMét&ic.  TU,  —  Ckrmth.  MmaMoc^-^  GrwMfet  CArouffgM  éê 
SaiM'DeiriÊ, 
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heureux  Juifs,  que  leurs  richesses,  plus  encore  que  leur  religioii, 
rcndaieoi  Tobjct  de  la  haine  universeUe.  L*abbé  de  Giimi,  Piem- 
le-VénérableS  rooios  modéré,  cette  fois,  que  saint  Bernard,  too- 
lait  qu'en  respectant  la  vie  des  Hébreux,  ont  prît  siir  leurs  biens 
de  quoi  fiiire  la  guerre  aux  Sarrasins;  mais  d'autres  allaient  plus 
loin,  et  réveillaient  toutes  les  fureurs  de  la  première  croisade  : 
lin  moine  nommé  Rodulplie  se  mit  à  exciter  le  peuple,  dans  toutes 
les  villes  du  Rhin,  au  massacre  des  ennemis  de  Jésus-Clu'ist.  Les 
scènes  sanglantes  de  l'an  1096  se  renouvelèrent  à  Mayence,à 
Cologne,  à  Wonns.  L'arrivée  de  saint  JBemard  n'arrêta  qu*à 
grand'peine  ces  atrodtés  :  Tabbé  d^  Glaimux  fiiillit  vdr  éclater 
contre  lui  une  sédition  à  liayence,  pour  avoir  arraché  quelques 
pauvres  Juife  à  la  ftireur  de  la  populace,  et  renvoyé  h,  son  couvent 
le  fanatique  Rodolphe. 

lierriard,  toutefois,  ne  tarda  pas  à  conquérir  aux  bords  du  Rhin 
le  môme  ascendant  que  dans  la  France  royale  :  l'empereur  Con- 
rad avait  résisté  d'ahord  aux  instances  du  saint,  qui  le  pressait 
d'imiter  le  roi  de  France;  mais,  le  28  décembre  11 46,  au  milieu 
d'une  assemblée  convoquée  à  Spire,  un  sermon  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux  électrisa  tellement  l'empereur,  qu'il  se  leva  brusquement 
de  son  siège,  prononça  son  vœu  à  haute  voix  devant  l'autel,  et 
demanda  sur  l'instant  même  à  l'orateur  la  croa  et  une  bannière 
bénite.  Frédéric  de  Souabe,  neveu  de  l'empereur  (le  &meax  Fré- 
déric Barbe-Rousse),  suivît  l'exemple  de  son  oncle,  ainsi  que  AVelf 
de  Bavière,  chef  du  parti  opposé  aux  princes  souahcs».  Guelfes 
et  Gibelins  s'unirent  sous  rélendard  de  la  croix.  Saint  Bernard, 
ayant  si  bien  réussi  dans  sa  mission,  rentra  en  France,  et  arriva 
pour  le  parlement  général  que  le  roi  Louis  avait  convoqué  à 
Êtampes  le  16  février  1147.  L'assemblée  témoigna  une  joie  ex- 
trême en  apprenant  que  le  saint  avait  confédéré,  «  pour  hi  milice 
de  la  croix  du  Christ,  le  roi  et  les  grands  du  royaume  des  Teo- 

1.  On  elM  àt  tê  célèbre  abbé  an  trait  remtrqnabk:  Il  St  traduire  1«  Koran  en 

latin,  et  le  réfuta  par  un  traité  divi»;*^  en  cinq  livre».  Î.Mionimc  qui  recueillit  Ab^- 
lard  Rialbcarevx  •inieii  la  ditcaMÏon  et  ia  lumière.  V,  Fleuri,  Uui,  Eeel^ê,  u  XIV, 
1>.6&6. 

2.  Vita  ««Ncfl  BêmtÊfài.  —  Sneti  Beriardi  cyfff.  —  FetrI  Venerab.  <jif«f.— 
Oit.  Frisingen.  Or  reb.  ge$i,  Frtderici  /.  —  l.*historien  Olbon,éT4qni  deFrèTilB- 
gcn»  était  le  frère  de  reoipercnr  Conrad. 
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tons.»  On  domm  ensaite  andienee  ans  dépulte'de  fempereiir 
Cioiinid  et  de  Geisa,  roi  de  Hongrie ,  qui  vendent,  de  la  part  de 
leurs  princes,  promettre  aux  croisés  français  le  libre  passage  dè- 
mandé  par  Louis  Vlï  ;  puis  on  lut  une  lettre  de  l'empereur  d'O- 
rient, Manuel  Comini-ne,  contenant  les  protestations  les  plus  em- 
phatiques d'amitié  et  d'alliance,  en  ré[)onse  à  lavis  que  le  roi  de 
France  lui  avait  transmis  de  la  croisade.  Louis  le  Jeune  avait  aussi 
invité  an  saint  pèlerinage  le  puissant  Roger  de  Sicile,  qui,  depuis 
piosieDrs  années,  ayant  réuni  sous  son  soqptre  les  diverses  son- 
verainelés  normandes  dltaHe,  s*élait  décoré  des  titres  de  roi  de 
Sicile,  duc  de  Pouille  et  prinée  de  Gampanie,  avec  l'agrément 
du  papo,  son  suzerain.  Plusieurs  nobks  hommes  envoy(^«s  par  le 
roi  Roger  se  trouvèrent  au  paiienicnt  d'Étampes  :  lorsqu'ils  virent 
Louis  et  ses  barons  prendre  confiance  dans  la  flatteuse  missive 
de  l'empereur  Manuel ,  et  arrêter  que  l'armée  se  dirigerait  vers 
TAsie  par  Tempire  d'Orient  et  par  Goustantinople,  ces  Normands 
de  Sidle  prédirent  aux  seigneurs  français  ce  qu'ils  auraient  à 
souffrir  de  la  perfidie  grecque  :  ils  s'elforcèront  de  déterminer 
leurs  alliés  à  venir  par  ritalie  s'embarquer  dans  les  ports  du  nou- 
veau royaume  normand.  On  ne  les  écouta  point,  soit  que  leur 
haine  contre  les  Grecs  rendît  leur  témoignage  suspect,  soit  pluti^t 
à  cause  de  la  difficulté  de  construire  une  flotte  assez  considérable 
pour  transporter  de  telles  masses  d'hommes  :  on  n'osa  braver  les 
clameurs  de  la  multitude  d'inutiles  pèlerins  qu'on  n'eût  pu  em* 
harquer;  on  préféra  donc  la  route  de  terre  à  la  route  de  mer. 

Le  troisième  jour  du  parlement,  les  prélats  et  les  seigneurs, 
après  avoir  invoqué  le  Saint  Esprit  par  Torgane  de  Bernard,  s'oc- 
cupèrent de  la  défense  et  de  Tadmlnistration  du  royaume  pmi- 
dant  l'absence  du  roi.  «  Le  roi,  dit  Eudes  de  Deuil,  refrénant  sa 
puissance  par  la  crainte  de  Dieu,  suivant  sa  coutume ,  accorda 
aux  prélats  et  aux  prands  le  libre  choix  de  ceux  qui  devaient 
régir  le  royaume  :  >  ils  chargèrent  saint  Bernard  de  désigner  en 
leur  nom  l'abbé  Sager  et  le  comte  de  Nevers.  Le  comte  de  Nevers 
déclina  ce  grand  emploi  pour  se  retirer  parmi  les  C3iartrenx* 
Suger  lui-même,  «  estimant  la  dignité  qu'on  lui  offrait  un  liirdean 
plutôt  qu'un  bonnenr»,  se  défendit  autant  qu'il  put  de  Taocepter, 

et  il  fallut,  dit-on,  l'intervention  du  pape  Eugène  III  pour  l'y  con- 
m.  sa 
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Iraindrc.  On  lui  adjoignit  le  vieux  comte  Raoul  de  Yennandois 
et  rarcfaev^e  de  AeUna»  Samsoii  de  lfan?oi«n.  Lee  soIob  admi* 
nietntifo  confiée  à  ces  trois  peraonniget  coniiahdent  principaie» 
ment  dans  la  gesUoD  des  biens  de  la  couronne,  dans  la  pemption 

des  tailles  sur  les  bourgeois  et  manants  des  villes  royales,  dans 
les  rapports  ecclésiasti(iues  et  féodaux  avec  les  évèques,  les  abbés 
et  les  barons  relevant  du  roi  :  ils  avaient  à  tenir  ses  plaids  judi- 
ciaires comme  ses  baiUis  et  ses  représentants. 

Les  apprêts  de  la  croisade  bouleversaient  toute  la  France.  Les 
Imtoos  el  les  chevaUm,  grâce  à  kiHB  habitudes  prodige 
vaîSDt  Jamais  d'aigent  comptant,  et  se  trovnûent  hors  d'état  de 
souteair  tonte  dépense  estraogdinaire;cenx«cifendiront  on  ea* 
gagèrent  encore  une  partie  de  leurs  terres,  que  les  gens  d*églige 
et  même  les  riches  bourgeois  achetèrent  à  bon  coni[)te;  ceux-là 
vendirent  la  liberté  à  ceux  de  leurs  serfs  qui  purent  l'acheter; 
les  autres  accablèrent  leurs  sujets  d'exaclif>ns.  Le  clergé,  cette 
lois,  contrihuaaux  frais  deia  guerre  sainte,  et  le  roi  demauda 
nne  aide  aox  principanz  couvents,  malgré  les  imnumités  qu'ils 
ftdsaienl  Tdoir.  c  Q  se  fit,  dit  Raoul  de  Dicé,  un  recensement 
[éiêeHpito)  général  par  toute  la  Gaule;  personne  ne  ftiteumptô 
par  son  sexe,  sa  profesnon,  sa  dignité,  de  portff  secours  au  roi, 
qui  se  mit  en  route  parmi  beaucoup  d'imprécations».  C'était  sur 
le  menu  peuple  que  tombait  le  plus  lourd  fardeau,  et  tous  les 
moyens  de  faire  de  l'argent  semblaient  légitimes  au  roi  et  à  ses 
confédérés.  Sens,  une  des  principales  cités  du  domaine  royal, 
avait  profité  des  besoins  du  roi  pour  acheter  de  lui  fort  cher,  en 
il4g,  une  cherté  de  commune  rédigée  sur  le  modèle  de  la  cherté 
de  Soissons:le  dergé  sénonaii  récUuna  violemmeni;  Herbert, 
abbé  de  Saint-Henre-le-Yir  et  seigneur  d'un  quartier  de  la  viUe, 
voulant,  pour  le  ssint  pèlerinage,  lever  sur  ses  sqjels  des  taies  et 
des  toltes  prohibées  par  les  libertés  communales,  s'adressa  au 
pape,  qui  venait  de  traverser  les  monts,  et,  par  son  intervention, 
obtint  du  roi  le  retrait  de  la  charte  vendue  et  la  dissolution  de 
la  commune.  Les  bourgeois  se  soulevèrent  le  1^^  i^ai  1147,  et 
tuèrent  Tabbé  Herbert  :  le  ni  accourut  avec  des  forces  considé- 
rablesy  entra  dans  la  cité,  se  saisit  des  meurtriers,  fit  précipiter 
les  uns  du  haut  de  k  grosse  tour  de  Sens,  et  emmena  les  autres 


[1147]  APPRÊTS  DB  LA  CROISADB.  435 

à  Paris,  où  ils  furent  décapités.  Ces  sanglantes  exécutions  furent 
sui?ie6  de  troubles  et  de  révoltes  qui  agitèrent  presque  inces- 
samment la  ville  de  Sens  pendant  quarante  années. 

fSur  ces  entrefiiites^  reprend  l'historien  delà  croisade, afin 
qu*il  ne  manquât  à  cette  entreprise  ni  bénédiction,  ni  grâce,  ie 
pontife  romain,  Eugène,  arriva  en  France  et  vint  célébrer  la  Pâ«- 
que  du  Seigneur  dans  l'église  du  bienheureux  Denis  ».  Un  inci- 
dent étrange  signala  le  séjour  du  pape  dans  Paris  :  Eugène  III 
étant  allé  un  matin  officier  à  Sainte-Geneviève,  il  s'éleva  entre  ses 
gens  et  ceux  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève  un  tel  débat, 
qu'ils  en  vinrent  aux  coups  de  poing  dans  l'église  même.  «  Les 
gens  du  pape  fiirent  bien  battus,  »  et  le  roi  Louis,  ayant  essayé 
d*apaiser  la  noi9$,  fut  fîrappé  lui-même  dans  la  bagarre  ;  ce  qui 
mit  le  pape  et  le  roi  en  si  grande  colère,  qu'ils  chassèrent  les  cha- 
noines et  les  remplacèrent  par  4es  dercs  réguliers  du  monastère 
de  Saint-Victor. 

€  Le  jour  du  départ  approchant  (il  avait  été  fixé  à  la  Pentecôte), 
le  roi,  après  avoir  visité  toutes  les  niiiisons  religieuses  de  Paris, 
sortit  de  la  ville,  et  se  rendit  aux  hospices  isolés  qu'habitent  les 
lépreux,  escorté  seulement  de  deux  serviteurs.  Après  ces  œuvres 
de  charité,  il  se  dirigea  vers  Téglise  du  bienheureux  Denis,  où 
l'avaient  précédé  sa  mère,  la  reme  Adélaïde,  sa  femme  Ëléonore 
et  une  foule  innombrable.  Le  pape  Eugène,  l'abbé  Suger  et  les 
moines  reçurent  dans  le  chœur  le  roi,  qui,  se  prosternant  très 
humblement  par  terre,  adora  le  saint  patron;  alors  le  pape  et 
l'abbé  ouvrirent  une  petite  porte  d'or,  et  en  tirèrent  lentement  un 
coffre  d'argent,  contenant  les  reliques  du  bienheureux,  afin  que 
le  roi,  ayant  vu  et  embrassé  celui  que  chérit  son  cœur,  en  devînt 
plus  alerte  et  plus  intrépide.  Ensuite ,  ayant  pris  l'oriflamme  sur 
l'autel  et  reçu  du  souverain  pontife  l'aumônière  du  pèlerin  avec 
la  bénédiction,  il  se  retira  dans  le  dortoir  des  moines  pour  échap- 
per à  l'empressement  de  la  multitude,  mangea  au  réfectoire  avec 
les  religieux,  puis,  embrassant  tous  ceux  qui  l'entouraient,  s'é- 
loigna, suivi  de  leurs  vœux  et  de  leurs  larmes.  » 

La  présence  de  la  reine  Éléonore,  des  comtesses  de  Toulouse 
et  de  Flandre,  de  la  bru  du  comte  de  Champagne,  de  beaucoup 
d'autres  belles  dames  et  de  nombreux  troubadours  et  trouvères, 
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doDiiaît  à  rexpddilioii  nne  physionomie  toute  êMmàt  de  Fta- 

pect  de  la  première  croisade.  Les  deux  armées  française  et  teu- 
tonique  comptaient  chacune  plus  de  cent  mille  combattants,  sans 
la  foule  des  hourâonniers  (pèlerins)  inutiles  aux  armes.  La  Heur 
de  la  chevalerie  était  là  tout  entière  ;  «  on  ne  voyait  >,  dit  saiot 
Bernard  [rp,  224),  c  que  villes  et  que  ch&teaux  déserts,  que  veafes 
et  qa'orpbeliiis  dont  les  maris  et  les  pères  étaient  vivants  en* 
oore  ».  L'armée  française  iTèlatt  rassemblée  à  Meli,  sur  les  tenres 
de  l*Empirs,  où  Louis  YII  ftit  aecueilll  afoc  de  grands  honneurs. 
On  aHa  passer  le  HMn  à  Woms,  et  Louis  voidut  y  attendre  les 
Normands  et  les  Anglais,  qu'amenait  Amoul,  évèque  de  Lisieux. 
Beaucoup  de  pèlerins,  rebutés  par  le  renchérissement  des  vivres, 
quittèrent  l'armée  en  ce  lieu  pour  prendre  la  route  d'Italie  au  lieu 
de  celle  d'Allemagne.  De  Worms  on  marcha  sur  Aatisbonne,  où 
ron  franchit  le  Danube  :  une  grande  quantité  de  navires  et  de  ra- 
deaux, préparés  par  les  soins  du  duc  Wdf  de  Bavière  et  de  l'em- 
pereur Goiurad,  qui  étalait  partis  en  avant  avec  le  gros  de  rarmée 
teulonique^  attendaient  là  les  Français,  et  se  chargèrent  du  ba- 
gage et  d'une  multitude  de  gens  de  pied  qu'ils  transportèrent 
jusqu'en  Bulgarie;  le  reste  de  l'expédition  côtoya  le  fleuve. 

Le  roi  Louis  trouva  dans  Ratisbonnc  des  députés  de  Gonstan- 
tinople,  qui  lui  remirent  des  dépèches  de  la  part  de  l'empereur 
Manuel  Gomnène.  L'emphase  orientale  et  les  hyperboles  louan- 
geuses de  ces  lettres  étonnèrent  et  choquèrent  la  rude  frwichise 
des  Frsncais.  c  Ihi  tel  langage,  dit  Indes  de  Deuil,  était  bon  pour 
un  histrion  plutôt  que  pour  un  empereur  ».  L'èvêque  de  Lan- 
gres,  prenant  compûsion  dn  roi ,  qui  rougissait  de  s*c&tendre  dfr« 

1.  Tons  les  rroist'!;  tentons  n'acconipaguèrent  pas  l'empereur;  ceux  de  la  Saxe 
dirigèrent  leurs  etforis,  qoq  coQlre  les  musalmans,  mais  contre  les  Slaves  païens 
4f  Ift  Fominnia  et  4«  It  PnuM;  «eu  d'ratn  1«  Bu-Bhin  el  !•  WiNr  l'embar» 
qtièrent  sur  la  mer  da  Nord,  se  joignirent  h  une  flotte  de  de«x  eente  bfttiments 
anglais  cl  flamands,  et  firent  roile  ters  les  côtes  d'Espagne  pour  entrer  dans  la 
Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Us  n'allèrent  pas  plus  loin  que  l'enibou» 
chnre  de  Tage.  Arrivés  èi  la  iiauteur  de  Lisbonne,  ils  apprirent  que  cette  grande 
Tille  était  etaUgée  en  ee  aMoieBt  jmt  «ne  année  ebrétienne:  tte  te  rendirent  enx 
vœux  des  assiégeants,  qui  invoquaient  leur  assistance,  et  employèrent  leur  cou- 
rage plus  utilement  qu'ils  n'eussent  fait  eu  Orieul.  Grâce  !i  leur  secours,  Lisbonne 
échappa  pour  toiyoars  aux  mains  des  musulmans,  et  devint  la  capitale  d'un  royaumo 
fteéllia  (  ai  Mielne  ti47). 
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toutes  ces  choses,  et  ne  pouvant  supporter  les  phrases  intermi* 
nables  du  lecteur  et  de  Tinterprète,  leur  dit  :  c  Mes  frères,  veuillez 
ne  pas  parler  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la  sagesse 
et  de  la  piété  da  roi;  il  se  connaît  et  nous  le  connaissons  aussi; 

dites-lui  donc  promptemenl,  et  sans  détours,  ce  que  vous  lui 
voulez».  L'empereur  voulait  que  le  roi  de  France  s'engageât  à 
ne  lui  enlever  aucune  ville  ni  aucun  chitcau  de  son  rovaume,  ce 
qui  parut  assez  raisonnable  à  chacun,  et,  en  outre,  que  Louis  et 
ses  barons  jurassent  de  lui  restituer  les  places  de  Tancieu  do- 
maine de  TEmpire  qui  seraient  reprises  par  les  Franea  sur  les 
Tttrks.  GeUe  seconde  conditbn  éprouva  plus  de  difficultés,  c  et  ce 
qni  ne  put  être  réglé  entre  les  négociateurs  fbt  tenu  en  réserve 
pour  le  moment  où  les  deux  souverains  seraient  en  présence  ». 
L'expédition  française,  après  avoir  traversé  heureusement  l'em- 
pire teutonique,  entra  en  Hongrie  et  continua  paisiblement  sa 
route  jusqu'à  la  Bulgarie  et  justiu'aux  possessions  de  l'empire 
d'Orient.  Dans  tout  le  coui*s  de  leur  voyage,  les  pèlerins  avaient 
été  traités  en  amis  et  en  frères  :  il  n*en  fut  plus  de  même  dès 
qu'ils  eurent  mis  le  pied  sur  le  territoire  grec.  <  Partout  ailleurs, 
raconte  le  moine  Budes  de  DeuH,  les  habitants  nous  vendaient 
honnêtement  ce  dont  nous  avions  besoin,  et  nous  demeurions  au 
milieu  d'eux  dans  les  rdations  les  plus  pacifiques  ;  les  Grecs,  au 
contraire ,  s'enfermant  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  châteaux , 
nous  descendaient  avec  des  cordes  les  denrées  du  haut  des  mu- 
railles :  cette  manière  trop  lente  de  nous  fournir  des  vivres  ne 
pouvant  satisfaire  la  multitude  de  nos  pèlerins,  ceux-ci,  las  de 
souffrir  la  disette  dans  un  pays  abondant  en  toutes  choses,  com- 
mencèrent à  se  procurer  par  le  vol  et  le  pillage  ce  qui  leur  était 
nécessaire». 

La  défiance  des  Grecs  n'était  que  trop  motivée  par  les  excès  de 
l'armée  teutonique,  qui  venait  de  traverser  ces  mêmes  provinces, 
en  7  jetant  le  désordre  et  Teffroi.  Les  Allemands  avaient  saccagé 

les  faubourgs  de  Philippopolis,  et  l'empereur  Conrad,  irrité  de 
l'attitude  hostile  des  populations  grecques  et  des  m  luvais  pro- 
cédés de  Manuel,  avait  pillé  en  personne  les  palais  d'été  des  em- 
pereurs grecs  sur  les  rives  du  Bosphore.  JAaouel  Gomnène,  se 
voyant  le  plus  faible,  dissimula  cette  injure,  mais  ne  l'oubUa 
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point  :  il  se  hâta  de  se  débarrasser  des  Teutons  en  leur  fournissant 
les  moyens  de  franchir  le  Bosphore  au  plus  vite.  Conrad,  malgré 
les  prières  du  roi  de  France,  qoi  devait  le  rejoindre  près  de  Gon- 
stantinople,  passa  donc  en  Asie  avec  enrâron  quatre-vingt-dix 
mnie  guerriers.  Les  croisés  de  la  Lorraine»  c  qui  ne  pouvaient 
souffrir  les  Allemands,  insupportables  à  tous,  dit  Eudes  de 
Deuil,  par  leur  naturel  brutal  et  querelleur  »,  s'étaient  séparés 
de  l'armée  tcutonique  pour  attendre  les  Français;  mais  les  Grecs 
forcèrent  les  chefs  de  ce  corps  d'armée,  les  comtes  de  Pont-à- 
Moiisson  et  de  Vaudemont,  et  les  évéques  de  Metz  et  de  Toul,  à 
ctinnener  leurs  hommes  au  delà  du  détroit. 

Pendant  ce  temps,  Louis  YII  et  ses  barons  étaient  arrivés  à 
Andrinople.  Les  envoyés  de  Manuel  Gomnène  tâchèrent  de  dé- 
tourner Louis  de  la  capitale  de  TEmpire,  en  l'engageant  à  passer 
le  Bras  de  SaMt-^tùrges  (rHellespont)  &  Sestos;  mais  Louis  voulut 
prendre  la  même  route  que  les  Allemands.  A  une  journée  de 
marche  de  Constantinoplc,  il  appi-it  que  ses  députés  et  les  cheva- 
liers de  son  avant-garde  avaient  couru  risque  de  la  vie  par  la  tra- 
hison des  Grecs.  «  Il  y  oui  des  gens  qui  conseillèrent  au  roi  de 
rétrograder,  de  s'emparer  du  pays,  avec  toutes  les  villes  et  les 
cliàteaux, d'écrire  ensuite  à  Roger,  roi  de  Sicile,  qui,  dans  ce 
temps-là,  guerroyait  vivement  contre  Tempereur  Manuel,  et  de 
séjourner  en  Grèce  jusqu'à  ce  que  Roger  lût  venu  avec  une  flotte 
pour  assiéger  Gonstantinople.  Pour  notre  malheur,  ijoute  le 
moine  Eudes,  et  pour  celui  de  tous  les  fidèles  de  Fapôtre  Pierre, 
cet  avis  ne  prévalut  point  Manuel  et  son  peuple  firent  au  roi  et 
aux  princes  de  France  une  réception  dont  la  pompe  même  attesta 
la  frayeur  que  les  Barbares  inspiraient  aux  Grecs  ;  Manuel  offrit  à 
Louis  et  à  ses  principaux  barons  de  superbes  palais  pour  loge- 
ments; mais,  nonobstant  ces  attentions  obséquieuses,  l'évéque  de 
Langres,  c  prédisant  les  malheurs  qui  advinrent  par  la  suite  », 
réitéra  le  conseil  de  s'emparer  de  la  ville.  Un  bruit  trop  fondé 
était  parvenu  aux  oreilles  des  croisés  :  on  disait  que  Manuel  Gom- 
nène, tout  en  affectant  de  s'associer  à  la  pieuse  entreprise  des 
Latins,  avait  conclu  en  secret  avec  les  Turks  une  trêve  de  douze 
ans.  «  D'ailleurs,  disait-on,  les  Grecs,  ces  hérétiques  qui  nient  la 
suprématie  du  successeur  de  saint  Pierre,  et  qui  diû'èrent  de 
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croyance  avec  l'église  c.itlioli(jue  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  sont 
4  peine  chrétiens,  et  l'on  peut  sans  pécbé  diriger  contre  eux  les 
coups  destinés  aux  infidèles  >.  Ces  arguments  furent  cependant 
repoossés  par  le  conseil  des  diefs,  et  Ton  résolut  de  ne  point  atta- 
quer d'autres  enneoiis  que  les  Turks  :  il  y  avait  quelque  mérite  à 
cette  décision  loyale,  prise  au  pied  des  remparts  de  la  dté  la  plus 
opulente  et  la  moins  guerrière  du  monde,  au  moment  où  les 
barons  français  se  trouvaient  fort  dénués  de  ressources,  ayant 
dépensé,  dans  les  quatre  premiers  mois  du  voyage,  à  peu  prés 
tout  l'argent  qu'ils  avaient  emporté;  le  roi  lui-nn'^ine  venait  de 
jeter  vers  la  France  un  cri  de  détresse.  «  Nous  vous  requérons, 
écrivait-il  à  Suger,  nous  vous  supplions*  par  votre  M,  par  Taf- 
fection  que  tous  avez  pour  nous,  d'amasser  de  Targent  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  de  nous  l'eufoyer  avec  la  plus  grande 
diligence». 

Les  Grecs  hâtèrent  de  tout  leur  pouvoir  Téloignement  des 

Français,  en  excitant  leur  émulation  par  le  récit  de  prétendues 
victoires  des  Allemands  sur  les  Turks;  mais,  quand  rarmée  fut 
transportée  sur  la  rive  asiatique. du  Bosphore,  et  que  Constanti- 
nopie  n'eut  plus  à  redouter  ce  dangereux  voisinage.  Manuel 
Gomnène  ne  voulut  plus  fournir  à  Louis  VII  de  vivres  ni  de 
guides  pour  aller  joindre  les  Allemands,  à  moins  que  les  barons 
français  ne  lui  rendissent  honunage,  comme  avaient  lait  leurs  de- 
vanciers de  la  première  croisade  à  l'égard  de  l'empereur  Alexis. 
Quelques  seigneurs  repoussèrent  d*abord  cette  prétention  comme 
une  injure;  mais  la  plupart  des  chefs  ne  virent,  dans  le  serment 
de  fidélité  que  Manuel  leur  demandait,  qu'une  garantie  morale  à 
donner,  et  non  une  suzeraineté  réelle  à  suhir.  «  Ce  n'est  point 
une  honte  pour  nous,  ni  une  insulte  pour  le  roi,  dirent-ils, 
puisque,  d*après  la  coutume,  nous  pouvons  bien  engager  notre 
foi  à  plusieurs  seigneurs  pour  les  fiefs  que  nous  tenons  d'eux, 
sans  cesser  de  demeurer,  avant  toute  chose,  fidèles  au  roi  notre 
sire  ».  Les  barons  jurèrent  donc  de  restituer  à  Fempereur  toutes 
les  places  de  ranelcn  domaine  impérial  qui  tomberaioit  entre 
leurs  mains.  Robert,  comte  de  Dreux,  frère  du  roi,  fut  le  seul  qui 
refusa  de  prêter  serment.  L'armée  se  remit  bienlùt  <'ri  marche, 
grossie  par  des  renforts  coiisidéi'ables.  Tous  ceux  des  pèlerins  qui 
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9*éliieiit  embarqué!  dans  leaportodelaPooiOeet  desCalabres, 
plutôt  que  de  passer  per  l'Alleniagne  et  la  Hongrie,  étaient  ar- 
rivés, sous  la  conduite  d'Amédée  III,  comte  de  Maurionne  et  de 
Piémont,  de  Guillaume,  marquis  de  Montfcrrat  (tous  deux  ondes 
matemeis  de  JUmis  YII),  et  du  comte  d'Auvergne. 

La  pvemitoe  croiiade  avait  rendu  à  Tempire  d'Orient  Nkée  el 
gnslqncs  provincea  maritiflMB  de  l'Asie  mineure  on  Bomanie 
(JloMi);  mais  rintérienr  de  cette  wle  péniande  était  tonjonn 
occupé  parlée  teks.  A  peine  les  Français  étaieBl4l8  imrvenus 
aux  bords  du  lac  de  Nicée,  que  des  députés  de  l'empereur  Conrad, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  neveu,  Frédéric  Barbe-Rousse, 
duc  de  Souabe,  apportèrent  au  roi  Louis  VII  la  foudroyante  nou- 
velle de  la  destruction  de  l'armée  teutoniquc.  Les  Allemands, 
n'ayant  de  vivres  que  pour  huit  jours,  s'étaient  dirigés  par  la 
Phrygie  lor  Tconium  ou  Konieh,  capitale  du  sultan  de  Asm  : 
aprèsonae  jo&méeade  la  mardiela  plna  fidiguile, Us  se  troo- 
vèfent  engagés  an  millen  de  montagnes  impraticables;  puis,  k 
nuit,  leurs  guides  grecs  disparurent,  et,  au  lever  du  soleil,  Conrad 
et  ses  guerriers  virent  les  escadrons  des  Turks  inonder  les  pentes 
des  montagnes  (26  octobre  1 1 47).  Hors  d'état  de  forcer  le  passage, 
les  Allemands  se  résignèrent  à  la  retraite  ;  à  mesure  que  la  fatigue 
et  la  disette  les  affaiblissaient»  les  Turl»,  qui  les  suivaient  à  la 
trace,  les  assaillaient  avec  une  andace  croissante;  cenéftitbien» 
IM  qu*mie  vaste  déroute,  et  cfaacon  ne  aongea  pins  qa*à  regagner 
Nicéesanase  sonder  de  ses  compagnons.  Tous  tes  gens  de  pied 
et  la  foule  dea  pMerins  «no  déHsnac  périrent  par  le  fer,  par  la 
faim,  ou  tombèrent  dans  l'esclavage,  abandonnés  des  chevaliers 
et  des  gens  d'armes,  qui  fuient  eux-mêmes  décimés  à  coups  de 
flèches  par  les  archers  musulmans.  Beaucoup  de  ceux  qui  par- 
vinrent à  atteindre  Nicée  ne  songèrent  plus  qu'à  revoir  leur 
patrie,  et  délaissèrent  leur  empereur  et  leurs  chefo.  Conrad,  tral- 
nant  après  lui  les  débris  de  sa  puissante  armée,  vint  trouver 
Louis,  qui  raccueOlit  en  versant  dea  lannee  de  compaasiim. 
c  Seigneur  roi,  dit  tristement  CSonrad,  vous  que  la  nature m*a 
donné  pour  voisin  et  pour  parent,  et  que  IHeu  m'a  conservé 
pour  me  protéger  dans  une  pressante  nécessité,  je  ne  veux  plus 
me  séparer  de  vous.  Que  mes  tentes  soient  placées  partout  où 
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bon  vous  semblera  ;  je  vous  demande  seulement  de  permettre 
que  mes  compagnons  d'armes  se  réunissent  aux  vôtres  ».  Louis 
agréa  celte  demande  avec  effusion,  partagea  avec  le  malheureux 
monarque  tout  ce  qu*il  possédait,  et  ne  voulut  pas  que  Conrad  eût 
désonnais  d'autre  logis  que  le  sien. 

La  jonction  d*iin  nombreux  renfort  de  croisés  slaves,  conduits 
par  Ladislas,  duc  de  Bohême,  et  par  Boleslas,  duc  de  Pologne, 
ranima  un  peu  Fardeur  des  chrétiens.  Les  Français,  profitant  de 
rexpêrience  qui  avait  coûté  si  cher  à  leurs  alliés,  ne  prirent  point 
la  route  directe,  mais  périlleuse,  de  la  Romanie  centrale;  ils  se 
rabattirent  sur  les  contrées  maritimes  de  l'Asie-Mineure,  ai)()ar- 
tenant  à  l'empire  grec,  et  longèrent  les  côtes  sinueuses  de  TÉolie 
et  de  rionie  jusqu'à  Aphèse,  où  Conrad,  soutirant  de  deux  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  sa  fatale  retraite,  quitta  l'expédition 
pour  aller,  pendant  l'Iiiver,  se  rétablir  à  Gonstantinople.  L*impfr> 
ralrice  de  Ctonstantinople,  sœur  de  rimpératrioe  d'Occident,  avait 
racconmiodé,  tant  bien  que  mal,  son  mari  et  son  beau-frère.  Les 
Français  et  leurs  confédérés  finirent  toutefois  par  se  lasser  de 
suivre  les  interminables  détours  des  rivages  de  TArchipel  et  de  lu 
Méditerranée,  et  se  décidèrent  à  abréger  leur  chemin  en  s'aven- 
turant  dans  l'intérieur  des  terres  depuis  Éphèse  jusqu'au  golfe  de 
Satalie  (Attalia),  Ils  remontèrent  le  Méandre,  au  bord  duquel  ils 
rencontrèrent  pour  la  première  fois  les  Turks.  Un  grand  corps  de 
cavalerie  nuisuimaiie,aprè8quelques  joursd'escarmonches,fondit 
par  derrière  sur  les  chrétiens,  tandis  qu'une  autre  troupe  consi- 
dérable leur  disputait  de  front  le  passage  du  fleuve.  Les  comtes 
de  Flandre  et  de  MAcon,  et  Henri  de  Champagne,  fils  du  comte 
Thibaud,  gravirent  sur  la  rive  escarpée,  à  travers  une  grêle  de 
flèches,  et,  suivis  de  leurs  hommes  d'armes,  enfoncèrent  les  en- 
nemis qu'ils  avaient  en  tète,  pendant  que  l'arrière-garde  fran- 
çaise, commandée  par  le  roi  en  personne,  culbutait  et  mettait  en 
Alite  le  second  corps  d'armée  des  Turks.  Cette  victoire  avait  étén 
prompte  et  si  peu  coûteuse,  que  les  croisés  l'attribuèrent  à  un 
miracle  :  un  seul  chevalier  avait  péri,  entraîné  par  le  courant  du 
fleuve. 

Les  Latins  ne  se  reposèrent  qu'un  moment  à  Laodicée  sur  le 
Lycus,  dernière  ville  grecque  de  l'intérieur  des  terres,  et  se  diri- 
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puèrent  au  snd-est,  à  travers  les  gorges  difficiles  de  Ut  Phrygie  occi- 
dciilalc.  Deux  jours  après  avoir  quitté  Laodict'c,  -vers  midi,  les 
croisL's  se  trouvant  au  pied  d'une  montagne  abrupte,  le  roi  en- 
voya en  avant  le  comte  Amédéc  de  Maurienne  (ou  de  Savoie)  et 
Geoffroi  de  Rancogne»  banm  poitevin»  avec  ordre  d'occuper  la 
crôte  de  la  montagne,  pour  protéger  la  marche  de  rarmée;  mais 
Geoffroi  et  le  comte  Amédée»  aa  liea  d'eiiécoter  eiactement  leur 
mission»  mie  ibis  panreniis  aa  sommet»  descendirent  la  pente 
opposée  et  allèrent  établir  leurs  tentes  dans  une  vallée.  Les  Turks, 
maîtres  des  hauteurs  voisines,  se  jetèrent  anssitdf  entre  Timpru- 
dente  avant-garde  et  le  gros  des  bataillons  chrcliens,  qui  défi- 
laient confusément  sur  le  liane  de  la  montagne  :  leurs  conlinuelies 
décharges  de  zagaics  et  de  flèches  jetèrent  une  effroyable  confu- 
sion parmi  les  croisés.  Hommes,  chevaux,  bôtcs  de  somme,  glis- 
saient à  chaque  instant  le  long  des  rochers,  entraînant  avec  eux 
au  fond  de  Tahlme  tout  ce  qu'ils  rencontraient  dans  leur  chute. 
<  Le  jour  baissait,  dit  le  chroniqueur,  et  le  gonflé  se  remjdisBaît 
de  plus  en  plus  des  débris  de  notre  armée  ».  Le  crépuscule  accrut 
Taudace  des  musulmans,  et  ils  attaquèrent  enfin,  le  dmetenre  au 
poing,  les  ennemis  qu'ils  s'étaient  d'abord  contentés  de  harceler 
à  coups  de  traits.  Le  centre  de  Tarméc,  où  se  pressait  *  le  pauvre 
peuple  dénué  d'armes»,  frappé,  massiicré  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre, «  se  mit  à  fuir  comme  un  troupeau  de  moutons  ».  Le  roi, 
qui  était  en  arrière,  accourut  et  se  précipita  bravement  dans  la 
mêlée  avec  Télite  de  ses  chevaliers;  les  musulmans  réunirent  tous 
leurs  efiforts  contre  cette  troupe  vaillante,  dont  la  position  devînt 
très  périlleuse,  les  hommes  d'armes  né  pouvant  se  servir  de  leurs 
chevaux  sur  ce  terrain  inégal  et  pierreux.  tNoyés  dans  les  rangs 
épais  des  ennemis  comme  dans  une  mer,  les  chevaliérs  ftarent 
bientôt  séparés  les  uns  dos  autres,  renversés  et  dépouillés;  le  roi, 
demeuré  seul  et  entouré  par  les  Turks,  abandonna  son  destrier*, 
et,  s'aidant  des  branches  d'un  arbre,  s'élança  sur  le  haut  d'un 
rocher.  Un  grand  nombre  d'ennemis  se  ruèrent  après  lui  pour  le 

1.  Cheval  de  bataille.  Drstrariut,  dextrariits,  en  lalin  du  moyen  âge.  De  dexira, 
dit-ou,  parce  que  les  écuyers  ne  menaient  ces  forts  chevaux  que  de  la  maîn  droite. 
Od  tMure  ehos  1m  bardet  do  sixitiM  tièel*  tMêitw,  ditral  de  fiMrrt,  étjBolosie 
celiiqM  p«iit<4trf  plus  uturelle. 
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faiie  prisonnier,  tandis  que  d'autres  lui  décochaient  des  flèches 
de  loin;  mais,  grftce  à  Dieu,  son  haubert  le  préserva,  et,  défen- 
dant avec  son  épée  ensanglantée  le  rocher  qui  lui  serrait  d'asile, 
il  abattit  les  mains  et  les  tètes  de  plnsieurs  assaillants.  Geui-ci,  ne 
le  connaissant  pas,  et  Toyant  qu'il  serait  difficile  de  le  saisir,  le  . 
laissèrent  pour  aller  se  disputer  les  dépouilles  des  morts  sur  le 
champ  de  bataille».  Louis  rejoignit  l'arrière-garde,  mais  il  n'y 
ramena  point  avec  lui  nombre  de  hauts  barons  et  de  valeureux 
hommes  d'armes  tombés  sous  les  coups  des  musulmans.  Les 
escadrons  de  l'avant-gardc,  dont  les  deux  chefs  avaient  causé 
tout  ce  désastre,  revinrent  sur  leurs  pas  au  bruit  de  la  bataille, 
et,  malgré  les  Turks,  se  réunirent  à  l'armée  pendant  k  noit; 
mais  la  perle  des  croisés  avait  été  très  considérable,  c  Le  peuple 
chrétien  »,  ftirieux  de  la  coupable  négligence  du  comte  de  Savoie 
et  du  sire  Geoilroi,  demandait  leur  mort  à  grands  cris,  et  Ton 
eut  grand'peine  à  sauver  Toncle  du  roi  et  le  seigneur  de  ilau- 
cog-ne. 

Ce  terrible  exemple  fit  enfin  comprendre  aux  croisés  la  néces- 
sité de  l'ordre,  et  la  grandeur  du  péril  leur  inspira  un  expédient 
aussi  extraordinaire  que  Tétait  la  situation  elle-même.  Les  supé- 
riorités factices  du  régime  féodal  s'effacèrent  devant  la  nécessité, 
qui  éleva  à  leur  place  les  supériorités  natureUes;  le  peuple,  les 
barons,  le  roi  même,  donnèrent  toute  autorité  à  un  sûnple  che- 
valier français,  nommé  Gilbert,  dont  les  talents  militaires  et  la 
prudence  inspiraient  une  confiance  universelle  :  on  le  chargea 
de  sauver  l'arince,  et  on  lui  associa  dans  le  commandement 
Évrard  des  Barres,  grand-maître  des  Templiers,  qui  était  accouru 
du  fond  de  la  Palestine  au-devant  des  croisés.  Gilbert  choisit  plu- 
sieurs lieutenants,  dont  chacun  avait  cinquante  cavaliers  sous  ses 
ordres,  et  leur  prescrivit  de  précéder  et  de  flanquer  l'armée,  tan- 
dis que  les  nombreux  honmies  d*armes  qui  avaient  perdu  leurs 
chevaui  fàrent  formés  en  bataillons  d'ardiers  pour  couvrir  Taiv 
rièrc-garde.  Grèce  aux  sages  mesures  de  Gilbert,  les  croisés  tra- 
versèrent assez  heureusement  les  défllés,  battirent  les  Turks  au 
passade  d'une  rivière,  débouchèrent  dans  les  plaines  de  la  Pam- 
ph}  lie,  et,  après  douze  jours  de  marche,  posèrent  entin  leur  camp 
sous  les  murs  de  la  ville  luaiilime  de  Satalie,  occupée  par  une 
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garnison  grecque.  Là,  ils  trouvèrent  enfin  quelque  repos  et  des 
vivres  à  un  prix  exorbitant.  Le  liéros  qui  les  avait  sauvés  rentra 
alors  dans  la  foule  dont  il  était  sorti;  l'histoire  ne  cite  même  plus 
son  nom,  et  nous  ne  savons  ni  son  pays  ni  sa  famille. 

Le  roi  pressa  bientôt  les  ban»»  de  repartir.  Presque  tooi  ks 
cfaeiaiix  afaient  péri  de  fatigue  ou  avaient  été  tués  et  mangés 
dorantla  route;  <»i  ne  pot  remonter  la  eatalerie  dans  la  contrée; 
il  fiillnt  se  décider  à  faire  rente  par  mer;  mais,  lorsifn'on  cher- 
cha des  navires,  les  Grecs  asiatiques  abusèrent  sans  pudeur  de  la 
position  des  croisés:  ils  demandèrent  quatre  mares  d'argent  par 
homme  pour  transporter  les  Latins  à  Antioche.  Les  seigneurs  et 
les  chevaliers,  rassemblant  leurs  dernières  ressources,  subirent 
ces  dures  conditions  ;  mais  le  €  pauvre  peuple  »  n'avait  pas  les 
moyens  d'innter  ses  cbefii.  Tourmentés  par  la  disette  et  les  mafak 
dies»  n*<d>ten8nt  plus  de  vivres,  llmte  d'argent  pour  les  payer,  les 
croisés  de  c moindre  condition»  repoussèrent  avec  désespoir  la 
proposition  de  demeurer  sur  les  terres  des  Grecs,  aux  environs  de 
Satiiiie,  après  le  départ  du  roi  et  des  nobles,  et  déclarèrent  à 
Louis  VII  qu'ils  essaieraient  de  gagner  Antioche  par  terre,  aimant 
mieux  périr  sous  le  fer  des  Turks  que  par  la  faim.  Le  roi  donna 
cinq  cents  marcs  au  gouverneur  grec  de  Satalie,  afin  qu'il  reçût 
les  malades  de  l'armée  dans  sa  ville,  et  qu'il  fournit  une  escorte 
de  cavalerie  aux  gens  de  pied  jusqu'à  Tarse,  promit  plaee  de 
la  prindpairté  d*Antiodie.  Le  roi  détermina  en  outre  le  eomte  de 
Flandre,  le  sire  de  Bourbon  et  un  certsia  nombre  de  genlils- 
bommes  à  rester  avec  le  menu  peuple. 

A  peine  Louis  VII  était-il  embarqué,  que  le  gouverneur  de  Sa- 
talie trahit  lâchement  sa  foi,  et  refusa  d'envoyer  sa  cavalerie  au 
secours  des  Latins.  Les  Grecs  égorgèrent  les  malades  pour  se  dis- 
penser de  les  nourrir.  Les  pèlerins  essayèrent  néanmoins  d'ac- 
complir leur  résolution;  mais,  après  quelques  escarmoucbes 
contre  les  Turks,  ils  sentirent  llmposaibilité  de  poursuivre  leur 
route,  et  revinrent  bivouaquer  devant  Satalie.  Le  comte  de  flaA» 
dre,  le  sire  de  Bourbon  et  les  antres  nobles,  étant  parvenus  à  no- 
liser  un  vaisseau,  mirent  à  la  voile  pour  Antioche,  et  abandonnè- 
rent les  malheureux  confiés  à  leur  garde.  Resserrés  entre  la  place, 
dont  Icâ  portes  restaiexU  fermées  pour  eux,  et  les  Turks,  qui  les 
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assaillaient  jusque  sous  les  murailles,  les  pèlerins,  dont  le  nombre 
décroissait  d'une  manière  effrayante,  furent  bientôt  réduits  à  la 
dernière  extrémité  :  sept  ou  huit  mille  d'entre  eux,  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  déterminés,  allèrent  au-devant  de  la  mort  plutôt 
que  de  Fattendre,  et  s'éloignèrent  du  camp  ;  mais,  arrêtés  par  une 
rivière,  ils  furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces.  Les  Tùrks  vain- 
queurs s'avancèrent  vers  le  camp,  où  ils  n'éprouvèrent  aucune 
résistance.  L'extrême  misère  des  croisés  désarma  la  haine  des 
musulmans:  ils  montrèrent  plus  de  pitié  aux  Latins  que  n'avaient 
fait  les  Grecs,  «  leurs  frères  en  Jésus-Christ  »,  et,  au  lieu  de  mas- 
sacrer les  indigents  et  les  malades  qu'ils  trouvèrent  entassés  dans 
les  campements  français,  ils  leur  distribuèrent  de  grandes  au- 
mônes. Aussi,  lorsque  les  Turks  se  retirèrent,  plus  de  trois  mille 
jeunes  gens  les  suivirent,  prenant  le  turban  et  embrassant  Tisla- 
misme  de  leur  plein  gré.  Le  reste  périt  de  misère  ou  fut  réduit 
à  l'état  de  domesticité  par  les  Grecs,  qui  firent  chèrement  payer 
le  pain  qu'ils  donnèrent  à  ces  misérables.  L'Occident  n'oublia 
point  les  souvenirs  de  Satalie,  et  les  lit  plus  tard  expier  cnielle- 
ment  h  l'empire  grec*. 

Pendant  cette  catastrophe,  le  roi  et  les  chevaliers  étaient  débar- 
qués, le  19  mars  il 48,  au  port  de  Saint-Siméon  (Sélcucie),  à  cinq 
lieues  d'Antioche.  Antioche  avait  alors  pour  prince  Raimond  de 
Poitiers,  frère  putné  du  dernier  duc  d'Aquitaine,  Gullhcm  X,  et 
oncle  de  la  reine  Âléonore  :  il  avait  hérité  des  domaines  do  grand 
Boêmond  en  épousant  sa  petite-fiUe.  Raimond,  vaillant  guerrier 
et  habile  politique,  à  qui  Ton  pouvait  toutefois  reprocher  de  n'a- 
voir pas  secoum  selon  sa  puissance  le  malheureux  comte  d*Ê- 
(lesse,  Raimond  comptait  sur  l'aide  du  roi  de  France  pour  atta- 
quer avec  vigueur  les  Turks  de  Syrie  et  de  Mésopotamie,  f^ouvernés 
alors  par  le  sultan  Noureddin,  fds  et  successeur  de  cet  Aniafled- 
din-Zenghi,  dont  les  succès  avaient  provoqué  l'armement  des 
Occidentaux.  La  chevalerie  française,  malgré  ses  pertes  et  la  des- 
truction de  l'infanterie,  était  encore  assez  redoutable,  et  Tintérêl 
des  du^tiens  d'Orient  était  d'accord  avec  les  souhaits  du  prince 

1.  Odon.  de  Diogilo,  De  iiinere  Ludovki  VII.  —  Gesia  Ludovici  Vil.  —  Willelni. 
Tjr.  I.  XVl.  —  OU.  Frisingeo.  —  Nicélas  Chonialte,  Àimal.  1. 1.  — Johann.  Cin- 
nam.  UitI,  1.  II. 
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d'Antioche;  mais  Louis,  qui  considérait  la  croisade  en  pèlerin  et 
non  en  chef  de  guerre,  ne  voulut  point  accéder  aux  désirs  de 
Raimond»  et  ne  vit  rien  de  plus  urgent  que  de  se  rendre  à  Jéru- 
sdem  pour  s^acquUter  de  stm  tœo.  On  prétend  qu'une  Jalousie 
foDdée  influa  sur  sa  déterminatioii»  et  qu'il  dèooami  entre  la 
reiae  et  le  prince  d'Andoche  une  intimilé  qui  n'était  pas  celle  d*un 
oncle  et  d'une  nièce.  Raimond,  malgré  ses  cinquante  ans,  était 
encore  un  des  plus  brillants  chevaliers  de  la  chrétienté;  et  hi 
reine  Éléonore,  vive,  hautaine,  spirituelle  et  légère,  tenait  peu  de 
compte  d'un  mari  qui  n'avait  d*autre  mérite  qu'une  bravoure 
soldatesque  et  une  étroite  dévotion.  SulTant  une  version  plus 
romanesque*  le  roi  aurait  été  moins  jaloux  encore  de  Raimond 
que  d*un  bean  captif  musulman.  Quoi  qu*il  en  soit»  la  mésintelli- 
gence des  deux  époux  était  arrivée  à  on  td  point  poidant  leur 
séjour  à  Antioche,  qu*Ëléonore  annonçait  hantement  Fintention 
de  demander  le  divorce  pour  cause  de  parenté;  mais  le  roi,  rem- 
menant de  force,  partit  brusquement  une  nuit,  et  fut  rejoint  en 
route  par  tous  ses  chevaliers.  Les  croisés  s'en  allèrent  droit  à 
Jérusalem  à  travers  le  comté  de  Tripoli,  et,  après  avoir  accompli 
leur  Y<BU  au  Saint-Sépulcre,  ae  réunirent  à  Ptolémals  (ou  Saint- 
Jean-d'Aere)»  où  avait  été  convoqué  im  parlement  général  peor 
décider  des  expéditions  militaires  à  enlr^repdre.  A  oe  parlement 
assislèrent  trois  monarques,  Loub  de  fkanee,  Conrad  de  Germa- 
nie, récemment  nrrivé  par  mer  de  Ckmttantinople,  et  Baudouin 
de  Jérusalem,  accompajrnés  des  prélats  et  des  seigneurs  les  plus 
illustres  de  l'Occident  et  delà  Terre-Sainte;  mais  les  forces  réelles 
dont  disposaient  les  chefs  de  cette  assemblée  offraient  un  triste 
contraste  avec  l'édat  de  leurs  titres.  On  résolut  toutefois  d'atta- 
quer Damas,  dont  la  garnison  infestait  de  ses  courses  continiieUes 
le  nord  delà  Palestine  :  les  croisés  emportèrent  d'abord»  malgré 
une  vigoureuse  résistance»  lea  fortifications  qui  protégeaîait  lee 
magnifiques  jardins  de  Damas,  si  célèbres  dans  tout  rOrient  ; 
mais  la  suite  du  siège  ne  répondit  point  à  ce  premier  avantage  : 
les  chaleurs  excessives  de  l'été,  l'opiniâtre  courage  des  assiégés, 
rebutèrent  les  Latins,  qui  se  virent  forcés  de  lever  leur  camp  et 
de  rentrer  sur  les  terres  du  royaume  de  Jérusalem. 
Cet  échec  découragea  complètement  les  croisés  :  ils  accusèrent 
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d«lnhiaoii  et  de  lâcheté  teon  frëM  ^Ùtkaai,UÊ  pmOaiiu  tXté-- 
minés  de  la  Pàtestine,  comme  ils  les  appelaient,  et  la  plupart  ne 

songèrent  plus  qu'à  retourner  chez  eux  en  toute  hâte.  L*empereur 
Conrad  se  rembarqua  le  premier  à  Saint-Jean -d'Acre;  le  conUc 
de  Toulouse  était  mort  à  Gésarée.  Presque  tous  les  seigneurs  par- 
tirent ensuite,  les  uns  durant  l'automne  de  1148,  les  autres  au 
printemps  de  1149;  mais  le  roi  Louis  resta  à  la  Terre*Sainte  près 
d'vne  année  ^irés  la  le?ée  du  siège  de  Damas  :  il  passait  son 
temps  dans  les  pratiques  d^nne  piété  monacale,  et  ne  pouvait  se 
résendie  à  npanlbe  en  fugitif  et  en  vaincu  dans  ie  royaume  qu'il 
avait  quitté  arec  deiiliauies  espérances  et  de  si  retentissantes 
promesses. 

L'abbé  Suger  cependant  le  rappelait  par  des  Icllres  fort  pres- 
santes. «  Les  perturbateurs  du  repos  public,  lui  écrivait-il,  dé- 
signant ainsi  les  barons  «  sont  de  retour»  tandis  que  yous,  dont 
le  devoir  est  de  débodre  tos  sijQets,  tous  demeurée  comme  en- 
càatné  sur  une  terre  étrangère,  A  quoi  peosec-vons»  seigneur,  de 
lalMir  ainsi  les  brehis  à  la  merci  dw  loups?  Kous  vousconjuronB, 
par  la  Ibi  quille  réciproquement  le  prince  et  les  wa^ets,  de  ne  pas 
prolonger  votre  séjour  en  Syrie  au  delà  des  fêtes  de  Pâques,  de 
peur  qu'un  plus  long  délai  ne  vous  rende  coupable,  aux  yeux  du 
Seigneur,  de  manquer  au  serment  que  vous  avez  prêté  en  rece- 
vant la  couronne.  Vous  aurez  lieu,  je  pense,  d'entre  satisfait  de 
notre  conduite  :  votre  terre  et  vos  hommes  jouissent,  quant  àpré» 
sent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons  pour  votre  retour  les 
revenns  de  vos  terres»  les  tailles  et  les  provisions  que  nous  levons 
sur  TOS  domaines.  Tous  trouvères  vos  maisons  etTOspalab  en 
bon  état,  par  le  soin  que  nous  avons  pris  de  les  ftire  réparer.  Me 
void  présentement  sur  le  dédin  de  TAge;  mais  j'ose  dire  que  les 
occupations  où  je  me  suis  engagé  pour  l'aniour  de  Dieu  et  de 
vous  ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  A  l'égard  de  la  reine 
votre  épouse,  je  suis  d'avis  que  vous  dissimuliez  le  mécontente- 
ment qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que,  rendu  en  vos  états,  vous 
puissies  tran^iillement  délibérer  sur  cela  et  sur  d'autres  objets  »• 

Suger  avait  droit  de  se  rendre  ataiai  témoignage  à  M-méme  : 
tandis  que  la  grande  expédition  franco-teutonique  avait,  par 
rimpéritie  de  Louis  et  de  Conradi  une  si  fiitale  issue,  Fabbé  de 
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Saint-Denis  avait  administré  les  domaines  de  laoonronnc  de  ma- 
nière à  justifier  la  confiance  qa'avaient  mise  en  loi  les  rois 
Louis  TI  et  Iioois  ini,  et  k  liante  ooBsidànMiim  qna  loi  ttaioi- 
gnaient  ions  les  princes  d'Occident,  malgré  sa  mamaise  mine  et 
la  bassesse  de  sa  naissance,  c  (fest  Tima  ifoî  feit  les  nobles!  > 
s'écrie  à  cette  occasion  le  biographe  de  Suger,  Guillaume,  moine 
de  Saint-Donis  :  il  semblait  que  l'illustre  abbé  eût  convaincu  de 
cette  vérité  les  plus  tiers  souverains,  car  les  rois  d'Angleterre, 
d'Écosse  et  de  Sicile  le  traitaient  eu  ami  et  en  égal»  et  le  superbe 
Geofiroi  Plantagenét  c  mettait  le  nom  de  Sugeratant  le  sien  pro- 
pre dans  les  lettres  qn*il  Ini  adressait  (il  Sug^r,  ête»,  ût^fni, 
soIm^)^  >•  Le  silence  des  chroniques  snr  les  dwgantrsarégems, 
rardierèqne  de  Râms  et  le  comte  de  Yennandois,  laisse  croire 
que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  retomba  sur  Sugcr.  «  A 
peine,  dit  le  biographe,  le  l  Oi  était-il  parti  pour  les  pays  étran- 
gers, que  les  hommes  avides  do  pillage  tentèrent  d'enlever  par  la 
violence  les  biens  des  églises  et  des  pauvres  ;  mais  Suger  s'arma 
suMe-cbamp,  pour  les  punir,  des  deux  glaives»  Tun  matériel  et 
royal,  l'antre  spiiituel  et  eodésiaalique;  il  réprima  ces  téméraires 
sans  répandre  une  goutte  de  sang,  et  sans  que  le  royaume  fftt 
troublé  par  leurs  injustices  •  •  Tout  en  mafaitenant  d^on  bras  fsme 
la  tranquillité  publique,  Suger  régissait  le  bien  du  roi  c  mieux 
que  le  meilleur  père  de  famille  »,  améliorait  ce  qu'il  était  chargé 
do  conserver,  restaurait  les  habitations  royales,  relevait  les  tours 
et  les  murs  en  ruine,  donnait  aux  chevaliers  attachés  au  service 
du  roi  leur  paie  accoutumée,  et  leur  distribuait  même  aux  Jours 
de  féte  des  habits  et  des  présents  splendides,  c  de  peur  que  h 
dignité  du  trône  ne  parût  diminuée  pendant  Fâolgnement  du 
monarque.  H  fiisait  tout  cela  de  ses  propres  deniers  ^  non  sur  le 
trésor  du  prince  ou  aux  dépens  de  l'État  ;  car  il  envoyait  à  la 
Terre-Sainte  ou  réservait  pour  le  roi  l'argent  qui  entrait  au  fisc 
royal,  dans  la  persuasion  que  beaucoup  de  choses  étaient  néces- 

1.  Les  formules  de  civiliié  commençaient  alors  les  lettres  au  lieu  de  les  ternii- 
ner  :  la  personne  qui  écrivait  à  une  autre  plaçait  en  premier  celui  des  deux  noms 
anqml  appartcatit  la  prééminenea. 

3.  Caat-lHdira  mvaa  laa  menu  da  lan  abbaya;  «tétait  là  oa  feft  nra  ample 
dt  la  part  é^  piélat. 
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saircsà  ce  prince  dans  une  contrée  lointaine,  ou  bien  que  ce  qu'il 
gardait  ne  serait  pas  inutile  au  retour  de  Louis  en  France.  » 
L'abbé  de  Saint-Denis  était  dépositaire  de  tous  les  pouvoirs  royaux: 
c'était  avec  son  consentement  que  les  évéques  ^us  obtenaient  la 
consécration,  que  les  abbés  étalent  ordonnés,  et  les  clercs  lui 
obéissaient  sans  envie,  c  tout  fiers  qu'un  si  grand  homme  fût 
sorti  de  Tordre  ecclésiastique.  Le  pape  Eugène  III  honorait  telle- 
ment la  prudence  et  la  probité  de  Suj^er,  que  tout  ce  qu'ordon- 
nait celui-ci  dans  les  Gaules  était  ratitié  sans  diflR  iilté  à  Rome  ». 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  rumeurs  sinisti'es  sur  le  sort 
des  pèlerins  qui  avaient  emporté  avec  eux  les  vœux  et  les  espé- 
rances du  reste  de  la  nation.  Ces  bruits  grossirent  rapidement, 
et  bientôt  on  connut  avec  certitude  la  ruine  de  la  grande  armée 
des  croisés.  L'impression  de  ces  nouvelles  fût  profonde  et  terri- 
ble :  il  n'était  pas  de  famille,  noble  ou  non  noble,  qui  n'eût  quel- 
que perte  à  déplorer,  et  ce  fut  au  roi  Louis  et  à  saint  Bernard, 
ces  deux  promoteurs  de  la  croisade,  que  le  sentiment  public 
demanda  compte  de  tant  de  calamités,  qui  n'avaient  pas  même 
apporté  le  moindre  avantage  aux  chrétiens  orientaux.  Mille  voix 
s'élevaient  contre  l'abbé  de  Glairvaux  et  lui  rappelaient  avec 
amertume  qu'il  avait  promis  aux  pèlerins  la  victoire  au  nom  du 
Seigneur  :  les  enliuits  lui  redemandaient  leius  pères;  les  femmes, 
leurs  maris;  les  fk-ères,  leurs  frères!  Bernard  prit  ces  reproches 
en  patience,  bien  que  son  cœur  fût  brisé  et  que  le  glaive  empoi- 
sonné du  doute  eût  pénétré  pour  la  première  fois  dans  son  Ame. 
«  S'il  faut  absolument,  dit-il,  qu'on  murmure  roiilre  Dieu  ou 
contre  moi,  j'aime  mieux  voir  le  murmure  des  liuniiiies  tomber 
sur  moi  que  sur  le  Seigneur.  Ce  m'est  un  bonheur  que  Dieu  se 
daigne  servir  de  moi  comme  d'un  bouclier  pour  se  cou?rir  !  Je 
ne  refuse  pas  d'être  humilié,  pourvu  qu'on  n'attaque  pas  sa 
gloire  ».  Bernard  écrivit  toutefois,  pour  sa  justification,  on  livre 
où  il  imputait  les  revers  des  croisés  à  leurs  péchés,  qui  avaient 
excité  la  colère  céleste  <  :  sa  renommée  se  releva  de  cette  vive  at- 
teinte ;  mais  il  ne  recouvra  pas,  durant  le  peu  de  temps  qu'il  sur- 
vécut, son  ascendant  irrésistible  et  universel  d'aulrcfuis.  L'espèce 


1.  De  Comideratione,  1.  II,  ap.  sancii  Dei^iardi  Opéra, 
lu.  t9 
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de  prestige  qui  avait  entouré  la  première  jeunesse  de  Loitis  VIT 
se  dissipa  i)oiir  toujours  ;  la  France  ue  vil  plus  dans  le  fils  de  Louis 
le  tlt  os  (ju'uu  niouai  fjue  sans  lalents,  sans  caracItTo  et  >ans  iulel- 
ligcuce.  Aussi,  à  rarrivcc  du  comte  Robert  de  Dreux,  frère  du 
roi,  beaucoup  de  gens  du  peuple  accoururent  sur  le  passage  de 
ce  prmee  en  lui  soubaitant  une  longue  vie  et  le  pouvoir  soprtoie» 
Un  complot,  ayant  pour  but  d*âever  Robert  au  trtoe,  Ait  tramé 
par  le  comte  du  Perche,  bi  dame  de  Bourbon,  le  prêtre  Gabors 
ou  Gadore ,  ebaneelîer  du  roi ,  et  plusieurs  dl§rnitaires  ecddolaa 
tiques;  niaisSujj;or  lit  lat  c  au  péril,  aidé  de  ses  deux  collègues  ef 
de  saint  Bernard.  L'abbé  de  Claii  vaux  écrivit  une  lettre  publitjue 
contre  les  téméraires  qui  attaquaient  le  Seigneur  et  son  Christ 
dans  la  personne  d'un  roi  croisé  pour  le  Christ  :  le  pape  menaça 
d'eicomnranication  les  factieux  ;  la  plupart  des  seigneurs  se  mon- 
trèrtnt  disposés  à  rester  dans  le  devoir,  et  les  conjurés,  ne  se 
sentant  pas  soutenus,  n*osèrent  éclater. 

Le  roi  s*était  enfin  décidé  à  s'embarquer  à  Sidnt-Jcan-d*Acre, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1 149  :  il  relâcha  en  Calabre  le 
29  juillet,  puis  à  Ruine,  où  il  passa  (juclques  semaines.  Durant  le 
trajet ,  des  bruits  défavorables  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  répandus 
par  les  hommes  dont  Sugcr  avait  déjoué  les  complots,  «  avaient 
troublé  un  moment  TAïkie  simple  de  Louis  »;  mais,  à  la  première 
entrevue  que  ce  prince  eut  avec  le  pape  Eugène,  le  poDtiïs  triom- 
pha des  préventions  qu'on  avait  inspkées  au  roi  contre  on  Ûdëkb 
serviteur,  et  Louis  partit  de  Rome  plein  d*affection  et  de  reoon»  • 
naissance  pour  Suger.  Dans  le  courant  d*oclobre,  le  roi  vint  dé- 
barquer au  i)orl  de  Saint-Ciilles,près  de  l'enibouchurc  du  lUiniie, 
avec  deux  h  trois  cents  chevaliers:  il  était  sorti  de  Metz  vingt- 
huit  mois  auparavant  à  la  téte  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
pèlerins  1  Louis  put  bien  juger  par  ses  propres  yeux  des  heureux 
résultats  dus  à  la  prudence  de  Suger,  qu'U  décora  du  titre  de 
c  père  de  la  patrie.  > 

L'abbé  de  Saint-Denis  jouit  peu  des  témoignages  de  oette  re- 
connaissance. Depuis  qu'il  avait  remis  au  roi  les  rênes  de  l'État, 
une  seule  pensée  l'absorbait  tout  entier  :  ce  n'était  point  par  in- 
différence pour  l'église  d'Orient  qu'il  avait  tâché  de  détourner  le 
roi  du  voyage  d'oulrc-mer  ;  il  prenait  au  contraire  tant  de  part 
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aux  manx  de  la  Tcn*c*Saiato,  quW  voulut  oi'ganiscr  et  conduire  ' 
CD  personne  une  nou?élle  expédition,  au  moment  où  les  plm  ar* 
dents  apôtres  de  la  dernière  croisade  tombaient  dans  le  découra- 
gement c  CSbaqiie  jour,  dit  son  biographe,  r&me  de  Suger  souf- 
frait de  voir  qu'il  ne  restât  nnYle  trace  glorieuse  du  dernier 
vo\agc  en  Terre-Sainte  :  il  rraig:nail  beaucoup  que,  par  suite 
du  mauvais  su(  r»'s  de  l'expédition,  le  nom  chirtien  no  perdit 
tout  son  lustre  en  Orient,  et  que  les  lieux  saints  ne  fussent  foulés 
aux  pieds  par  les  inlidèlcs;  il  avait  d'ailleui's  recn  d'ond  o-mer 
des  lettres  da  roi  de  Jérusalem  et  du  patriarche  d'Antioche,  qm 
le  pressaient  avec  larmes  de  leur  porter  assistance,  parce  que  le 
prince  Raimond  venait  d*6tre  tné,  et  que  la  ville  d*Antioehe  ton- 
cbait  an  moment  de  tomber  aux  mains  des  païens,  d  elle  n'était 
promptement  secourue.  »  Le  pape  Eugène  lui  avait  ég^alemcnt 
écrit  à  ce  sujet.  L'abbé  de  Saint-Denis  enijagca  les  évé(]ucs  du 
royaunje  h  se  réunir  pour  aviser  aux  moyens  d'aider  leurs  frères; 
mais  il  les  exhoila  en  vain  à  briguer  pour  eux-mêmes  une  gloire 
qui  avait  été  refusée  aux  {dus  puissants  monarques  :  rabattement 
était  génénd  dans  le  dei^  comme  dans  la  noblesse.  Suger  per- 
sévéra néanmoins,  et  fit  passer  à  lémsalem  de  grandes  sommes 
d'argent  par  les  mdns  des  dievaliers  du  Temple  :  sa  bonne  ad* 
ministration  avait  tellement  accni  les  ricbesscs  de  l'aliliaye  de 
Saint-Denis,  qu'il  préleva  des  sommes  considérables  snr  les  re- 
venus du  movsiier,  sans  que  personne  élevât  la  voix  pour  s'en 
plaindre.  La  fièvre  le  prit  au  milieu  de  ses  préparatifs,  et  il  sentit 
bientôt  quMl  allait  être  appelé  dans  une  antre  Jérusalem,  cil 
choisit  parmi  les  plus  nobles  chevaliers  du  royaume  un  guerrier 
do  courage  et  d'expériebce,  auqnel  il  fit  prêter  sur  la  croix  le 
serment  de  partir  à  sa  place  pour  la  Jérusalem  de  ce  monde,  et 
il  le  chargea  de  lever  des  soldats  avec  les  trésors  envoyés  d*avancc 
en  Palestine.  A piès  avoir  réglé  cette  a!Tiiin\  il  atlendit  gaiement 
son  dernier  jour,  ne  tremblant  pas  à  l'appiocbe  de  sa  lin,  parce 
qu'avant  la  mort  il  avait  épuisé  la  vie,  et  il  passa  au  Seigneur 
versToctave  de  TÉpiphanic  (13  janvier  1151),  âgé  de  soixantenlix 
ans^  »  Cet  homme  avait  été  la  providence  du  foible  Louis  VU, 
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qui  ne  (it  plus  qu'entasser  faute  sur  faute  après  la  perte  de  ce 
aage  conseiller. 

Le  çoiivernement  des  hommes  d'Église  a  été  rarement  avan- 
fagenx  à  rfitoi.  L*abbé  Suger  est  une  des  éclatantes  exoeptions 
que  préfente  notre  histoire.  Artésien  d*origine,  issn  d'une  panne 
ftmille  des  environs  de  Sainl-Omer»  il  amit  été  recaeSOi  et  élevé 
à  rabbayc  de  Saint-Denis,  où  son  intelligence  précoce  le  fit  remar- 
quer de  l'abbé  Adam.  Le  roi  Philippe,  ws  1095,  ayant  envoyé 
son  fils  Louis  à  Saint-Denis,  afin  qu'il  y  reçût  quelque  teinture 
des  lettres,  l'abbé  Adam  donna  au  prince  pour  compagnon  d'études 
et  pour  émule  le  Jeune  Suger,  qui  avait  alors  quatorze  ou  quinze 
ans.  Ce  rapprociienient  fortuit  produisit  entre  le  fils  du  roi  et  le 
fils  de  rarton  nne  afièction  qpù  dura  autant  que  leur  vie.  Tandis 
que  Louis  était  aasodé  au  trtae  par  son  père,  Suger  devenait  le 
confident  de  Vabbé  Adam  et  l'homme  d'action  de  l'abbaye,  et  se 
montrait  capable  de  manier  vaiDanunent  d'antres  annes  que  les 
spirituelles  dans  les  démêlés  où  le  nouveau  roi  soutenait  Saint* 
Denis  contre  les  barons  du  voisinage.  En  1 121 ,  comme  Suger  était 
en  mission  à  Rome  pour  le  compte  du  roi,  l'abbé  Adam  mourut  : 
les  moines  élurent  Suger  sans  demander  l'aveu  de  Louis  le  Gros. 
Louis  aimait  Suger,  mais  il  aimait  encore  mieux  les  droits  de  an 
eomxmne.  U  ftit  très  blessé  de  vobr  un  tel  acte  d'indépendance 
émaner  de  la  grande  abbaye  royale,  et  il  fit  enlever  et  jeter  dana 
les  prisons  d'Orléans  pludeurs  des  moines.  L'orage  s'apaisa  tou- 
tefois, et  Louis  ratifia  l'élection  de  Suger,  qui  n'avait  eu,  de  sa 
personne,  aucune  part  à  l'ofTensc.  Leur  vieille  amitié  ne  se  res- 
sentit pas  de  cet  incident.  Suger  n'usa  de  sa  nouvelle  position  que 
poor  servir  plus  efficacement  la  couronne,  et  devint  le  plus  con- 
sidérable, comme  il  était  déjà  le  plus  éclairé  des  conseillers  de 
Louis  le  Gros.  L'administration  de  Saint-Denis  lût,  sous  lui,  nous 
l'avons  montré,  toute  dévouée  aux  intérêts  de  l*itat;  elle  Ait, 
a  abord,  moins  satisfaisante  au  point  de  vue  monastique,  et  Suger 
maintint,  s'il  ne  renforça,  le  caractère  très  mondain  et  très  rdâdié 
de  la  grande  abbaye.  Les  sévères  réprimandes  de  saint  Bernard 
le  touchèrent  enfin  :  il  «  se  convertit;  »  mais,  en  devenant  plus 
austère,  il  ne  devint  pas  moins  homme  d'État,  et  ne  sacrifia  jamais 
les  devoirs  publics,  tels  qu'on  pouvait  alors  les  oomprendre,  à 
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1*08^  du  monacèina.  La  Uiditioa  a  gardé  à  son  nom  mie 
légittiae  popularité. 

LamortdeSogerlàt  anivie  d'antna  morla  illustres  ;  ks  per- 
sonnages les  plus  importaiifs  de  la  France,  soit  par  leur  rang, 

soit  par  leur  mérite,  furent  enlevés  dans  l'espace  de  trois  années. 
Geoffroi  Planlag^cnét,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou,  du 
Maine  et  de  Tourainc,  mourut  à  Chàtoau-du-Loir,  le  7  septembre 
II5I9  laissant  ses  vastes  domaines  à  Henri,  son  ûls  atné,  à  coo- 
dliioii  que  Henri  céderait  le  patrimoine  de  la  maison  d'Anjou 
(Ai^oQ»  Maine  et  Touraine)  à  son  frère  putné  Geoilîroi,  dans  le 
cas  oà  hd»  Anri,  viendrait  à  iMnit  de  reconquérir  surÉtienne  de 
Boulogne  le  royanine  d'Angleterre.  Louis  YII,  en  1 150,  avait 
consenti  à  donner  d'avance  l'investiture  de  la  Normandie  à  Henri, 
moyennant  la  cession  du  Vexin  normand,  qui  comprenait  Gi- 
sors,  les  Andelis,  Lihons,  Gournai  et  tout  le  canton  entre  l'Epie 
etl  Andelle.  La  crainte  qu'Étienne  de  Boulogne  inspirait  aux 
Angevins  ftit  ainsi  propice  à  la  couronne»  et  la  Normandie  lut 
entamée  pour  la  première  fids. 

lUbandlV,  dit  le  (kand,  eonUe  de  Champagne,  de  Brie»  de 
Chartres  et  de  Blois,  déeèda  ensnile,  le  8}anvier  1152,  après  un 
règne  de  cinquante  ans,  durant  lequel  il  s'était  montré  aussi 
doux  et  aussi  humain  que  Geoffroi  Plantagenôt  avait  clé  brutal  et 
cniel.  Les  états  de  la  maison  de  Chartres-Champagne  lurent  par- 
tagés entre  ses  trois  fils,  suivant  la  coutume  de  cette  maison,  la 
moins  féodale  des  grandes  races  françaises  :  Henri,  l'aîné,  qui 
a'étaitsignalé  par  ses  exploits  Alaaroisade,  eutks  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie;  les  deux  antres,  lliifaand  et  itienne»  reçurent» 
le  premier,  les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois»  et  le  second,  le 
comté  de  Sancerre  (dans  le  Berri).  Thtband  et  Menne  tim^t 
leurs  fiefs  en  frérage  de  leur  aîné,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  rendirent 
hommage,  comme  lui-môme  le  rendait,  tant  pour  sa  terre  que 
pour  les  leurs,  au  roi  Louis  VII,  en  sorte  que  le  grand  fief  de 
Icui'  père  ne  fut  pas  divisé  à  l'égard  du  roi.  Une  prérogative  très 
curieuse  était  attachée  au  petit  comté  de  Sancerre,  échu  réoem^ 
ment  à  la  maison  de  Champagne  :  quelques  terres  du  eomté  de 
Bourges  roletant  de  cette  seigneurie,  les  rois  se  trouvaient  ainsi 
devdr  lliommage  féodal  ans  eomtea  de  Sanoorre,  depuis  que 
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Philippe      avait  adiclé  les  dowamcs  de  Hcrpiii  de  Bourses. 

Le  yioux  Raoul,  comte  de  Vermandois,  suivit  de  prêt  Thibaud 
le  Grand  :  il  avait  été  le  pins  ûdèla  oompagnon  d'armes  de 
Louis VI  et  de  Louis YII,  oomme  Thibaud  avait  été  learplos 
constant  adversaire;  avec  son  fib  Baonl  n,  qui ,  jeune  enooiv, 
mourut  de  la  lèpre  en  1168,  devait  s'éteindre  la  seconde  maison 
de  Vermandois.  Saint  Bernard  ferma  celte  liste  iuuéraire,  et  niou- 
nil  le  20  août  1153,  à  l'àj^e  de  soixante-trois  ans  :  il  termina  s.i 
carrière  politique  par  une  action  honorable  pour  sa  mémoire,  en 
réconciliant  la  ville  de  Metz  et  les  seigneurs  voisins,  qui  se  fài- 
saient  une  guerre  acliaraée«  L'archeiâqae  de  Trêves,  nétropo- 
litain  de  Metz,  était  allé  eherdwr  saim  Bernard  à  Glairvaux,  et 
s'était  jeté  à  ses  pieds  pour  la  ooqnrer  de  rendra  la  paix  à  sa 
province  désolée. 

Les  (lésasti  es  de  la  croisade  n'avaient  pas  été  la  seule  aflliclion 
des  dernières  années  de  saint  Bernard  :  il  avait  vu  la  foi  catholi- 
que subir  des  attaques  nmltipUées  et  l'hérésie  lever  une  tète  me- 
naçante. A  quoi  avait  servi  de  faire  condamner  le  grand  Abélard, 
de  comprimer  et  de  surveiller  d'un  œil  défiant  les  philosophes 
qui  tentaient  d'expliquer  les  dogmes»  si  cet  dogmes  étaient,  non 
plus  expliqués  et  commentés,  mais  attaqués  dans  leur  esmee! 
Le  manidiéisme,  depuis  le  onsième  siède,  reprenait  un  ardent 
esprit  de  prosélytisme  :  il  s'agitait  à  la  fois  au  sein  des  deux 
églises  grecque  cl  latine;  son  centre  semblait  être  la  Bulgarie  et 
les  pays  slaves  du  Danube,  où  des  populations  entières  profes- 
saient ouvertement  ses  dogmes,  et  ses  ramifications  s'étendaient 
de  TAsie-Minenre  jusqu'à  la  Belgique  et  à  rAcfuitaine.  Tous  les 
adversaires  de  l'tgllse,  au  donsiàme  siècle,  n'étaient  certes  pas 
des  manîdiéens  :  il  existait  parmi  enx  beaucoup  d'hommes  qui 
se  rattachaient  à  l'école  philosophique  d'Abélard  et  d'Amaldo, 
ou  à  de  vieilles  traditions  de  simplicité  évangélique,  et  qui  se 
bornaient  à  souhaiter  la  liberté  de  la  pensée  et  la  réforme  du 
catliolicisme,  ou  à  contester  certaines  croyances  secondaires; 
mais  ceux-là  n'avaient  ni  rensemble  ni  l'organisation  du  niani- 
ci)éisme,qui  était  une  véritable  société  secrète,  une  Église  dans 
FEgiise,  avec  son  pape  et  ses  évéques  inconnus  :  c'était  lui  qui 
étaittagrande  hérésie,  le  vni  péril.  Partout  où  l'on  entendait 
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poser  en  principe  la  condamnation  absolue  de  Tunion  sexuelle 

el  de  l'usage  des  nourritures  animales ,  on  pouvait  être  sûr  que 
le  manichéisme  se  cachait  sous  les  apparences  de  rauslcrité 
clirétienne.  Saint  Bernard  en  était  si  persuadé,  que  lui,  riiomnie 
du  célibat  ascétique,  en  revint  presque,  sur  la  iiu  de  sa  vie,  à 
prêcher  la  sainteté  du  mariage  par  réaction  contre  les  héréti- 
ques. Le  manicbéisme  8*é(ait  montré,  dans  les  premières  années 
du  siècle,  à  Anfers,  à  Soissons  et  à  lYoi  dans  le  Luzemboniig  ;  un 
certain  Taukhelm  s'était  fait  passer»  à  AnTcrs,  pour  une  incar- 
nation de  la  divinité,  pour  un  Éon,  comme  disaient  les  andens 
gnosliques,  qui  s'étaient  fondus  avec  les  manichéens  ^  et  avait 
ti  aîné  sur  ses  pas  des  milliers  de  fanatiques,  jusqu'à  ce  ({u  im 
prêtre  l'eût  assommé  au  passage  d'une  rivière.  A  Soissons,  eu 
1114,  deux  prédicateurs  manichéens  furent  bi*ûlés  vifs  par  la 
populace  :  d'autres  eurent  le  même  sort  plus  tard  à  Cologne 
Mais  ce  fut  surtout  dans  le  Midi  que  se  propagèrent  les  doctrines 
hétérodoxes.  Dès  1119,  le  concile  de  Toulouse,  présidé  par  le 
pape  Calixte  II,  avait  anaihématisé  les  sectateurs  d'un  certain 
Pierre  de  Bruis,  qui  condamnait  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  le 
baptême  des  enfants,  les  ordres  sacrés  el  c  les  maiiages  légi- 
times »,  la  croyance  au  purgatoire,  les  prières  pour  les  morts, 
l'adoration  de  la  croix ,  etc.  Le  concile  avait  enjoint  aux  puis- 
sances séculières  de  réprimer  les  héréliques  par  la  force.  Pierre 
de  Bruis  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  prédications  :  chassé  des 
provinces  ecclésiastiques  de  Vienne,  d'Arles  et  d*Ëmbrun,  il  jMissa 
dans  celles  de  Narbonne  et  d'Âuch.  U  rejetait  l'Ancien  Testament 
par  des  motifs  qui  tenuent  à  l'essence  même  du  manichéisme,  et 
attaquait  le  culte  extérieur  tout  entier,  églises,  sacrements,  chants 
et  prières  publiques;  il  admettait  seulement  le  baptême,  signe  de 
l'initiation  à  la  lumière,  mais  ne  le  conférait  qu'aux  adultes, 

1.  Aitjv,  siéclr,  àijc  céleste,  uoiii  que  donnaicnl  les  gnosliques  ttux  éinanatioii<i 
liiviaes  qui  couiposuicnt  leur  pUromn,  leur  nioodc  divm.  Ils  crojuieut  que  les 
Éons  M  manifettaient  dans  le  nonde  visibla  ponr  racheter  les  âmei  hvmainet  et 
les  affrant  hir  de  la  matière. 

2.  <<  >''>iis  approuvons  ce  zèle,  écril  à  ce  sujet  saint  Bernard,  niais  nous  ne 
conseillons  pas  celle  action,  parce  qu'il  faut  persuader  et  non  imposer  la  foi  :  des 
argumenis  et  non  de*  anies».  Mallienreusenient  »aint  Bernard  ne  resta  pas  fidèle 
k  ceUe  modération,  et  appela  Itti-ulme  le  glaive  eontre  rerrenr.  Senmn»  SS,  66. 
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comme  dans  la  |iriinitivc  Eglise.  Dans  beaucoup  de  lieux,  le 
peuple,  sùùuil  par  la  faconde  du  novateur  et  par  Taltrait  de  la 
nouveauté,  renversa  les  aulels,  mallraila  les  prêtres,  brûla  les 
croix  et  se  lit  rebaptiser  en  foule.  Des  idées  très  opposées  s'asso» 
cîaient  dans  ce  mouremeiit  anti-catholique  :  pendant  que  Pienre 
condamnait  le  mariage,  une  partie  des  séditieux  foulaient  con- 
traindre les  moines  à  prendre  des  femmes  :  il  y  en  eut  qui  con- 
struisirent un  bûelier  a?ec  des  crois  entassées,  et  y  firent  cuirede 
la  viande,  quMls  mangèrent  publiquement  le  vendredi  saint.  Cela 
n'était  pas  du  manichéisme.  Pierre  de  Bruis  finit  tragiquement  : 
«  les  fidèles  »,  ameutés  à  leur  tour,  s'enipnrérent  de  lui  et  le  brû- 
lèrent vif  auprès  de  Saint-Gilles-sur-le-Rhônc,  aux  applaudisse- 
ments unanimes  du  clergé.  «  Les  fidèles,  dit  dans  une  de  ses  lettres 
Tabbé  de  Gluni,  Pierre-ie-Vénérable,  ont  ?engé,  à  Saint-Gilles,  la 
croix  du  Seigneur  brûlée  par  ce  Pierre,  en  le  brûlant  luknéme  : 
ib  l'ont  envoyé  d'un  feu  périssable  aux  flammes  inextinguibles  ». 
Si  un  homme  tel  que  Tabbé  de  Gluni  tenait  ce  langage,  on  peut 
juger  de  l'exaspération  des  autres. 

Un  des  disciples  de  Pierre,  nommé  Henri,  moine  défroqué,  ne 
fut  point  effrayé  du  supplice  de  son  maître ,  et  continua  de  pro- 
pager, dans  tous  les  domaines  de  la  maison  de  Toulouse  et  dans 
la  Gascogne,  ces  mêmes  doctrines,  dont  les  sectateurs  prirent  le  . 
nom  de  henrieieni.  Saint  Bernard  écrivit  à  ce  siyet,  au  comte  de 
Toulouse,  une  lettre  pleine  de  colère  et  de  douleur.  cSh  quoi! 
lui  mandait-il,  on  ne  voit  ches  tous  que  des  églises  sans  trou- 
peaux, que  des  troupeaux  sans  prêtres;  les  hommes  meurent  dans 
leurs  péchés,  sans  pénitence  et  sans  communion;  on  refuse  aux 
petits  enfants  la  grâce  du  baptême;  on  tourne  en  dérision  l'invo- 
ealion  des  saints,  les  excommunications  lancées  par  les  prêtres, 
les  pèlerinages  des  fidèles,  le  repos  prescrit  pendant  les  jours  de 
fêtes  solennelles;  on  couvre  de  mépris  toutes  les  institutions  de 
l*£glise!  {s.  Bernard.  ep.H\),»  Saint  fiemard  suivit  de  près  sa 
lettre.  En  11 47,  à  la  suite  de  son  voyage  d'Allemagne  et  du  parie- 
m&A  d'fitampes,  il  se  rendit  en  personne  dans  le  Midi  avec  un 
légat  du  pape,  et  parcourut  le  Périgord,  le  Querd,  l'Albigeois,  le 
Toulousain,  suivant  [lartout  les  traces  de  Thérésiarque  Henri  pour 
détruire  son  ouvrage  :  les  deux  partis  se  comballaienl  à  coups  de 
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miracles,  car  les  novateurs  avaient  aussi  leurs  prodiges.  AU»  était 
le  principal  fayer  de  Tiiéréaie,  d*où  la  qualification  si  fameuse 
ù'ÀUdgeûiM  s*étendit  à  toute  la  secte.  Le  légat,  qui  précédait  saint 
Bernard,  fiit  reçu  dans  cette  ville  avec  des  huées  :  on  mena  un 
troupeau  d*Anes  à  sa  rencontre  ;  mais  ce  même  peuple,  qui  insul- 
tait à  Tautorité  officielle  de  Rome,  courba  le  genou  quelques  jours 
après  (levant  l'abbé  de  Clairvaux.  Ileiiii,  quoique  protégé  par 
beaucoup  de  gentilshommes  qui  applaudissaient  à  ses  attaques 
contre  le  clergé,  fut  trahi ,  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  livré  à 
Tévéque  de  Toulouse  ;  il  ne  subit  pourtant  pas  le  même  sort  que 
Pierre  de  Bruis  :  il  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle  dans  le 
concile  de  1 148  ;  mais  on  ne  put  ensevelir  avec  lui  ses  doctrines 
au  fond  des  cachots:  elles  se  relevèrent  des  atteintes  de  saint  Ber- 
nard. Tandis  que  Tabbé  de  Clairvaux  poursuivait  les  manichéens 
dans  le  Midi,  ils  reparaissaient  dans  le  Nord,  auprès  de  Cologne; 
un  évéque  des  hérétiques  y  fut  hiùlé  par  le  peuple.  Les  persécu- 
tions n'étaient  pas  moins  vives  dans  l'empire  d'Orient,  où  l'on 
qualifiait  les  manichéens  de  bogomiles.  Un  patriarche  de  Constan- 
tinople  et  plusieurs  évé(]ues  étaient  tombés  dans  Thérésie. 

En  1148,  pendant  l'absence  de  Louis  VU,  le  pape  Eugène  111, 
alarmé  de  la  situation  religieuse  de  la  Gaule,  vint  présider  à  Reims 
un  concile  aux  actes  duquel  saint  Bernard  eut  encore  beaucoup 
de  part.  Le  concile  frappa  d*anathème  tous  les  sectaires  désignés 
sous  les  noms  divers  de  henriciens,  de  patérins*,  de  catharins,  et 
aussi  iï apostoliques,  parce  qu'ils  annonçaient  l'intention  de  ranie- 
ncr  l'Église  à  la  simplicité  des  apôtres.  Ces  derniers  se  rappro- 
chaient plus  d'Arnaldo  de  Brescia  que  des  manichéens;  ils  prê- 
chaient aux  clercs  la  pauvreté  évangélique,  la  défense  de  rien 
posséder  en  propre,  ce  que  les  manichéens  interdisaient  aussi  à 
leurs  jNir/*at<4r^  et  ils  voulaient,  comme  les  manichéens,  le  baptême 
dans  TAge  de  raison;  mais  leur  doctrine  particulière  était,  disait- 
on,  celle-ci  :.que  les  papes  et  les  évéqucs  avaient  perdu  le  pouvobr 
spirituel  en  s*immisçant  dans  les  affaires  temporelles;  que  le  ma- 
riage n'était  permis  qu'entre  personnes  vierges;  que  les  jeûnes. 


1.  Poiérinêf  de  pati,  souffrir,  k  -  anse  des  pcrsécuiions  qa*ite  souffraient  pour 
leur  foi;  catharins,  du  grec  «ftbaf.c,  pur. 
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les  inortilicalions  cl  rintorccssion  des  saints  étaient  iniiiiles,  vt 
toutes  les  observances  établies  par  d'autres  que  par  Jésus-Gbrisl 
et  les  apôtres,  de  vaines  superstitions*.  L'assemblée  eut  à  juger 
un  gentilhomme  de  Loadéac  en  Bretagne,  nommé  Ëon  de  TÉtoite, 
qui,  s'élant  fait  ermite  dans  la  forêt  de  Brocéliande,  s'imaginait  y 
avoir  reçu  les  inspiradons  du  prophète  Merlin,  enchanté,  disait-oif , 
au  fond  de  cette  forêt*,  et  s'était  cru  désij^né  par  ces  paroles  de  la 
formule  que  l'Église  employait  dans  les  exorcismes  :  Evm  qui 
judicatvrus  est  vivos  et  niorfuos,  parce  que  eutn  se  prononçait  eon; 
il  s'imaginait  donc  avoir  été  envoyé  sur  la  terre  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts.  Probablement  sa  folie  n'était  pas  motivée  seu- 
lement par  cette  grossière  équivoque  :  il  avait  quelque  connais- 
sance des  idées  gnostiques,  et  croyait  qu'un  grand  mystère  était 
caché  dans  son  nom  ;  il  se  prenait  pour  un  Écn,  ou  Incarnation 
divine.  Ge  rêveur  fit  de  nombreux  prosélytes,  et  se  mit  à  courir 
les  provinces,  suivi  d'une  grande  multitude.  On  l'arrêta  et  on  le 
mena  devant  le  concile  :  il  fut  estimé  insensé  plutôt  qu'hérétique. 
On  lui  laissa  la  vie,  en  chargeant  le  régent  Suger  de  le  faire  en- 
fermer. Il  mourut  peu  après  en  prison;  mais  on  traita  ses  princi- 
paux disciples  plus  cruellement  que  lui-même.  lie  concile  livra 
c  au  bras  séculier  »,  c'est^-direàrautorilé  lalque,ces  malheureux, 
qu*£on  avait  revêtus  des  titres  dlanges,  d'apôtres,  de  puissances 
célestes,  etc.,  et  qui  ne  voulaient  pas  absolument  renoncer  à  de  si 
belles  prérogatives.  Ils  forent  condamnés  au  feu,  et  se  laissèrent 
tranquillement  conduire  vers  le  bûcher,  car  Éon  les  avait  investis 
du  pouvoir  de  commander  aux  éléments,  et  ils  pensaient  que  les 
flannnes  allaient  s'écarter  d'eux  dès  qu'ils  l'ordonneraient  :  ils  n»* 
recouvrèrent  la  raison  qu'en  sentant  l'atteinte  du  feu  qui  les  dé- 
vora. Le  concile  jugea  un  philosophe  après  ces  fanatiques  :  Gil- 
bert de  la  Poirée,  évéque  de  Poitiers,  dialecticien  renommé,  fut 
accusé  de  propositions  hétérodoxes  sur  la  Trinité  et  sur  la  nature 
divine.  Il  avait  distingué  la  substance  divine  de  la  divinité,  et 
attribué  aux  trois  personnes  de  la  Trinité  un  principe  de  distinc- 

t.  V,  Fleuri,  HUt,  welét,  t.  XIV,  p.  609.  Noos  mlendron*  sur  let  dissidents 

chréiicus  et  tioQ  mtllieiiéeiis;  c'est  une  question  assez  iniportanie. 

2.  BnMugnc  armoricaine  avait  transporté  dans  sa  forêt  de  Broeéliaade  OU 
Brécilicu  lu  légende  que  la  Grande-Bretagne  plaçait  eu  Calédoaie. 
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tion  formelle,  ime  différence  de  propriétés  personnelles,  qui 
SL'iiibla  coiiiproineUre  l'unilé  divine  :  il  fut  condauinù,  et  se  ré- 
tracta. Ce  qui  importe  dans  celte  coiidanmation ,  c'est  que  les 
opinions  de  Gilbert  procédaient  des  principes  réalistes;  le  réa- 
lisme fut  frappé  à  son  tour,  pour  la  première  fois»  par  des  réalistes 
moins  conséquents  que  l'évéque  de  Poitiers*. 

Le  concile  de  Reims  ne  s'était  pas  occupé  seulement  des  héié- 
sies  :  il  avait  publié  dix-sept  canons  touchant  diflérentes  matières, 
entre  autres  sur  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques.  Mais  ses 
décrets  ne  furent  pas  mieux  observés  par  les  clercs  que  n'avait  été 
observé  par  les  nobles  le  décret  du  précédent  concile  de  Reims  (en 
1131),  qui  avait  défendu  les  joutes  cl  tournois,  sous  [)eine  de  pri- 
vation de  la  sé[»ullure  ecclésiastique  pour  les  cbevaliers  morts 
dans  ces  combats  simulés.  Les  tournois  devenaient  parfois  très 
meurtriers,  et  TÉglise  avait  pris  en  aversion  ces  jeux  sanglants*. 

On  ne  réussit  pas  davantage  à  extirper  rbérésie,  et  saint  Ber- 
nard emporta,  en  mourant,  le  regret  de  n'avoir  pas  consommé 
cette  grande  unité  catholique»  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 
Quatorze  ans  après  la  mort  de  Fabbé  de  Glalrvaux,  en  1167,  le 
pape  des  manic  héens  vint  tenir  un  concile  au  château  de  Saint- 
Félix  de  Caraman  près  Toulouse  :  ce  pape  était  un  Grec  de 
Constantinople,  appelé  Nicélas;  autour  de  lui  se  réunirent  les 
évéques  et  les  principaux  membres  des  églises  de  France,  de  Tou- 
louse, d'Albi,  de  Garcassonne,  d'Ârran  (dans  les  Pyrénées),  etc.  Il 
leur  enseigna  les  coutumes  des  primUion  égUm  (celle  de  Boum 
ou  de  rÂsie-Mlneure,  de  llacédome,  de  Bulgarie,  de  Dalmatie),  et 
c  donna  la  consolation  à  une  grande  multitude  d'hommes  et  de 

1.  Hauréaa,  De  la  Philosophie  xcolnsiiqne ,  t.  T,  p.  3l4.  Quelques  années  après, 
un  docteur  fort  accrédité,  Pierre,  dii  le  Lombard,  qui  fui  évéque  de  Paris  de  1169  à 
1 1 SO,  essaya  de  don  U  lied  dM  débats  tbéologiques  en  ressemblMt  daai  un  sent  corps 
d*oaTrage  Iw  prinelpens  passages  des  Pères  sur  le  dogme.  Le  Livre  des  Sentences, 
ainsi  qu'on  nomme  l'œntre  du  Lombard,  fut  adopti'  iiiuver';cllcment  dans  le*  écoles; 
mais  le  maître  des  Senteuces  u'avuil  réussi  qu'd  resireiudrc  lu  champ  de  ba'aillc. 
Les  scolastiques  disputèrent  sur  le  livre  du  Lombard  ao  Heu  de  disputer  sur  ies 
textes  origintoz.  Vîân  le  Lombard  Mnit  htl-inime  être  eoDdemiié  «près  sa  mort 
commo  voisin  des  opinions  d'Abélard  sur  la  personne  du  Chris!. 

1.  concile  de  Latran,  en  1I39,  condamna  l'usage  de  l'arbalèîe,  comme  d'une 
vuio  trop  meurtrière  pour  être  employée  dans  les  guerres  entre  chrétiens.  L'É- 
glise conaerTait,  ea  ee  qui  neeoneemtit  ni  les  musalmans  ni  les  liéréiiques,  l'esprit 
qui  avait  dieté  la  Trére  de  Dieu. 
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femmes  rassemblés  de  Tég^se  de  Toulouse  et  des  églises  voîsî* 
nés*  ».  L*héré5ie  se  répandait  progressivement  en  Lombardie, 
en  Alloiiiagne,  cii  Espagne,  en  Angleterre,  elles  sectaires  ne 
metlaiciil  i),is  de  bornes  à  leurs  espérances. 

L'État  périclita  encore  plus  après  la  mort  de  Suger  que  l'Église 
après  la  mort  de  saint  Bernard  ;  il  restait  à  TÉglise  des  cbefs  pru- 
dents et  habiles;  mais  le  royaume  était  abandonné  à  i*incunible 
incapacité  de  Louis  VU.  Sn  1 152,  les  mesq[uines  tracasseries  d'un 
ménage  royal  avaient  eu  des  conséquences  qui  foillirent  détruire 
roeuvre  de  toute  la  vie  de  Louis  le  Gros,  ébranlèrent  la  monar- 
chie féodale  sur  ses  bases  encore  mal  afTermies,  et  arrachèrent  à 
la  naissiinttî  unité  française  sa  plus  belle  conquête. 

Louis  VU  et  la  reine  Éléonore  avaient  continué  de  vivre  fort  mal 
ensemble  depuis  deux  ans  et  plus  qu'ils  étaient  revenus  de  Pales« 
line.  La  jalousie  de  Tun,  la  légèreté  dédaigneuse  de  Tautre,  n*a* 
valent  liait  que  s*aocrottre  :  Éléonore  disait  hautement  qu'«  on 
Favait  noariée  à  un  moine  plutôt  qu*à  un  roi*,  et  que,  d'ailleurs, 
Louis  était  son  parent  à  un  degré  prohibé  >;  c'était  elle  qui  sem- 
blait désirer  une  séparation  à  laquelle  Louis  hésitait  II  consentir. 
Enfin,  pendant  un  voyage  que  les  deux  époux  firent  en  Aquitaine 
durant  l'hiver  de  1151  à  11 52,  un  éclat  décisif  eut  lieu  entre  eux  : 
Louis  ra|)pela  ses  sénéchaux  et  ses  hommes  d'armes  français  des 
villes  d'Aquitaine,  se  rendit  à  un  concile  national  assemblé  à  Beau- 
genci-sur-Loire,  et  lui  demanda  lautorisation  du  divorce,  en  dé- 
clarant franchement  qu'  <  il  ne  se  fiait  point  à  sa  femme  et  ne 
serait  jamais  assuré  de  la  lignée  qui  viendrait  d'elle.  »  Éléonore 
avait  devancé  cette  demande  en  envoyant  au  condle  une  dénon- 
ciation par  laquelle  plusieun  de  ses  parents  affirmaient  que  son 
mariage  avec  le  roi  Louis  était  nul  c  pour  cause  de  parenté;  »  elle 
vint  soutenir  elle-même  sa  cause.  Le  concile,  passant  sous  silence 
l'étrange  requête  de  Louis,  accueillit  celle  d'Éléonorc,  et  prononça 
la  nullité  du  mariage,  le  18  mars  1152.  Cette  parenté  «prohibée 
et  incestueuse»  consistait  en  ce  que  Uugues-Gapet,  bisaïeul  du 

t.  niât,  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XIV,  p.  448-450.  —  L'abbé  Fleuri  ii'n 
pas  connu  ce  fait  important.  Sur  les  hérésies  du  douxièuie  siècle,  v.  Fleuri,  Uni, 
eccU*.  U  XIV  et  XV,  passim, 

1.  Gnill.  Nfabrig.  L  I,  diu  1m  UiMor,  de*  GamUt,  tte.  U  XIII,  p.  101. 
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grand-père  de  Louis  VII,  avait  époiisr  une  sœur  de  Gnillieni  Fera- 
bras,  trisaïeul  d'Éléonore.  Cela  faisait  six  générations  :  les  al- 
lions réadmettaient  de  mariages  légitimes  qu'après  la  septième. 
Les  plus  chers  intérêts  de  la  France  forent  ainâ  sacrifiés  anx 
absurdités  du  droit  ecclésiastique  :  avec  Aléonore,  tous  les  états 
de  Guilhem  X  sortaient  de  la  maison  royale,  à  laquelle  il  n'allait 
plus  rester  outre  Loire  que  le  comté  de  Boni^.  Âléonore  n'aiait 
pas  donné  d*enfant  mftle  au  roi.  Suger  eût  gémi  de  eette  décision  : 
saint  Bernard  l'avait  provoquée. 

La  reine  de  France,  redevenue  duchesse  d'Aquitaine  ' ,  était  trop 
riche  et  trop  puissante  pour  manquer  de  prétendants,  malgré  le 
scandale  de  son  divorce  :  elle  n'eut  à  se  plaindre  que  de  Tesuïès 
de  leur  empressement  et  des  moyens  fort  peu  chevaleresques  que 
deux  de  ces  rivaux  employèrent  pour  succéder  au  mari  qui  la 
répudiait.  En  partant  de  Beaugenci  pour  retourner  en  Poitou,  elle 
fat  obligée  de  passer  par  le  Blaisois,  domaine  de  lliiband,  comte 
de  Mois  et  de  Chartres.  Thibaud  rechercha  sur-le^hamp  la  main 
de  la  duchesse;  sur  le  refus  d'Éléonore,  il  résolut  de  l'enfermer 
au  château  de  Blois,  et  «  de  l'épouser  de  force  ». Éléonore  se  sauva, 
et  gagna  de  nuit  les  frontières  de  la  Touraine;  mais,  là,  un  autre 
péril  de  même  nature  l'attendait  encore.  Un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  GeofTroi  d*Anjou ,  second  fils  de  Geoffroi  Plantagenét, 
s'était  embusqué  au  port  de  Piles,  sur  la  Loire,  pomr  enlever  la 
belle  proie  qu'il  convoitait  aussi  ardemment  que  lliibaud.  <  Éléo- 
nore, dit  la  dironique  de  Tomrs,  avertie  par  ses  anges  gardiens, 
se  détourna,  évita  6eoflh>i,  et  regagna  heureusement  le  Poitou  ». 
Elle  fut  suivie  de  près  dans  sa  ville  de  Poitiers  par  le  jeune  sou- 
verain de  la  Normandie  et  de  l'Anjou,  Henri  Plantagenèt,  frère 
aîné  du  félon  Geoffroi.  Henri,  beau,  brillant  et  courtois,  fut  plus 

1.  Ce  fot  sous  le  règne  d'Éléonore,  comme  daeheiM  d'Aquitaine,  h  une  époque 
indéterminée,  que  furent  rédigés  les  célèbres  Jugements  d'Oléron,  le  premier  des 
eodes  de  navigaiion  moderne,  imité  un  peu  plus  lard  par  les  ordonnances  suédoises 
dt  Witby  et  par  les  règlements  des  tilles  baniéatiqoes  d'Allemagne.  L'honneur  de 
e«Ue  toitItliTe  «ppArtient  tu  miriis  de  nos  lies  de  rAnafs.  Oi  remsrqne*  dans 
les  Jugements  (tOtéron,  d'énergiques  mesures  contre  le  prétendu  droit  de  bris  et 
naufrage  et  pour  le  cbàtiuieul  des  naufrageura.  Le  naufragcur,  fùt-il  un  seigneur, 
doit  être  brûlé  avec  sa  maison.  Les  Jugement*  (fOUron  ont  été  publiés  par  Clérac 
an  dliFteptièni  tièele. 
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heureux  que  ses  rivaux  auprès  do  la  dnclirsso,  qui  attendait  pro- 
bablement sa  visite  :  on  prétend  qu'ils  étaient  d'accord  h  l'avance, 
et  que  ce  jeune  homme,  plein  d'esprit,  d'adresse  et  d'arubition , 
avait  dirigé  en  secret  toute  la  conduite  d'Ëiéonore  dans  l'aflaire 
du  dîTorce.  Henri  avait  dix-neuf  ans;  Ëléonore,  trente-deux  à 
trente4roi8. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  (Stes  de  la  Pentecôte  virent  accomplir  ce 
mariage,  qni  mettait  entre  les  mains  du  dief  de  la  maison  d*Anjou 

toute  la  Gaule  occidentale,  de  l*embouchure  de  la  Sonunc  à  colle 
de  l'Adour,  sauf  la  presqu'île  bretonne,  qui  assurait  à  ce  prince 
une  prépondérance  accablante,  et  faisait  descendre  la  royauté  du 
faite  où  Louis  le  Gros  l'avait  élevée  à  force  de  courage,  de  jiersé- 
Térance  et  de  bonheur.  Louis  YII,  apercevant  trop  tard  les  fatales 
conséquences  de  son  divorce,  s*était  en  vain  elTorcé  d'arrêter  le 
jeime  Henri  en  lui  détendant,  comme  suzerain,  de  contracter  cette 
union.  Henri  méprisa  la  défense  du  roi,  et  les  Aquitains,  qui  ne 
reconnaissaient  d'antres  ordres  que  ceux  de  leur  dudiesse,  reçu- 
rent sans  difficulté  les  baillis  et  les  gens  d'armes  normands  et 
angevins  au  lieu  et  place  des  sénéchaux  et  chevaliers  français.  Le 
nouveau  mari  d'Éléonore  se  disposait  déjà  à  profiter  de  l'accrois- 
sement de  sa  puissance  pour  aller  arracher  la  couronne  d'Angle- 
terre au  roi  Ëtienne,  l'ancien  antagoniste  de  son  père,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  ses  ennemis.  Les  rois  Louis  et  Ëtienne,  l^enri, 
comte  de  Champagne,  et  ses  frères  de  Chartres  et  de  Sancerre, 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux  et  du  Perche  S  et  le  propre 
frère  du  duc  Henri,  Geoflhii  d'Anjou,  qui  ne  pardonnait  pas  à 
son  a!né  d'avoir  été  préféré  par  Éléonore,  s'étaient  ligués  contre 
l'objet  de  leur  commune  jalousie.  Une  juste  crainte  de  la  gran- 
deur des  Plantagenôts  poussait  la  maison  de  Champagne  à  clian- 
ger  de  parti.  Quelques  semaines  après  le  mariage  du  duc  Henri, 
Louis  VII  et  ses  alliés  assaillirent  la  Normandie  ;  mais  leur  agres- 
sion eut  peu  d'ensemble  et  de  vigueur  :  Henri,  accouru  dans 
son  duché,  arrêta  le  roi  de  France  au  passage  de  l'Andelie,  reprit 
l'offensive,  obligea  son  frère  GeoiTroi  d'abandonner  la  coalition, 
amena  le  faible  et  mobile  Louis  à  accepter  nue  trêve,  et  passa  en 

t.  n  ftftit  es  1b  Fordie  par  ntriage. 
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Angletem  an  inilieii  4e  lliWer  de  il 59  à  1163,  afln  dedétrftiier 

Kliennc.  Henrî  ne  quitla  plus  rAiigldcrrc  avant  d'iMre  arrivé  à  ses 
lins.  En  vain  le  comte  Thierri  de  Flandre  s'associa-t-il  au  roi  Louis 
pour  attaquer  derccliel"  la  Normandie  l'été  suivant  :  Henri  laissa 
ses  barons  défendre  le  duché  avec  succès,  et  continua  de  com- 
tettre  et  de  négocier  tour  à  tour  aveetitieniie  au  delà  delà  Man- 
die.  Les  baron»  anglo-normandB,  pen  déûima  dea'enbr'égorger 
et  de  le  rainer  an  fMrofit  des  deux  eompfititeurs,  finirent  par  eon- 
tndndre  Henri  et  ttane  à  one  transaedan  beaucoup  plnsavan* 
tageuse  au  jeune  duc  qu'au  vieux  roi.  On  convint  qu*Étienne 
garderait  la  couronne  jusqu'il  sa  mort,  mais  qu'après  lui,  elle  pas- 
serait à  son  concurrent,  sans  tenir  compte  des  droits  du  lils  d'É- 
ticnne,  qui  redeviendrait  simple  comte  de  Boulogne  (novembre 
1153).  Louis  VU,  cédant  à  ia  fortune  du  duc  des  Nonnands,  se 
rérigna  enfin  à  recevoir  son  bonunaga  par  ambamdeorB  poor  le 
dndié  d'Aquitaine,  et  à  coBdure  la  paix  avee  lui  an  mois  d'août 
1 154.  Le  roi  Ëtienne  mourut  le  24  septembre,  et  rhenreox  Henri, 
qui  n'avait  pas  vingt-deux  ans,  réunit  le  royaume  d'Angleterre  h 
ses  magnifiques  domaines  de  la  Gaule.  Ainsi  furent  réalisées,  un 
peu  tardivement,  les  vues  qui  avaient  porté  Ficnri  I"  à  marier  sa 
flUe  au  comte  d'Anjou.  Sou  i>etitrûls  était  le  plus  puissant  souve- 
rain de  rSurope. 

Pendant  oe  temps,  Louis,  âgé  d'environ  trenl&^lnq  ans,  rem- 
plaçait ÉléoBore  par  une  seoMide  femme  qui  ne  lui  appoita  pas 
en  dot  une  seule  terre  pour  réparer  l'immense  amoindriesement 
du  domaine  royal.  Le  roi  avait  demandé  la  main  de  Constance, 
tille  d'Alphonse  VII,  roi  de  Castillc  et  do  Léon,  qui  s'était  décoré 
du  litre  d'empereur  des  Espagncs,  cl  qui  i)réten(lail  s'allribuer  la 
suprématie  sur  les  autres  princes  chrétiens  de  la  péninsule  ibé- 
rique. Louis  VU  épousa  Constance  à  Orléans,  et,  peu  de  mois 
après,  alla  ûdre  un  pèlerinage  à  SaintrJaeques^c-Cîomposlelle, 
dans  les  états  de  son  beau-père,  afin,  dit-on,  d'édaircir  par  hd- 
mèma  en  Espagne  certaines  rumeurs  qui  avalait  mis  en  doute  la 
légitimité  de  la  naissance  de  la  reine.  Ces  bruits  inquiétaient  da- 
vantage le  petit  esprit  du  monarque  que  les  plus  sérieux  intérêts 
politiques.  En  revenant  de  Galice ,  le  roi  Louis  maria  sa  sœur, 
nommée  aussi  Constance,  à  Raymond  Y,  comte  de  Toulou&e,  llis 
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et  successeur  d'Alphonse-Jourdain  :  celle  alliance,  du  uioins.  était 
dans  rintcTôl  du  rovaume*. 

Louis  avait  eu  la  meilleure  et  la  plus  légitime  occasion  d'amoin- 
drir TeiTrayante  puissance  de  Henri  II.  GeofTroi  Plautagenêt  avait 
ordonné,  par  testament,  avec  l'approbation  et  la  garantie  de 
tous  ses  barons,  que  son  fils  aîné  cédât  an  cadet  les  domaines 
de  la  maison  d'Aiyou ,  dans  le  cas  où  il  recueillerait  en  totalité 
l'héritage  anglo-normand.  Henri  avait  juré  sur  le  cercueil  de  son 
père  d'exécuter  ce  testament  ;  et  »  maintenant  qu'il  était  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  il  n'en  retenait  pas  moins  les 
seigneuries  angevines,  et  il  avait  demandé  au  pape  d'être  délié 
de  son  serment.  L'Anglo-Saxon  Nicolas  Breakspeare,  qui  venait 
d'être  élu  pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV,  n'eut  pas  honte  d'au- 
toriser le  roi  Henri  au  parjure 3.  Louis  VU,  en  sa  qualité  de 
suzerain  de  l'Anjou,  avait  droit  d'intenreuir  en  laveur  du  prince 
injustement  dépossédé  :  l'équité,  non  moins  que  le  bon  sens, 
lui  prescrivait  d'embrasser  la  cause  de  Geoffroi;  mais  Fadroit 
Henri  vint  le  trouver  avec  de  grandes  marques  de  déférence  et 
d'amitié,  offrant  de  lui  rendre  hommage  en  personne  pour  tous 
les  fiefs  qu'il  possédait  en  Gaule,  tant  de  son  chef  que  de  celui 
d'Éléonore.  Louis  avait  la  petite  vanité  qui  remplace  l'ambition 
chez  les  âmes  faibles  :  il  fut  flatté  de  voir  un  si  grand  prince 
s'agenouiller  devant  lui ,  mettre  les  mains  dans  les  siennes,  et 
yarer  d'être  son  homme  lige  :  il  abandonna ,  pour  une  vaine 
cérémonie,  les  intérêts  de  son  royaume  et  les  droits  du  vassal  à 
qui  il  devait  justice  (février  1156}. 

.  Geoffiroi  n'en  reprit  pas  moins  les  armes;  mais  il  Ait  prompte- 
ment  accablé  et  forcé  de  livrer  à  son  frère  les  forteresses  de  Ghi- 

non,  de  Loudun  et  de  Mirebeau,  que  lui  avait  laissées  son  père  :  il 
lui  fallut  se  contenter  d'une  pension  pour  vivre  (juillet  1156).  Tout 
réussissait  à  Henri  :  lobaroniiage  anglo-normand,  habitué  à  une 
indépendance  anarchlque  durant  vingt  années  de  troubles,  courba 
la  téte  sous  la  main  royale,  comme  au  temps  de  Guillaume-le- 

1.  Gexia  Lud.  VU.  —  Chroti.  de  SaitU-Deiii.f.  —  Chronic.Turon.  —  Rnbrri.  de 
Monte.  —  Chrome.  Normatmiœt  ap.  scripior.  rtr.  normatm.  p.  66S.  —  Ucnric. 
Hoatiasdon.  —  Gcnru.  Dorobern.  —  Btdslpli.  de  Uicelo. 

2.  GviUcln.  Neultrig.  1.  IL  Bmktpeare  est  le  seul  Anglais  qui  tif  éié  pape. 
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Conquérant  ou  de  Henri  1".  Cent  quarante  châteaux  forts,  refuges 
des  résistances  féodales,  furent  rasis  en  Angleterre,  et  les  sei- 
gneurs tui'bulents  de  la  Gascogne  et  des  Pyrénées  cessèrent  leui-s 
guerres  intestines,  et  se  soumirent  à  Tarbitragc  de  Tépoux  d'&iéo- 
nore.  La  domination  de  Henri  allait  s'étendre  encore  :  il  aiait 
trouvé  mofeUf  non^sentement  de  mettre  ton  finère  hors  d'état  de 
hii  nuire»  nuis  de  aTen  iiiire  un  instrument  utile»  en  détournant 
ramliition  de  Geofiroi  vers  un  but  quil  l'aida  à  atteindre. 

L'antipathie  réciproque  des  Bretons  deracepure  et  de  la  popula- 
tion Iranco-nonnande  répandue  dans  la  Haute-Bretagne  avait  sou- 
vent troublé  la  presqu'île  armoricaine  ;  la  rivalité  des  deux  villes  de 
Mantes  et  de  Rennes,  devenues  riches,  populeuses,  commerçantes, 
n'était  pas  une  moindre  cause  de  discorde.  La  Bretagne,  depuis 
bien  des  amiées,  tiraiUéeeDtrelestiernsdeGoniouaille8,dePen- 
tiiièvre,  de  Léemnais»  de  Poiboél»  et  les  comtes  de  Rennes  et  de 
Nantes,  n'avait  presque  jamais  été  réunie  de  ftdt  sous  un  seul 
prince,  et  la  snserainelé  du  seigneur  de  Rennes  et  de  Nantes,  qui 
pui  lail  le  titre  de  duc,  n'était  guère  que  nominale.  Le  duc  Conan  III, 
successeur  d'Allan  Fergant,  étant  mort  en  1148,  après  avoir  renié 
comme  illégitime  son  fils  HoOl ,  les  Nantais  reconnurent  cepen- 
dant ce  Hoël  pour  duc  de  Bretagne,  tandis  que  les  gens  de  Rennes 
défibraient  le  duché  au  jeune  Gonan  lY,  fils  de  la  femme  d'Eudes 
et  du  comte  de  Richemont,  wm  premier  mari.  Presque  toute  la 
Bretagne  accepta  le  duc  dioisi  par  les  Rennois  ;  nuds  les  Nan- 
tais s'obstinèrent  :  ne  pouvant  maintenir  leur  prétendant,  jeune 
homme  sans  talent  et  sans  courage,  ils  appelèrent  à  sa  place  GeoF- 
froi  d'Anjou,  et  lui  déférèrent  le  duché  de  Bretagne  (1157).  Cette 
détermination  devait  être  hien  funeste  à  l'indépendance  bretonne. 
Geoffroi,  encouragé  par  son  frère,  avait  accepté  avec  transport  : 
il  ne  jouit  guère  plus  d'un  an  de  sa  nouvelle  dignité.  Il  mourut 
le  26  juillet  1158,  et  le  duc  Gonan  IV,  dit  le  Petit,  entra  dans 
Nantes  sans  résistance,  et  obtint  enfin  le  sennent  de  fidélité 
des  Nantais;  mais  le  roi  Henri  H  rédama  le  comté  de  Nantes  ' 
comme  lui  étant  échu  par  succession  de  son  frère.  11  prétendit 
être  juge  dans  sa  propre  cause  et  l'évoqua  à  sa  cour  de  justice  en 
qualité  de  suzerain  de  la  Bretagne.  Cette  suzeraineté  avait  prebfjue 

toujours  été  contestée  ;  mais  ilenri  prévint  le  recours  que  Couau 
lu.  SO 
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eût  patenter  auprès  du  roi  Louis»  eni  repremnt  les  f<nielloiiB  de 
grand-sénéchsl  de  la  courottne  de  France,  attachées  à  la  tenure 

du  comté  d'Anjou.  Cette  charge  n'avait  été  jadis  redemandée  à 
Louis  le  Gros  par  le  comte  Foulques  V>  aïeul  de  Henri,  que  comme 
un  litre  honorifique,  et  les  fonctions  en  étaient  exercées  par  im 
sous-sénéchal  qui  tenait  soa  olÛoe  eu  fief  du  comte  d'Anjou, 
Henri,  en  confondant  ainsi  dans  sa  personne  sm  propres  droits  el 
ceux  du  roi  de  France,  dont  ilse  ftûsait  ie  représentant,  lannall 
toutes  les  noies  au  prince  breton.  Peul-ètre  n*a(fait-il  poikit  en  ce 
moment  d'antre  Imt  immédiat  ;  cependant  la  léunlon  des  attri- 
butions de  la  grande-sénéchaussée  aux  forces  dont  Henri  dispo- 
sait par  lui-même  pouvait  annoncer  un  plan  plus  vaste  et  plus 
effrayant  pour  la  maison  de  France.  Le  grand-sénéchal  n'était  pas 
seulement  l'intendant  des  domaines  et  le  président  des  plaids 
royaux  *  ;  H  possédait  ce  suprême  commandement  militaire  4pii 
lut  plus  tard  attribué  «n  connétable.  Henri  semblait  préparer  à 
Louis  Vn  le  sort  que  les  nudres  du  palais  uvatent  Ibit  subir  ans 
demien  descendants  de  GUodowig. 

Louis  ne  soupçonna  point  le  péril  ?  Henri,  avant  de  faire  au- 
cune démonstration  contre  la  Bretagne,  se  liàUi  d'aller  visiter  [lar 
deux  fois  le  roi  de  France,  et  employa  de  nouveau  envers  son  sri- 
gnettr,  comme  il  appelait  Louis,  les  rcspeels  aOcclés  et  les  caresses 
hypocrites  qui  lui  avaient  ai  liien  réussi  précédemment  (novem* 
bre  il  58).  Louis  se  laissa  encore  séduire,  as  montra  tout  fier  dV 
T<^r  un  grand  roi  pour  sénéebid,  et  fiança  sa  flUe  Maifuttite, 
âgée  de  six  mois,  aivec  Henri  Plantagenèt,  fils  du  roi  Henri  el  d't- 
léonore,  ftgé  do  trois  ans  :  fl  remit  même  la  petite  princesse  à  la 
garde  de  son  ftitnr  beau-père,  et  lui  promit  le  Vexin  normand 
I  our  dot,  puis  rendit  ii  Henri  sa  visite,  par  un  pèlerinage  au  nioiil 
Saint-Michel.  Conan  de  Bretagne,  n'espérant  plus  rien  de  Louis  Vil, 
et  trop  faible  pour  lutter  contre  Henri  II,  qui  pouvait,  comme 
grand-sénéchal  de  France,  réunir  h  ses  propres  troupes  celles 
du  roi  Louis,  céda  le  comté  de  Nantes,  afin  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  lui  contestât  pas  le  reste  du  dudié.  Henri  occupa  donc 

1.  Cest-b-dirc  de  la  justice  ordinaire  du  roi.  Le  roi  présidait  en  per>onne  la  coar 
êu  ptin  di  ffwm  «t  It  mm  dwptirtd*        ét  ffrmi. 


[1158.1159]     LA  GAULB  OCCIDENTALE  A  HBNRI  If.  4«7 

toute  la  contrée  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  et  fut  reconnu  suzc- 
raio  du  reste  de  la  Bretagne  par  Gonan.  Chaque  jour  augmentait 
ses  forces  :  le  comte  de  Flandre,  en  repartant  pour  la  Terre-Sainte^ 
venait  de  lui  conférer  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  et  le  gouver- 
nement de  la  Flandre;  et  Henri  s'était  réconcilié  avec  les  princes 
de  la  maison  de  Ghartres^ampagne  *  • 

A  peine  en  possession  de  Nantes,  le  roi  Henri  projeta  une  plus 
éclatante  conquête.  Par  son  mariage  avec  Éléonore,  il  avait  hé- 
rité des  prétentions  de  la  maison  de  Poitiers  sur  le  comté  de  Tou- 
louse ;  il  s'allia  avec  Raimond-Bérenger  IV,  roi-régent  d'Aragon, 
comte  de  Catalogne  ou  de  Barcelonnc,  qui  disposait  du  comté  de 
Provence,  domaine  de  son  neveu,  et  de  la  moitié  de  la  Septima- 
nie^  Raimond-Bérenger  vint  conférer  avec  le  roi  Henri,  au  cfaâ^ 
leau  de  Blaie,  sor  la  Gironde,  et,  Ui,  ils  combinèrent  leur  plan 
d'attaque  contre  le  comte  de  Toulouse  Raimond  V.  Ans^tôt  après 
cette  entrevue,  pendant  le  carême  de  1 159,  Henri  II  convoqua  ses 
bai'onsen  parlement  général  à  Poitiers,  leur  communiqua  ses  pro- 
jets, et  leur  offrit  de  les  exempter  du  service  militaire,  moyennant  le 
paiement  de  soixante  sous  angevins  par  fief  de  haubert.  Une  partie 
des  barons  acceptèrent,  préférant  leur  repos  à  leurs  intérêts  po-  . 
litiques,  et  ne  comprenant  pas  quel  coup  Thabile  monarque  vou- 
lait porter  à  la  puissance  féodale.  Cette  contribution  fût  iq^clée 
^Êouage  [ieuiagium,  de  Midiim,  écu,  bouclier),  et  Henri  en  employa 
le  produit  à  lever  des  corps  nombreux  de  Brabançons  ou  jo/- 
ihpers  mercenaires,  suivant  l'exemple  que  lui  avait  donné  le  roi 
Étienne^, 

t.  Ckmdc.  toneli         Andegav,  dut  IM  flwfor.  dea  GovIm,  t.  XII,  p.  4S2. 

*  Roger.  Hovedcn.  —  Robert,  de  Monte.  —  Gaillelm.  Neobrig.  1.  II.  ~  Chronie, 
aicard.  Piciav.  dans  les  Mitlor,  dtê  Gamtet,  t.  XII,  p.  4t7.     D.  Xarrice,  Uiêim 

de  Bretagne,  I.  III. 

2.  La  Ticomlesse  de  Ifarboane,  le  seigneur  de  Montpellier  et  Raimond  Trenca- 
vèl,  Tleomta  d*  Béilm,  d*Asd0,  d'iUbi,  de  CareaMOWM  «t  de  Rues,  s'iiaient 
réanit,  toit  la  bannière  de  Raimond-Rérenger,  oontrt  1«  eomte  de  Toulouse. 

3.  Le  nom  d'écu,  appliqué  k  certaines  monnaies,  prorient  de  ce  qu'un  ^cii  uux 
armes  du  souverain  était  gravé  sur  ces  pièces.  —  Soldat,  soudoyer,  Uomincs 
d'aratet  toUé,  par  oppoaiUoo  fc  rhomme  d*uinet  llodal,  obligé  de  servir  h  ses 
frais  pendant  un  traips  limité.  Henri  II,  beaueoap  plus  tard  (vers  1180\  prit  uoe 
mesure  très  JifTércnte,  mais  qui  n'était  pas  plu?  féodale  :  ce  fut  l'injonction  h,  tout 
laïque  libre  de  se  pourvoir  de  lance,  haubergeon  ou  gamboiion  (sorte  de  cotte 
U'armes),  et  ckapel  de  fer.  Rog.  Uoved. 
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L'expéditioii  piéparée  contre  Tbukmie  était  fbnnidaUe  :  Senri 
ftTait  appelé  à  son  aide  le  ban  et  raniàre4Mn  de  ses  vattanx  et 

de  869  alliés ,  jusqu'à  Ihloolin ,  roi  é*teoÊ&t.  Henri  ne  négligea 
lieu  pour  endormir  de  nouveau  le  roi  de  France  :  il  comptait  bien 
«nnioner  Louis  à  abandonner  Raimond,  comme  GrofTmi  et  comme 
(loiian.  Sa  cause  ùUni  moins  mauvaise  cette  fois,  puisqu'il  ne  fai- 
sait que  mendiquer  des  droits  rôdamés  autrefois  par  LK)iiis  lui- 
même  en  semblable  oeenmnoe;  mais  le  me  était  comble  et 
déborda  enfin.  Louis  secoua  sa  torpeur:  invoqué  par  le  Jeune 
Raunond  y  et  par  €  le  chi^itre  ou  conseil  commun  de  la  ville  et 
des  Itobouigs  »  de  Toukrase,  qui  était  entré  dirselemeiit  en  négo- 
ciation ayec  lui,  il  prit  les  armes,  partit  du  Berri  avec  Télite  de 
ses  chevaliers,  traversii  rapidement  la  Marche,  le  Limousin,  le 
Querci,  et  se  jeta  dans  les  murs  de  Toulouse  au  moment  où  Henri 
allait  y  mettre  le  siège  (juillet  1159).  Ce  coup  de  vigueur,  auquel 
on  ne  s*était  guère  attendu  de  la  part  de  Louis,  déconcerta  en 
partie  les  projets  de  Henri  U;  il  iiésila  d'attaquer  cette  vaste  cité 
bien  défendue  par  ses  fortes  murailles,  par  sa  nombreuse  et  vail» 
lante  bourgeoisie,  par  la  fleur  des  bommes  d'armes  français;  et 
par  le  prestige  dn  nom  royal  :  Il  envoya  dire  an  roi  Louis  que,  par 
respect  pour  sa  personne,  il  n'assiégerait  point  la  ville  où  se  trou- 
vait son  souverain.  Mais  le  respect  féodal  n'empècba  point  Henri 
de  ravatror  daïis  tous  les  sens  le  Toulousain  et  le  Ouerci  :  trop  su- 
périeur en  forces  pour  que  Louis  pût  se  liasarder  en  rase  cam- 
pagne contre  lui,  il  s'empara  successivement  de  beaucoup  de 
places,  entre  autres  de  Gahors;  puis,  les  ayant  munies  de  garni- 
sons, il  laissa  à  Gahors  son  cbancdier,  Ibomas  Becket,  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  concert  avec  Raimond^érenger  et  les  sei- 
gneurs septimaniens  ennemis  du  comte  de  Toulouse. 

Henri  revint  ensuite  en  Normandie,  oix  sa  présence  était  né- 
cessaire (octobre  1159).  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  lilois, 
gagné  pai*  Henri  II,  ayant  attaqué  les  domaines  de  la  couronne, 
avait  été  vivement  repoussé  par  deux  des  frères  de  Louis  VII, 
Bobert,  comte  deDreuz  et  du  Perche,  et  Henri,  évèque  deBeauvais; 
ces  deux  princes  avaient  pénétré  à  leur  tour  en  Normandie  pour  y 
porter  le  fer  et  le  feu.  Le  roi  Henri  reprit  l'otTensive,  entra  dans  le 
Beauvaisis,  et  détmnina  Simon  de  Nontfert,  vassal  des  dem  ro» 
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belligérants  oomme  comte  de  Monlfort-rAmauri  en  France  et 
d'Évreux  en  Kormandie^  à  recevoir  les  troupes  angloHiormandes 
dans  tous  ses  châteaux  de  l'Ile-de-France  «  Montfort,  Rochefort, 
Épemon ,  etc.  Les  communications  entre  Paris ,  ttampes  et  Or- 
léans furent  interrompues,  et  le  domaine  royal  fut  livré  à  la  dé- 
vastation comme  dans  les  premiers  temps  de  Louis  le  Gros;  mais 
là  se  bornèrent  les  succès  de  Henri  II  :  il  n'assaillit  pas  les  villes 
importantes  de  rile-de-France  et  de  l'Orléanais,  où  s'étaient  en- 
fermés les  principaux  seigneurs  français  et  le  roi  lui-même,  re- 
venu du  Midi.  Cette  campagne  n*avait  pas  complètement  répondu 
aux  espérances  ni  aux  vastes  préparatifii  du  roi  d'Angleterre  ; 
bien  iju'il  eût  maintenu  sa  supériorité,  il  s'était  vu  pour  la  pre- 
mière fois  arrêté  dans  ses  desseins,  et  ne  pouvait  renouveler  im- 
médiatement les  énormes  dépenses  de  son  expédition  :  il  se  rési- 
gna donc  à  signer,  au  mois  de  décembre  11 59,  une  trêve  vivement 
sollicitée  par  tout  le  clergé  des  deux  états,  et  qui  fut  convertie  en 
\m  traité  de  paix,  au  mois  de  mai  1160.  Le  comte  de  Toulouse 
avait  été  compris  dans  la  trêve,  mais  rien  ne  fut  décidé  entre  sou 
droit  de  possession  et  les  prétentions  de  Henri  II'. 

Dans  l'année  qui  suivit  la  pacification  entre  Louis  VII  et  Henri  II, 
la  guerre  dvile  <iui  désolait  depuis  tant  d'années  le  comté  de  Pro- 
vence se  termina  par  le  triomphe  complet  de  la  maison  de  Barce- 
lonne  sur  les  seigneurs  des  Raux  :  le  grand  Raimond-Bérenger  et 
le  comte  de  Provence,  son  neveu,  détruisirent  le  cb«lteau  des  Baux 
et  trente  autres  tours  ou  ch;\leaux  appartenant  à  la  fauiille  des 
Baux  et  à  ses  alliés.  La  domination  directe  ou  indirecte  de  Rai- 
mond-Bérenger  s'étendait  alors,  en  £spagne,  sur  toutTAragon 
et  la  Catalogne;  en  France,  depuis  le  pays  basque  jusqu'aux  fron- 
tières du  Piémont  et  de  la  république  de  Gènes,  sur  toute  la  ligne 
des  Pyrénées  et  des  côtes  septimaniennes  et  provençales  :  la  plu- 
part des  seigneurs  des  Pyrénées,  une  partie  de  ceux  de  la  Gasco- 
gne, se  reconnaissaient  pour  ses  hommes-liges  ;  il  comptait  parmi 
ses  vassaux  les  comtes  de  Béarn,  de  Foix,  de  Bigorre,  d'Arma- 
gnac, de  Gomminges,  les  seigneurs  d'Albret,  qui,  dominant  dans 

1.  Robert,  de  Monte.  —  n.VaiaseUe.  Biêt.  d»  Languedoc,  1.  XVIIL  —  GniUelia. 
Nenbrig.  —  Rad.  de  DicetOi 
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les  Landes  et  le  pays  de  Marsan,  relevaient  en  même  temps  de 
rAquilaiiic,  et  les  barons  les  plus  considérables  de  la  Seplinianie 
maritime,  le  viconiU"  de  Béziers,  la  vicomtesse  de  Narbonnc,  le 
seigneur  de  Montpellier,  etc.  A  mesure  que  Ja  maison  de  Toulouse 
s*était  épuisée  par  la  fièvre  des  croisades,  la  maisoii  de  Barceloune 
s*était  aocrae  à  ses  dépens  :  l'analogie  de  mosurs  et  de  langage,  an 
moins  danslasodétè  càevBleresipie  et  dansisB  cités  eoounerçanles» 
avait  beaucoup  iSMilité  les  progrès  des  princes  catalans.  Depuis 
les  premiers  Carolingiens,  les  populations  de  la  Marche  d*Espagne 
n'avaient  jamais  été  considérées  comme  étrangères  par  les  Gau- 
lois méridionaux;  les  comtes  de  Bareelunne  ne  voulaient  pas  être 
les  compatriotes  des  Castillans  ou  des  gens  de  Léon,  mais  s'é- 
taient toujours  dits  jusque-là  membres  de  Tempire  des  Francs, 
du  royaume  de  Fnmoe;  etBaimond-Bérangér  kû-méme,  malgré 
sa  complète  faidépendance  de  fidt,  s'avouait  tkmm  dn  roi  de 
France  en  qualité  de  comte  de  Catalogne,  tandis  qu'il  refbsalt 
Fliommage  an  ro!  de  Gastflle,  scH-disant  empereur  des  Espagnes. 

LegrandRainiorid-Bérenger  mourut  le  6  août  11 62.  Alphonse  II, 
son  tîls,  bérita  de  ses  états  d'Espagne  et  de  son  influence  sur  la 
Gaule  méridionale,  et  Raimond-Bérenger  le  Jeune,  comte  de  Pro- 
vence, ayant  été  tué,  l*an  11 66,  en  assiégeant  Nice  sur  le  comte  de 
Forealqmer,  son  vassal  révolté,  le  roi  d'Aragon  Alphonse  II  réu- 
nit entre  ses  mains  tons  les  domaines  de  la  maison  deBaroelonne. 
Le  comte  de  Provence  andt  laissé  une  fille  en  bas  âge,  promise 
an  fils  dn  comte  de  Tonkmse;  maisles  villes  maritimes,  que  leurs 
intérêts  attachaient  à  la  Catalogne,  ne  voulurent  pas  s'en  séparer 
et  elles  entraînèrent  le  reste  du  cuuité.  La  Provence  se  donna  à 
Alpbonse  II  (1169).  Ce  prince  rompit  le  dernier  lien  qui  unissait 
nominativement  la  Catalogne  à  la  monarchie  française,  en  sup* 
primant  le  nom  de  roi  de  France  dans  les  actes  publics  de  ce 
comtés 

1.  îlist.  de  Lnnquedoc,  1.  XIX.  —  Bouche,  llisi.  de  Provence,  1.  II.  —  Tandis 
que  la  paix  S€  rétablissait,  jusqu'à  ua  certain  point,  duns  1«  comté  de  Prorence,  les 
MlfMiifffot  i^tiaitiitoBttM  ^ent  «  proie  k  dtt  trooblw  ooBtiMdsf  àam  et  fÊ^ 
éd  noMm  Usures  et  violentes   la  fois,  le  progrès  de  la  eiTilItation  ebevalereaqve 

et  lesraffioemcnis  de  Pesprit  n'éionffaienl  pas  les  passions  sanguinaires.  l  e  vicomte 
Raiuiond-Treucavel  ayant  été  égorgé,  dans  l'église  de  la  Madeleine  à  Béziers,  par 
des  bourgeois  auxquels  il  avait  dénié  justice  (11  octobre  1167),  son  fils  Roger  vini 
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L*aDden  royaume  de  Bourgogne,  au  contraire,  resserrait  ses 
nœuds  avec  l'Empire.  Après  la  mort  de  Conrad  (il  mars  1152), 
son  neveu,  Frédéric  de  Hohensfauffen,  duc  de  Souabe,  si  connu 
sous  le  nom  de  Frédéric  Barbcroussc,  avait  été  élu  empereur  dans 
une  dièlc  générale  tenue  à  Francfort  par  les  principaux  l)ar()ns 
de  Germanie,  de  Lorraine  et  même  d'Italie.  Ce  prince,  doué  d'un 
cai^ctère  énergique  et  de  talents  remarquables,  étendit  bientôt 
le  bras  partout  où  la  couronne  impériale  avait  quelques  droits  ou 
quelques  prétentions  ^  faire  valoir.  Son  premier  voyage  dllalie 
fut  fatal  aux  républicains  de  Rome.  Depuis  plus  de  dix  ans,  Ar- 
naldo  et  son  parti  soutenaient  la  lutte  contre  Tautorité  temporelle 
des  papes  et  du  clergé  :  après  maintes  vicissitudes,  les  Romains, 
pliant  devant  un  interdit  lancé  par  Adrien  IV,  expulsèrent  Ar- 
naldo  et  ses  amis.  Arnaldo,  tombé  entre  les  mains  des  gens  de 
l'empereur,  fut  livré  au  pape  par  ordre  de  Frédéric,  et  brillé  vif  à 
Rome  ;  on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple 
n'honorât  ses  reliques  comme  celles  d'un  saint  et  d'un  martyr 
(1  i&5).  Les  Romains,  en  effet,  se  repentant  déjà  d'avoir  abandonné 
Arnaldo,  envoyèrent  une  députation  à  Frédéric  pour  le  sommer 
de  les  délivrer  du  c  joug  injuste  des  clercs,  »  et  de  rétablir  le  sénat 
et  Tordre  des  chevaliers.  Frédéric  rejeta  dédaigneusement  leurs 
demandes;  ils  lui  livrèrent  bataille  dans  Rome  même,  le  jour  de 
son  couronnement,  et  la  perdirent.  Les  Lombards  devaient  ven- 
ger les  Romains.  Frédéric,  à  son  retour  d'Italie,  ('ixiusa,  à  Wiirtz- 
bourg,  Béalrix  de  Bourgogne,  fille  et  héritière  du  comte  Kenaud, 
et  réunit  ainsi  la  Franche  -  Comté  à  son  domaine  patrimonial 
(1156).  Ap  mois  d'octobre  1157,  il  tint  à  Besançon  une  diète  du 
royaume  de  Bourgogne,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  de  temps  immé- 
morial :  h  cette  assemblée  assistèrent  les  archevêques  de  Lyon  et 
de  Vienne,  les  évêques  de  Valence  et  d'Avignon,  Guignes  VU,  dit 

assiéger  Bisi«rt  vm  set  ehtfalien  et  an  corps  de  troupes  aragonnftisM  :  il  ne  put 
prcadre  It  tlUe  de  vire  foret;  il  reçut  les  bourgeois  à  ctnposition»  Jur«  de  ne 

rechercher  personne  pour  le  passé,  et  obtint  ainsi  l'ouverture  dos  porte»  :  il  intro- 
duisit alors  SCS  Arugonnais  par  petites  troupes  dans  Bcziers,  et,  au  uiotucnt  où 
les  cilojieos  étaient  dans  la  plus  profonde  sécurité ,  il  làcba  sur  eux  ses  féroces 
BierceneireB.  Tons  les  bourgeeit  qu'on  pnt  prendre  forent  miesnerés  oo  pendvs; 
on  nVpargna  que  les  juifs,  et  les  fcmiius  furent  réparties  entre  les  aoldals  pour 
repeipter  la  cité.  Kmi.  de  Languedoc,  L  XU. 
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le  Dauphin,  comte  d'Albon  ou  de  Viennois,  et  Humberl  UI,  comte 
de  Savoie  ^  Cependant  ce  ne  fat  que  plue  de  nngt  ans  après,  en 
1178,  qoeMdéricae  fit  conrpimerroideProTenoeàÂrlesetrol 
de  Bourgogne  à  Yieone  :  le  comte  de  Toolonae»  marquis  de  Pro- 
vence, et  le  roi  d*Aragoii,  comte  de  Provence,  aceoeinirent  alors 
Tempereur  avec  de  grands  honneurs ,  et  ne  lui  dénièrent  pas  leur 
hommage;  niais  Frédéric  dut  se  conlenlcr  d'une  suzeiaineté  no- 
minale sur  les  deux  Pro\ences.  Les  événements  d'Italie  l'avaient 
empêché  de  réaliser  ses  projets  sur  la  France  impériale,  et  sa  loi^ 
gœ  guerre  contre  les  villes  lilures  de  Lombardie  avait  absorbé 
tontes  ses  pensées  et  tontes  ses  forces.  Pendant  qne  lessonveidfB 
de  l'antiqailé  républicaine  réveillaient  les  cités  d'Italie,  fMdérfc 
voulait  ressusciter  la  Rome  impériale  :  l'ombre  de  la  République 
et  celle  de  TEmpire  étaient  évoquées  simultanément  au  sein  du 
monde  féodal,  et  l'on  opposait  Tantiquité  à  l'antiquité 2.  Frédé- 
ric, appuyé  sur  la  nouvelle  école  de  jurisconsultes  qui  ressusci- 
tait, à  Bologne,  les  traditions  du  droit  romain  et  de  la  monarcliie 
impériale*,  tenta  d'étouffer  en  même  temps  Tautonié  temporelle 

1.  Dus  Mtto  dlèlt,  Fridérie  ia? MtiirtrehwéqM  dt  Ijra  de  IMI  Im  Mu  f4» 

galicns  sur  It  parUe  de  ta  vifle  épiscopale  tHui-e  h  Test  de  It  8iOm:  li  titille  ellA 
h  l'ouest  de  ceUe  rivière  relevait  du  royaume  de  France. 

2.  Cette  oppoailioo  ne  fut  pas  saffisaoïuent  radicale. Le  parti  de  la  liberté  n'alla 
pas  j  usqtt'à  «  ■ier  Céeer»,  ai  k  priteadM  njeter  font*  neiidilé.  L*idiel  de  rsoipire 
M  eeee»  4e  flâner  sur  eee  réfaUkiMe  Inperftdtee,  et  femperenr  et  le  fi^  reeiè* 
leat  les  deux  grands  obstacles  qui  devaient  enipt^clier  la  nationalité  itaUensedeec 
constituer.  V.  le  beau  livre  des  llévoluiiom  d" Italie,  par  Edgar  Quiuei.  Venise  seule, 
pour  avoir  été  longtemps  disputée  entre  les  deux  cuipires  d'Orient  et  d'Occident, 
Ht  éeteyfer  h  teae  de«s  et  de? eair  me  répvUi^  miaeit  Itdépendeaie. 

S.  L*étiide  de  droit  romain,  qni  n*afait  jamais  péri,  eomme  Ta  fort  bien  premé 

M.  lit'  Savigny  {Ilisl.  du  Droit  romain  au  moyen  àtje^,  mais  qui  avait  ^lé  longtemps 
languissante  et  éclipsée  pur  le  droit  canon,  veouii  de  reprendre  un  éclat  et  un« 
f  igueur  qui  coïncidaient  avec  le  mouvement  générai  de  l'esprit  humain  au  douzième 
tiède.  L'«eoIe  de  Bologne,  Ibndée  par  Iraerlt  ea  1111,  defint  le  centre  dee  étndet 
juridiques  et  le  foyer  du  parti  impérial  en  nalic.  «  Sache,  disaient  b  Frédéric, 
dans  la  Hièie  de  Roncaplia  (1 158%  les  docteurs  de  Bologne,  sache  que  tout  le  droit 
du  peuple  pour  la  confection  dos  lois  l'a  été  concédé  :  ta  volonté  est  le  droit  uiéme; 
ear  il  est  écrit  :  «  Ce  qui  plaît  au  prince  a  force  de  loi ,  lo  peuple  ayant  remis 
toit  tOB  empire  et  et  piieience  b  lui  et  a«r  ItL  »  aedevie.  Meiag.  (etatiaaattar 
d*Othon  de  Freytingen) ;  dans  Gimier,  Kirckenge»chichte ^  II,  p.  2,  72.  De  tels 
principes  devaient  être  éguleintnt  en  horreur  a  l'Église  cl  à  la  fiodaiitt';  aussi 
Frédéric  succomba-t-il  dans  l'œuvre  de  leur  réalisation  ;  pourtant  ce  despotisme 
diettttrial  éttit  tneore  moins  faneete  ea  priaeipe  que  le  despotlimt  foadé  ear  le 
droit  dttlBftir  aa  droit  émeaé  da  del  :  U  at  lotit  ftt  r avenir  ea  germe  ;  etr»  m 
qat  lepeapletdoaad,  le  peaplofeat  le  rtpreadrt.  — Frédéric  dtat«ett«alBM 
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des  papes  et  la  liberté  populaire.  Les  deax  partis  se  réunirent 
contre  lui,  et  sa  puissance  se  brisa  contre  la  fameuse  ligue  lom- 
barde, après  vingt-deux  ans  d'une  guerre  héroïque. 

Les  communes  de  France  ne  fournissaient  pas  une  si  brillante 
carrière  que  ces  AoUes  cités  italiennes  qui  écrasaient  la  féodalité 
et  défiaient  les  6iiq[»erean:la  mardie  de  la  bourgeoisie  française 
était  pénible,  aotrafée,  lourde,  pour  ainsi  dire;  ses  succès  et  ses 
refera  ne  liisaient  pas  retentir  l'Burope  ;  ses  conquêtes  hii  étaient 
sans  cesse  disputées,  souvent  ravies;  son  progrès  néanmoins  con- 
tinuait, lent,  irrésistible  et  comme  fatal  ;  sa  vertu  cardinale  était 
la  persévérance.  La  conduite  de  Louis  Vil  envers  les  communes 
fut  encore  plus  variable  et  plus  irréguliére  que  celle  de  son  père: 
il  coniinua  les  chartes  souscrites  par  Louis  le  Gros,  en  ratilia  ou 
en  octroya  d'autres;  mais,  souvent  aussi,  il  vendit  son  secours 
aux  seigneurs  contre  les  bourgeois  :  on  a  vu  ses  rigueurs,  puis  ses 
concessions,  à  Orléans,  sa  mauvaise  M  et  ses  cruautés  à  Sens.  H 
accorda  des  frandbises  aux  babitantB  d^lampes,  et  abolit,  en  1 165, 
dans  Paris,  le  droit  de  prise,  la  plus  abhorrée  des  exactions  féo- 
dales :  c'était  le  pillage  érigé  en  droit;  cette  charte  de  Louis  VII 
ftit  plus  d'une  fois  violée  par  ses  successeurs.  Plusieurs  armées 
auparavant ,  ce  prince  était  intervenu,  au  détriment  de  la  cause 
populaire,  dans  les  aflaires  de  Yézelai',  bourgade  dont  les  habi- 
tants déployèrent  une  énergie  patriotique  à  laquella  il  n'eût  fiiUu 
qu'un  plus  vaste  tbéfttra  pour  attirer  toute  l'attention  de  la  posté- 
rité. Cette  petit»  villa  morvandaise,  insurgée  contre  l'aUié  de 
Sainte-Marie-lfaddelne,  son  suzerain ,  brava  les  anathémes  du 
pape,  et,  protégée  par  le  comte  de  Ne  vers,  ne  céda  que  devant 
les  armes  du  roi  (i  1 50-1 1 55)  ^ 

diète  «le  Roncaglia,  avail  tenu  on  langage  fort  remarquable  et  tout  classique  : 
■  Nous  tlisirons  plutôt  exercer  un  cnijiirt'  U'pal  pour  la  coiisci  Nasion  du  droit  et 
de  la  liberté  de  chacun,  que  de  toul  luire  luipuutiueut.  Se  douuer  louie  licence 
tt  ekanger  roflat  d«  eOBunaiidenMt  ea  dMBiMtioi  mptrlM  tl  violente»  c^est  la 
royauté,  c'est  la  tyrannie.  »  Ibid,  Ainsi,  let  républiques  italiennes  n'osaient  r^llr 
ridéul  de  rKnipirc,  et  l'Empire  n'osait  rejeter  Fidf^al  rf^publicain  de  la  souverai- 
neté du  peuple.  En  réalité,  les  théoriciens  du  droit  rouiain  aspiraient  k  substituer 
l'égaliti  eivile  sons  un  maître  à  la  hiérarchie  féodale  ;  niali  le  César  allemand  était 
nn  mnvnle  inetninMnt  pow  eette  envre.  Le  roi  de  fmaee  velnt  nien.  llene 
reTicndrons  sur  le  droit  romain  en  France.  Indi^ioni  eenlement  iei  ^e  rétwte  en 
fut  très  rt'pandue  dès  le  douzième  siècle. 

1.  K.  le  beau  récit  de  M.  Ao(.  Thierr|,  dans  les  Lettres  sur  t'Utst,  de  franco. 
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Louis  VII  n*aTait  pas  été  plus  favorable  ai»  citoy<»i8  de  Beau- 

vais  qu'à  ceux  de  Yézelai  :  il  ne  s*était  pas  contenté  de  l^s  empê- 
cher d'acquérir  de  nouveaux  droits;  il  leur  avait  enlevé  leurs 
droits  acquis.  Quoiqu'il  eût  confirmé,  en  1144,  leur  cliarte,  que 
Louis  le  Gros  avait  ratifiée  on  ne  sait  en  quelle  année,  il  les  obli- 
gea, pour  complaire  à  son  frère  l'évèque  Henri,  de  reconnaître 
que  la  justice  sur  toute  la  ville  appartenait  à  l'évéque  seul,  et  que 


9« 
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cès  que  dans  le  cas  où  TéTèque  n'exercerait  pas  son  droit  L*é- 
Tèque  Henri,  à  la  grande  satisiîu^Qn  des  gens  de  Beauvais,  passa, 

en  1 1 60,  du  siège  de  leur  dté  sur  le  siège  métropolitain  de  Reims. 
Il  voulut  traiter  la  commune  de  Reims  comme  celle  de  Beauvais; 
niais  la  population  était  plus  nombreuse  et  plus  forleiueiit  orga- 
nisée. Les  bourgeois  de  Reims  s'armèrent,  et,  avec  eux,  une  par- 
tie des  clercs  et  des  nobles  de  la  cité,  qu'avaient  aliénés  les  hau- 
teurs et  les  violences  du  prince  prélat.  On  chassa  les  partisans  de 
rarcfaevêque,  et  on  le  bloqua  lui-mènie  dans  son  hôtel  éfysoopaL 
Henri  appela  le  roi  à  son  aide  ;  Louis  vint  avec  un  corps  d*armée, 
et,  quoique  convaincu  des  torts  de  son  frère,  n'eut  pas  le  courage 
d'être  juste  :  il  condamna  les  bourgeois.  Les  plus  compromis  s'en- 
fuirent  dans  la  forêt  du  Mont-Clicnol,  entre  Reims  et  Épernai  ;  le 
roi  fil  al)attre  cinquante  de  leurs  maisons,  et  s'en  alla,  résolu,  ce 
semble,  à  ne  pas  s'en  mêler  davantage,  quoi  qu'il  advînt.  A  peine 
fut-il  parti,  que  les  bourgeois  rentrèrent,  démolirent  par  repré- 
sailles les  hôtels  du  vidamc  et  d'autres  chevaliers  qui  tenaient 
pour  rarchevèque,  et  refoulèrent  |e  prélat  derrière  les  murailles 
de  son  hôtel.  Henri  invoqua  l'assistance,  non  plus  du  roi,  mais 
du  jeune  comte  Philippe  de  Flandre,  qui  marcha  sur  Reims  à  la 
tète  de  mille  chevaliers  et  de  plusieurs  milliers  de  sergents  d'ar- 
mes et  d'archers.  Les  bourgeois  prirent  une  singulière  résolution  : 
au  lieu  de  soutenir  un  sicgo,  ils  sortirent  en  masse  de  la  cité,  dé- 
truisant ou  emporUmt  toutes  les  provisions  de  bouche,  et  allèrent 
se  retrancher  sur  le  Wont-Chenot.  Cet  expédient  réussit  complè- 
tement :  les  Flamands,  ne  sachant  comment  subsister  dans  ceUe 


ap.  OBafm  eompiktet,  t.  V»  p.  S10-84S;  ISM;  d'iprès  fHi$t,  du  mamuiire  ée 
Vésetai,  dans  les  HUtor,  det  Cautci,  t.  XII,  p.  Z'IO,  etc. 
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grande  ville  déserte,  et  ne  se  souciant  pas  de  s'enp:ager  dans  les 
bois  à  la  poursuite  des  gens  de  Reims,  partirent  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures;  et  rarchevôque,  qui  ne  parlait  que  d' «  écraser  la 
cité  >,  que  de  <  torturer  les  citoyens  que  de  les  c  passer  au  fU 
.  du  glahre  »,  fut  réduit  à  capituler,  à  jurer  la  comimuie,  et  à  ae 
oonlealer  de  quelques  centaines  de  Ums  d'argent  pour  indem- 
nité de  la  dévastation  de  ses  biens.  La  Tidoire  demenra  cette  fois 
à  la  cause  populaire  (1 167). 

Auxerre  eut  encore  moins  que  Reims  à  se  louer  de  Louis  Vil  : 
dans  cette  cité,  de  même  qu'à  Amiens,  à  Soissons,  etc.,  la  sei- 
gneurie était  j)artagcc  entre  l'évéque  et  le  comte.  Les  bourgeois 
essayèrent  à  plusieurs  reprises  d'établir  la  conmiuoe;  le  seigneur 
laïque  les  assistait  contre  le  seigneur  ecdésîastlqiie.  fia  1167, 
raconta  l'hisloire  latine  des  éTéqdes  d*Auxerre,  c  le  comte  Gai 
Toulnl»  avec  Fassentiment  da  roi»  instituer  de  nouYean  une  com- 
mune ;  mais  TéTêque  s*opposa  bardiment  à  son  projet,  et  entre- 
prit d'aller  plaider  sor  ce  point  devant  la  cour  du  roi,  non  sans 
péril  et  sans  de  grandes  dépenses  d'argent.  Il  encourut  presijuo 
la  malveillance  du  très  pieux  roi  Louis,  qui  lui  reprochait  de 
vouloir  enlever  la  ville  d'Auxerre  à  lui  et  à  ses  héritiers;  a  car  il 
regardait  comme  lui  apparteuant  toutes  les  villes  où  il  y  avait  des 
communes  >•  Enfin,  inspection  faite  des  charges  et  privilèges  de 
TégUse  d'Auxerre,  le  roi ,  ainsi  que  les  gens  de  sa  cour,  c  s*étant 
radouci  au  moyen  d*une  bmme  somme  d'argent  »,  féfêque  gagna 
son  procès.  Il  obtint  une  ordonnance  royale  portant  que,  sans  son 
aveu  et  sa  permission,  il  ne  serait  loisible  au  comte,  ni  à  qui  que 
ce  fût,  d'établir  une  commune  dans  la  ville.  »  Ce  récit  révèle  une 
prétention  toute  n(Hivelle  de  la  royauté  sur  les  villes  libres,  et 
prouve  que  Louis  entrevoyait  la  vraie  politique  de  la  couronne  à 
Tégard  des  communes  étrangères  au  domaine  royal*;  mais  il 
était  trop  Adble  et  trop  mobite  pour  suivre  un  plan  de  conduite 
quelconque;  sa  dévotion  et  ses  besoins  pécunlàires  le  mettaient 
presque  toujours  à  la  discrétion  des  seigneurs  d'église. 

Louis  cependant  contribua  à  la  création  d'une  humble  et  der- 
nière classe  de  municipalités  qui  se  torniaicnt  sous  la  protection 


1.  Il  est  probable  que  l'abbé  Suger  lui  avail  iaspiré  MUe  peusé*. 
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intéressée  des  princes,  an  délriiuenl  des  petits  barons  et  des  ab- 
l)ayes.  Un  chroniqueur  nioiuistique  reproclie  à  Louis  VII  d'avoir 
foodé  certaines  villes  neuves,  dans  lesquelles  il  recevait  les  hommes 
dê  €9rp$  échappés  de  la  glèbe  des  églises  et  des  chevaliers.  Le  roi, 
le  comte  Henri  de  Champagne  et  d'antres  grandi  sires,  afin  d'ac- 
croître  la  population  de  leurs  domaines,  ouTraientainsi  des  asiles 
à  tous  venants  *  avec  divers  privilèges  et  concessions  de  terrains; 
on  voyait  sortir  de  terre  nombre  de  petites  villes  et  de  bourgades 
en  des  lieux  autrefois  déserts,  et  telle  est  l'origine  de  ces  noms  de 
Viliefranche  et  de  Villeneuve  si  répandus  dans  toute  la  France. 
Bien  que  les  libertés  octroyées  en  pareil  cas  fussent  assez  res- 
treintes, et  que  les  vilies  ntmes  demeurassent  sous  la  haute  main 
des  préfets  royaux  on  s^gneurianx,  la  transition  de  la  servitude 
an  droit  de  propriété  et  aux  Industries  libres,  moyennant  un  cens 
et  une  taUle  fiies,  était  un  bienftdt  hiappréclabie,  et  ces  asiles  se 
peuplaient  comme  par  enchantement. 

Les  vicissitudes  locales  des  communes  influaient  peu  sur  la 
•politique  générale  :  la  rivalité  des  deux  couronnes  de  France  et 
d'Angleterre  était  encore  le  fait  dominant;  mais  les  troubles  re- 
naissants de  rÉglise  ne  tardèrent  i)as  à  partager  l'attention  puldi- 
que.  La  reine  Constance  de  Gastille  était  morte  le  4  octobre  i  160, 
en  mettant  au  monde  une  flUe  qui  ftit  nommée  Atfx  on  Adélaïde. 
Le  roi  Louis,  cayant  tof^^^^  présente  à  Tesprit  cette  parole  de 
Tapétre  saint  Paul  :  R  wmt  mieux  te  marier  que  brûler  épousa, 
quinze  jours  après,  Alix  de  Champagne,  sœur  des  comtes  de 
Champagne,  de  Chartres  et  de  Sancerre*.  Privé  d'enfants  mâles, 
cil  craignait  d'ailleurs  que  le  royaume  de  France  ne  cessât  d'être 
gouverné  par  un  héritier  du  sang  des  Capets  >,  et  il  se  flattait 
qu'une  troisième  femme  comblerait  cnfln  ses  vœux.  Ce  n'était 
pas  ce  que  le  roi  Henri  avait  espéré  en  fiançant  son  fils  à  la  ûUe 
dê  Louis  :  le  monarque  angevin  avait  évidemment  porté  ses  vues 
srnr  la  couronne  de  Vrance,  et  compté  ftdre  prévaloir  les  préten- 

té  Cm  chartes  faisaieui  parfois  meniioa  du  droit  qu'avaient  les  seigneurs  de 
NpttBiM  Itcn  Mffil  ftifitib.  Mit  M  M  légligMlt  Hm  MM  dMte  pour  Mtniver 
Texercice  de  ce  droit, 

2.  Le  comte  de  Champagne  s'allia  en  outre  au  mi  en  fpournnt  une  fille  de  Louis 
et  d'ÉliOBore,  Marie  de  Franœ,  qui  fonda  une  fameuse  cour  d'amour  à  Troies. 
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fions  de  m  bra  mtr  edies  des  frères  du  roi;  Falliance  dn  roi  de 

France  avec  la  maison  de  Champagne  lui  porta  en  outre  beau- 
coup d'oinbrajïc.  Faussant  les  clauses  de  son  traité  avec  Louis  VII, 
il  maria  donc  sur-le-clinmp  son  fils  Henri  avec  la  petite  Marguerite 
de  France,  moyennant  une  dispense  d  àge  accordée  par  les  légats 
du  pape  (  Henri  avait  six  ans,  et  Marguerite»  trois],  et  se  fit  livrer 
la  dot  de  la  princesse»  le  Vexin  normand,  qui  avait  été  confié  par 
Louis  à  la  garde  des  chevaliers  du  Temple,  pour  le  tenir  en  dé- 
pôt jusqu'à  ce  que  Marguerite  fftt  nubile.  Louis  se  montra  fort 
irrité  de  la  conduite  du  roi  d'Angleterre,  accusa  les  templiers  de 
trahison,  et  les  chassa  de  ses  domaines.  Les  hostilités  s'engagèrent 
sur  toute  la  frontière  entre  Hein  i  et  Louis,  soutenu  par  les  princes 
champenois;  mais  les  forces  du  monarque  anp^evin  étaient  si  im- 
posantes, que  le  cœur  faillit  à  Louis  et  à  ses  alliés  au  moment  d'un 
choc  sérieux,  et  qu*oa  renouvda  la  paix  de  mai  i  160. 

Un  nouTean  sdusme,  cependant,  divisait  la  cfarétienlé.  Après 
aToir  déposé  les  armes,  les  deux  rok  se  rendirent  à  Toulouse,  où 
arrivèrent  aussi  les  ambassadeurs  de  Tempereur  Frédéric,  de 
c  Tempereur  des  Espagnes  »  ou  roi  de  Gastille,  et  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  Navan'e.  Un  concile  gallo-anglican  avait  été  convoqué 
dans  la  capitale  du  comte  Raiinond  V,  pour  décider  entre  Alexan- 
dre III  et  Victor  lll,  élus  tous  deux  papes  en  septembre  1159,  le 
preiïiier  par  la  majorité,  le  second  par  la  minorité  du  collège  des 
cardinaux.  Un  condie  des  évéqùes  de  TEmpire,  tenu  à  Pavie  en 
février  1160,  sous  Finfluence  de  l'empereur,  avait  proclamé  l^ctor 
pape  légitime,  tandis  que  les  églises  de  France  et  d'Angleterre 
recevaient  au  contraire  Alexandre.  Après  d'assez  longues  délibé- 
rations, les  prélats  assemblés  à  Toulouse  reconnurent  derechef 
Alexan(h  e  et  exconununièrent  Victor.  Cet  arrêt  ne  termina  pas  le 
schisme  ;  Frédrric  Barberousse  n'en  soutint  pas  moins  Victor,  qui 
lui  était  tout  dévoué,  pendant  qu'Alexandre  protégeait  conti*e  lui 
la  fédération  des  villes  lombardes.  Frédéric  s'efforça  même  d'en- 
traîner le  roi  de  France  dans  le  parti  de  Victor  :  Louis  VII  convint 
avec  lui  d'une  entrevue  à  Saint-Jean-de-L6ne,  où  diacun  améne> 
rait  son  pape  devant  un  certain  nombre  d'arbitres,  clercs  et  laï- 
ques, chargés  d'examiner  de  nouveau  le  différend  ;  mais  Alexan- 
dre, qui  était  en  France  depuis  plusieurs  mois,  refusa  de  suivre 
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Louis  à  cette  conférence,  et  le  roit  «nivé  le  premier  à  SainMean- 
de*L6ne,  saisit  un  prétexte  pour  tout  rompre»  et  repartit  sans  at> 
toidre  rempereur  (fin  août  1162).  n  rejoignit,  àTouMur-Loire, 
Alexandre  m  et  le  roi  Henri  n,  et  les  deux  monarques  renché* 

rirent  à  Tenvi  sur  les  honneurs  à  rendre  au  pape  ;  ils  entrèrent 
clans  la  ville  à  pied,  et  tenant,  i*un  à  droite,  Tautre  à  f5^auche,  les 
rônes  de  la  mule  d'Alexandre.  Louis  ne  cachait  aucune  arrièrc- 
peusée  sous  ces  humbles  démonstrations;  mais  Henri  caressait 
le  pontife  romain  avec  l'espoir  d'en  faire  l'auxiliaire  de  ses  pro- 
jets ambitieux*  Un  nouveau  concile  fut  réuni  àTonrs  en  juin  1163, 
et  confirma  les  décrets  de  Toulou8e^ 

La  fortune  continuait  de  fiiforiser  le  roi  d'Angleterre  :  il  renaît 
encore  d'augmenter  ses  ridiesses  en  se  saisissant  des  grands  fiefs 
que  la  mort  de  Guillaume  de  Boulogne,  fils  du  feu  roi  Étienne, 
avait  laissés  vacants  en  Angleterre  et  en  Nonnandie.  Henri  con- 
féra le  comté  de  Boulogne,  dont  il  ne  lui  api)arlenail  nullement 
de  disposer,  à  son  pupille  Matliieu,  second  fils  de  Thierri  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre.  Par  son  alliance  avec  la  maison  de  Flan- 
dre, Henri  régnait  sur  toute  la  Gaule  maritime  depuis  rembon» 
chiure  de  l'Escaut  jusqu'à  celle  de  FAdour  :  la  presqu'île  liretonne 
interrompait  seule  l'immense  ligne  des  côtes  qui  lui  étaient  soih 
mises  ;  mais  Henri,  déjà  suzerain  du  duché  et  maître  de  Nantes  et 
de  Dol,  traitait  presque  le  ducConan  comme  un  de  ses  sénéchaux, 
et  entraînait  la  Bretagne  dans  tous  ses  mouvements  :  il  recom- 
mençait à  menacer  le  comté  de  Toulouse.  Louis  VII  paraissait 
enfin  comprendre  le  danger,  et  se  serrait  contre  le  comte  de  Tou<- 
louse  et  les  princes  de  Champagne.  Le  roi  Alphonse  d* Aragon 
était  mort  et  remplacé  par  un  fils  de  très  jeune  âge,  Alphonse  m  : 
le  vicomte  de  Béziers  et  les  autres  grands  barons  septimaniens 
consentirent  à  se  rapprocher  de  Baimond  de  Toulouse,  dont  le 
fils  Albéric  épousa  l'héritière  du  dauphin  de  Viennois  ;  néanmoins 
il  était  peu  probable  que  celte  coalition  précaire  opposât  une 

1.  Le  concile  de  Tours  défendit  aux  moines  do  quitter  leurs  cloîtres  pour  exercer 
les  professioDs  d'avocat  et  de  médecin  ou  pour  éiudier  les  loi»  civiles  (le  dioil 
rOMlM).  Lm  «oiMt,  dtpiii  qvelqvê  Umpt,  m  mmtimt  wn  !•  d«  Mn  «m- 
eantMe  aux  clercs  téeuliers  dans  les  professions  leitrées,  fi6  eenz-ci  exerçaieal 
prM<iM  •MlnsiTemcnt,  le  nombre  des  lalqoes  lettrés  élut  encore  fort  rcetrciat. 
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résistance  durable  aux  forces  compactes  du  roi  d'Angleterre.  Tout 
semblait  préparer  uiie  révolution  dynastique  en  France  :  Henri 
n'eût  point  osé  arracher  la  couronne  du  front  de  son  suzerain  ; 
resprit  de  la  féodalité  s'y  opposait  inviDdblement  ;  mais  il  suffisait 
que  Louis  mourût  sans  enfant  mâle  pour  que  la  révolution  s'opé- 
rftt  presque  sans  secousse  et  sans  effusion  de  sang  :  les  frères  de 
Louis  Vil,  dénués  de  puissance  territoriale  et  d'illustration  per- 
sonnelle, étaient  hors  d*état  de  disputer  le  trône  à  leur  nièce  et 
au  fils  atné  de  Henri  II.  Aucune  répugnance  nationale  ne  leur 
eût  été  en  aide;  car  la  maison  d'Anjou  n'était  guère  moins  fran- 
çaise que  la  maison  de  France  :  le  jeune  tils  de  Henri  II  tenait  par 
son  père  et  sa  mère  à  toutes  les  races  de  la  Gaule.  Le  sang  des 
Angevins,  des  Normands,  des  Aquitains,  des  Anglo-Saxons,  se 
mêlait  dans  ses  veines;  c'était  un  de  ces  métis  qui  semblent  nés 
pour  fonder  les  grandes  monarchies  et  présider  à  la  fusion  des 
peuples.  Henri  II  voyait  déjà  sa  belle  viUe  de  Rouen  devenir  la 
capitale  de  Tempire  franco-anglais. 

Ces  destinées  ne  se  réalisèrent  pas,  et  le  centre  de  la  France  ne 
se  déplaça  point.  «  Le  samedi  de  l'octave  de  TAssomption  (22  août 
1 165)  dit  le  chroniqueur  Robert  du  Mont,  la  reine  Adèle  (ou  Alix) 
donna  le  jour  à  un  tils.  Un  messager  apporta  cette  joyeuse  nou- 
velle au  monastère  de  Saint-Gcrraain-des-Prés,  au  moment  où  les 
moines  entonnaient  le  cantique  du  prophète  :  Béni  soit  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Israél,  parce  quUl  nous  a  visités  et  a  racheté  son  peuple!  » 
L'enfant  fut  appelé  d*abord  Philippe-/Mètfdbfiii^.  Ce  fiû,  t  dont 
beaucoup  de  gens  avaient  déshré  la  naissance  »,  et  qui  était  enfin 
«  donné  de  Dien  >  aoz  vœux  de  Louis  VU,  après  vingt-huit  ans 
de  mariage  avec  trois  femmes  différentes,  devait  être  un  jour 
Philippe-Auguste  '  :  fatal  aux  Plantagenêis  dès  l'instant  où  il  vit  le 
jour,  il  renversa  en  naissant  la  plus  haute  des  espérances  du  roi 
Henri. 

1.  Rigord,  tnédecia  et  biographe  de  VhiVippe- Auguste,  préteod  que  ce  dernier 
nom  fàl  donné  h  mb  béret  parce  qae  ses  grandes  eonqnéiet  ansinentèrent  le 
rojnnmej  Auçutlu*  ab  augendo,  étymologie  tant  Mit  peu  forcée.  ITaatres  onl 

TOttIa  qu'Auguste  nignifle  tout  simplement  •oàt,  et  qu'on  ait  nommé  le  jeune 
prince  Philippe  d'Août  ou  d'Auguste,  parce  que  sa  naissance  laut  attendue  avait 
eu  lien  an  mois  d'août.  U  eit  plus  probable  que  fhiVij^pe- Auguste  veut  dire  Phi- 
lippe le  grand  monarqne»  Philippe  ttmperewt. 
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Le     d*Âiiglelflm  eontinaâ  de  travailler  à  écmer  de  sa 

pondénoiee  le  trône  qn'fl  ne  poufait  ph»  en?ahir  :  il  fit  cesser 
une  guerre  civile  qui  désolait  l'Auvergne,  fief  de  son  duclié  d'A- 
quitaine, en  parla{j:eant  ce  vaste  comté  entre  les  deux  brandies 
rivales  desquelles  sortirent  les  comtes  de  Clennont  et  les  dauphins 
d'Auvergne  (1 166)  ;  puis  il  poiia  ses  armes  en  Bretagne.  Le  mo- 
ment lui  semblait  venu  d'achever  l'assiyettissement  de  ce  pays. 
Le  doc  Gonan  lYt  assailli  par  des  rèroltes  que  Henri  airait  peot- 
6tre  en  secret  Ibmenfées,  appela  le  monarque  angevin  à  son  aide, 
et,  vendant  à  Henri  l'indépendance  de  la  Bretagne  pour  prix  de 
ses  secours,  il  fiança  sa  fille  Constance,  enfant  de  quatre  ans,  à 
Geuflroi  d'Anfileterre,  troisième  fils  de  Henri  II  et  d'Éléonorc,  et 
déclara  son  lutur  gendre  héritier  du  duché  de  BiTtagne.  Louis  VII 
tâcha  de  s'opposer  à  cette  union,  et  engagea  le  pape  Alexandre  111 
à  la  défendre  pour  cause  de  parenté;  mais  le  pape  ne  tint  compte 
des  instances  do  roi»  et  les  deux  CDCuitsAirent  mariés  en  1166. 
malgré  leur  bas  âge.  Une  partie  des  seigneurs  bretons,  Indignés 
de  se  vobr  livrés  à  Tétranger  par  leur  prince,  s*armèrent  contre 
Ckman  et  contre  son  allié.  La  guerre  ne  fàt  pas  longtemps  pour- 
suivie au  nom  de  Conan.  Ce  fantôme  ducal  abdiqua  en  faveur  de 
'  son  gendre,  et  la  Iwinnière  des  Planlagenéls  fut  partout  arborée 
sur  les  châteaux  du  duc.  Le  plus  grand  nombre  des  nobles  de  la 
Uaute-fii'ctagnc  se  soumirent;  à  Reunes,  le  clergé  vint  compli- 
menter c  le  très  pieux  roi  des  Anglais»  que  le  Dieu  de  miséricorde 
envoyait  enfin  consoler  la  Bretagne  ».  Gependant  beaucoup  de 
braves  de  la  Basse-iretagne  et  de  la  langue  Idnirique»  qui  n'avalent 
pas  oublié  les  jours  de  gloire  du  vieux  royanme  bn^n,  se  c(mfê- 
dérèrent  par  serment  contre  l'usurpateur  angevin,  et  trouvèrent 
des  alliés  dans  ces  Manccaux,  dont  l'humeur  indépendante  s'ac- 
commodait aussi  peu  du  joug  angevin  que  du  joug  normand.  Les 
insurgés  sollicitèrent  la  protection  du  roi  de  France,  «  et  lui  re- 
mirent des  otages  de  leur  foi  >  ;  Louis  saisit  l'offensive  en  1 167. 
Mais  ses  efforts  se  bornèrent  à  quelques  dég&ts  dans  le  Vexin 
Normand,  et  les  Bretons,  accablés  par  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, perdirent  successivement  les  villes  de  Vannes,  de  Salnt- 
Polrde-Léon,  d'Aurai ,  et  presque  tous  leurs  chAteanx.  Les  Henu 
ou  vicomtes  de  Léonnais  et  de  Porhoêl,  le  comte  de  Vannes  et  de 
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Cornouaille,  les  sires  de  iJiiian,  de  Monirorl-sur-Meii,  et  tous  les 
autres  chefs  de  riiisurrcction  nationale,  cédèrent  en  frémissant  i\ 
la  dure  nécessité,  et  reconnurent  Henri  II  pour  leur  seigneur. 
Leur  soumission  fui  de  courte  durée  :  le  comte  de  Vannes  avait 
donné  sa  fille  en  otage  au  roi  d'Angleterre;  elle  fut  séduite  ou 
violée  par  ce  monarque,  dont  les  fougueuses  passions  ne  connais- 
saient aucuii  frein. 

Le  père  et  ses  amis  reprirent  les  armes;  mais  la  justice  de  leur 
cause  ne  leur  donna  [)as  la  victoire  :  Henri  pénétra  jusque  dans 
la  Cornouaille,  et  dévasta  dans  tous  les  sens  la  malheureuse  Bre- 
tagne. Les  principaux  chefs  des  insurgés  piu  vinrcnt  à  passer 
en  France;  Tasile  qu'ils  y  obtinrent  de  Louis  \\\  ne  fut  pas  plus 
.  sûr  pour  eux  que  n'avait  été  son  alliance.  Louis,  suivant  sa  cou- 
tume, ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  désavantageusement  avec 
Henri,  et  ratifia  Toccupation  de  la  Bretagne  par  le  roi  d'Angle- 
terre. Les  deux  rois  eurent  une  entrevue  à  Montmirail,  dans  le 
Perche,  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  1 1G9.  L'ainé  des  fils  de 
Henri  II,  Henri  au  Court-Mantcl ,  dôyd  investi  par  son  père  du 
duché  de  Normandie,  dont  il  avait  fait  hommage  au  roi  Louis, 
prêta  do  nouveau  serment  pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne  ; 
après  quoi  il  octroya  la  Bretagne  en  arrière-fief  à  son  frère  Geof- 
froi.  Richard,  second  fils  de  Henri  U,  depuis  si  célèbre  sous  le 
nom  def^Cmr^Lion,  se  reconnut  ensuite  Thomme-lige  du  roi 
de  France,  comme  duc  d'Aquitaine,  titre  que  son  père  lui  accorda 
en  faveur  d'un  mariage  convenu  entre  Richard  et  ia  petite  Alix, 
fille  de  Louis  VIT.  Le  roi  Louis  conféra  en  outre  la  dignité  de 
grand-sénéchal  de  France  à  ilemi  au  Court-Mantel.  En  récom- 
pense de  l'hommage  peu  coûteux  des  princes  angevins,  Louis 
remit  au  roi  d'Angleterre  les  fugitifs  bretons,  après  que  Henri 
leur  eut  donné  le  baiser  de  paix  et  se  fut  engagé  a  à  les  recevoir  en 
grâce  plénière».  Henri  II  tint  sa  parole  en  envoyant  languir  en 
prison  ceux  d'entre  eux  qu'il  ne  livra  point  au  supplice.  Ainsi 
finit  cette  race  des  chefs  bretons,  qui  avait  résisté  aux  h^s  franks, 
vainqûeurs  de  FEurope.  La  Bretagne  fût  encore  un  état  séparé 
durant  plus  de  trois  siècles,  mais  elle  n'eut  désormais  que  des 
princes  de  race  étrangère,  et  ne  fut  plus  guère  qu'un  champ  de' 

bataille  pour  les  deux  maisons  rivales  des  Capétiens  et  des  Plau- 
ni.  «  31 
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tagenôls.  Ses  instilutioiis  celtiques,  envahies  par  la  féodalité,  ne 
subsistèrent  plus  que  dans  les  classes  populaires;  sa  noblesse  fut 
absorbée  par  le  régime  féod;il. 

Le  sort  de  TAquitaine  tut  semblable  à  beaucoup  d'égai'ds  :  h , 
non-seulement  on  avait  subi  des  princes  étrange»;  mais  l'indé- 
pendance provinciale,  après  avoir  survécu  &  tant  de  vicissitudes, 
venait  de  périr  pour  toujours,  grâce  au  régime  féodal,  qui  per-' 
mettait  à  une  fille  de  prince  de  livrer  en  dot  avec  sa  personne  le 
droit  de  commander  à  tout  un  peuple.  En  1168,  les  populations 
du  nord  de  l'Acjuilaine,  «  fatij^uccs,  dil  un  chroniqueur,  de  voir 
des  ofticiers  de  race  étranjière  violer  ou  détruire  les  coutumes 
de  leurs  pays  par  des  ordonnances  réiligées  en  langue  angevine 
ou  normande  (en  langue  d'oïl),»  s'insurgèrent  contre  le  roi  Henri: 
les  comtes  d'Ângouième  et  de  la  Marche,  le  vicomte  de  Thouars, 
le  seigneur  de  Lusignan  abjurèrent  la  suzeraineté  du  roi  d'Angle- 
terre, offHrent  leur  hommage  immédiat  au  roi  de  France  et  lui 
envoyèrent  des  otages.  Le  comte  de  Salisbiiry,  sénéchal  de  Henri  II 
en  Aquitaine,  fiit  tué  dans  Poitiers  même  par  les  rebelles.  Louis  VII 
ne  soutint  pas  mieux  les  Acpiitains  que  les  Bretons.  Le  fort  ciià- 
leau  de  Lusignan,  principale  place  des  insurgés,  tomba  au  \uni- 
voir  de  Henri;  les  auteui's  de  la  léNolte  fuient  réduits  à  capiluicr 
avec  le  vainqueur,  et  à  redemander  leurs  otages  au  roi  Louis  par 
l'intermédiaire  même  de  llemu  II  :  Louis  relAcha  les  otages  des 
Aquitains  avec  ceux  des  firetons.  Henri  ne  les  traita  pas  tout  à  fait 
de  la  même  manière  :  H  craignait  d*exaspérer  les  populations  re- 
muantes de  l'Aquitaine,  et  avait  hAte  d*en  finir  avec  ces  troubles, 
engagé  qu'H  était  dans  une  lutte  plus  opiniAtre  et  plus  périUeuse  *. 

Henri  s'était  heurté  contre  une  puissance  que  personne  n'avait 
jusqu'alors  impunément  bravée,  le  pouvoir  spii  iluel  :  ami  et  pro- 
tecteur du  pape  Alexandie  III,  (pi'il  avait  énergitpicnicnt  appuyé 
contre  le  schisme,  il  avait  cru  pouvoir  faire  acheter  son  alliance 
au  pape  légitime  aux  dépens  de  l'église  d'Angleterre.  Alexandre, 
plus  politique  que  religieux,  et  plus  préoccupé  de  ses  intérêts 
temporels  en  Italie  que  des  intérêts  généraux  de  l'Église  en  £u- 

I.  Bob.  de  Monte.  "  Gnil.  Meabrig.—  Radalf.  fie  Bieeto.  —  Genres.  Dérobera. 
—  n.  Monriee,  Ifur.  d«  Brtmgttet  t.  III. 
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rope,  eût  fail  beaucoup  de  concessions;  mais  la  résistapce  vint 
d'ailleurs  :.  Henri  rencontra  un  obstacle  invincible  là  où  il  avait 
cm  acquérir  un  instrument  dévoué. 

Le  plus  grand  personnage  de  l'Angletorro,  apiès  le  roi,  t'Iait 
rarchevùqiic  de  Cantcrlnii-v,  primai  de  la  (Irande-Bi-elafine,  sei- 
gneur du  comté  de-Knif,  et  gardien  des  privilèges  de  ce  pays,  la 
moins  maltraitée  de  toutes  les  provinces  par  la  conquête  nor* 
mande  ^  Ce  prélat  était  à  la  fois  le  chef  de  l'église  anglicane  et 
rintennédiaire  des  populations  conquises  auprès  des  conquérants. 
On  conçoit  quelle  importance  les  rois  attachaient  à  placer  des  gens 
à  eux  sur  ce  grand  nége.  Henri  avait  alors  pour  chancelier  et 
pour  favori  un  clerc  appelé  Thomas  Becket  (ou  Berquel),  (pii 
avait  étudié  la  pliilDsojjhie  à  Paris  et  le  droit  civil  à  Bologne,  et 
qui  brillait  plus  encore  par  sa  haute  intelligence  et  son  earaclère 
énergique  que  par  son  savoir.  Henri  éleva  cet  lionime  de  petite 
condition  au  niveau  des  plus  puissants  barons;  il  le  consultait 
en  toutes  choses;  le  roi  et  le  chancelier  c  n'avaient  qu'un  seul 
coeur  et  qu'une  seule  àme.  »  Becket  était  si  riche  des  bienfîiits 
du  roi,  qu'il  équipa  un  corps  d'armée  entier  à  ses  frais  lors  du 
siège  de  Toulouse,  en  f!59.  En  1162,  Henri  «pie  gênaient  et  qu'ir- 
ritaient les  privilèges  du  clergé  anglais,  pensa  faire  un  coup  de 
maître  en  forçant  les  évéques  d'Angleterre  et  les  chanoines  au- 
gustins  de  Canterbury  à  cooférer  à  sou  cliaucciier  la  dignité  ar- 
chiépiscopale. 

Quand  le  roi  fit  part  de  ses  intentions  à  son  chancelier,  Thomas 
parut  tout  pensif  :  c  Pirenez  garde,  ditrii,  preoes  garde  :  si  je  de- 
viens archevêque,  vous  demanderez  de  moi  des  dioses,  et  vous* 
tenterez  sur  l'Église  des  entreprises  que  je  ne  pourrai  accorder  ni 
sou0rir;  votre  cœur  se  détournera  promptement  de  moi,  et  l'a- 
mitié qui  est  aujourd'hui  si  grande  entre  nous  se  changera  peut- 
être  en  une  cruelle  haine.  y>  Henri  ne  tint  compte  de  ces  paroles. 
A  peine  Thomas  fut-il  revêtu  de  la  primalie,  qu'il  résigna  la  charge 

i.  Le  ptys  de  Kenl  »  eeei  de  rtmarquàble»  qii*«nTfthi  le  premier  per  toutes  lc« 
conqudtct,  il  en  poortaat  U  province  anglaise  qai  a  conserréleplasde  traditions 
antiques;  non-seiilcmcnl  les  coutumes  saxonnes  s'y  inainUenneni  «ous  les  Nor- 
luandSiinais  les  couluuics  celtiques  des  vieux  I.ogricns  s'y  étaient  ntuintcnues  sous 
les  SaxOBi.  Le  gabMè-<ym ,  la  loi  de  It  ftarille  (l'égaliié  des  partages),  n'y  a  ja- 
mais été  abeii. 
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de  chancelier,  ne  pouvant,  diMl,  remplir  à  la  fois  ces  deux  offices: 
dès  lors  il  se  crut  en  droit  de  ne  rien  ménager,  résista  opinifttrê- 
ment  aux  prétentions  de  Henri  II,  défendit  tous  les  droits  du 

clergé,  compatibles  ou  non  avec  l'ordre  et  Téquité,  et,  ce  qiii  sou- 
leva contre  lui  toute  la  noblesse  et  même  le  clergé  anplo-nor- 
uinnd,  il  protégea  ouvertement  les  classes  inférieures,  «  le  |KiUvrc 
peuple  saxon  ». 

La  querelle  s'engagea  entre  Thomas  et  Henri  touchant  les  juri- 
dictions ecclésiastiques  :  le  roi  ne  demandait  pas  la  destmction 
des  tribunaux  clercs  ni  du  c  bénéfice  de  clergie,  »  chose  alors 
Impossible;  nuds  il  Yonlait  attribuer  à  sa  cour  Tinstmction  des 
procès  contre  tout  derc  accusé  d'un  crime,  renvoyer  ensuite  l'm- 
culpé  devant  la  cour  ecclésiastique  pour  y  être  jugé  canonique- 
ment,  et,  s'il  était  condamné,  réclamer  sa  remise  au  btos^cv- 
lirr.  Les  tribunaux  clercs  ne  prunonraienl  d'autre  peine  que  la 
suspension ,  la  réclusion  dans  un  monastère,  et,  tout  au  plus, 
la  fustigation  et  la  dégradation.  Henri  prétendait  que  les  clercs 
coupables  de  crimes  capitaux  fussent  punis  de  mort.  Becket  s'ef- 
força d'arrêter  le  roi  dès  les  premiers  pas  ;  mais  il  fut  fort  mal 
secondé  par  les  évéques  d'Angleterre,  presque  tons  Normands  ou 
Français  d'origine.  Ces  prélat^,  songeant  plus  à  leurs  bénéfices 
qu'à  leurs  églises,  condamnaient  Vopfnidirêfé  de  lliomas.  En 
janvier  1164,  le  roi  réunit  un  parlement  général  à  Clarendon,  et 
présenta  à  l'acceptation  des  barons  une  eliarte  contenant  des  cou- 
tumes qu'il  assurait  avoir  été  observées  sous  son  aieul  Henri  1*'^, 
et  qui  étaient  rédigées  pour  la  première  fois.  Outre  les  innova- 
tions relatives  à  la  justice,  ces  coutumes  interdisaient  aux  prélats 
de  sortir  du  royaume  sans  la  permission  du  roi,  et  d'excommu- 
nier aucun  feudataire  ou  officier  de  la  couronne  avant  d'avoir 
requis  Justice  du  roi  contre  lui;  elles  défendaient  d'interjeter 
aucun  appel  en  cour  de  Rome  sans  l'aveu  du  roi.  Les  bénéfi- 
ciaires ecclésiastiques  étaient  assujettis  à  toutes  les  obligations 
milit.iiies  et  judiciaires  des  fcudataîres  laKpies;  les  fruits  des 
vacances  appartenaient  au  roi  ;  les  éleclions  clérical*  s  devaient 
se  faire  en  la  chapelle  du  roi,  et  les  élus  lui  devaient  faire  i'hom- 
mngo-ligc  en  même  forme  que  les  vassaux  laïques. 

Tous  les  évéques  jurèrent  d'observer  les  Coutumes  de  da- 
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rondon;  Thomas  lui-iiuMne  fut  entraîné  par  une  sorte  de  sur- 
prise, mais  il  se  rétracta  presque  aussitôt,  et  manda  ce  qni  s'était 
passé  au  pape,  qui  était  alors  à  Sens.  Alexandre  refusa  de  con- 

« 

Armer  les  Coutumes.  Dès  lors,  la  rupture  du  roi  et  de  Tarchevé- 
que  fut  irrémédiable.  Tiiomas,  cité  devant  un  concile  anglican  à 
Norihampton,  fut  condamné  par  les  éréques  et  par  les  barons,  et 
ses  biens  meubles  furent  confisqués  an  profit  du  roi,  qni  réclama 
de  lui  des  sommes  énormes  comme  reliquat  de  ses  comptes  de 
chancelier  (octobre  1164).  Thomas  n*eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'appeler  au  pape,  de  s'enfuir  dé^^uisé  et  de  passer 
la  mer.  Henri  II  écrivit  au  comte  de  Flandre,  son  allié,  puur  l'iu- 
viter  à  arrêter  le  «  traître  Thouias»,  et  envoya  au  pape  l'arche- 
vêque dTork,  quatre  autres  évéques  et  le  comte  d'Arundel,  en 
les  chargeant  de  prier  le  roi  Louis  VU,  avec  qui  il  était  alors  en 
paix,  de  ne  point  octroyer  asile  ni  secours  c  au  ci-devant  arche- 
vêque ».  Thomas,  débarqué  &  Boulogne,  traversa  les  terres  de 
Flandre,  et  se  réfugia  provisoirement  dans  la  éélèbre  abbaye  de 
Saint-Bertin  à  Sainl-Omer,  d*où  il  dépêcha  deux  de  ses  amis  vers 
le  roi  Louis  et  vers  le  pape.  Louis  avait  mal  reçu  les  aml»assa- 
deurs  de  Henri  II  :  «  Vous  a])pelez  Thomas  le  ci-devant  arche- 
vêque, leur  dit-il  ;  eh  !  qui  donc  l'a  déposé  ?  Je  suis  roi  aussi  bien 
que  le  roi  d'Angleterre,  et  toutefois  je  ne  pourrais  déposer  le 
moindre  derc  de  mon  royaume  ». 

Thomas  fiit  donc  très  bien  accueilli  par  Louis  tn  à  Soissons, 
et  par  le  pape  à  Sens.  Alexandre  cassa  la  sentence  donnée  à 
Northampton  contre  Tarchevéque.  Henri,  exaspéré,  saisît  les  pi  o- 
priétés  de  tous  les  parents  et  amis  de  Tliomas,  et  les  exila  tous, 
hommes  et  femmes,  ajus(jifaux  enfants  vaj;issant  dans  le  ber- 
ceau et  suspendus  à  la  mamelle,  jusqu'aux  fennnes  en  couches!  » 
11  les  força  de  jurer  qu'ils  iraient  tous  trouver  l'archevêque  à 
Pontigni,  couvent  de  la  régie  de  Giteaux,  où  il  s*éfait  retiré,  pour 
lui  reprocher  leur  malheur  par  leur  présence.  En  même  temps, 
Henri  entra  en  pourparlers  avec  l'empereur  et'  le  parti  de  Tanti* 
pape,  et  menaça  de  renoncer  à  l'obédience  d'Alexandre  :  si  Ton 
en  doit  croire  Jean  de  Salisbury,  l'ami  de  niomas,  Henri  déclara 
«  quMl  embrasserait  plutôt  la  religion  de  Noradin  »  (Noureddin, 
8Ult«m  de  S^ricj,  que  de  soulïi  ir  la  reslauratiuii  de  Thomai>  dans 
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l'église  de  Caiilei  burv.  Le  pape,  qui  voilait  do  roiiartir  pour  Ronio 
apivs  Irois  ans  do  sôjour  ofi  Franco,  faii)lil,  et,  sans  abandonner 
ostensiidonicnt  Thomas,  lui  laissa  porter  tout  le  poids  de  la  lutte. 
L'intrépide  prélat  ne  plia  pas  sous  le  faix  :  le  jour  de  la  Pente- 
t6le  1 166,  il  86  rendit  à  Vézelai,  et,  montant  sur  le  jubé  de  Téglise 
de  la  Madeleine,  il  excommunia  solennellement  les  défenseurs 
des  Ck>utumes  de  Glarendon  et  les  usurpateurs  des  biens  de  l'é- 
glise de  Ga'nterbury.  Henri,  à  cette  nouvelle,  tomba  en  fk-énésie: 
il  jela  son  ciiai)oron,  arracha  son  liaudrier,  déchira  ses  vétenionts, 
et  rongea  la  paille  de  son  lit  comme  mn'  bôlo  lin  ioiiso;  puis  il 
écrivit  au  chapitre  g^énoral  do  Cîloaux  qu'il  saisirait  les  posses- 
sions de  la  congrégation  en  Angleterre  et  dans  la  Gaule  occiden- 
tale, si  le  proscrit  n'était  renvoyé  de  Pontigni.  La  congrégation 
de  Giteaux  céda.  Thomas  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  de- 
mander un  autre  asile,  c  0  religion!  religion!  qu'es-tu  devenuet 
s'écria  le  dévot  Louis  Vn  en  recevant  la  lettre  de  l'arciievéqne. 
Voilà  que  ceux  ^ui  se  disent  morts  au  siècle  repoussent,  par 
attachement  aux  biens  du  siècle,  l'exilé  pour  la  cause  de  Dieu!  » 

Louis  se  joignit  au  pape  pour  t;\olior  d'^poror  une  réconcilia- 
tion. Henri  avait  olîert  au  pape  l'abandon  d'une  partie  des  articles 
de  Glarendon,  afin  d'obtenir  la  déposition  de  Thomas,  et  Alexan- 
dre avait  été  jusqu'à  suspendre  l'archevêque,  au  grand  scandale 
du  clergé  français,  qui,  même  dans  les  provinces  soumises  k 
Henri  U,  prenait  parti  pour  le  défenseur  des  libertés  ecclésiasti- 
ques. L'année  suivante,  lors  du  traité  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  conclurent  à  Montmird!,  Louis  amena  Thomas  avec 
lui,  ol  s'efl'orça  do  le  racconnnodor  avec  Henri  H.  a  Seigneur,  dit 
rai(  li('w''(juo  oFi  abordant  le  roi  lloni  i  ol  en  lléchissant  le  gonou, 
seigneur,  tout  le  dilTérend  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  existé  enirc 
nou9,  je  le  remets  à  votre  volonté  souveraine,  sauf  seulement 
VhWMwr  de  Dieu.  » 

A  çette  restriction,  le  roi  entra  en  fiireur.-c  Voyez-vous,  s'écria- 
t-il  en  se  toiunant  vers  Louis  YII,  il  prétendrait  que  tout  ce  qui 
lui  déplatt  est  contraire  à  l'honneur  de  Dieu,  et  par  là  attirerait 
à  lui  tous  mes  droits!  Qu'il  m'accorde  seulement  ce  que  le  plus 
frrand  et  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  a  accordé  au  nioijidi'o 
(les  miens,  et  je  m  estime  satisfait.  »  L'inllexible  Thomas  rciusa 
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de  renoncer  à  sa  restriction,  malgré  les  reproches  des  seigneurs 
français.  Les  deux  rois  renionli'iviit  îi  clicsal  sans  le  sahicr,  et  il 
se  vit  sur  le  point  d'ùtre  réduit  à  vivre  des  aumônes  des  elercs  et 
du  peuple,  car  Louis  VII  cessa  tous  rapports  avec  lui;  mais, 
quelques  jours  après,  Louis  se  jeta  eu  pleurant  à  ses  pieds,  et  lui 
demanda  pardon  d*avoir  eu  un  moment  la  pensée  de  délaisser  sa 
cause,  c  qui  était  celle  de  Dieu». 

Les  négociations  entre  le  roi  Henri  et  rarchevéque  furent  en- 
core renouées,  mais  sans  plus  de  fruit.  La  cour  de  Rome  ne  tou- 
lait  ni  excommunier  le  roi,  ni  déposer  Tarchevùque,  évitait  de  se 
prononcer  ouvertement,  et  agissait  avec  une  duplicité  qui  la  dé- 
considérait aux  yeux  des  peuples.  Henri  II,  ne  pouvant  se  venger 
sur  la  personne  de  son  ennemi,  se  vengea  sur  les  partisans  de 
Becket  et  sur  l'église  de  Cantcrbury  :  en  1170,  il  lit  couronne! 
par  Tarchevêque  d'York  son  ûls  aîné,  Henri  au  Gourt-Mantel, 
ftgé  de  quinze  ans,  qu*il  associa  au  trùne  d'Angleterre  :  c'était 
fouler  aux  pieds  la  primatie  de  FarcheTéque  de  Ganterbury.  Ce 
couronnement  fut  accompagné  de  briUantes  fêtes,  et,  dans  le  ban- 
quet qui  suivit,  aie  père,  dit  Thomas  lui-même  dans  une  de  ses 
lettres,  le  père  daigna  servir  le  (ils  à  tahle  et  prolesta  que  ce 
n'était  plus  lui  qui  était  le  roi.  o  Henri  ne  prévoyait  pas  ce  que 
lui  coûteraient  un  jour  ces  imprudentes  paroles. 

Thomas,  informé  que  le  pape,  tout  en  lui  adressant  de  belles 
promesses,  avait  autorisé  sons  main  l'atteinte  portée  aux  privi- 
lèges de  sa  primatie,  éclata  en  reproches  contre  Alexandre  III, 
et  Louis  Vil  manda  au  pape  qu*il  eût  à  cesser  ces  menées  trom- 
peuses et  dilatoires.  Alexandre  lll,  placé  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  comme  c  Tenclome  entre  deux  marteaux  »,  se 
décida  enfin  à  menacer  Henri  des  censures  ecclésiastiques  s'il  ne 
réintégrait  le  primat  diuis  son  église.  Henri,  après  quelques  hési- 
tations, consentit  à  rentrer  en  })ourparlers  avec  Thomas  Becket. 
Beaucoup  d'évèques  anglais  abandonnaient  le  roi  et  annonçaient 
rintention  d'ohéir  au  pape: un  congils  solennel  fut  tenu  dans 
une  grande  prairie  près  de  La  Ferté-Bemard,  pour  la  double 
pacification  de  Louis  Vn  avec  Henri  II  et  de  Henri  II  avec  Becket 
(22  juillet  1170).  Le  roi  d'Angleterre  promit  de  remettre  Thomas 
en  possession  de  son  archeTêché,  et  de  restituer  tous  les  biens 
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confisqués  à  lui,  à  ses  parents  et  à  ses  partisans;  mais  il  c\ita  de 
donner  «*le  baiser  de  pai\  »  à  Thomas,  garantie  que  celui-ci  récla- 
mait, tout  insuftisanle  qu'elle  eût  été  pour  les  insurgt;s  bretons  et 
aquitains.  11  avait  juré,  disait-il,  de  ne  point  embrasser  Thomas. 
Thomas  alla  prendre  congé  du  roi  de  France,  t  qui  Tavait accueilli 
quand  tout  le  monde  Tabandonnait  •  «Vous  partez  donc  t  lui 
dit  Louis  d*uu  air  triste;  je  ne  Youdrais  pas,  pour  mon  pesant 
d'or,  vous  avoir  donné  ce  conseil;  et,  si  vous  m'en  croyez,  ne 
vous  fiez  point  &  votre  roi  tant  qu'il  ne  vous  aura  pomt  donné  le 

baiser  de  paix  ». 

Tbomas  ne  fut  pas  ébranlé  par  d'autres  avis  analogues;  il  ré- 
pondit que  c'était  bien  assez  de  sept  ans  d'absence  jjour  le  pastenr 
et  pour  le  troupeau,  et  qu'il  ne  reculerait  point,  quand  bien 
même  il  devrait  être  démembré  en  Angleterre.  U  s*embarqua  au 
port  de  Wissant  pour  le  pays  de  Kent.  Il  y  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  les  bourgeois  et  par  les  serfs,  dont  l'attitude  menaçante 
contint  la  haine  des  barons  et  des  chevaliers;  mais  le  mauvais 
vouloir  du  roi  envers  lui  devint  bientôt  manifeste.  L'ordre  lui  iîit 
signifié  de  ne  pas  quitter  les  domaines  de  son  église,  et  un  autre 
édit  déclara  «  ennemi  piil)lic  »  (jniconque  ferait  bon  vis<îge  à  Tho- 
mas ou  à  quehpi'un  des  siens.  Tiiomas  tut  saisi  de  sombres  pres- 
sentiments :  dans  un  sermon  qu'il  {irononça  devant  le  peuple 
assemblé  daus  la  cathédrale  de  Caiiterbury,  il  choisit  poiu:  texte 
ces  paroles  :  «  Je  viens  vers  vous  pour  mourir  parmi  vous!  • 
Thomas,  d'après  la  permission  du  pape,  dès  son  arrivée  eu 
Angleterre,  excommimia  l'archevêque  d'York,  et  fuspendit tous 
les  autres  prélats  qui  avaient  autorisé  par  leur  présence  le  sacre 
illieUe  du  jeune  Henri  au  Gourt-Mantel.  L'archevêque  d'York, 
furieux,  passa  la  Manche  avec  plusieurs  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiques,  et  rejoignit  Henri  H  à  Bures,  près  de  Bayeu\.  Ils 
lui  peignii  ent  sons  les  i)lus  noires  couleurs  la  conduite  de  Hecket 
depuis  son  retour,  a  Cet  homme,  dirent-ils  au  roi ,  ne  marche 
qu'avec  de  grandes  troupes  de  fantassins  et  de  cavaliers  :  il  veut 
surprendre  vos  chàteaux-forts  et  mettre  le  royaume  en  feu.«— 
Quoil  s'écria  le  roi  avec^indignatioo,  un  honune  qui  a  mangé 
mon  pam,  un  homme  qui  est  arrivé  à  «ma  cour  avec  une  jument 
boiteuse  pour  tout  bien,  vilipende  aujourd'hui  ses  maîtres,  foule 
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iiupimémcnt  sous  ses  i)iods  tout  le  rovinnic î...  Je  n'ai  donc 
nourri  que  des  couards  et  des  ulaius,  puisque  tous  mes  homiues 
ensemble  ne  me  penvent  venger  d*un  seul  prêtre!  »  Il  assembla 
le  conseil  des  barons  de  NorAiandie/  qui  diargèrent  trois  com- 
missafM  d'aller  arrêter  Thomas  Becket  conune  prévenu  de 
haute  trahison;  mais  cette  mission  demeura  inutile.  L'explosion 
de  ftarenr  du  roi  avait  porté  de  terribles  conséquences  :  quatre 
chevaliers  (lu  palais,  Richard  le  Breton,  Guillauuic  de  Traci,  Hu- 
î^cs  de  Morville  et  Renaud -Filï5-d'(  hus  ou  Filz-Ursc  (suivant  l'or- 
thographe normande),  avaient  entendu  l'exclamation  de  Henri, 
cils  se  lièrent  les  ims  les  autres  [)ar  serments»,  s'embarquèrent 
pour  TAngleterre,  coururent  à  Ganterbury  avec  qndques  hom* 
mes  d*armes,  et  entrèrent  brusquement  chez  l*arche?èque,  au  mo- 
ment où  il  se  levait  de  table  pour  assister  aux  vêpres  dans  Téglise 
du  Christ,  cathédrale  de  Ganterbury. 

Ils  déclarèrent  qu'ils  venaient  de  la  part  du  roi  pour  que  les 
prélats  suspendus  [lar  Thomas  fussent  rétablis,  et  jjour  que  lui- 
même  rendit  compte  de  ses  desseins  contre  leur  prince.  Thomas 
repoussa  leurs  demandes,  brava  leui's  menaces,  et  les  quitta  pour 
se  rendre  à  l'église;  mais  à  peine  était-il  dans  le  chœur,  que  Re- 
naud Fils-d'Ours  et  ses  compagnons  entrèrent  dans  la  nef,  le 
sabre  au  pohig ,  en  criant  :  c  Oà  est  le  traître?  »  Personne  ne 
répondit.  cOù  est  rarefaevêque?  »  reprit  Renaud.  cMe  voidi» 
retondit  alors  Thomas,  et  il  descendit  les  degrés  de  Fautel  et 
marcha  au  devant  des  meurtriers.  Il  conserva,  en  tombant  sous 
leurs  coups,  son  courage  opiniâtre  et  impassible  ;  ses  dernières 
paroles  lurent  pour  recommander  son  ùme  et  la  cause  de  rK;^lise 
à  Dieu,  à  la  Vierge  et  aux  saints,  et  il  mourut  sans  uue  seule 
plainte,  sans  un  s^  cri  (29  décembre  H  70]  ^ 

Les  seuls  sentiments  que  laissa  paraître  Henri  II  à  la  nouvelle 
de  ce  meurtre  toent  la  douleur  et  l'effroi  :  durant  trois  jours, 
il  ne  prit  point  de  nourriture,  et  s'abstint  de  paralhre  en  public  : 
il  avût  trop  de  sens  pour  ne  pas  comprendre  que  Becket  lui 
serait  plus  redoutable  mort  que  vivant,  et  il  regrettait  avec  amer- 
tume ,  après  sa  colère  upiiisée,  d'avoir  clé  trop  bien  servi  dans 

1.  TitA  atmii  Ikomœ  qua^pmita»  prœfixa  *Jvê  tpi$ioti$,  1682.  —  Ihmm 
€piu.  ^  BwrmtH  AmmUi,  —  Jwmi.  Sariêbtri.  efitêolm. 
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son  ressentiment.  Si  Ton  veut  en  croire  la  jnstincation  qu*ii 
adressa  au  pape,  il  avait  envoyé  après  les  quatre  chevaliers  aus- 
sitôt qu'il  s*était  aperçu  de  leur  départ;  mais  on  n'avait  pu  les 
rejoindre. 

L'assassinat  de  Thomas  Beeket  exdta  une  horrenr  universelle 

en  France  et  en  Angleterre,  sauf  parmi  les  prélats  et  les  barons 
aii^lo-nniitiaiKls;  tous  les  princes  et  les  évèques  français  ciic- 
rcnt  anatiiôme  sur  Henri  II  et  ses  amis.  «  Que  le  glaive  df  saint 
Pierre,  mandait  Louis  VII  au  pape,  soit  tiré  du  fourreau  pour  la 
vengeance  du  martyr  de  Canterbury  !  >  «  Le  sang  du  juste  a  été 
versé,  ^  crie  vers  vous,  écrivait  le  comte  de  Chartres  an  pontife  . 
romain;  UieMens  de  cour,  les  familiers,  les  domestiques  du  roi 
d'Angleterre,  se  sont  faits  les  ministres  de  son  crime  !...  »  L'arche» 
vèque  de  Sens,  (jui  prétendait  à  la  primatie  des  Gaules,  inter- 
dit, dans  toutes  les  provinces  continentales  du  roi  Henri,  les  céré- 
monies et  les  sacienienls  de  l'Église,  excepté  le  baptême  pour 
les  petits  enfants  et  la  confession  pour  les  mourants.  Au  milieu 
de  rcffcrvescence  générale,  une  sentence  d'excommunication, 
lancée  directement  par  le  pape  contre  Henri  11,  eût  déterminé 
l'insurrection  de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  la  Guyenne^  et 
l'invasion  des  états  normands  et  angevins  par  le  roi  de  France 
et  par  les  princes  champenois,  tandis  que  les  terreurs  religieuses 
eussent  fait  tomber  les  armes  des  mains  de  la  plupart  des  che- 


valiers de  Henri. 

"  Le  roi  d'Angleterre  prodigua  les  soumissions  et  l'or,  moyen 
efQcace  à  la  cour  de  Home,  où  la  simonie,  un  moment  prosci  ile 
par  Grégoire  VII,  avait  recommencé  de  couler  à  pleins  bords. 
Henri  détourna  la  tempête  ;  mais  il  lui  en  coûta  cher.  Ului  fallut 
jurer  de  prendre  la  croix  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte  contre 
les  Sarrasins;  il  lui  faUut  rendre  au  clergé  anglais  tous  ses  privi- 
lèges, abroger  les  Coutumes  de  Glarendon,  prêter  serment  qu'il 
n'avait  ni  projeté,  ni  su  d'avance,  ni  commandé  le  meurtre  deTho^ 
mas,  etcnlin  reconnaître  que  lui  et  les  siens  Icnaicullc  ro\aume 

* 

1.  Les  méridionaux  donnaient  le  nom  d'Aquitaine  proprement  dite  ou  Ciii/ennr 
(Gvyoïta,  comiptinn  d\4qtiiinnin)  au  pnvs  de  Bordeaux.  I.e  PérigorH,  le  Quereit 
l'Agéuuis,  le  Roucrgue,  etc.,  fureni  euveloppés  dans  cette  dèDOiniDatioD. 
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d'Angleterre  en  fief  du  pape  Alexandre  et  de  ses  successeurs  ca- 
tholiques'. A  ce  prix,  les  légats  du  pape  consentirent  à  rabsuiulre 
de  sa  complicité  indirecte  avec  les  nicurtrici*s,  qui  avaient  été 
excommuniés  collectivcnient,  eux  et  leurs  fauteurs  (22  mai  1 172). 
Un  décret  pontifical  plaça  Thomas  au  nombre  des  bienheureux, 
et  Henri  fut  obligé  de  laisser  publier  dans  tous  ses  états  une  bulle 
qui  enjoignait  de  célébrer  la  mémoire  du  <  glorieux  martjrr  de 
Ganterbury  »,  cbaque  année,  au  jour  anniversaire  de  sa jMsfAMt. 
Louis  Vn,  voyant  Henri  réconcilié  a?ec  TÉglise,  n*08ft  l'attaquer, 
et  cette  violente  crise  n'eut  pas  pour  le  monarque  angevin  les 
tcrrihlrs  résullaîs  qu'il  avait  pu  craindre.  Henri,  vaincu  par  l'É- 
glise, s'en  drdonuuugea  môme  par  de  nouveaux  succès  politiques 
et  mililaii  os;  et  il  acheva  presque  la  conquête  de  Tlrlaudc  dés 
la  fin  de  1171,  avant  que  sa  négociation  avec  4c  pape  fût  termi* 
née.  Quatre  rois  irlandais  reconnurent  sa  suzeraineté,  et  le  seul 
rof  de  Gonnaught  lui  rédsia;  les  destinées  de  la  verte  Érin  ftarent 
pour  la  première  fois  enchaînées  à  celle  de  la  Grande-Bretagne. 
Quinze  ans  auparavant,  Henri  avait  demandé  au  pape  anglo-saxon 
Adrien  IV  la  pci  niission  d'(iilre[)rondre  la  conquête  de  l'Iiiantle, 
pour  y  «  rétablir  le  clirislianisine  dans  sa  pureté  »  et  assujettir 
les  Irlandais  comme  les  Anglais  à  l'impôt  du  denier  de  sahU 
Pierre.  Aùrïen  avait  investi  Henri  de  la  seigneurie  de  l'Irlande, 
en  vertu  du  prétendu  droit  de  l'église  de  Aome  sur  toutes  les  lies 
'  qui  avaient  regu  jadis  la  foi  chrétienne  de  missionnaires  envoyés 
par  le  pape  (circonstance  qui  n'était  pas  même  vraie  à  l'égard  de 
llrlande).  On  prit  pour  prétexte  contre  les  Irlandais,  comme  au- 
trefois contre  les  Anglo-Saxons,1a  barbarie  et  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs  et  leur  peu  de  soumission  à  l'église  romaine-. 
Ainsi,  c'est  la  papauté  qui  a  livré  l'Irlande  à  l'Angleterre!  Rome 
avait  peu  mérité  le  dévouement  opiniâtre  que  lui  a  témoiguérir- 
lande  moderne  l 

En  même  temps  Henri  mit  fin»  par  une  transaction  avanta- 
geuse, à  ses  démêlés  avec  le  comte  de  Toulouse.  Raimond,  pour 

1.  Baronii  Atmal. 

i,  LVglise  irlandaise  ne  8*4talt  p3«!  main'cnnc  k  la  liautcar  oti  elle  avait  été  du 
«ixième  an  nouvièmc  siècle;  néanmoins  il  laui  bien  se  garder  de  croire  tout  ce 
quti  Uiscul  lu-amus  les  écrivains  romains  el  aDglo-normandt. 
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obtenir  que  Henri  renonçât  à  ses  pi'étonlions  sur  Toulouse,  con- 
sentit à  se  reconnaître  vassal  du  roi  trAngletcrrc,  connue  duc 
d'Aquitaine.  Celait  à  la  lois,  de  la  part  du  comte  Raiinond,  un 
acte  d'ingratitude  envers  le  roi  Louis  et  une  atteinte  à  la  consti- 
tution léodale  du  royaume  ;  mais  Raimond,  prince  de  mœurs  fort 
déréglées,  8*était  brouillé  avec  sa  femme;  Tépouse  délaissée  s'é- 
tait retirée  à  la  cour  du  roi  Louis  son  frère,  et  une  rupture  entre 
Paris  et  Toulouse  s*en  était  suivie. 

Mais,  au  moment  où  Henri  semblait  reprendre  rascendant  de 
sa  prospérité,  de  nouveaux  ennemis  surgirent  contre  lui  du  sein 
de  sa  pro[)rc  famille,  et  l'attaquèrent  avec  les  armes  qu'il  leur 
avait  lui-même  fournies. 

Éléonore  d'Aquitaine  n'avait  pas  niicux  véci^  avec  son  second 
mari  qu'avec  le  premier,  et  leurs  discordes,  dont  la  cause  était 
cette  fois*toute  différente»  eurent  de  plus  tragiques  conséquences. 
Ëléonorc  avait  méprisé  Louis  VII,  parce  qu*il  était  trop  dévot, . 
trop  continent,  trop  simple  d'esprit  et  de  mœurs;  elle  prit 
Henri  II  en  mortelle  haine  pour  les  vices  contraires.  Malgré  ses 
propres  galanteries,  malgré  les  principes  qu'elle  professait  dans 
sa  cour  d'amour,  mal^^ié  l'accueil  favorable  (|u'elle  avait  fait, 
dit-on,  aux  lioiiiniaj^cs  du  célèbre  Irouliadour  licrnard  de  Ven- 
ladour,  enfant  du  peuple  que  le  génie  élevait  jusqu'aux  reines, 
elle  s'était  prise  d'une  jalousie  furieuse  contre  son  époux.  Henri, 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle*,  et  aussi  avide  de  voluptés  que  de 
pouvoir  et  de  richesses,  n'avait  pas  tardé  à  donner  à  la  reine  de 
nombreuses  rivales  de  tout  rang  et  de  tout  pays;  les  moyens  les 
plus  odieux,  la  séduction,  le  ra))t,  le  viol  même,  tout  lui  était 
bon  pour  satisfaire  ses  désirs  forcenés.  Éléonore  n'avait  pas  i)Ius 
de  scrupules  que  lui,  et  une  lutte  atroce  s'engagea  entre  ces  deux 
êtres  aussi  impétueux,  aussi  effrénés  l'un  que  l'autre.  Henri,  qui 
savait  la  reine  capable  de  tout,  îivait  construit,  en  forme  de  laby- 
rinthe, le  cliàteau  de  Woodstock,  pour  y  cacher  sa  principale 
maîtresse,  la  belle  Roscmondc.  Ëléonore  pénétra,  dit-on,  dans 
les  détoiu»  de  Woodstock,  et  poignarda  ou  empoisonna  Rose- 

1.  Oa  préieod  qu*elleAtait  été  la  mallrestd'de  son  père.  J.  Brointon»  ap.  HUtar, 
de*  CauUt*  cl  de  ta  Frmne,  t.  XIII,  ji.  21  S. 
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monde  de  sa  propre  main.  Le  roi  ne  respirait  que  vengeance. 
Éléonorc  ne  s'en  tint  pas  h  ce  crime;  elle  réchauffa  les  ressenti- 
ments de  ses  sujets  d'Aquitaine,  et  fil  entrer  ses  trois  tils  aînés, 
dont  le  plus  i\gé  avait  dix-luiil  ans,  et  le  troisième  quinze,  dans 
ses  complots  contre  leur  père  et  son  mari.  Toute  celle  royale  fa- 
mille semblait  en  proie  aux  furies,  et  justifiaitla  tradition  qui  don- 
nait aux  Planlagenèts  une  origine  diabolique '.Les  fils  de  Henri  II 
joignaient  les  qualités  et  les  vices  de  leur  père  à  ceux  de  leur 
mère  :  sous  des  dehors  pleins  de  gn\ce,  de  noblesse  et  d'élégance, 
ils  mêlaient  la  dure  et  cupide  àprelé  normande  à  la  légèreté  vio- 
lente et  cruelle  des  méridionaux;  ils  avaient  reçu  de  leurs  pa- 
rents un  sang  hriilé  d'ambition,  de  colère  et  de  luxure. 

Henri  au  Court-Mantel,  l'aîné,  se  persuada  que,  puisqu'il  avait 
été  couronné,  le  règne  de  son  père  était  fini,  et  (pie  c'était  lui 
désormais  qui  devait  être  roi,  conune  Henri  II  lui-même  l'avait 
dit  iinpi  udeuunent.  Pendant  un  voyage  que  le  jeune  prince  lit, 
avec  sa  femme  Marguerite,  à  la  cour  de  son  beau-père  Louis  VII, 
celui-ci,  dérogeant  à  la  loyauté,  qui  était  presque  sa  seule  vertu, 
excita  si  bien  le  fils  contre  le  père,  que  Hem  i  au  Court-Mantel, 
de  retour  en  Normandie,  demanda  ouvertement  à  Henri  le  vieil 
l'abandon  en  toute  souveraineté,  ou  du  royaume  d'Angleterre,  ou 
des  seigneuries  de  Normandie  et  d'Anjou.  Henri  II  refusa,  comme 
autrefois  riuillaume-le-Conquérant  en  pai  eille  circonstance.  Henri 
au  Court-Mantel  dissinuila  quehpu^  teuqis,  et  suivit  son  père  à 
Limoges,  où  Hem  i  II  alla  recevoir  l'honunage  du  comte  de  Tou- 
louse, le  12  février  11 73.  Le  comte  Uaimond,  sollicité  par  Éléonore 
et  les  princes  de  seconder  leur  conspiration,  révéla  leurs  plans  à 
Henri  II  ;  le  jeune  Henri  s'échappa,  et,  suivi  de  ses  frères,  Richard 
et  Geoffroi,  se  retira  en  France,  où  Louis  VII  accueillit  et  encou- 
ragea les  rebelles.  Lléonore,  qui  avait  voulu  rejoindre  ses  fils, 

1.  Les  comtes  (PAnjou  passaient  pour  descendre  irunc  sorcière.  Son  mari,  re- 
marquant  qu'elle  n'allait  guère  k  la  messe  et  sortait  toujours  avant  la  consécra- 
tion, voulut  la  faire  retenir  par  ses  écuyers  :  elle  leur  laissa  son  manteau  dan> 
les  niaÏTis,  et  s'envola  par  la  fenêtre  avec  deux  de  ses  enfants,  v.  i,  Brouilon,  dans 
les  Histor.  des  Ganl  n,  cic.  t.  XIII,  p,  215.  r.  aussi  les  pages  si  poétiques  et  si 
originalcsdc  M.  Michelci.  Ilist.  de  France,  t.  II,  378-301.  Peut-être  a-t-il  un  peu 
exagéré  toutefois  l'opposition  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France ,  entre 
tt  le  roi  du  diable  et  le  roi  de  Dieu  ». 
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fût  arrêtée  et  emprisonnée  <lan8  son  propre  duché  par  ordre  do 
son  mari. 

Henri  II  envoya  des  ambassadeurs  pour  réclamer  les  fugiiifs 
et  sonder  les  intentions  da  roi  de  France.  Louis  reçut  les  dé- 
piit{'S  dans  sa  cour  plt-nièrc,  nyjini  à  sa  droite  Henri  au  Coui  t- 
Manlel,  couvert  des  liabits  royaux.  «Qui  vous  cuvoic  \ers  uioi? 
Jemanda  le  roi  de  France.  —  Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie  ,  duc  d'Aquitaine ,  comte  des  Angevins  et  des  Man- 
ceaux. — Gela  n'est  pas  vrai,  répliqua  Louis,  car  voici  près  de 
moi  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui  n*a  rien  à  me  mander  par  vous  ». 
n  n*écouta  pas  les  ambassadeurs,  et  fit  reconnaître  Bemi  le  Jeune 
pour  seul  roi  des  Anglais  dans  un  parlement  général  des  ba- 
rons et  des  prclals  de  Frauce.  Heuri  au  Courl-Maulel  octroya  aus- 
sitôt de  grands  liels  eu  Noruiandie  et  eu  Augiderre  aux  princes 
champenois  et  aux  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne,  qui  avaient 
quitté  i'alliauce  de  Henri  II  pour  celle  de  Louis  VII  ;  il  s'adressa 
même  au  pape,  en  remuant  les  cendres  encore  chaudes  de 
Thomas  Becket  pour  y  chercher  des  arguments  contre  son  père. 
Aleiandre  m,  fidèle  à  sa  politique  cauteleuse,  évita  d'^rd  de 
se  prononcer  ;  mais  la  révolte  des  trois  princes  n*en  était  pas 
moins  très  dangereuse  pour  Heuri  II.  L'antipathie  des  Aipiilains 
et  des  Bretons  pôur  la  domination  étrangère  et  l'atTectiou  des  mé- 
ridionaux pour  leur  duchesse  Éléonore  at^gravaicnt  beaucoup  la 
situation  :  les  troubadours  faisaient  entendre  des  chants  de  dou- 
leur et  de  colère  contre  le  geôUcr  de  la  duchesse  d'Aquitaine,  et 
appelaient  les  Poitevins  et  les  Gascons  aux  armes.  Ce  n'était  plus 
une  simple  mutinerie  de  jeunes  ambitieux;  un  grand  nombre 
de  nobles  normands  et  angevins  abandonnaient,  chaque  jour,  le 
vieux  roi  pour  aller  rendre  hommage  à  Heuri  au  Gourt-Mantel. 

Henri  II  recourut  à  sou  tour  au  pape  :  il  soumit  de  nnuviau  et 
plus  explicitement  sou  royaume  à  la  suzeraineté  du  pontife  ro- 
main, et  déclara  <x  que  lui  et  ses  succcssews  ne  s'estimeraient 
vrais  rois  d'Angleterre  qu'autant  que  les  papes  les  tiendraient 
pour  rois  catholiques.»  (Baronius,  Annai,)  C'était  le  plus  beau  * 
triomphe  qu'eût  encore  obtenu  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté  ; 
aussi  Alexandre  III  intervint-il  en  faveur  du  monarque  qui  lu! 
soumettait  si  humblement  sa  couronne.  Mais  Tassistauce  spirl-  . 
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tiicllc  du  pape,  de  quelque  poids  qu'elle  fùt,ireCit  pas  suffi  à 
lîcmi  II  pour  repousser  la  redoutable  coalition  de  Français,  de 
Flamands,  de  Charlrains,  de  Champenois,  de  Poitevins,  deMan- 
ceaux  et  de  Bretons  qui  se  ruaient  de  toutes  parts  sur  la  Xornian- 
dic  et  sur  l'Anjou,  Irùs  mal  défendus  par  leur  chevalerie,  dont  la 
moitié  était  d'accord  avec  l'ennemi.  Henri  lï  appela  sous  ses  dra- 
peaux vingt  mille  de  ces  soldats  mercenaires  qu'on  nommait 
Brabançons  à  cause  de  la  t»atrie  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  cot- 
tereaux  k  cause  de  leurs  lon;;s  couteaux  ou  dnçues.  Ces  aventu- 
riers, dont  il  faut  peut-éire  attribuer  l'origine  à  l'habilude  de 
courses,  de  pillerie  et  de  vagabondage  répandue  dans  le  «  petit 
peuple  »  par  les  croisades,  avaient  communément  à  leur  léte  des 
chevaliers  sans  terre,  des  cadets  de  famille,  des  bAlards  de  grands 
seigneurs:  bandits  pendant  la  paix,  ils  se  montraient  en  temps 
de  guerre  bien  supérieurs  aux  milices  féod.iles,  quoique  celles-ci 
les  traitassent  dédaigneusement  de  rovficrs,  de  serfs  recréants 
(renégats,  rebelles  ^  ),  ce  qui  était  en  effet  l'oi  iginc  d'une  grande 
partie  des  soudoyers.  Outre  la  discipline  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles, on  pouvait  les  retenir  en  campagne  tant  (pi'on  avait  de 
l'argent  et  du  butin  à  leur  offrir,  tandis  que  les  hommes  d'armes 
féodaux  se  dispersaient  aussitôt  que  leur  service  obligé,  ordinai- 
rement de  quarante  jours,  était  terminé. 

Les  Brabançons  tirent  mcn'cille  :  Henri  II,  à  leur  téte,  pour- 
suivit Louis  VII,  qui  se  retirait  après  avoir  pris  et  incendié  Ver- 
neuil  par  trahison;  il  le  mit  en  déroute  (3  août  1173),  puis  se 
retourna  contre  les  révoltés  bretons,  et  les  refoula  dans  l'intérieur 
de  la  Bretagne.  Henri  essaya  de  profiter  de  ses  premiei  s  avan- 
lagcs  pour  amener  ses  (ils  et  le  roi  Louis  k  la  paix  :  ses  offres 
furent  repoussées.  Louis  montrait  un  acharnement  auquel  on 
n'était  point  accoutumé  de  sa  part.  La  guerre  se  ralluma  plus 
violemment  au  printemps  de  1174.  Henri,  chargeant  ce  qu'il 

1.  On  a  voulu  faire  dériver  routier  de  rowpiirr  {niptiiariu.\) ,  c'esl-i-dire 
lioninic  de  labour,  «erf  habitué  h  rompre  la  glèbe  :  celte  élyinologic  parait  in- 
exacte :  routier  vient  de  route,  bando,  troupe,  multiiudc,  cl  le  vieux  mol  rouie 
n'csl  que  le  celi ique  r/inuri  francisé.  Ou  a  confondu,  probablcmeni  ii  tort,  routier 
cl  roluricr,  qualification  qui  désignait  primiiivement  Us  vilains  dos  campagnes, 
ti  qui  fut  étendue  ubusivcment  h  tous  les  non-nobles,  aux  bourgeois  comme  aux 
paysans. 
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avait  de  fidèles  clievalicrs  normands  de  contenir  le  roi  de  France, 
.  attaqua  les  rcl)elles  de  l'Anjou,  du  Poitou,  de  la  Sainlon^o  et  de 
TAngoumois.  Son  fils  Richard  voulut  eii  vain  lui  résister.  Henri, 
tictorleux,  passa  en  Angleterre,  afin  de  défendre  ce  royanme 
contre  le  comte  de  Flandre  et  Henri  au  Goort-llantel ,  qui  armaient 
une  flotte  à  Gravelines.  Soit  remords  sincère,  soit  politique,  à' 
peine  débarqué  sur  la  cAtc  de  Kent,  il  s*cn  alla  pieds  nus  à  l'éjîlise 
du  Christ  et  au  lf)iiil)('au  du  marlvr  Thomas,  s*v  ncenouilla  en 
pleurant  h  clinudcs  larnu^s,  <'t  se  fit  donner  la  discipline  par  tous 
les  assistants;  il  resta  ià  un  jour  et  une  nuit  en  prières  (juillet  i  174], 
puis  marcha  joyeusement  contre  les  rel)ellcs.  Le  jour  même  de 
cette  pénitence,  le  roi  Guillaume  d'iikîosse,  qui  envahissait  TAn- 
gleterre  de  concert  avec  Henri  au  Court-Mantel,  fût  défait  et  pris 
par  les  lieutenants  du  roi.  Cette  coïncidence  parut  miraculeuse  cl 
ramena  beaucoup  d*esprits  à  Henri  II,  ët  Texcommuntcation  lan- 
cée contre  les  insui-^vs  par  rarclievecpie  de  Canterl)ury,  succes- 
seur de  Thomas ,  avec  la  perinisbion  du  pape,  acheva  de  rendre 
l'asccDdant  au  parti  du  roi. 

Henri  au  Court-Mantel  et  le  comte  de  Flandre,  voyant  l'expé- 
dition d'Angleterre  avortée,. s'étaient  réunis  à  Louis  VU  pour 
assiéger  Rouen;  mais  Henri  II  repassa  promptement  la  Manche 
avec  ses  Brabançons  et  des  montagnards  gallois  à  sa  solde.  Les 
coalisés  évacuèrent  le  territoire  normand,  et  Louis  TII,  «  fotigné 
des  grands  frais  de  cette  jruerre  »,  traita  pour  lui  et  pour  ses 
jeunes  alliés  avec  le  monai  (iue  an-ilais  :  les  trois  tils  rebelles  se 
soumirent,  et  l'autorité  de  Henri  11  sortit  victorieuse  de  ce  rude 
conflit  (septembre  1174).  Les  barons  d'Aquitaine  et  de  Bretagne 
subirent  à  contre-cœur  le  traité  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher,  et 
rirent  en  frémissant  la  ruine  des  fortifications  qu'ils  avaient  éle- 
vées durant  la  guerre  autour  de  leurs  châteaux,  et-que  Henri  II 
les  contraignit  d'abattre.  La  reine  Ëléonore  était  tt  urs  captive, 
et  l'aversion  des  Aquitains  pour  la  domination  du  roi  d'Aufile- 
terre  s'accroissait  inccssannnent.  Les  jeunes  princes  n'avaient 
pas  été  seulement  les  inslrunients  des  vengeances  domestiques 
de  leur  mèn^  :  des  passions  d'une  autre  nature  s'étaient  servies 
d'eux  contre  Je  roi,  et  le  troubadour  Jlertrand  de  Uorn  n'avait 
pas  moins  contribué  qu'Éléonore  elle-même  à  la  révolte  du  jeune 
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Henri,  qu'il  avait  élcv6  et  sur  qui  il  conservait  une  hanlo  influonce. 
Bertrand,  l'honneur  de  l'Aquitaine,  le  foug:ueux  troubadour  dont 
les  chants,  étiucelants  d'ardeur  guerrière,  étaient  répétés  avec 
enthousiasme  partout  où  se  parlait  la  langue  d'oc,  Bertrand,  aosBi 
adroit  politiqae,  aussi  intrépide  chevalier  qae  grand  poète,  oon- 
sitma  toute' sa  carrière  en  efforts  saperflns  poor  arracher  son 
pays  au  roi  anglais.  Soit  qn*fl  regardât  les  fils  de  Henri  II  comme 
des  chefs  nationaux,  à  cause  du  sang  aquitain  que  leur  avait 
transmis  leur  mère  * ,  soit  que  son  but  fût  de  perdre  tous  ces  princes 
les  uns  par  les  autres,  il  ne  cessa  de  fomenter  leurs  dissensions 
intestines,  ainsi  que  celles  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  c  II 
n'étoit  content,  disent  les  chroniques,  que  lorsque  les  roi$  du  Nwd 
étoient  en  guerre.  >  Les  modernes  Aquitains  ne  haïssaient  guère 
moins  les  Français  et  les  Ang^o-Kormands,  que  les  Gallo-Was- 
cons,  leurs  ancêtres,  n'avaient  haï  les  Franks.  lies  hfaoes  de  cette 
antipathie  sont  fortement  empreintes  dans  les  chants  des  nom- 
breux trouliadours  qui  servaient  d'organes  à  l'opinion  publique. 
La  civilisation  des  pays  de  la  langue  iVoc  vivait  de  poésie,  suivant 
la  belle  expression  d'un  bistorien^,  et  c'était  en  vers  brûlants 
que  les  hommes  du  Sud  épanchaient  leurs  douleurs  et  leurs  es- 
pérances. 

La  paix  ne  dura  guère  au  midi  de  la  Loke  :  Richard  et  Geof- 
froi  étaient  arrivés  à  leur  but,  et  leur  père  les  avait  mis  en  pos- 
session de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne;  l'arrogant  et  emporté 
Uicbard  devint  bientôt  aussi  impopulaire  en  Aquitaine  que  son 
père;  toute  la  province  se  souleva  contre  lui.  Bertrand  de  Boni 
était  l'Âme  de  cette  guerre  patriotique,  et  la  soutenait  de  son 
épée  non  moins  que  de  ses  vers  :  il  s'efforça  d'entraîner  Henri  au 
Court-Mantel  à  s'umr  aux  insoigés;  mais  Henri  hésita,  et  Ri- 
chard, qui  annonçait  déjà  la  valeur  et  le  génie  miUtahre  qui  le 
rendirent  si  célèbre,  assaiUit  les  barons  ligués,  avec  une  armée 
de  Brabançons ,  les  vainquit ,  prit  les  chefs  de  la  coaiitiou  et  les 


1»  Tow  les  Sis  d'éléonore  étaient  ramiliers  avec  la  langue  et  la  littérature  du 
Mi«Ii:  (^n  a  cnn^crv^  des  vers  do  Rirhard  CoOfHlA^iOB,  dUt  Ul  dilltOlt  fllilé 
de  b  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oll. 

2.  M.  Augustin  Thierry. 

m.  a. 
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envoya  actifs  à  son  père.  Henri  II  eut  la  bonne  politique  de  leur 
faire  grftce;  mais,  après  la  déikite  et  la  soumission  de  tous  les 
antres  barons»  Bertrand  de  Bom  se  maintint  encore  indépendant 
àu  fond  de  son  castel  de  Hantefort  en  Pérîgord  (1176).  Ricbard, 
vainqueur  en  Guyenne,  alla  ensuite  comprimer  une  rébellion  en 
Gascogne,  prendre  Dax  et  Bayonne,  et  obliger  les  monlagnai  ds 
des  Pyrc^'nécs  gauloises  à  respecter  sa  suzeraineté  (11 77). 

Les  grandes  querelles  qui  avaient  bouleversé  l'Europe  parais- 
saient apaisées  :  la  longue  et  furieuse  guen*e  d'Italie  venait  de  se 
terminer,  en  même  temps  que  le  schisme,  par  la  victoire  du  pape 
et  des  républiques  lombardes;  Frédéric  fiarberousse  renonçait  à 
son  anti-pape  et  reconnaissait  les  libertés  de  la  Lombardie  (1 177). 
L'Église  put  reporter  son  attention  sur  les  progrès  de  Thérésie, 
qui,  depuis  la  venue  du  pape  des  manicbéens,  continuait  à  gran- 
dir dans  la  France  méridionale  et  se  propageait  dans  le  nord  de 
rilalie.  Un  concile  provincial,  tenu  à  Lombers  près  d*All)i ,  en 
1 176,  eut  l)cau  fond loycr  les  sectaires;  ils  étaient  si  nombreux, 
que  le  comte  de  Toulouse,  Haimond  V,  zélé  catholique,  nes'csti- 
mant  point  assez  fort  pour  les  «  extirper  par  le  glaive,  t  comme  il 
Feût  soubaité,  invita  le  roi  de  France  à  venir  avec  une  armée  dans 
les  pays  de  la  langue  d*oc,  afin  de  Taider  à  «  écraser  les  ennemis 
de  Jésus-Christ.  1  «Cette  hérésie  a  gagné  jusqu'aux  prêtres,  écri- 
vait Raimond  à  l'abbé  de  Giteaux;  les  églises  sont  abandonnées  et 
ruinées;  on  rejette  la  création  de  l'homme,  la  résurrection  de  la 
chair...  On  introduit  devx principes...  Mes  forces  ne  sont  pas  suf- 
fisantes pour  accabler  ces  méchants,  parce  que  les  plus  nobles 
hommes  de  mes  états  sont  infectés  de  Terreur  et  entraînent  une 
très  grande  multitude  »  (1178). 

Louis  YII  n'aspirait  plus  qu'an  repos,  et  ne  se  rendit  pas  aux 
souhaits  du  comte  de  Toulouse  :  il  ne  vint  à  Toulouse  qu'un  légat 
du  pape,  escorté  de  quelques  évèques.  Les  hérétiques,  qui 
avaient  montré  beaucoup  d'audace  et  liiut  prisonnier  l'évèque 
d'Albi ,  laissèrent,  à  la  vérité ,  le  légat  parcourir  la  province  et 
juger  le  chef  des  sectaires  de  Toulouse,  Pierre  de  Mauran,  per- 
sonnage riche  et  puissant,  qui  abjura  l'héré^^ie  et  fut  condmnné 
à  une  pénitence  perpétuelle  ;  néanmoins,  la  mission  papale  eut 
peu  de  fruits,  et  l'Église  se  conûrma  dans  la  pensée  qu'on  ne 
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détruirait  «  l'erreur  >  que  par  un  vaste  déploiement  de  force 
matérielle*. 

Louis  VII  avait  bien  assez  de  se  défendre  contre  les  entreprise^ 
de  Henri  II,  qui  avait  repris  sa  position  aggressive  et  qui  s'agran- 
dissait incessamment  en  paix  comme  en  guerre.  Henri  réclamait 
la  seigneurie  du  Berri,  et  comme  fief  du  duché  d'Aquitaine,  et 
comme  dot  promise  par  Louis  à  sa  seconde  fille,  Alix,  fiancée  du 
jeune  due  Richard.  H  se  fit  livrer,  sans  hostilités  déclarées,  près* 
que  toutes  les  forteresses  du  Berri  par  leurs  seijrncurs  ou  leurs 
châtelains,  cl  ne  laissa  guère  au  roi  que  Bourges,  i)arcc  qu'il  ne 
put  surprendre  celte  ville.  Il  acheta  du  comte  de  la  Marche,  qui 
partait  pour  la  Terre-Sainte  et  n'avait  point  d'enfants,  la  pro- 
priété de  son  comté  moyennant  13,000  livres  angevines  (1177). 
Le  faible  Louis  ne  savait  lui  opposer  que  des  accès  d^impuissaote 
colère,  à  laquelle  succédait  bientôt  rabattement.  Ils  eurent  plu- 
sieurs conférences  sans  résultat  à  propos  du  Berri.  Dans  une  de 
ces  entrevues,  Louis  adressa  des  plaintes  et  des  reproches  amers  à 
son  formidable  vassal.  «  Il  serait  difficile  de  calculer  les  portes  et 
les  dommages  que  vous  m'avez  causés  depuis  le  commencement 
de  votre  règne,  au  mépris  de  la  lidélité  (|ue  vous  me  deviez  et  de 
l'hommage  qui  vous  lie  à  moi.  Je  suis  trop  vieux  aujoui'd'hui 
pour  revendiquer  par  la  force  des  armes  les  terres  que  vous  m'a- 
vez prises  ;  je  n'y  renonce  pourtant  point,  et,  qui  plus  est,  devaint 
Dieu  et  les  barons  du  ro]faume,  mes  fidèhi,  je  réclame  ici  tous 
les  droits  de  ma  couronne  sur  TAuvergne  (  l'Auvergne,  depuis 
Torigine  de  la  féodalité,  relevait  cependant  du  duché  d'Aquitaine, 
et  non  point  de  la  couronne),  sur  le  Berri  et  Ghàtcau-Raoul  (Cli;\- 
teauroux),  sur  Gisors  et  le  Vexin  normand;  et  je  supplie  le  roi 
des  rois,  qui  m'a  donné  un  iîls,  d'accorder  à  mon  successeur  la 
grâce  de  reconquérir  ces  droits ,  que  mes  péchés  ne  m'ont  pas 
permis  de  maintenir.  Je  remets  donc  la  cause  du  royaume  à 
Dieu,  &  mon  héritier  et  aux  barons  de  la  couronne  !  » 

Ces  paroles  firent  sur  le  jeune  PhiUppe-Dieudonné,  alors  âgé 
de  douze  ans,  une  impression  profonde;  la  maison  royale  d'An- 
gleterre éprouva  plus  tard  qu'il  ne  les  oubliait  pas. 

i«  Ftovi,  flifl.  eecMtfatr.  t.  XV,  p.  390>89S. 

•  •  - 
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Louis  VII  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  Un  de  ses  derniers 
actes  politiques,  qui  l'honore,  fut  son  intervention  dans  une  guerre 
civile  qui  venait  (l'enil)raser  le  Laonnois  et  les  cantons  voisins. 

En  1174»  seize  bourgs  et  villages,  sujets  de  révi^que  de  Laon 
(Ânizi,  Ifons  en  Laonnois,  etc.),  avaient  profité  de  la  vacance  de 
révèché  pour  acheter  dn  roi  nne  c  inslitotion  de  pairs  et  de  corn- 
mnne  >  qui  les  associait  en  confédération,  avec  majeur  et  jorés, 
justice  par  les  pairs,  abolition  de  mainmorte  et  de  formariage,  etc.* 

Le  nouvel  évôque,  Roger  de  Rosoi,  homme  de  grande  maison, 
appny«'  par  ses  parents,  les  comtes  de  Rouci  et  de  Retliel,  les  sires 
de  Rosoi  et  de  Pierre-Pont,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  l'abolition 
de  ia  charte,  entreprit  de  la  renverser  à  force  ouverte.  La  eo;/i« 
Mime  du  Laotmoii  appela  à  son  aide  les  paysans  du  Valois  et  du 
Soissonnais,  qoi  aspiraient  anx  mêmes  droits.  Les  vassaux  dn 
domaine  royal  eurent  ordre  du  roi  de  seoourir  les  paysans,  et  le 
prév6t  royal  de  Laon  vint  se  mettre  à  leur  tète*.  Les  commnniers, 
sans  attendre  les  hommes  d'armes  du  roi,  eurent  l'imprudence 
d'attaquer  en  plaine  les  escadrons  des  sires  d'Avesnes,  de  Pierre- 
Pont  et  de  Rosoi,  près  du  moulin  de  Saint-Marlin  de  Comporte 
(entre  Aniâ  et  Pinon).  Cette  •  multitude  rustique,  »  malgré  sa 
bravoure,  ne  put  tenir  en  rase  campagne  contre  une  cavalerie 
couverte  de  fer;  les  paysans  fturent  culbutés  et  taillés  en  pièces 
(1 4  mai  1 177).  Les  vabupieurs  ne  purent  profiter  de  leur  victoke. 
Le  roi,  irrité,  arrivait  en  personne  avec  sa  dievalerie.  L*évêque 
s'enfuit.  Le  roi  saisit  ses  terres,  et  envahit  les  domaines  de  ses 
alliés.  Ceux-ci  invoquèrent  l'assislanee  du  comte  de  Hainaut,  vas- 
sal de  l'Empire  et  indépendant  du  roi  de  France.  On  transigea;  le 
roi  reçut  à  merci  les  iMurons  rebelles,  mais  refusa  d'abord  de  par- 
donner à  révèque,  et  poursuivit  sa  déposition  devant  la  cour  de 
Rome.  Rome  ne  voulut  voir,  dans  Févéque  soldat  qui  avait  vené 
le  sang  de  ses  si^ets,  que  le  défenseur  des  privilèges  ecdésiasti* 

1.  Le  roi  dit  concéder  celte  charte  du  cousentcoient  de  sa  feuniic  Adèle  cl  de 
•on  fils  Philippe.  CeUe  inierreDiion  des  femmes  dans  les  actes  da  gouTernemeni 
est  très  Twnwqmbla.  «.  Notia  ênr  ia  Cmmmmu  dm  LtÊomudi,  par  M.  HêHarOk» 
p.  47. 

2.  On  M  toit  pM  qiM  les  comauiM  de  Leeo  et  de  SoieMnt  leleat  inter» 
venues. 
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ques,  et  Roger  fut  absous  par  les  commissaires  du  pape.  Louis  VII 
se  résigna  à  lui  restituer  ses  domaines;  mais  la  conununcdu 
Laonnois  fut  mainteoue,  quoique  le  pape  en  eût  ordonné  Taboli- 
tion(1180)*. 

En  l'année  1 179,  <  le  roi  Louis,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis, 
ayant  près  de  soixante  ans  d'âge  »  et  se  sentant  atteint  de  para- 
lysie, «asscml)la  grand  concile  à  Paris  de  tous  les  archevêques, 
évêques,  abbés  et  barons  de  son  royaume,  et  leur  annonça  quW 
la  fôtc  de  l'Assomption  prochaine,  il  vouloit  couronner  Philippe, 
son  iils,  à  Reims,  par  leur  conseil  et  par  leur  volonté.  Les  princes 
et  les  prélats  s*écrièrent  tous  d*un  même  cœur  et  d'un  même  you» 
loir  :  Ainsi  wU  faU!  Ainsi  soit  faitl  »  Le  couronnement,  cepen- 
dant, n'eut  pas  lieu  à  l'époque  eouTenae,  le  jeune  Philippe  étant 
tomhé  malade  de  peur  et  de  fotigue,  pour  s'être  égaré  un  soûr  à 
ia  chasse  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

Le  mal  du  jeune  prince  empira  tellement,  que  l'on  crut  sa  vie 
en  danger,  a  Le  roi,  père  de  Tenfant,  passait  le  jour  et  la  nuit 
à  pleurer ,  repoussant  toute  consolation.  »  Une  nuit  qu'il  était 
accablé  de  lassitude,  il  vit  en  songe  Thomas,  c  le  martyr  de  Gan- 
torhéri,  i  qui  lui  ordonna  d'alier  en  pèlerinage  à  son  tomheau, 
pour  dMenir  la  guérison  du  jeune  Philippe.  Louis  fit  part  de  cette 
"Vision  à  ses  conseillers,  qui  le  détournèrent  de  se  mettre  aind 
sous  la  main  de  son  ennemi  Henri  II  ;  mais  le  saint  apparut  une 
seconde  et  une  troisième  fois,  réitérant  ses  injonctions  avec 
menaces.  Louis  se  décida,  et  partit  pour  l'Angleterre  avec  le 
comie  Philippe  de  Flandre  et  plusieurs  autres  grands  barons. 
Henri  U  n'abusa  point  de  cette  marque  de  confiance  :  il  vint  au- 
devant  de  Louis  YII  jusqu'à  Douvres,  hii  rendit  de  grands  hon- 
neurs, et  le  conduisit  ea  personne  au  tombeau  du  bienheureux 
Thomas.  Le  roi  de  France  y  déposa  une  coupe  d'or  en  oflhmde, 
et  octroya  aux  religieux  de  Canlerbury,  par  une  charte  scellée  de 
son  scel,  cent  muids  de  vin  à  prendre  sur  les  revenus  de  la  rési- 
dence royale  de  Poissi-sur- Seine.  Après  avoir  passé  deux  joui*s 
en  oraison,  Louis  reprit  la  route  de  France,  et  revint  débarquer 
an  port  de  Wissant,  sur  la  cùte  de  Picardie  (aiyourd'hui  comblé). 

1.  CMteeliM  49  Noti€ê9  Mm orif •  wr  é^pêrtm,  4»  fÀtuu,  par  M.  Kelleville  ; 
a*  10{  CMMww  du  Lttmoiit  ISftt. 
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Le  roi,  à  son  retour,  trouva  son  fils  en  convnlosconce.  Il  s'em- 
pressa de  convo<iaer  à  Reims,  pour  les  fêles  de  ia  Toussaint,  tous 
les  grands  du  royaume.  Le  i**  noTembre  1 179,  le  fils  de  Louis  YII 
fût  sacré  roi  par  Guillaume,  archeTèque  de  Reims,  hère  des 
comtes  de  Champagne,  de  Cîhartres  et  de  Sancerre,  et  oncle  ma- 
ternel du  jeune  Philippe,  assisté  des  archevêques  de  Sens, de 
Tours  et  de  Rourfies. 

Les  prinees  et  les  seigneurs  du  royaume  voulurent  tous  remplir 
dans  cette  cérémonie  quelquesfonclions  honorifiques,  et  ce  fut  dans 
les  fables  celtiques  ou  frankes  popularisées  par  les  trouvères  et  les 
troubadours,  dans  les  romans  de  chevalerie,  qu'ils  dierdiérent 
leurs  titreset  leursdroits.  Henri  an  GourMIantèl porta  devantPbi- 
lippe  la  couronne  d'or  qu'on  allait  poser  sur  le  front  de  ce  prince  ;  il 
réclama  en  outre  l'office  de  sénéchal,  et  celui  d'échanson  au  han- 
quet  royal,  se  fondant  sur  les  droits  «  du  roi  Gains,  fondateur  de  la 
ville  de  Caen,  ctdeBeduenus,  comte  d'Anjou,  qui  avait  été  1  echan- 
son  de  GharleinajErne  *  ;  »  cependant  il  paraît  que  Philippe,  comte  de 
Flandre,  qui  avait  tenu  le  matin  Jinfeme,  Tépée  du  grand  roi  Kérl^ 
fmiffnê,  porta  le  sohr  les  plats  sur  la  taMe  du  roi,  privilège  du  séné- 
dial.  Le  jeune  roi,  arrivé  dans  la  cathédrale,  où  Fattendalt  l'arche- 
vêque de  Reims,  suhit  les  questions  et  fit  les  réponses  d'usage  ; 
puis  le  sênrchnl  (Henri  au  Gourt-Manlei,  sans  doute)  lui  chaussa 
les  hottines  de  soie  azurée,  et  le  duc  de  Bourgo^îFie,  Hugues  IIL 
les  éperons  d'or  ;  rarehevêque  de  Reims  lui  ceignit  l'épée,  et,  la 
tirant  du  fourreau  :  «  Prends  ce  glaive,  »  dit-il,  «  pour  condjattre 
tes  ennemis  et  ceux  de  r&glise.  »  Après  quoi,  il  oignit  Icjeune 
roi  en  sept  endroits  avec  l'huile  sainte,  et  liii  donna  l'anneau 
royal,  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  tandis  que  le  sénédial  lui 
présentait  la  tunique  et  le  manteau  royal.  Les  hérauts  d'armes 
alors  appelèrent  par  leur  nom  les  barons  convocpiés;  trois  fois 
ils  crièrent  :  «  Venez  prendre  part  à  cet  acte  !  »  puis  la  couronne 
fut  posée  sur  la  léte  du  roi,  aux  acclamations  de  l'assistance. 
*  Louis  VU  n*avait  point  paru  au  sacre  de  son  tils  :  saisi  d'une 
nouvelle  atlaque  de  paralysie  à  son  retour  d'Angleterre,  il  s'était 

1.  Chrouic,  amnijim  camnici  Inudvnensis.  Le  chroniqueur  fait  ici  la  plus  élrange 
confusion.  Le  prétendu  roi-sénéchul  Calus  n'est  autre  que  Kai,  le  sénéehal  d'Ar» 
thvr,  et  Beétmmt  est  Bedwcr,  fèchusoB  dn  nlae  Arthvr  dm  iM  eoMM  sUloit. 
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arriMé  à  Paris,  cl  ne  quitta  plus  le  Palais  de  la  Cité  (le  Palais  de 
Justice),  pendant  dix  mois  qu'il  languit  encore.  Ses  derniei'S 
jours  s'éteignirent  dans  une  complète  obscurité  :  toutes  les  am- 
bitions, toutes  les  craintes,  toutes  les  espérances  se  tournaient 
fers  ^hihp^' J>ieitdonné,  qui ,  malgré  son  jeune  âge,  annonçait 
un  prince  énergique  et  chevaiereux.  Aussi,  €  lorsque  trépassa  le 
bon  roi  Louis,  >  le  18  septembre  1180,  sa  mort  n*eut  dans  le 
royaume  aucun  retentissement  c  Louis,  dit  un  contemporain, 
lut  très  dévot  envers  Dieu,  très  doux  envers  ses  sujets,  et  plein 
de  vénération  pour  les  ordres  sacrés,  mais  plus  simple  qu'il  n*eût 
convenu  à  un  prince;  car,  se  tiant  trop  aux  conseils  des  grands, 
qui  ne  se  soucient  guère  de  l'honnêteté  ni  de  la  justice ,  il  se 
souilla  de  plus  d'une  tache  grave,  malgré  la  bonté  de  son  natu- 
rel <  ».  11  ne  léguait  à  son  ûls  ni  ses  vertus  de  moine,  ni  ses  défauts 
de  roi. 

Dans  d'autres  temps,  un  tel  roi  eût  perdu  la  royauté;  Louis  YII 
ne  fit  qn*en  retarder  la  grandeur.  Une  force  morale,  que  les  fautes 
et  les  revers  des  rois  ne  pouvaient  étouffer,  combattait  pour  le 
trône,  pour  cette  suzeraineté  suprême  qui  était  la  clef  de  voûte 

de  l'édifice  féodal;  cette  force  était  indeslnictihle,  parce  qu'elle 
émanait  de  l'essence  même  de  la  féodalité.  Les  puissants  rivaux 
des  rois  de  France,  les  rois  d'Angleterre,  n'eussent  pu  en  attaquer 
le  principe  sans  frapper  du  même  coup  leur  propre  autorité.  Tous 
rayaient  bien  compris,  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à 
Henri  U;  de  là  tant  de  tnénagements  parmi  tant  d'agressions  ;  de 
là  ce  caractère  précaire  d'avantages  matériels  qui  n'entamaient 
jamàis  le  droit  Tout  venait  en  aide  à  la  royauté;  et  la  littérature 
savante,  qui  ressuscitait  l'étude  du  droit  impérial  romain  ;  et  la 
littérature  vulgaire,  qui  portait  tous  les  esprits  vers  les  roma- 
nesques traditions  de  Charleuiaijne  et  de  ses  douze  pairs^,  cortège 

t.  Gvillélin.  Henbrig.  I.  III,  p.  119. 

2.  Une  cf'réinoiiio  solciiiicile  arait  eu  lien  réccniinenl  au  tombeau  du  Cliarle- 
magnc.  Frédéric  Burberous«;e  avait  fuit  lever  le  corps  de  ce  grand  hoinuic  du  fond 
de  Itt  crypte  d'Aix-la-Cbapelle ,  et  l'avait  placé  dans  une  châsse  d'or  enrichie  de 
pierreriei*  L'auemblée;  eomponée  de  tons  les  seigneurs  ecelésiesUqnes  et  laïques 
de  l'Empire,  proclama  la  sainteté  du  grand  empereur  (29  décembre  ll6à).  Les 
papes  légitimes  ratifièrent  celle  cunonisalion  faite  sous  Pautorilé  d'un  anii-papc. 
V.  Chrome.  Gaufred.  Vosiensis.  —  Chrome.  Adcinur.  —  Vingt-trois  ans  après,  en  ^ 
tlS9,  on  prétendit  «foir  déeoavert,  àGlasionbury  {VAwUm  des  bardes),  dans  le 
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héroïque  dont  les  troaVères  environnaient  le  grand  roi  desFranks. 

Le  souvenir  de  ces  pairs  imaginaires  fut  pour  beaucoup  dans  les 
progrès  que  faisait  peu  à  peu  «  la  cour  des  pairs  de  France  »  ; 
elle  n'avait  cté  longtemps  qu'un  idéal  :  elle  devenait  un  fait.  Les 
grands  vassaux  s'habituaient  à  voir  fonctionner  une  institution 
centrale  destinée  à  juger  leurs  différends,  sous  la  présidence  du 
roi,  et  Tannée  11^3  en  avait  présenté  une  application  remar^ 
qnable  :  la  cour  des  pairs  de  France  jugea  un  procès  entre  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Geoflroi,  évéque-comte  de  Langres,  tta 
sujet  de  fiefs  que  le  due  tenait  de  révètiue,  ot  qiï  c  il  ne  desservall 
pas  loyalement.  >  Le  duc  fut  condamné  à  faire  droit  aux  récla- 
mations de  son  adversaire. 

cdBitè  df  Sonmcrtet.  les  rettct  da  roi  Arthur,  le  remnesqoe  rirai  de  Cliarteiiifne. 
Rearill  d'Angleterre  les  fit  placer  dans  un  cercueil  magnifique,  v.  Augustin  Thierry, 

Hist.  de  In  Coikj.  de  l'Anglet.,  t.  IV,  p.  24,  5*  édit.  1838.  Henri  II,  qui  aspirait  à 
conquérir  ce  qui  subsistait  de  la  Cambrie  indépendante,  avait  suiis  douie  supposé 
cette  découverte,  afin  d'ôter  aux  Gallois  l'espoir  du  retour  d'Arthur.  11  o'y  réus&it 
pas.  Les  Gallois  eontiiiaèrent  d*attcadre  Arthur* 
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Pkogiibs  di  la  MOMARcniB  FBODALB.  Philippb-Adgi'stb.  —  GueiTes  de  famille 
eutre  les  Plant&genéU. —  Les  roaliers  et  les  chaperons  bluacs.  —  Premiers  succès 
de  Philippe-AagttBte.  Gaerre  entre  Philippe  et  Ueuri  II.  Mort  de  Henri  II. 
liCBâu  G«VB-M-LiOH.  — >  Croinde  de  Philippe  et  de  Hieherd.  Seladin.  Le 
siège  d'Acre.  Retour  de  Philippe.  Captivité  de  Richard.  Guerre  entre  Philippe 
et  Richard.  Mort  de  Richard.  Jean-Sans-Terre.  —  Philippe-Auguste  et  Ingobnrge 
de  Danemark. —  Les  écoles  de  Paris. —  Conquête  de  Coustantiaople  et  de  la  Grèce 
per  le»  croisée  frtnceis  et  vénitiens.  Empire  latin  d'Orient.  —  Meurtre  d'Arthnr 
de  Bretagne  par  Jean-Sans-Tcrre.  Conquête  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  dn 
Maine  et  du  Poitou  par  Philippe-Auguste.  Le  roi  d'Angleterre  déchu  de  ses  lefs 
par  senieace  de  la  cour  des  pairs  de  Prauce. 

1180—1206. 

A  un  roi  de  soixante  ans,  débile  et  inerte,  avait  succédé  un  roi 
de  quinze  ans,  enfant  précoce  d'esprit  et  de  corps,  avide  d'agir 
et  de  commander,  ayant  cet  emportement  de  jeunesse  qui  i)lus 
tard  devient  de  l'énergie,  cette  opiniâtreté  qui  devient  de  la  persé- 
vérance, et  laissant  deviner,  sous  les  défauts  de  son  adolescence, 
les  qualités  de  son  âge  mur.  Du  jour  de  son  sacre,  Philippe  avait 
été,  de  fait,  seul  roi  des  Français.  Deux  lad  ions  rivales  s'eiïorcè- 
rent  de  s'emparer  du  jeune  monarque  et  de  régner  sous  son  nom  : 
d'un  côté,  la  reine-mère  et  ses  quatre  frères,  les  comtes  Henri  de 
Champagne,  Thibaud  de  Chartres,  titienne  de  Sancenre,  et  Guil- 
laume, archevêque  de  Eôms;  de  l'autre  part,  le  comte  Philippe 
de  Flandre,  qui  était  le  parrain  du  roi,  et  qui  avait  dirigé  son  édu- 
cation chevaleresque  encore  inachevée.  La  triste  fin  de  Raoul  II, 
comte  de  Vcniiaiidois,  mort  lépreux  en  11 67,  avait  fort  augmenté 
la  puissance  du  comte  de  Flandre  en  lui  transférant  les  états  delà 
maison  de  Yormandois,  du  chef  de  sa  femme  Élisahetli,  sœur  et 
héritière  de  Raoul  II.  Amiens,  Péronne,  Saint-Quentin,  le  Valois, 
avaient  passé  sous  la  domination  flamande,  qui  s'étendait  de  l'em- 


Digitlzed  by  Google 


506  FRANCE  FÉODALE.  [UM] 

bouchure  de  TSicaut  jusqu'au  midi  de  k  Somme  et  jusqu'à  l'Oise. 
Les  grands  fiefe  se  concentraient  d^  plus  en  plus. 
Le  comte  Philippe  l'emporta  auprès  de  son  royal  filleul.  Pld- 

lippe  II,  sans  l'aveu  de  sa  mère,  alla  épouser  au  Tronc,  en  Artois, 
la  niùce  du  cunite  do  Flandre,  Isabeau  ou  Isabelle  de  Hainaut.  Ce 
mariage  élait  do  fort  bonne  politique;  car  le  comte  de  Flandre, 
n'avait  pas  d'eiifaots,  et  il  avait  promis  à  Isabelle  une  partie  de 
ses  castes  possessions.  Isabelle  apportait  d'ailleurs  un  nouvean 
prestige  à  la  royauté  capétienne  :  elle  était  du  saqg  de  Charly 
magne  ;  elle  descendait  d'Ennengarde,  comtesse  de  Namnr,  fille 
du  malheureux  compéfiteur  de  Hugues-Gapet,  et  la  poésie  avait 
réveillé  avec  trop  do  puissance  les  souvenirs  de  Charleniagne  pour 
que  ce  ne  lût  pas  là  un  litre  à  la  popularité.  Le  roi  et  le  conjtc 
ramenèrent  la  nouvelle  reine  à  Paris,  et  entrèrent  avec  elle  dans 
la  Cité,  aux  noels  joyeux  du  peuple;  l'un  des  époux  avait  quinze 
ans»  l'autre,  treize. 

Les  grands  du  royaume  avaient  été  couToqués  à  Sens,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  pour  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine  ; 
mais  le  parti  de  la  maison  de  Champagne  montrait  tant  d'irrita- 
tion, qu'on  craignit  qu'il  iic  s'oj)i>osât  de  vivo  lorce  à  la  cérémonie  : 
on  n'attendit  pas  la  cour  piénièrc  de  la  Pentecôte  ;  le  jour  de  l'As- 
cension (29  mai  1180),  la  jeune  reine  l'ut  couronnée  et  sacrée  à 
Saint-Denis  par  l'ardievéque  de  Sens,  ainsi  que  son  époux  :  le  roi 
Philippe  reçut  une  seconde  fois  l'onction  sainte,  au  grand  eour> 
roux  de  l'archeTéque  de  Reims,  qui  accusa  d'usurpation  son  con* 
ftiére  de  Sens.  Le  comte  de  Flandre  exâta  le  roi  à  pousser  les 
choses  à  l'extrême.  Philippe  retint  dans  ses  mains  les  châteaux  et 
les  terres  qui  formaient  le  douaire  de  sa  mère,  et  lui  refusa  niènic 
la  disposition  des  revenus.  Alix,  indignée,  quitta  la  cour,  passii 
en  Normandie  avec  ses  frères,  et  sollicita  le  secours  de  Henri  II. 
Le  roi  d'Angleterre  n'abusa  pas  de  sa  position  pour  fomenter  les 
troubles  de  France  :  il  réconcilià  la  mère  et  le  Ûls,  et  condut  pour 
son  propre  compte  un  traité  d'alliance  ayec  le  jeune  Philippe  (28 
juin  liaO). 

La  bonne  inlelligence  ne  dura  guère  entre  le  jeune  roi  et  son 

parrain  de  Flandre.  Pbilippe  de  France  ne  se  laissai  pas  plus  gou- 
verner pai'  Philippe  de  Flandre  que  pai*  sa  mère  et  par  les  priuces 
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de  Champagne.  Philippe  de  Flandre  sortit  à  son  tour  de  Paris, 
emmenant  la  reine  sa  nièce,  et  pactisa  avec  ses  anciens  adversaires 
oontre  le  roi.  Une  ligue  redoutable  s'organisa;  kt  princes  cham- 
penois y  firent  entrer  HugoetlU^dac  de  Boor^ogne;  le  comte  de 
Flandre  y  entmtna  ansri  les  comtes  de  Hainaut  etdeNamnr,  et 
*  d'antres  seigneors  belges,  étrangers  an  royaume.  Les  grands  m» 
saux  français  s'inquiétaient  déjà  des  dispositions  dominatrices 
qu'annonçait  le  jeune  Philippe.  Si  les  Plantagenôts  se  l  ussent  joints 
aux  l)arons  coalisas,  la  position  du  roi  eût  semblé  désespérée; 
mais,  tout  au  contraire,  Henri  II  garda  loyalement  le  traité  de 
Tannée  précédente,  et  ses  fils,  dépassant  ses  intentions,  prêtèrent 
à  Phili  ppe  Fassistance  la  plus  efficace.  Iienrs  foognenses  passions 
n'étaient  pas  sans  mâange  de  générosité  dievaleresiiae,  et  Fége 
du  jemie  roi  les  avait  intéressés.  Philippe»  d'abord  r^ossé,  dans 
le  Berri,  par  les  princes  champenois,  reprit  rofTensite  avec  l'aide 
de  Henri  au  Gourt-Mantel  et  de  ses  Brabançons  :  ils  ravagèrent 
ensemble  les  possessions  du  comte  de  Sancerre,  puis  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne,  tandis  que  le  comte  de  Flandre  saccageait 
de  son  côté  les  territoires  de  Noyon  et  de  Senlis(fin  1181).  La 
mort  de  la  comtesse  de  Yermandois,  femme  dn  comte  de  Flandre 
(an^  1  i  S2)  < ,  compila  enoore  la  qnerèUe  :  le  roi  réclama  rbérl* 
tage  de  cette  princesse,  cousine  issue-dei^ermaln  de  son  père. 
Philippe  de  Flandre  prétendit  garder  la  saccession,  en  vertu  d\ine 
donation  de  sa  femme.  Henri  II  interposa  derechef  sa  médiation, 
et  l'on  traita  sous  ses  auspices  dans  un  parlement  assemblé  à 
Senlis.  Le  comte  de  Flandre  remit  l'Amiénois  au  roi,  garda  viagè- 
rement  le  reste  des  états  de  Yermandois,  et  confirma  la  promesse 
d'une  partie  de  son  propre  héritage  (l'Artois)  A  la  reine  sa  nièee. 
La  maison  de  Champagne,  dont  le  chef  ^  HÔiri  était  mort  eo 
1 181  et  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Bènri  U,  se  raccommoda 
amsi  avec  le  roi. 

La  modération  bienveillante  du  roi  Henri  II  envers  l'héritier 
de  Louis  VII  était  singulièrement  contradictoire  avec  la  politique 
antérieure  du  monarque  angevin  \  il  anéantissait  lui-même  les 

1.  V.  eî-dessus,  p.  386,  sur  la  trafique  histoire  de  eeUe  princesi^e. 

2.  Henri,  dit  le  Largt  (le  libéral),  avait  accordé  la  commune  h  la  ville  de  Meaux, 
001179. 
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plans  de  toute  sa  vie,  en  étayant  le  pouvoir  suzerain  qu'il  avait 
si  longtemps  miné.  Ce  n*était  pas  que  Henri  fût  affaibli  par  les 
années  :  il  était  encore  dans  la  vigueur  de  Fège;  mais  le  cha- 
grin le  dévorait  et  lui  tSsdsait  prendre  en  dégoût  l'objet  de  ses 
ambitions  :  loin  d'être  secondé  imr  ses  fils,  loin  de  pouvoir  leur 
léguer  ses  projets  et  sa  grandeur,  il  ne  voyait  en  eux  que  des  enne- 
mis, que  des  insensés,  toujours  prêts  à  s'cnlre-déchirer,  à  se 
révolter  contre  leur  père,  et  ii  ruiner  de  leurs  propres  mains  la 
fortune  de  leur  maison  ;  la  guerre  n'était  pas  pour  eux  un  moyen, 
mais  un  but;  ils  prenaient  les  armes  au  hasard  et  sous  la  pr^ 
miére  bannière  venue,  non  pour  faire  des  conquêtes,  mais  pour 
s'enivrer  de  la  poésie  des  combats,  du  pillage  et  de  l'incendie.  Un 
esprit  d'anarchie  et  de  désorganisation  se  propageait  autour  d'eux 
dans  tous  les  états  de  la  maison  d'Anjou,  et  Henri  II  avait  bien 
assez  de  défendre  sa  monarchie  ébranlée  de  toutes  parts,  sans 
songer  à  l'agrandir  dorénavant  aux  dépens  de  la  couronne  de 
France.  Les  troubles  d'Aquitaine  recommençaient,  ou  plutôt  n'a- 
vaient pas  cessé  :  Henri  II  ayant  voulu  obliger  Richard  et  Geoffroi 
à  faire  hommage  à  leur  frère,  t  au  roi  Henri  au  Court-Mantel  >, 
pour  l'Aquitaine  et  la  Bretagne,  aûn  de  rétablir  l'unité  de  la 
monarchie  gallo*anglaise,  Richard  se  révolta,  et  non-seulement 
Geoffiroi,  mais  l'alné  Henri  lui-même,  fasciné  par  l'implacable 
Bertrand  de  Bom,  s'associèrent  au  rebelle.  Les  barons  du  Hidi 
étaient  partagés,  et  les  deux  fections  étaient  animées  de  la  plus 
Itarieuse  haine.  Quand  les  jeunes  princes,  surtout  Henri  au  Court- 
Mantel,  cédaient  au  repentir  et  tâchaient  de  se  rapprocher  de  leur 
père,  le  parti  national  aquitain  se  jetait  entre  le  père  et  les  fils,  et 
rompait  les  négociations  par  des  violences  inouïes.  Un  jour  que 
le  roi  était  entré  dans  Limoges  pour  conférer  avec  Geoffroi,  la 
garnison  du  château  lança  sur  le  vieux  monarque  une  grêle  de 
traits  qui  percèrent  sa  cotte  d'armes  et  blessèrent  son  cheval.  La 
fin  prématurée  de  Henri  au  Gourt-Mantel  ôta,  sur  ces  entrefaites, 
aux  Aquitains  leur  prétexteet  leur  drapeau.  Henri  de  Jeune»,  atta- 
qué d'une  violente  dyssenterie,  fit  supplier  Henri  «  le  Vieil  »  de  le 
venir  voir  au  Château-Martel,  près  de  Limoges;  le  roi  soupçonna 
un  nouveau  piège  dans  celle  demande,  et  ne  s'y  rendit  pas.  Quel- 
ques jours  après,  on  lui  annonça  la  mort  de  son  ûls  aîné  (1 1  juin 
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1183).  Cette  mort  réoonciUa  le  Tieoz  roi  et  le  dac  GeoffroU  qui 
montrèrent  ane  égale  douleur.  Les  Aquitains,  cependant,  ne  posè- 
rent pas  les  armes.  Le  roi  Henri,  malgré  son  violent  chagrin, 
n'en  poussa  la  guerre  qu'avec  plus  de  vigueur.  Il  emporta  d'as- 
saut la  ville  et  le  château  de  Limoges  «  le  lendemain  même  des 
funérailles  de  son  premier-né  >;  puis  il  mit  le  siège  deyant  Haute- 
fort,  en  Périgord,  principal  manoir  de  son  mortel  ennemi  Ber- 
trand de  Boni.  Bertrand  tut  obligé  de  remettre  à  la  discrétion  du 
roi  d'Angleterre  et  sa  personne  et  ses  tours,  du  haut  desquelles 
il  a?ait  tant  de  fois  laneé  ces  sinmies  de  flamme  qui  enfooitaloiit 
des  armées. 

«Eh  hien  !  Bertrand  »,  dit  le  monarque  d'un  ton  ironique, 
a  vous  disiez  n'avoir  en  aucun  temps  hesoinde  la  moitié  de  votre 
sens  pour  vous  tirer  de  péril  ;  mais  sachez  qu'aujourd'hui  vous 
aurez  grand  besoin  de  tout. — Seigneur,  répliqua  Bertrand,  je  Tai 
dit,  et  je  maintiens  mon  dire. — Et  moi,  dit  le  roi,  je  crois  que 
votre  sens  tous  a  ftdlli.^Oui,  seigneur,  reprit  lentement  Ber- 
trand de  Bom,  H  m'a  foiUi  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi,  votre 
fils,  est  mort;  ce  jour-là,  j'ai  perdu  sens,  savoir  et  connaissance  !  » 

Au  nom  de  son  malheureux  fils,  le  roi  Henri  fondit  en  larmes  et 
s'évanouit  :  «  Ah!  Bertrand!  Bertiand,  reprit-il  en  revenant  à  lui, 
!  vous  avez  hien  droit  et  raison  d'avoir  perdu  le  sens  pour  mon  fils, 

g  car  il  vous  voulait  plus  de  hien  qu'à  nul  liomme  en  ce  monde.  Je 

I  vous  rends  mon  amitié  et  mes  bonnes  grâces,  et  vous  ocUroie  cinq 

I  cent  marcs  d*argent  pour  les  dommages  que  vous  avec  reçus 

Ce  trait  de  sensibilité  touchante  surprend  de  la  part  d'un  prince 
^  dont  la  vie  avait  été  souillée  par  tant  d'actes  de  violence  et  de  bru- 

j  talilé  ;  mais  le  moyen  âge  avait  conservé  des  âges  barbares  cette 

^  extrême  mobilité  d'impressions,  qui  caractérise  l'enfance  des  peu- 

I  pies  comme  celle  de  l'homme.  Les  hommes  de  ces  temps  étaient 

|j  encore  susceptihles  de  commettre,  presque  dans  le  même  instant, 

^  les  cruautés  les  plus  barbares  et  les  plus  généreuses  actions  :  le 

^  chevaUer  chrétien  ressemblait  encore  beaucoup  aux  guerriers 

germains  ses  devanciers.  Les  caractères  logiques  et  soutenus 
^  étaient  fort  rares,  et  ne  se  rencontraient  guère  que  parmi  la  classe 

^  1.  Rajnouard,  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours,  t.  V,  p.  86-tt7. 
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lettrée,  parmi  les  clercs.  La  i^viuTosilé  de  Henri  II  contribua  plus 
que  ses  victoires  h  désarmer  les  insurgés  :  la  paix,  toutefois,  ne 
Ait  oonq^léleaieot  rétablie  daos  l'Aquitaine  qa*eii  11^.  Ricbard 
Cœur-de-Iion,  désormais  héritier  présomptif  du  tr6iie  d'Angle* 
terre,  conserva  le  gouTememeiit  de  la  CrtiyMiM»  et  rendit  le  Poi- 
tou à  sa  mère,  que  Henri  II  remit  définitivement  en  liberté. 

Les  hostilités  continuaient  toujours,  dans  la  Provence  et  la  Sep- 
liuianie,  entre  le  roi  d'Aragon  Alphonse  II  et  le  comte  de  Toulouse 
Raimond  V.  La  mort  du  comte  de  Provence  Rainiond-Bérenger, 
tué  par  un  chevalier  toulousain  en  1181,  avait  réuni  tous  les 
domaines  de  la  maison  de  Barcelonne  entre  les  mains  d*  Alphonse* 
Les  provmces  da  Midi  étaient  en  proie  à  des  maux  qni  présa- 
geaient déjà  les  horribles  calamités  dont  elles  devaient  être  plus 
tard  accablées.  Les  dissidences  religieuses  grandissaient  de  jour 
en  jour.  La  croisade  venait  dVHre  précliéc,  une  première  fois, 
contre  les  hérétiques,  par  Henri,  abhé  de  Clairvaux,  devenu  légat 
et  cardinal-évéque  d'Albano  :  Henri,  en  1181,  entra,  à  la  téte 
d*une  multitude  de  catholiques  armés,  sur  les  terres  du  vicomte 
de  Béliers,  qui  passait  poor  le  grand  protecteur  de  Thérésie.  Le 
château  de  Lavanr  Ait  pris  de  vive  force  par  lea  bandes  da  lé- 
gat Le  vicomte  et  ses  principaux  feu^fttûres  confessèrent  hi  fol 
catholique,  et  détournèrent  dnsi  l'orage.  Une  autre  guerre  déso- 
lait au  loin  le  pays;  guerre  sans  paix  ni  trêve,  car  des  bandes 
féroces  de  Basques,  de  Navarrois  et  d'Aragonais,  les  Brabançons 
du  Midi,  pillaient,  tuaient  et  violaient  pour  leur  propre  compte, 
quand  les  princes  cessaient  de  les  solder.  Le  Midi  n'était  pas  seul 
ravagé,  t  Sur  tout  le  territoire  de  la  France»  dit  le  chroniqueur 
Rigord ,  on  ne  rencontroit  que  rmtikn  et  eotfarm»»  gens  mal 
aviséset  sans  cndnte  de  Dieu  aucune  :  nul  n'ofïBoit  plus  sorthr  des 
cités  ni  des  ehftteaoK,  tant  la'  eaflnpagne  en  étolt  remplie  ».  Le 
concile  de  Latran,  en  1 179,  avait  lancé  l'anathémc  contre  tous  ces 
brigands  et  contre  ceux  qui  les  soutenaient  et  employaient  leui-s 
armes,  en  enjoignant  à  tous  les  lidéles  de  courir  sus  aux  larrons 
maudits  <  qui  n'épargnaient  églises  ni  monastères,  veuves  ni  orphe- 
lins <  » .  Une  pieuse  fraude  fit  |^  que  les  prescriptions  du  concile. 

1.  Ce  concile,  composé  de  plus  de  trois  cents  évôques,  publia  des  diVrcts  fort 
iDiporiaais  :  il  ordonna,  pour  prévenir  de  nouveau!  schismes,  que  le  candidat  à 


Digilized  by  Google 


[1183,1183]        TROUBLES  BBLIGIBITX  DU  MIDI.  SU 

Lï'glise  de  Notre-Dame  du  Puy-en-Yelai  était  un  des  lieux  de 
pèlerina^^o  les  plus  fréquentés  qu'il  y  eût  en  Fiance;  cha<ine 
année,  princes,  gentilshommes,  riches  bourgeois,  aniuaienl  au 
Puy  à  la  féie  de  Notre-Dame,  et  c  y  faisoient  grandes  dépenses  el 
largesses*  ;  i  une  foule  de  marchands  apportaient  leurs  denrées 
de  bien  lofai,  et  les  étalaient  dans  un  magnifique  champ  de  faire  : 
la  foire  de  Notre-Dame  faisait  toute  la  prospérité  du  pays.  Ifais 
maintenant  la  Notre-Dame  revenait  en  ?ain  ;  les  pèlerins  ne  parais* 
saient  plus  :  la  peur  des  cottereaux  rendait  toutes  les  routes 
désertes.  Un  chanoine  de  Notre-Dame  du  Puy,  fort  chagrin  de  la 
décadence  de  sa  cité  et  de  son  église,  s'avisa  d'une  sin|j;ulière  ma- 
nœuvre pour  y  remédier.  Il  y  avait  au  Puy  un  pauvre  charpen- 
tier, nommé  Durand,  homme  simple,  mais  respecté  à  cause  de 
sa  grande  dévotion.  Une  nuit  que  Durand  était  en  oraison  dans 
Féglise  Notre-Dame,  Toici  qu'il  yit  venir  à  lui  une  personne  ha- 
billée comme  on  représente  d'ordinaire  la  sainte  Vierge.  L'appa- 
rition le  somma  de  prêcher  une  ligue  èhrétienne  contre  tous  les 
larrons  el  robeurs  du  bien  d'autrui,  et  lui  remit  un  sceau  où  était 
gravée  l'image  de  Notre-Dame  tenant  l'enfant  Jésus,  avec  la 
légende  suivante  :  «  Agneau  de  Dieu,  qui  ôtes  les  péchés  du 
monde,  donne-nous  la  paix.  > 

Durand  publia  aussitôt  sa  vision,  et  montra  le  sceau  miracu- 

lA  papauté  qai  ranit  les  dan  tiaif  daa  foii  aaralt  Moaiino  papa  légiiima;  U  or- 
donna que  personne  ne  serait  éla  évéque  qu'il  n'eût  trente  ans  accomplis,  tflcha 
da  réduire  le  luxe  des  prélats,  «pour  ôter  tout  prétexte  aux  fuux  apôtres»;  dé- 
fendit aux  évéques  el  abbés  de  couoieitre  des  exactioos  sur  les  églises,  et  de  rien 
exiger  pour  IMastallation  daa  pritraa  an  poar  radminlatratlon  des  saeramanta, 
qu'a  on  refusait  à  qui  ne  les  pooTait  payer  » .  I.a  défensalUte  aux  moines  d'exercer  . 
les  fonctions  lîe  baillis,  d'avocats,  etc.,  fut  étendue  aux  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres.  Le  concile  interdit  aux  magistrats  des  villes  de  «  diminuer  la  juridiction 
des  seigneurs  d'église  sur  leurs  sujets»,  et  d'étendre  les  taxes  municipales  aux 
eleres.  Par  campanialian,  d'antres  aanona  forent  fiTorablas  anx  nasses,  tais  qna 
la  défense  anx  petits  seigneurs  d'établir  de  nouveaux  péages  ou  autres  exactions 
sur  le»  chemins  sans  l'autorité  des  souverains;  les  pirates  et  ceux  q>ii  pillaient  les 
naufragés  en  vertu  du  prétendu  droit  do  brit  ei  naufrage  furent  excommuniés, 
aiaai  qve  lea  ehrétians  qui  prenafant  du  aarvica  sor  las  nat iraa  da»  Sarruins,  oa 
qoi  leur  vendaient  des  armes ,  du  fer  ou  do  boia  pour  la  eonstrnetion  des  vais- 
saanx.  Le  coucilc  lança  de  formidables  excommunications  contre  les  hérétiques 
«  qui  remplissaient  la  Gascogne,  l'Albigeois,  le  pays  toalousain  et  d'autres  lieux». 
Fleuri,  Iliu.  eceUs.  1. 1?,  p.  406. 
U  Bj  a? ait  Ifc  de  graaiû  eoncoars  poétiqtM  entre  las  troabadovrs. 
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leux;  à  celte  nouvelle,  les  barons,  les  chemliers  et  tout  le  peuple 
des  cantons  voisins  accoururent  au  Puy  ;  le  jour  de  rAssomplion, 
Durand  leur  conuiianda  hardiment,  «de  par  notre  Seigneur», 
qu'ils  gardassent  la  paix  «  ntre  eux.  Tout  le  monde  prêta  serment 
«  avec  larmes  et  soupirs  :  on  fit  empreindre  en  étain  le  scel  où 
était  rimage  de  Notre-Dame^  »  et  les  etmfrères  de  la  paix  le  por> 
tèrent  eousu  sur  deB  chaperons  blancs,  taillés  à  la  fiiçon  des  sca- 
pulaires  des  moines  :  ils  jnrèrent  de  ne  point  jouer  aux  dés, 
d*éyiter  les  excès  de  table,  les  paroles  ef  les  imprécations  dés- 
honnêtes,  et  de  faire  guerre  à  mort  à  tous  Brabançons,  routiers, 
cottereaux  et  Aragonais.  C'était  la  Guerre  de  Dieii  après  la  Trêve 
de  Dieu!  Le  clergé  appuya  vivement  cette  prise  d'armes,  car  les 
cottereaux  le  poursuivaient  partout  avec  rage,  ce  qui  les  faisait 
confondre  avec  les  hérétiques,  bien  qu'ils  ne  fussent  qu*ennemis 
de  toute  foi  et  4e  toute  loi.  c  Ils  brûloient  les  églises,  raconte 
Rigord ,  ils  tralnoient  avec  eux  les  prêtres  et  les  religieux  char- 
gée de  liens,  et  les  appdoient  eanMon  (chanteurs)  par  dérision  : 
—  Caaiad€f9,  contez,  eemtaâmn!  leur  disoient-ils,  en  leur  don- 
nant des  soufflets  et  en  les  battant  de  grosses  verges.  Ils  pi  cnoicnl 
l'Eucharistie  de  leurs  mains  souillées  de  sang  humain,  la  jetoient 
à  terre  cl  la  fouloient  aux  pieds;  leurs  méchines  (courtisanes]  fai- 
soicnt  voiles  et  couvre-chefs  des  corporaux  sur  quoi  l'on  pose  le 
précieux  corps  de  Notre  Sei^eur  au  sacrement  de  Tautel  >. 

La  confrérie  de  hà  paix  ou  des  Chaperom  blanee  gagna  bientôt 
les  provinces  du  centre  de  la  France.  Une  armée  entière  de  cotte- 
reaux, qui  se  dirigeait  de  l'Aquitaine  sur  la  Bourgogne,  après  hi 
mort  de  Henri  au  Gourt-Mantel,  étant  entrée  dans  le  Berri,  le 
peuple  de  cette  région  se  lova  en  niasse,  et  les  Chaperons  blams, 
renforcés  par  qucltiues  chevaliers  et  hommes  d'armes  du  roi, 
assaillirent  hardiment  les  brigands.  Le  nombre  et  la  soif  d'une 
juste  vengeance  l'emportèrent  sur  l'habitude  des  armes  ;  les  cot- 
tereaux furent  écrasés;  on  prétend  que  sept  mille  d'entre  eux 
restèrent  sur  la  place;  beaucoup  forent  pris  (20  juillet  1 183).  Les 
prêtres  se  vengèrent  impitoyablement  :  ils  firent  torturer  et  brû- 
ler comme  hérétiques  les  bandits  captifs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  Frèree  de  la 
Paix  remportèrent  encore  plusieurs  victoires  sur  ces  hordes  vaga- 
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bondes;  mais  bientôt  ils  inspirèrent  aux  princes  et  aux  nobles 
plus  (le  crainte  et  de  haine  que  les  bandits  eux-mêmes  :  le  souffle 
qui  avait  soulevé  les  communes  pénétra  dans  cette  grande  réunion 
popplaire;  des  bandes  de  Chaperons  blaws  se  mirent  à  parcourir 
les  campalignes  la  pique  au  poing,  furéchantr^galUé  naUirelie  des 
hoEomes,  et  défendant  aux  seigneurs,  clercs  ou  laïques,  de  lefer 
des  taxes  ou  des  tailles  sur  leurs  sujets  sans  Tautorisation  de  la 
Confrérie,  Le  roi,  les  prélats,  les  grands  et  les  chevaliei^,,  qui 
avaient  d'abord  officieusement  appuyé  la  confrérie,  employèrent 
alors  tous  les  moyens  pour  la  dissoudre,  et  y  réussirent,  à  la  suite 
de  quelques  écliocs  que  les  Chaperons  blancs,  abandonnés  par  la 
chevalerie  et  iMn portés  pnr  une  fougue  imprudente,  essuyèrent 
contre  les  routiers.  (Cependant  le  but  primitif  de  la  confrérie  fut 
en  partie  atteint  :  la  France  centrale  et  royale  fut  à  peu  près  déli- 
vrée des  bandits,  qui,  las  de  tant  de  résistance,  se  retirèrent 
presque  tous  vers  la  Septimanie  et  l'Aquitaine,  où  ils  étaient  hon- 
teusement protégés  par  les  princes,  surtout  par  le  comte  de 
Toulouse  et  par  Richard  Gœur-de-Lion. 

La  guerre ,  à  peine  apaisée  dans  le  Sud-Ouest  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  fils,  se  rallumait  dans  le  Nord  entre  le  roi  de 
France  et  son  parrain  le  comte  de  Flandre.  Philippe  de  Flandre 
s'élant  remarié  en  1 184  avec  une  princesse  de  Portugal,  le  jeune 
roi  craignit  que  le  comte  ne  prît  des  mesures  pour  transmettre 
aux  enfants  qu'il  aurait  de  sa  seconde  femme  le  Vermandois, 
ainsi  que  la  portion  des  états  flamands  qu'il  avait  promise  &  la 
reine  sa  nièce  (c*étaient  Arras,  Sairit-Omer,  Aire  et  Térouenne). 
Philippe  de  France  réclama  donc  immédiatement  les  domaines 
de  Vermandois  et  la  dot  promise  à  sa  femme;  Philippe  de  Flandre 
répondit  en  appelant  aux  armes  ses  nombreux  vassaux,  qui  ne 
se  montrèrent  pa:»  moins  irrités  que  lui-même  des  prétentions 
du  roi.* 

«  La  commune  de  Gand,  dit  un  poète  clnonitiueur' ,  «  orgueil- 
leuse (te  ses  maisons  fortiliées  de  touys,  de  ses  trésors  et  de  sa 
grande  population,  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  armés  en 

1.  Guillclm.  Arroorican.  P/titippid.  1.  II.  C'est  une  vie  de  l'hilippc-Augusie,  eu 
Ters  Uàlius ,  œuvre  d'an  Breioti  qui  a  lu  VlMéide  avec  proUt.  Guillaume  le  Breion 
étiiit  ebtpclaiii  dn  roi* 

m.  33 
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giierrc  :  Ypres,  cité  habile  dans  Karl  de  teindre  les  laines,  leva 
de«a  légions;  la  puissante  Ams,  ville  antique,  pleine  d'opulence, 
âpre  au  gain  et  se  complaisant  dans  l'usure,  et  Bruges,  qui 
febrique  des  dbaiisses  pour  GOUTrirlesjainbes  des  InroDS,  Bruges, 
riche  de  ses  prés,  de  ses  champs  fertiiee  et  du  beau  port  qui  Tavoi- 
sine,  ne  secûiiclèreiil  pas  moins  vigouicuseiiieiit  leur  prince.  Awc 
même  ardeur  s'arma  Lille,  riante  cilé,  peuple  subtil  et  ami  tlu 
lucre,  Lille  que  décorent  ses  marchands  pleins  d'élégance  dans 
leur  parure,  et  qui  fait  briller  dans  les  royaumes  étrangers  ses 
.  dnps  de  couleurs  variées,  qu'elle  échange  contre  Tor  dont  elle 
est  si  fière  >.  Toutes  les  viltes  de  Flandre  et  d'Artois  envoyèrent 
leurs  milices  sous  l'étendard  au  lion,  insigne  de  kur  comte. 
Philippe  de  Flandre  s'estima  invincible  lorsqu'il  vit  ainsi  ras- 
semblés autour  de  lui  ses  Flamands,  t  gent  opulente  en  toutes 
rboses,  mais  fatale  à  elle-même  par  ses  discordes  inle>tinrs',  » 
dit  le  poète  chroniqueur,  «  race  simple  en  sa  nourriture,  sohi  c 
de  boisson,  facile  à  lu  dépense,  recherchée  dans  ses  vêtements, 
belle  et  haute  de  taille,  au  visage  coloré,  à  la  peau  blanche.  »  Le 
comte  de  Flandre,  à  la  téte  de  cette  grande  armée  bourgeoise, 
semblait  le  roi  des  conunnnes.  Amiens  chassa  les  officiers  de  Phi- 
lippe de  France  et  reçut  les  hommes  de  Flandre.  Gorbie,  au  con- 
traire, se  défendit  contre  les  Flamands.  Le  comte  laissîi  devant 
Corbie  une  partie  de  ses  gens,  et  se  jeta  sur  l'Ile-de-France,  en  se 
vantant  d'.iller  planter  sa  bannière  sur  le  Petit-Poulet  dans  la  rue 
de  la  Calandre  (près  de  Notre-Dame  de  Paris). 

Il  s'arrêta  cependant  à  quelques  lieues  de  Paris,  et,  craignant 
d'être  coupé  par  l'armée  royale  assemblée  à  Senlis,  il  se  replia 
•  jusque  dans  l'Amiénois,  suiTi  de  près  par  le  jeune  monarque.  Le 
choc  n'eut  pas  lieu.  Le  comte  Philippe  craignit  sans  doute  que  ses 
bataillons  de  emmunfen  if  eussent  le  désavantage  en  plaine  contre 
la  chevalerie  du  roi.  Il  sollicita  l'entremise  de  l'archevêque  de 
Reims  et  du  comte  de  Chartres.  Les  oncles  du  roi  tirent  consentir, 
non  sans  peine,  le  jeune  Philippe  à  une  tiève  de  huit  jours,  et 

t.  Les  Tilles  de  Flandre  t'éuient  partagées  en  deux  factions,  les  bengtim  (Im 

loupsi  et  les  Blavoihix.  ou  partisans  des  Blavets,  fainiHc  puissante  de  Farnei. 
CcUc  (jiuM  i  lie,  dont  on  ne  sait  pas  même  i'origioe  cl  le  motif,  se  perptMua  de  pé- 
ucruiion  eu  {jéniraiiou,  et  fil  couler  des  torrents  de  saug.  V,  liejer,  Guiilauuic  lo 
Bnti»,  L II  et  m,  et  Lembert  d'Afdres. 
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engagèrent  le  roi  (rAiiglclerrc  et  le  cardinal-évùcjue  d'Albano, 
légat  du  pape,  à  se  porter  médiateurs.  Les  conditions  de  paijé 
forent  assez  avautageases  au  roi,  dont  les  prétentions  sur  Théri-'' 
tage  d*£lisabeth  de  Termandois  étalent  bien  fondées.  La  plot 
grande  partie  de  cet  héritage  lui  fat  dévolue,  et  le  comté  d^Âmiens 
fut  réuni  à  la  couronne  avec  une  portion  du  Yermandois.  Safnt- 
Quentin  et  Péronne  demeurèrent  vîagèrement  au  comte  de  Flan- 
dre, et  leur  réversibilité  fut  assurée  au  roi,  avec  celle  de  l'Ar- 
tois (11 85). 

Le  roi  Philippe  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Hugues  III,  duc 
de  Bouiigogne.  Ce  duc  avait  des  vices  tout  contraires  à  ceux  de 
ses  prédécesseurs;  aussi  turbuleni  que  ses  devanciers  avaient  été' 
loinéants,  il  ne  se  plaisait  que  dans  le  désordre,  t  CTétoit,  disent' 
les  chroniques,  un  grand  déprédateur  des  biens  de  l'Église ,  un 
enlevcurde  damoisellcs  et  un  baron  de  grands  chemins  ».  Ce  puis- 
sant seigneur,  ce  pt  inci-  du  sang  royal,  n'avait  [las'hont»'  d'aller 
en  personne  délrousser  les  mareliands,  comniij  un  routier  ou  un 
cottereau.  Philippe,  encouragé  par  ses  premiers  succès,  cherchait 
les  occasions  de  faire  intervenir  partout  la  royauté,  et  commcn-' 
çait'  à  affecter  de  ressaishr  le  rùle  social  et  protecteur  qu'avait 
pris  son  aïeul  et  qu'avait  laissé  échapper  son  père.  Il  invita  le 
duc  à  respecter  les  églises  et  c  le  patrimoine  du  Christ  >  :  le  duc 
ne  tint  compte  de  ses  prières,  et  fortifia  soigneusement  sa  rési- 
dence de  Cbàlillon-sur-Seine,  coimuc  pour  délier  son  suzerain. 
Hugues  III  était  un  adversaire  assez  redoutable  :  vaillant  honnne 
d'armes,  quoique  discourtois  y  il  régnait  sur  des  domaines  fort 
étendus;  le  Dauphiné  de  Viennois  lui  appartenait  par  son  ma- 
riage avec  fiéatrix  d*Albon,  héritière  des  dauphins  on  comtes  de 
Viennois*,  et  le  comté  de  Nevers,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  etc.; 
relevaient  de  lui.  Le  jeune  roi  nliésita  pas,  et  accu^lit  avec  solen- 
nité les  plaintes  des  prélats  de  Bourgogne  contre  les  exactions  de 
Hugues.  Pbilif)pe  avança  hardiment  le  principe  (pie  b^s  églises 
relevaient  pai  loul  directement  de  la  couronne.  Son  père,  d'après 

1.  La  réunion  de  la  Bourgogne  cl  du  Daupbiné  ne  dura  pas.  André  de  Rour- 
gogne,  seMiid  ffls  du  dae  Hugues  III,  fonda  la  seconde  maison  dos  dauphins, 
tandis  qot  te  ib  atné  Bades  III,  né  d*nn  premier  Ut,  succédait  as  doelié  do  Bonr- 
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les  conseils  de  Super,  avait  déjà  revendiqué  le  même  droit  sur  les 
comimiiies.  Les  actes  répondirent  aux  paroles.  Châlillon-sur- 
Seine  fut  investi  et  battu  en  brèche  par  les  «  niangonncaux,  les 
pierriers  et  mainte  autre  manière  de  tourments  »  [tormeiUa,  ina.- 
chines  de  guerre);  renceÎDte  du  château  fut  forcée  :  on  y  Ironva 
de  grandes  ridiësses  que  le  roi  distribua  libéralement  à  ses  gens 
d'armes.  Les  assiégés  8>itaient  réfugiés  dans  le  donjon;  mais  une 
mine  ouvrit  passage  aux  assaillants,  et  la  garnison,  à  la  tèCe  de 
laquelle  était  Eudes,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  fut  forcée  de  se 
rendre.  Le  duc,  voyant  sa  forteresse  minée  et  son  fils  prisonnier, 
abaissa  son  orgueil  devant  le  jeune  vainqueur:  il  se  soumit  à  lu 
peine  que  lui  voudrait  imposer  Philippe.  Le  roi  lui  fit  jurer  qu'il 
réparerait  le  tort  fait  aux  églises  bourguignonnes,  et  livrer  trois 
cbAteaujL  en  garantie  de  ces  réparations  et  de  l'amende  qu'il  lui 
imposait. 

L*aniende  ot  les  ehftteaux  fùrent  bientôt  remis  au  duc.  Pbi- 
lippe,  dont  Tintelligence  précoce  égalait  le  courage,  avait  voulu 
faire  sentir  à  Hugues  que  la  suzeraineté  royale  n'était  plus  un 
vain  mot,  mais  non  pas  le  poursuivre  h  outrance;  car  il  prévoyait 

le  moment  où  il  aurait  à  réclaïuer  le  concours  de  ses  vassaux 
contre  le  plus  formidable  d'eux  tous,  contre  celui  qui  était  l'objet 
de  l'envie  universelle.  Toute  la  modération  du  roi  Heni  i  ne  pou- 
vait emi)éclier  que  la  lutte  des  deux  couronnes  ne  se  renouvelât 
procliainement,  et  les  services  récents  ne  faisaient  pas  oublier  les 
anciennes  injures.  Pbilippe  travailla  donc  à  ménager  les  grands» 
tout  en  les  dominant,  et  surtout  à  entretenir  la  vieille  alliance 
de  sa  maison  avec  l'Église.  Avant  de  s'attaquer  au  duc  de  Bour- 
gogne, il  avait  déjà  réprimé  les  violences  d'autres  barons,  qui 
pillaient  les  biens  ecclésiastiques  ;  il  se  rendit  peut-être  encore 
plus  agréable  au  clergé  en  l'assistant  contre  d'autres  ennemis. 
Henri  11  soutenait  les  hordes  impies  des  soldats  ujcrccnaires,  et 
tolérait  les  hérétiques  ;  Philippe  punissait  les  premiers  avec  une 
louable  énergie,  les  seconds  avec  une  rigu(»ur  barbare.  Dès  son 
avènement  au  trône,  c  ayant  horreur  et  abomination  des  bor- 
ribles  serments  que  les  joueurs  de  dés  font  souvent  dans  les  comis 
et  les  tavernes,  il  commanda  que,  si  nul,  chevalier  ou  autre,  foi* 
soit  tels  serments  en  sa  cour,  U  fût  plongé  en  la  rivière  ou  en 
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({uelque  marc.  »  Il  étendit  celle  iiicsurc  ù  tout  sou  doinaine  ;  mais 
les  riches  furent  admis  à  se  racheter  moyennant  vingt  sous 
d'amende,  et  les  pauvres  seuls  subirent  la  rigueur  de  Tédlt.  Phi- 
lippe se  montra  bien  plus  crael  envers  les  hérétiques  ou  paiérins. 
Il  fit  condamner  au  bûcher  par  ses  tribunaux  tous  ceux  qu*on  put 
saidr  dans  le  domaine  royal  *• 

Le  comte  de  Flandre  avait  peut-être  été  pour  beaucoup  dans 
ces  exécutions  sanglantes ,  qui  eurent  lien  durant  les  pVemitTcs 
années  de  Philippe-Auguste.  Philippe  de  Flandre  pratiquait  les 
mêmes  rigueurs  sur  ses  propres  terres.  En  1183,  nombre  d'héré- 
tiques, nobles  et  roturiers,  clercs,  chevaliers,  paysans,  vierges, 
veuves  et  femmes  maiiécs,  furent  accusés  à  Arras,  devant  Guil- 
laume, archevêque  de  Reims,  et  Philippe,  comte  de  Flandre  : 
condamnés  par  sentence  de  Tarchevêque,  ils  furent  tous  livrés 
aux  flammes  par  la  cour  du  comte,  c  et  leurs  biens  furent  par- 
tagés entr^le  prélat  et  le  prince  t.  Ce  dernier  trait  explique  le 
zèle  impitoyable  des  souverains. 

L'intérêt  fiscal  u*avait  pas  eu  moins  de  part  que  le  fanalisme 
religieux  à  la  persécution  exercée  par  Philippe-Auguste  contre  les 
juifs  dès  les  premiers  mois  de  son  règne.  «  En  ce  temps,  disent 
Rigord  et  la  Chronique  de  Saint-Denis,  les  juifs  habitoient  à 
Paris  et  dans  tout  le  royaume  en  trop  grande  multitude  :  les  plus 
grands etles  plus  sages  de  la  loi  de  Moïse  (  les  principaux  rabbins*) 
élbient  venus  en  France  et  résidoient  à  Paris  :  ils  y  demeurèrent  si 
longuement  et  s*y  enrichh^nt  si  bien,  qu'ils  achetèrent  près  de  la 
moitié  de  la  Cité,  et»  contre  les  décrets  de  la  samte  Sglise,  ils  avoient 

• 

1.  Pkittppid,  1. 1.— CAmn.  âê  Ml-n«itfjt. 

2.  «A  Paris,  dit  le  jaif Benjamin  de  Tiuiria  dans  la  nMalion  de  son  voyages,  h 
Paris  sont  des  disciples  de  la  sagcs^^e  qui  n'uiii  jtoint  aujourd'hui  leurs  semblables 
Uans  louic  la  terre.»  Un  inouveu;cQt  iniollcclucl  très  remarquable  s'ciail  développé 
thn  les  juifs  depnit  le  ouième  siècle,  «oes  FinSeenee  de  le  eiviltsetioii  trabe.  Les 
intérêts  d'argent  et  I*Atenielle  attente  du  Messie  ne  préoccupaient  plus  exclusi- 
vement les  Hébreux.  Des  savants  et  des  ]>hi!oso].hes  illustres  s'ètuieni  élevés  parmi 
eux,  et  le  Xoiédaa  Aben-Exra  et  le  Cordouan  Molsc-Abcu-Maiiitouu  ^Maimonidés) 
iUseieat  briller  le  lanbeitt  i»  kt  rtiion  parmi  tes  taperetitieiis  de  la  Kabbale  et 
les  rêveries  du  Talmod.  Tons  denx  eonmenterest  la  Kbie  en  libres  penseurs ,  et 
employèrent  U  l'explication  du  livre  saint  la  loi;ique  et  la  métaphysique  d'Aristote, 
dont  les  ouvrages,  traduits  en  arabe,  onvaliis>aient  al"rs  toutes  les  écoles  musul- 
manes. Ce  fut  en  partie  pur  l'intermédiaire  de  ce:»  doctes  rabbins  qu'Arisloïc  passa 
des  éeoles  arabes  dais  les  écoles  ehtéticanes. 
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des  8ef?Sleiirs  chrètieiis  avec  eux  dans  leurs  hôtels,  et  ouyerte- 

ment  les  faisoient  judaîser  et  départir  de  la  foi  chrétienne.  Les 
bouii;eois,  les  chevaliers  et  les  paysans  de  toute  la  contrée  étoient 
en  telle  sujétion  envers  eux  par  les  grandes  sommes  qu'ils  leur  dé- 
voient, que  les  juifs  prenoient  les  meubles  et  possessions  de  ces 
pauvres  chrétiens,  les  obligeoient  k  les  vendre,  ou  retenoient  dans 
leurs  maisons  les  débiteurs,  comme  captifs  en  ckartreg.  Les  juifis 
souilloient  les  ornements  d'égUse  qui  leur  étoient  remj»  en  gage, 
fiilsoient  soupes  au  vin  à  leurs^l^emâ;  (petits  juifs)  dans  les  calices 
l>énits  et  consacrés  à  Dieu.  Quand  le  bon  roi  sut  que  la  foi  de  Jésus 
étoit  ainsi  déprisèe,  il  tai  ému  de  compassion,  et  se  ressouvint 
avoir  ouï  dire  maintes  fois,  aux  enfants  nourris  avec  lui  au  Palais, 
(|ue  les  juifs  de  Paris  prenoient  chaque  annùe  un  enfant  chré- 
tien, le  jour  du  saint  vendredi,  le  menoicnt  en  des  ^n'ottes  sous 
terre,  et  le  crucilioient  en  haine  de  Notre-Seigneur  * .  Le  roi  Phi- 
lippe alla  consulter  un  ermite,  ayant  nom  Bernard,  très  saint 
homme,  qui  lui  conseilla  de  tenir  quUtu  tous  les  chrétiens  des 
dettes  qu*ils  dévoient  aux  juifs,  de  mettre  tous  les  juifs  hors  de 
son  royaume  et  de  retenir  pour  son  usage  la  cinquième  partie  des 
créances  de  ces  infidèles...  Ainsi  ftit  fait...  En  Tan  1 181  (avril), le  roi 
conomanda  que  tous  les  juife  s'apprêtassent  à  quitter  le  royaume 
de  France,  et  qu'ils  fussent  tous  dehors  à  la  fôtc  Saint-Jean -Bap- 
tiste de  l'année  suivante  :  il  leur  donna  licence  de  vendre  seule- 
ment leurs  meubles,  et  retint  les  biens-fonds  qu'ils  avoient  ache- 
tés ».  Quelques  juifs  se  firent  baptiser,  et  le  roi  leur  rendit  leurs 
biens  :  les  autres  llrent  de  grands  dons  et  de  plus  grandes  pro- 
messes aux  barons  et  aux  prélats  pour  obtenir  leur  intercession; 
mais  PhiUppe  fut  inexorable,  et  les  juifs  partirent  au  mois  de 
juin  1182.  Leurs  synagogues  fùrent  changées  en  églises. 

Tous  les  seigneurs  ne  suivirent  pas  Texemple  du  roi;  les  juifs 
ne  furent  expulsés  ni  des  états  anglo-normands  ni  des  seigneu- 

1.  Louis  VII  et  le  comte  Thibtvd  de  Cbarircs  avaient  fait  brûler  plusieurs  jiiilk 
Mcusés  de  ce  erime,  et  deux  enfiintB,  nomnifo  Hiehard  de  Ponioise  et  WtUiftia  on 

Guillaume,  étaient  honorés  comme  martyrs  des  juifs,  Tun  à  Paris,  l'autre  eo  An- 
gleterre. Le  fuiiati«;iiie  sombre  cl  furoticlie  de  la  rla^sc  la  ]i!us  infime  des  juifs, 
exallde  par  la  persccuiiou,  rend  ces  iuipututioas  croyables  dans  de  certaines  limites. 
Oaelqno  crioo  réel  aura  donné  lieu  à  iiombro  d'aceasations  iqjaste».-~Rigord.-* 
Bromtoo* 
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ries  du  Midi.  Partout  cepondant  les  peuples  caliiolupios  applau- 
dksaient  aux  pieuses  violences  de  Piiilippe,  et  pouss^iient  leurs 
princes  à  imiter  le  roi  de  France.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri  II, 
qui,  tant  qu'il  Yécut»  empêcha  les  persécutions  reQgieoses,  les 
Anglais  massacrèrent  leurs  juifi»  à  Londres,  à  Yoil;,  et  dans  beau- 
coup d'autres  villes. 

Ainsi,  tout  servait  la  popularité  de  Philippe,  le  mal  comme  le 
bien;  ses  actes  les  plus  condamnables  correspondaiefU  aux  pas- 
sions de  l'époque.  Il  enJplo\a  d'autres  moyens  plus  légiliincs  pour 
gagner  l'affection  de  la  bourgeoisie,  et  se  laissa  emporter  par  le 
mouvemeot  mnnicipal  qui  reprenait  une  nouvdle  impulsion  à 
chaque  avènement  royal.  Philippe  confirma  et  renonvida  un  cer- 
tain nombre  de  duuîes  de  riUes,  données  ou  ratifiées  par  son 
père  et  son  aïeul,  c  Les  gens  de  Gbaumont  (en  Yezin),  est-U  dit 
dans  une  de  ses  ordonnances,  seront  exempts  de  toute  taille  et 
impôts  ew;W(.s  (arbitraires)  :  il  y  aura  comnume  en  la  ville  et  les 
fanboiir^^s,  et,  si  quelqu'un  nuit  aux  bourgeois,  ils  pourront  se 
faire  justice  par  les  armes.  »  Il  autorisa  la  fondation  de  beauionp 
de  petites  communes,  sans  accorder  toutefois  la  même  faveur  aux 
grandes  cités  du  domaine.  Louis  VU,  en  ilSO,  avait  affranchi 
tous  les  serfo  on  gens  â$  enrpi  d'Orléans  et  environs  à  cinq  lieues 
à  la  rond^  expiant  ainsi  ses  anciennes  rigueurs  envers  les  Orléa- 
nais. Philippe  confirma  cette  charte,  et,  eu  1183,  déchargea  de 
toute  taxe  et  taille,  c'est-à-dire  de  tout  impôt  direct,  les  bonnnes 
d'Oi  léans  et  d'une  banlieur  fort  étendue*,  et  promit  de  ne  pas  les 
mander  dorénavant  à  ses  plaids  plus  loin  qu'Étampes,  Ivri  ou 
Lorris,  et  de  ne  saisir  préalablement,  en  cas  de  procès,  ni  eux, 
ni  leurs  femmes,  fils  ou  filles;  il  réduisii  enfin  le  maximum  des 
amendes  A  60  sous  d'aiigent.  La  même  année,  de  nouveaux  privi- 
lèges ftirent  accordés  aux  Orléanais  au  prix  d'une  taxe  de  deux 
deniers  par  mesure  de  blé  ou  de  vin  :  la  répartition  de  la  taxe  fut 
confiée  à  dix  bourgeois  élus,  a^  issant  de  concert  avec  les  sergents 
royaux.  Dans  la  même  année,  Fontainebleau  obtint  une  ebarte 
de  connnunc  :  la  cbarle  accordée  par  Louis  VII  à  (lompiùgne  fut 
confirmée  en  11      eu  1187,  Philippe  coniùma  les  coutumes  de 

1.  BovrgM  avait  atm!  une  très  mte  banliese.  Céiait  ttn  reste  de  Korgaiiist- 
tioa  romaine  des  eiiéa. 
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Tournai,  qui,  de  temps  imménioriaK  jouissait  dNine grande tiberlé 

sans  porter  le  titre  de  commune.  Les  magistrats  de  Tournai,  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle ,  se  qualifiaient  de  sénateurs,  ou, 
autrement,  prévôts,  échevins  et  jurés.  Tournai  était  une  véri- 
table république,  indépendante  de  son  évèque^  et  du  comte  de 
Flandre,  et  relevait  direclcmenl  de  la  couronne  de  France  :  une 
sorte  de  prestige  historique  entourait  cette  ville,  qui  avait  été  le 
berceau  de  Tempire  des  Franks.  Les  chartes  de  Pontoise,  Poissi, 
IfontreuH-sur-Mer,  sont  de  1188.  Sens,  si  maltraité  jadis  par 
Louis  Vn,  continuait  de  lutter  contre  les  seigneurs  d'église  de^ 
puis  quarante  ans,  et  avait  recouvré  de  fait  les  franchises  qui  lui 
étaient  refusées  en  droit.  Thilippe,  en  1189,  lui  octroya  enlin  une 
charte  de  couuuuue^. 

1.  I.'évccht-  ()c  Tournai,  uni,  depuis  le  sixième  siècle,  à  edhii  doKoyoa»  «a 
avait  été  hépuré  par  le  pape  au  milieu  du  douzième  siècle. 

2.  Ordomauces  des  roi*  de  France ,  t.  XI,  p.  262 ,  ei  pauim,  «Les  cbartei  de 
eommvBcs,  dit  M.  Ang.  Thierry,  oflirent  en  général  trop  peu  de  déttilt  sur  k  bmp 
nièra  dont  ôn  |proo6di^t  fc  PélectioD  Ûm  nagisirats  nianiei|»attx.  A  Bêreaae,  le* 
douze  mairies  de?  métiers,  réunies  séparément  chaque  année,  élistlcnt  vingt- 
quatre  personnes,  savoir  :  deux  par  eorps  de  tnéiiers.  (!i>;  vingt-quatre  élus,  après 
avoir  prêté  serment,  chuÏNissuicul  dix  jurés  parmi  tous  les  Uabitauts,  u  l'exception 
des  vingt-quatre  électeurs.  Le»  dix  jurés  ainsi  élus  en  ehoisissaiant  dix  autres, 
qui,  réanis  aux  dix  premiers,  en  eboisissaicnt  encore  dix...  r.es  trente  jurés,  après 
avoir  prêté  serment,  élisaient  un  «nuire  et  sept  échevins.  Entre  loH^*rentc  jurés, 
il  ne  ponvait  pas  ;  eu  avoir  plus  de  deux  qui  fussent  parents.  A  Douai,  tous  les 
bourgeois  s'asseml^laient  par  paroisses  dans  les  églises,  et  ehoisissaient  onze  per- 
sonnes pour  six  paroisses;  celle  de  Saint-lnet  n'en  élisait  qu'une.  Ces  ente  prê- 
taient serment  d'élire  sans  brigue  et  sans  corruption  douze  échevins  pour  gouver- 
ner /'/  loi  de  la  ville  pendant  riinnt't",  el  six  personnes  pour  prendre  yarde  jhi 
Us  mise'  et  dépenses  (Ainsi,  à  Douai,  lu  justice  et  la  police  étaient  séparées  de 
l'administration  flnancière;  il  y  aTait  Ih  progrés  eoBstitntionnel).  À  tournai,  le§ 
chefs  d'hôtels  (chefs  de  maisons)  s'assemblaient  It  son  de  cloche  en  la  halle,  et, 
.tprès  avoir  prêté  scriiieni,  ils  élisaient,  parmi  toiitos  les  paroisses  de  la  ville,  se- 
lon leur  population  respective,  trente  prud'hommes  appelc>  csyardcurA,  qui,  ii  leur 
tour,  élisaiênl  vingt  jurés,  et ,  parmi  ces  jurés,  deux  prévôts  qui  ne  devaient  pas 
être  parents  ni  appartenir  au  même  métier.  Les  trente  esgardeur*  choisissaient  en 
outre  quatorze  échevins  parmi  les  prud'lumimes  bnunjcnis  hérités  et  né^  de  lu  l  ille  », 
{Lettres  sur  l'Ilisi.  de  Fiance,  p.  3yj,  édil.  1836).  Le  maître  échevin  de  Metz  lut 
élu  il  vie  pur  les  clercs  et  par  le  peuple  jusque  vers  1180;  mais  l'cvéque,  trouvant 
ce  ehef  populaire  trop  redoutable,  fit  tant,  par  ses  intrigues,  que  l'éleetion  devint 
annuelle  et  fut  remise  i»  six  électeurs  de  second  degré.  JX  semble  que  le  sjstème 
lies  flfciinns  indirocics  ou  ii  deux  (lii;rO><  Unit  par  dominer  assez  générait  meut,  t'e 
système  put  rcudrc  parfois  les  dcmocraiies  comumuaks  moins  luiuultueuses  et  p. us 
darables  ;  nais  souvent  aiuai  il  iinortit  l'esprit  dénoemtiqae  et  étouffa  la  vie  po- 
lit que  des  eiiés. 
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Philippe  sanclionna  en  outre  diverses  chartes  octroyées  par 
des  seif^iieurs  à  leurs  vassaux,  entre  autres  celle  de  Saiiil-Denis. 

♦ 

L'abbé  Hugues  exempta  les  bourgeois  de  sa  ville  et  leurs  hoirs  de 
«  toute  rapine,  taille,  prise  etc.»  moyennant  le  payement  annuel 
de  1281ivre8jMr<f<«àlaietà8e8  sueeeneim;  plus,  de  60  livres 
«  pour  la  pitance  des  frères  (les  moines  de  SaintHenis)  >•  L'évé- 
nement prouva  que  l'abbé  Uugnes  avait  agi  en  homme  de  séns; 
cardecette  époque  data  la  prospérité  de  la&mensefoiredalofMiif, 
qui  attirait  chaque  année  à  Saint-Denis  tont  Paris  et  les  environs; 
et  ce  grand  mouvement  commercial  ne  fut  pas  moins  prolitalile  à 
l'abbaye  qu  à  ses  sujels.  Louis  Yl  et  Louis  VU  n'étaient  interveiuis 
que  dans  des  villes  de  seigneurie  ecclésiastique,  ou,  du  moins, 
partagées  entre  divers  sires,  hors  du  domaine  direct  de  la  cou- 
ronne ;  jusqu'alors  les  grands  vassaiu  laïques  n*avaient  pas  souf- 
fert d'intervention  royale  entre  eux  et  leurs  sujets  ;  mais  la  monar- 
chie était  en  progrès,  et  Gui,*  comte  de  Nevers,  d'Auzerre  et 
de  Tonnerre,  mentionne  le  consentement  du  roi  dans  une  diarte 
])ai'  laquelle  il  exempte  sCS  bourgeois  de  Tonnerre  des  «  prises  et 
vexations  accoutumées  »  (1180).  En  1183,  les  bourgeois  de  Dijon 
requirent  la  garantie  royale  pour  la  charte  qu'ils  avaient  obtenue 
du  duc  de  Bourgogne. 

Paris  ne  fut  pas  si  heureux  :  la  royauté  n'entendait  pas  accor- 
der les  privilèges  républicains  des  communes  à  la  capitale  du 
royaume;  cependant  l'adonmistration  du  prévét  royal,  successeur 
des  anciens  vicomtes,  ménageait  la  bourgeoisie  parisienne,  et  sur- 
tout  lu  fameuse  «  compagnie  de  la  ujarchandise  de  l'eau  »,  c'est-à- 
dire  du  transit  de  la  Seine,  qui  était,  de  fait,  une  espèce  de  corps 
de  \ille  et  (jui  a  donné  à  Paris  le  navire  de  son  blason.  Philippe 
gagna  d'ailleurs  l'aHection  desPari&iens  [tar  de  grandes  améliora- 
"tiens  dans  leur  ville.  Uût  paver  en  grès  les  deux  principales  rues 
quisecroisaientau  centre  de  la Cité<.  Getinddent  mérite  qu'ons'y 

1.  ((  Un  jour  qu'il  alloîi  par  son  palais  (le  palais  de  la  Cité),  pensant  k  tes  b6- 
«ogiiop,  dit  la  Cliionique  de  Saiiil-Dtnis,  il  s'appjiya  il  une  fenêtre  pmir  regarder 
lu  Seine  et  prcudre  Tair  :  il  adviui  eu  ce  mouieut  que  des  charretu»  (]u'ou  cbtf* 
rioit  parmi  les  met  reaoèreftiti  bit»  ta  liom  «t  Pordvre  <loiit  Mites  rues  étoient 
pleines»  qit*vne  poantear  en  istit  (MMii)  si  grande,  qu'à  peine  kpovreit-on  soof* 
frir;  elle  monta  jusqu'il  la  fcnêirc  0(1  le  roi  éioit.  II  se  détourna  de  la  fenêtre  en 
grande  abomination  de  cœur,  et,  pour  cette  raison,  conçuu-il  en  ton  courage  «M 
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arrête:  eVist  le  premier  effort  tenté  pourlareitetinitfoii  derédnhé 
dans  le  nord  de  la  France,  ci  pour  rassainissemcrjl  do  ces  amas  de 
masures,  sillonnés  de  ruelles  élrui les  cl  infectes,  qui  s'étaient  élevés 
sur  les  débris  des  élégantes  cités  romaines,  et  qui  sont  devenus  nos 
villes  modernes.  Le  sentiment  du  beau,  par  Tinspi  ration  religieuse, 
était  ressuscité  avant  celui  de  Facile,  et  les  villes  du  moyen  âge 
oAraient  le  oontnsto  de  cbelM'QniYre  d'arcfaiteetiire  smgisBant 
du  milieu  dHm  oeéan  de  boue,  et  souvent  obstrués,  à  leur  base, 
par  des  entassements  de  barraques  hideuses. 

Philippe,  vers  le  même  temps,  fit  construire  deux  praiid»  ?  balles 
dans  le  quartier  de  la  rive  nord,  près  l'église  des  Iniiorciils,  au 
lieu  dit  Cbauipeaux ,  ([ui  servait  à  la  fois  de  cimetière  et  de  mar- 
cbé;  puis  le  cimetière  fut  fermé  de  murs;  c'est  là  l'origine  des 
balles  de  Paris,  si  bizarrement  associées  aux  ttanmoi  cktamien  de$ 

Paris  s'étendait  et  prenait  un  aspect  imposant  :  deseolléges,  des 
bépitanx,  des  ai^taeducs,  se  eomtrulsaient;  Louis  le  Gros  avait 

entouré  de  murailles  flanquées  de  tours  une  partie  des  deux  fau- 
bourgs du  nord  et  du  sud  ;  il  avait  fortifié  la  tète  du  (iraiul-Poiil 
de  la  r.lté  par  le  Graml-Chdtelet ,  et  celle  du  Petit-Pont  parle 
Petit-Chàtelety  bâtis  aux  lieux  mêmes  où  s'élevaient  autiefois  ces 
deux  tours  si  vaillamment  défendues  par  les  Parisiens  contre  les 
Normands.  A  l'extrémité  occidentale  de  Tenceinte  du  iaoboufg 
du  nord,  en  fi^e  de  TégUse  Saint-GermainrrAuxerroîs,  PhOtppe 
commença,  hors  de  la  ville,  le  diâteau  du  Louvre  et  son  cél^re 
donj ni),  d'où  relevèrent  tons  les  grands fief^  de  Vranee.  La  royauté 
se  sentait  élouiïéc  dans  le  palais  de  la  Cité,  entre  les  Hot.s  du  peuple 
parisien  et  les  flots  de  la  Seine;  elle  respira  plus  à  l'aise  dans  ses 
tours  du  Louvre.  Pendant  ce  temps  se  poursuivait  la  conslructiori 
d'un  édifice  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  le  plus  nu^estueux 
ornement  de  Paris  :  Notre-Dame  de  Paris  avait  été  eommenoée, 
vers  1163  S  sur  remplacement  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint* 

grande  et  somplueusc  œuvre,  mais  monU  u«'cc'<saire  ,  que  tous  ses  devancicre 
B^tvoient  osé  enlrcprcadre  ui  coumienccr  pour  Icf^  grands  coûts  ^dt-pcnses)  qQ*il 
fettdroit.  n  niBdt  la  prévit  ot  lot  iMNirgedt  da  Parit,  «t  leur  ordonna  qve  tontot 
Kt  mes  et  les  voies  de  la  Cfié  Aitient  pavées'blcn  soIgneiiseflieBl  de  gi^sgros  at 

forts  K. 
t.  r.  ci-dessus»  p.  414. 
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^tienne,  par  lï'vî^qiie  Maurice  de  Sulli,  pauvre  écolier,  qu'iun; 
ambition,  justifiée  par  un  rare  mérite,  avait  porté  jusqu'à  la 
cliaire  épiscopalc.  On  voyait  s'élever,  d' année  en  année,  sur  8es 
larges  irâses,  rénorme  cathédrale  qui  couvre,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  Cité  de  son  ombre. 

Tandis  que  TéTèque  édifiait  Notre-Dame,  que  le  roi  construisait 
son  Louvre,  un  troisième  monument  était  érigé  hors  des  murs  de 
la  ville,  vers  le  nord  et  à  peu  de  distance  du  prieuré  de  Saint- 
Martin-dcs-Champs  :  c'était  le  Temple,  le  plus  célèbre  monument 
de  la  puissance  et  de  l'orgueil  des  templiers,  qui  semblaient  riva- 
liser avec  la  royauté  par  l'érection  de  celte  forteresse  si  près  de  la 
résidence  royale. 

Philippe  s*en  inquiétait  peu;  il  se  trouvait  enfin  face  àisce  avec 
son  véritable  rival,  le  roi  des  Anglo-Normands.  Les  occasions 
de  discorde  se  renouvelaient  sans  cesse,  malgré  les  déshs  du  roi 
Henri,  qui  voyait  avec  autant  de  douleur  que  d*eflh>i  son  jeune 
rival  tourner  contre  lui  ses  propres  enfants.  La  mort  de  Henri 
au  Court-.Mantcl  n'avait  réconcilié  que  pour  quelques  mois  le  roi 
d'Angleterre  avec  ses  autres  iils,  et  Philippe  de  France  entretenait 
des  liaisons  alarmantes  avec  GeoflVoi,  duc  de  Bretagne,  et  Richard 
Cœur-de-Lion,  duc  de  Guyenne.  Philippe  visait  à  saisir  la  suze- 
rameté  directe  de  la  Bretagne,  et  espérait  amener  Geofiiroi  à  trans- 
porter son  hommage  de  la  couronne  anglo-normande  à  la  cou- 
ronne de  France  :  il  lui  conseilla  de  demander  à  son  père  la 
jonction  de  l'Anjou  au  duché  de  Bretagne.  Henri  H  ayant  refusé, 
Geo ff roi  se  rendit  à  la  cour  de  Philippe,  sans  doute  pour  conspi- 
rer contre  son  père  *  ;  mais,  dans  un  tournoi ,  il  fut  renversé  et 

1.  La  Chronique  de  J.  Bromton  met  dans  la  bouche  de  Gcoffroi  un  mot  qui  ca- 
ractérise bien  ceue  étrange  race  des  Plautageaéts.  Duas  udo  des  révoltes  de  Geof- 
ftroi  contre  son  père,  an  clore  normand  vint  nn  jonr,  unt  oroix  h  lo  mafn ,  wip- 
plier  le  jeune  prince  de  so  rioonelMor  avec  le  roi  Ilenrl,  et  de  ne  pas  imiter  le 
erime  d'Absalon.  «Quoi!  tu  voudrais,  répondit-il,  que  je  me  dessaisisse  de  mon 
droit  do  naissance?  —  A  Dieu  ne  plaise,  uionseigneur  !  répliqua  le  prâiro  ,  je  nu 
venx  rien  k  votre  détriment. ~  Tu  nocompreuds  pus  uics  paroles,  reprit  Gcoffroi; 
il  est  dans  le  destin  de  notre  famille  que  nons  ne  nous  aimions  pas  les  uns  les  an- 
tres; c'est  Ik  notre  héritage  et  aucun  de  nous  n'y  renoncera  jamais  ».  v.  Augustin 
Thierry,  Ilist.  de  la  Cntiqnéie  de  l'Amjl,-tcrre,  i.  III.  p.  3i(>.  f.'  édit.  —  uNouA  ve- 
nons du  diable,  au  diable  nous  retournerou;»  *>  ,  dirait  Kicimid  Cœur-dc-Lion. 
J.  Bromton,  ap.  l/fMor.  de»  CtutUi,  t,  XIII,  p.  215* 
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l'QuIé  sous  les  pieds  dos  clievaux.  Il  mourut  peu  de  jours  après 
(15  août  1 186).  Philippe,  alors,  se  tourna  du  c6té  de  Riiliard  Cœur- 
de-Lion,  qui  répondit  k  ses  avances  avec  euipressement  et  qui 
vint  le  visiter  à  Paris  :  t  Chaque  jour,  dit  le  chroniqueur  Rojjer 
de  Hoveden,  ils  mangeoient  à  la  nièuie  table  et  dans  le  inômc 
plat,  et,  la  nuit,  un  même  Ut  les  réunissoit  encore.  »  Cette  inti- 
mité était  très  inquiétante  pour  le  foi  Henri,  dans  un  moment  ùU 
les  plus  graves  contestations  s*élevaient  entre  lui  et  Philippe  :  ^ 
Constance  de  Bretagne,  venire  de  Geofinroi,  était  mère  de  deux 
tilles  et  enceinte  d'un  troisième  enfant;  Dans  toute  Seigneurie 
dont  le  possesseur  était  une  lille,  les  droits  seigneuriaux  appar- 
tenaient au  su7x'rain,  comme  tuteur  de  l'Iiéritière,  jusqu'au  ma- 
riage de  celle-ci  :  IMiilippe  et  Henri  prétendirent  tous  deux  au 
gouvernement  de  la  Bretagne;  Philippe  réclamait  en  outre  de 
Hemi  la  restitution  du  Veun  normand,  que  Louis  VII  avait  donné 
autrefois  en  dot  à  sa  fille  Marguerite,  mariéç  à  Henri  au  Court- 
Mante],  qui  était  mort  sans  entants. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1187,  Constance  accoucha 
d*un  fils  qui  fut  appelé  Arthur,  en  mémoire  du  héros  de  la  Table- 
Ronde  :  la  naissance  d'Arthur  supprima  l'un  des  motifs  du  débat; 
mais  on  ne  put  s'entendre  sur  l'autre,  la  restitution  du  Vexin. 
Philippe  avait  d'ailleurs,  depuis  peu,  un  juste  et  terrible  grief  en 
dehors  de  ses  intérêts  politiques  :  la  plus  jeune  de  ses  somu-s,  Alix 
de  France,  avait  été,  tout  enfant  encore,  fiancée  à  Richard,  et 
envoyée  en  Angleterre.  Maintenant,  Henri  II  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  plus  marier  Alix  à  son  fils;  Tâge  n'avait  point  amorti 
ses  fougueuses  passions,  et  il  avait ^  disait-on,  séduit  ]&  jeune 
fille  confiée  à  sa  garde.  Philippe  convoqua  le  ban  de  ses  vassaux 
à  Bourges,  la  seule  place  importante  du  Berri  que  Henri  II 
n'eût  pas  conquise  durant  le  rèj^iie  de  Louis  YII;  puis,  entrant 
brusquement  en  canqjngne,  il  enleva  aux  liommes  du  roi  anjilais 
Graçai,  Issoudun,  et  mit  le  siège  devant  Ghàlcau-Raoul  (CUà- 
teauroux).  Les  assiégés  se  défendirent  vigoureusement,  et  don- 
nèrent le  temps  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  fils  Richard  de  venir 
à  leur  aide.  Il  n*y  eut  point  de  hataille;  Richard,  k  qui  Philippe 
avait  peut-être  fait  partager  son  ressentiment  contre  le  séducteur 
d'Alix,  traitait  secrètement  avec  le  roi  deFïrance,  et  Henri  H, 
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craignant  d'être  tout  à  luit  trahi,  demanda  une  trôvt;  de  deux  ans, 
au  prix  de  la  cession  d'Issoudun.  Un  parlement,  pour  traiter  de 
la  paix,  fui  iudiqué  dans  und  plaine  entre  Gisors  et  Trie,  près 
d'un  grand  orme  planté  sur  la  frontière  des  deux  Vexins,  el  qui« 
de  temps  immémorial,  avait  ombragé  de  ses  rameaux  les  confé- 
rences des  rois  de  France  avec  les  ducs  de  Normandie.  Le  roi  Phi- 
lippe eût  préféré  vider  ses  dilTérends  avec  Henri  II  par  le  glaive  ; 
mats  la  répugnance  à  cette  guerre  était  universelle  :  la  chevale- 
rie aspirait  à  porter  ailleurs  ses  armes,  cl  de  lointains  événements 
soulevaient  ses  passions  l)ien  plus  vivement  i^ue  ne  luisait  la  que- 
relle de  Pliilippc  et  de  Henri*. 

Malgré  le  grand  nombre  de  pèlerins  guerriers  qui  passaient  la 
mer  chaque  année  pour  secourir  leurs  frères  de  Palestine,  malgré 
la  puissance  et  le  dourage  des  ordres  militaires  du  Temple  et  de 
Saint-4ean-de-Jénisalem,  les  chrétiens  d'Occident  n'avaient  pu 
se  consolider  sur  la  terre  d*Asie  :  la  détresse  des  états  latins  de 
Judée  et  de  Syrie,  grâce  à  leurs  discordes,  à  la  mollesse  et  à  la 
corruption  de  leurs  possesseurs,  n'avait  fait  que  s'accroître  depuis 
la  mallieurcuse  expédition  de  Tenipcreur  Conrad  et  du  roi  Louis 
le  Jeune.  Les  divisions  seules  des  musulmans  eussent  i)u  protéger 
les  états  latins  d'Orient;  mais  toutes  les  populations  nmsulmanes 
d'Egypte,  de  Syrie,  d'Irak-Arabi  (Mésopotamie)  et  de  Kourdistaii 
étaient  réunies  sous  le  sabre  du  plus  vaillant  homme  de  guerre, 
du  prince  le  plus  religieux  et  du  plus  sage  politique  qu'eût  en- 
core produit  l'islamisme.  Salah-Eddin  (Saiadin],  né  parmi  les 
tribus  erranti^s  du  Kourdistan,  après  avoir  recueilli  l'héritage  du 
sultan  turk  Nour-Eddin,  et  renversé  le  khalife  làthimite  du  Kaire, 
assaillit  avec  toutes  ses  fol*ces  le  royaume  de  Jérusalem,  dont  le 
roi,  (lui  de  Lusi^rnan  2,  guei  ro\ail  alors  contre  son  voisin  Raimond 
de  Tmiloiise,  comte  de  Tripoli,  Les  deux  princes  chrétien-;  se  ré- 
concilièrent tardivement,  et,  renforcés  par  toute  la  chevalerie 
des  templiers  et  des  hospitaliers,  présentèrent  la  bataille  à  Salah- 

1.  GBillcm.  Nenbrls.— Roger.  HoTedea.—Bcncd.  Petroborg.— Rigord. 

2.  Gai  de  Lusignan  ou  Lézignem  ,  issu  d'une  illustre  maison  de  Poitttn,  et  fils 
d-i  porntc  de  la  Marche  ,  /laii  iiiont*^  sur  le  Irônc  de  Jérusalem  par  %on  iiiaringe 
avec  Sibjllo,  sœur  du  rui  Baudouni  IV,  dit  le  Lépreux,  qui  dcsceudail  de  Foul- 
ques d'Anjou»  père  de  Geefiroi  PlanlegcotU 
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Sddtn  «après  de  TSbériaâe  on  Tabarieh  (2  juiOet  1 187).  c  L'annéé 
des  chrétiens»,  dit  un  dunoniqnenr,  «  fol  vaincue,  et  le  roi  de 

Jérusaltn»,  lait  prisonnier.  La  croix  du  Christ,  sur  laquelle  il  nous 
a  rachetés,  fut  prise  par  les  infidèles,  et  fort  peu  des  nôtres  sur- 
vécurent à  celte  misérable  journée».  Le  prince  d'Antioche,  le 
comte  d*Édesse,  le  prince  de  Tyr  (Conrad  de  Montferrat),  furent 
pria  avee  Loaignan.  Les  grands-maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital 
fturent  impitofablenieatit  mis  à  mort  a?ee  ceux  de  leurs  dievatiers 
qui  tombèrent  au  pouTdr  des  vainqueurs. 

Quand  la  nouvelle  du  désastre  de  l'année  <^rétienne,  de  la* 
captivité  du  roi  Gui  et  de  la  perte  de  la  croix  du  Seigneur  par- 
vint il  la  cour  de  Rome,  le  pape  Urbain  III,  (pii  était  déjà  d'un  âpre 
avancé,  ne  put  soutenir  une  si  grande  douleur,  et  il  mourut.  Bien- 
tôt on  apprit  que  les  maux  de  la  Terre-Sainte  étaient  comblés. 
Salali-Ëddin ,  voyant  les  templiers,  les  hospitaliers,  les  barons 
et  les  cbeviliers  presque  tous  morts  ou  dans  les  fers,  mardia  sur 
Jérusalem,  et  força  les  babltants  de  capituler  :  toutes  les  autres 
places  tombèrent  après  làeUédeDimt,  et  U  ne  resta  plus  aux  La- 
tins, en  Orient,  que  les  places  maritimes,  Antioche,  Tyr, Tripoli, 
Césarée,  Jaffa,  Sidon  et  Beyrouth,  où  s'entassèrent  les  débris  des 
vaincus  (octobre  1187). 

La  ruine  de  la  ville  sainte  et  du  royaume  fondé  par  Godefroi 
répandit  dans  la  chrétienté  une  consternation  inexprimable  : 
depuis  quatre-vingts  ans  et  plus  que  les  premiers  croisés  avaient 
délivré  le  tombeau  du  Christ,  il  n'était  venuà  la  pensée  de  per- 
sonne que  le  Seigneur  pourraH  permettre  que  sa  ville  blen-aimée 
retombât  «sous  la  verge  de  l'oppresseur.  Lorsqu'on  eut  ouï  de 
rOricnt  la  voix  qui  pleurait  la  perte  du  peuple  de  Diru^s  un 
long  gémissement,  entrecoupé  de  cris  de  vengeance,  s'éleva  de 
tous  les  points  de  l'Europe  :  les  cardinaux  jurèrent  d'aller  à  pied 
à  la  croisade,  en  demandant  TaumOne;  les  barons  et  les  che- 
valiers préparèrent  leurs  armes  et  leurs  équipeinents  pour  le 
grand  voyage;  les  troubadours  et  les  trouvères,  laissant  Ui  les  lais 
amoureux  et  les  sirventes  satiriques,  où  ils  ne  ménageaient  ni 
clercs  ni  prélats,  ni  même  le  saint-père,  se  mirent  à  entonner  le 
chant  de  la  ^iuerre  sainte.  «Seigneurs  chevaliers»,  s'écrie  le  trou- 
badour Geoiïroi  Iludcl  (celui  qui  fut  depuis  un  iliuslie  mai  iyi  de 
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Tamour),  «  par  nos  péchés,  la  puissance  des  Sarrasins  s'est  accrue: 
Salahadin  a  pris  Jérusalein,  et  on  ne  l'a  point  encore  recouvrée! 
Laissons  là  nos  héritages,  allons  contre  ces  chiens  de  mécréants, 
pour  éviter  la  perdition  de  nos  àmcs.  Barons  de  France  et  d'Alle- 
inagne«  chevaliers  anglais,  bretons,  angevins,  béarnais ,  ^^ascons 
et  provençaux ,  soyez  sûrs  que  de  nos  épées  nous  trancherons 
leurs  diefs  (tètes)  maudits l»  cLe  paradis  à  ceux  qui  partent», 
chantait  un  autre  ;  <  Tenfer  à  vous  tous  qui  restes  parmi  les  plai- 
sirs et  les  vanités  du  siècle!  Que  les  malades  et  les  vieillards  don- 
nent grandes  auokônes,  s'ils  ne  peuvent  venir.  Adieu,  France, 
douce  patrie';  adieu,  beau  Limousin  :  je  vais  servir  Dieu  avec 
les  pèlerins  sous  l'étendard  de  la  croix.  Et  vous,  rois  Henri  et 
Phili[)pe,  laissez  vos  débats,  quittez  vos  cours  plénicres,  pour  al- 
ler en  aide  au  s.iinl  tonib(>au  ». 

Mais  celui  de  ces  hymnes  belliqueux  qui  excita  le  i)lus  d'en- 
thousiasme ne  fut  pas  Tœuvrc  d'un  troubadour  ni  d'un  chevalier  : 
ce  chant,  composé  en  vers  latins  par  un  clerc  d*Orléans,  se  répan* 
dit  jusqu'en  Angleterre,  «et  y  excita  beaucoup  d'hommes  à  se 
croiser».  H  noçs  a  été  conservé  par  le  chroniqueur  anglo-nor- 
mand Roger  de  Hoveden  : 

—  «  Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre  dief ,  celle  que 
suit  notre  armée. 

«  Nous  allons  à  Tyr  :  c'est  le  rendez-vous  des  braves  ;  là  doivent 
aller  ceux  qui  s'épuisent  en  vains  combats  pour  gagner  le  renom 
de  chevalerie!  — Le  bois  de  la  croix,  etc. 

«Oui  n'a  point  d'argent,  s'il  a  la  foi,  c'est  assez!  Le  cor[)s  du 
Seigneur  doit  suflire  comme  viatique  [pain  de  voyage]  au  défen- 
seur de  la  croix!  —  Le  bois  de  la  croix,  etc. 

c  Le  Christ,  en  se  livrant  au  tourmenteur  (au  bourreau),  a  fait 
un  prêt  au  pécheur  :  pécheur,  si  tu  ne  veux  mourir  pour  celui  qui 
est  mort  pour  toi,  tu  ne  rends  pas  à  Dieu  son  prêt  ! — Le  bois  de 
la  croix,  etc. 

«Prends  donc  la  croix,  et,  en  prononçant  ton  vœu,  recom- 
mande-toi à  celui  qui  a  donné  pour  toi  son  corps  et  sa  vie  !  —  Le 

t.  Ceei  est  pni  eommvQ  ei  dlgna  de  mcnUon,  qu*on  méridional  chantant  la 
France. 
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bois  de  la  croix  eit  la  bannière  denotre  chef,  oeUe  que  suit  noCn 
armée.» 

Dès  qu'on  sot  qii*il  serait  délibéré  de  la  situation  delaTenre- 
Saînte  sons  rorme  dès  conférences,  fous  les  barons  de  France, 

d'Angleterre  et  d'Aquitaine  accoururent  an  parlement  dos  deux 
rois,  qui  s'ouvrit  lo  21  janvier  1188.  Les  deux  rois  et  leurs 
hommes  recouiniençaient  à  se  quereller  sur  la  possession  du 
Vexin,  quand  s'avancèrent  deux  prélats,  précédés  de  la  croix 
pontificale  qui  annonçait  les  légats  du  pape,  ct-suif  is  de  quelques 
chevaliers  que  leurs  vêtements  blancs  et  leurs  croix  rouges  ^ 
salent  reconnaître  pour  des  templiers. 

C'étaient  le  cardinal-éTéque  d'Albano  et  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr.  Toutes lesdiscnsslonscessèrent  à  leur  aspect  :  on  se  pressii 
autour  d'eux  en  silence,  et  Guillaunir  de  Tyr,  prélat  aussi  véné- 
rable par  ses  vertus  que  [)i\v  ses  talents  (il  est  l'auteur  de  la  meil- 
leure histoire  des  premières  croisades),  raconta  en  termes  tou- 
chants les  calamités  des  chrétiens  orientaux.  Sa  harangue,  ter- 
minée par  la  lecture  d*une  lettre  pressante  du  pape  Grégoire  YUI» 
produisit  tant  d'impression,  «  que  ceux  qui  auparavant  étoient 
ennemis  devinrent  amis  en  l'entendant».  Un  cri  génénd  s'éleva  : 
c  La  croix  !  la  croix!  »  et  le  roi  Henri  courut  le  premier  s'age- 
nouiller devant  le  cardinal  d'Albano  pour  demander  le  signe 
du  pèlerinage.  «Ab!  ab  !  s'écrièrent  les  barons  de  France,  les 
couleurs  des  Plantagenéts  devancent  encore  celles  des  Fran- 
çois! »  et  l'on  faillit  se  battre  pour  siivoir  qui  recevrait  d'abord 
la  croix  des  mains  du  légat.  Le  tumulte  fut  apaisé»  et  le  roi 
Philippe  se  croisa  ensuite  avec  Richard  Gœur-de-Lion,  duc  de 
Guyenne  et  comte  de  Poitou,  Philippe,  comte  de  Flandre,  Hu- 
gues m,  duc  de  Bourgogne,  Henri  II,  comte  de  Clianipagne, 
Tbibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  le  vicomte  de  Nar- 
boiuie,  le  sire  de  Couci,  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Canler- 
bury,  les  évéques  de  Beauvais,  de  Chartres,  et  une  foule  d'autres 
comtes,  barons,  chevaliers  et  gens  d'église.  Les  princes,  pour  dis- 
tinguer leurs  gens  pendant  l'expédition,  choisirent  chacun  un 
signe  différait  :  le  roi  de  France  et  ses  hommes  prirent  des  croix 
rouges;  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  des  croix  blanches;  le 
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comte  de  Flandre  et  ses  gens,  des  croix  vertes;  puis  tous  retour- 
nèrent chez  eux  afin  do  préparer  les  approvisionnements  néces- 
saires au  voyage.  «  En  mémoire  de  cette  croisif>re,  les  deux  rois 
firent  dresser  une  croix  en  la  place,  fondèrent  uno  église,  et  for- 
mèrent ensemble  alliance  qui  toujours  devoit  durer,  et  le  lieu  où 
ilss'étoient  signés  du  signe  delacroixfut  appelé  le  Saint-Champ  ». 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  se  croisa  de  son  côté,  peu  de 
semaines  après,  à  Ifiayence,  avec  la  plupart  de  ses  barons^ 

Philippe  convoqua  en  concile  général,  à  Paris,  pour  le  dimanche 
de  la  Quadragésime,  tous  les  prélats  et  barons  du  royaume.  Une 
immense  multitude  de  chevaliers  et  de  gens  de  pied  vinrent 
prendre  la  croix;  on  décréta  plusieurs  statuts  importants  relatifs 
à  la  croisade.  Il  fut  arrêté  :  1°  que  tous  les  croisés  auraient  un 
délai  de  deux  ans,  à  compter  de  la  Toussaint  prochaine,  pour 
payer  leurs  dettes,  et  que  les  intérêts  de  toutes  dettes  cesseraient 
de  courir  du  jour  où  le  débiteur  aurait  pris  la  croix  >;  2»  que  tous 
ceux  qui  ne  se  croiseraient  pas,  c  quels  qu'ils  fussent»,  donne- 
raient, cette  année,  la  dixième  partie  de  leur  mobilier  et  de  leurs 
revenus  :  de  cette  dtme,  dite  saladine^  parce  qu'elle  était  levée 
pour  combattre  Saladin,  furent  exceptés  seulement  les  couvents 
de  l'obédience  de  (liteaux,  ceux  de  l'ordre  des  Chartreux  et  de 
Tordi  e  de  Fonte\rauld,  et  les  maisons  des  lépreux^. 

La  dime  saladine  ne  fut  point  levée  sans  difficultés  :  les  plus 
grands  obstacles  vinrent  de  l'avarice  cl  de  l'égoisme  des  clercs;  le 
clergé  prétendait  qu'on  attentait  à  la  liberté  de  TÉglise  en  l'obli- 
geant de  contribuer  aux  frais  de  la  défense  de  la  chrétienté  ;  le 
célèbre  théologien  Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Bath,  écrivit  à 
Févéque  d'Orléans  une  lettre  extrêmement  violente  contre  les 

1.  Rtd.  de  Dicéto.—  Bcned.  Peirobnrg.— Rigord.—  CAroii.  d«  Smiu-DetUê,  «te., 
nais  surtont  Roger  de  Hoveden. 

2.  i.cs  ficquentcs  mesures  de  ee  genre  aUesient  rimpuisMiiee  des  défenses  de 
l'Église  contre  le  préi  ii  iotéréU 

3.  Les  avantages  apportés  à  rOeeidcnt  par  raceraissencnt  de  ses  relations  nvee 
rOrient  étaient  eompensés  par  les  progrès  de  l'affreuse  maladie  de  la  lèpre  :  on  eu 

séqucslruil  les  victimes  duus  des  maisons  situées  hor?  dos  villes,  cl  consacrée^ 
sous  Tinvocation  de  saint  Lazare,  vulgairement  notnmi'"  Saitit-I.adrc ,  patron  de* 
pauvres  cl  des  souffrcieujr.  Uuttbicu  Paris,  historien  uuglu-uuruiuiid  du  treizième 
siècle,  rapporte  qu'il  y  atail  de  son  temps  treiie  mille  taéreritt  dans  la  elité- 
ienté. 

Ul.  M 
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mesures  prises  par  le  roi  de  France  et  ses  barons,  c  SI  le  Phi- 
lippe et  ses  ministres  ont  résolu  d'aller  outre-mer,  disait-il,  ce 
n*e9t  point  avec  les  dépouilles  des  églises  et  la  sueur  du  paurre 

qu'ils  doivent  payer  les  dépenses  de  leur  pèlerkiage  :  qu'ils  y  em- 
ploient les  profanes  revenus  dévorés  au  milieu  des  fêles  et  des 
plaisirs.  Ceux  qui  vont  conibatlrc  pour  l'Eulise  ne  doivent  pas 
commencer  par  la  piller!  »  Néanmoins  la  inajorilé  des  prélats 
réunis  au  concile  de  Paris  avaient  sanctionné  ce  prétendu  pillage, 
et  les  officiers  du  roi  perçurent  la  dime  en  dépit  de  toutes  les 
résistances.  Dans  une  assemblée  tenue  au  Mans,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  établi  également  la  dime  saladine  dans  ses  ^ts;  mais 
il  en  excepta  les  armes,  les  chevaux  et  les  vêtements  des  cheva- 
liers; les  chevaux,  les  livres,  les  vêlements  et  toulc  la  chapelle 
(les  ornements  sacei  dotaux)  des  clercs;  plus,  les  joyaux  et  pier- 
reries des  clercs  et  des  laïques.  Les  bourgeois  et  les  paysans  qui  st 
croisèrent  sans  la  permission  de  leurs  seigneurs  durent  pajfcr  la 
dime  de  même  que  ceux  qui  restaient  au  logis. 

L'expédition  cependant  fut  lyoumée  par  la  &nte  de  càm  des 
princes  qui  en  avait  été  le  plus  ardent  promoteur.  Malgré  le  ser- 
ment prêté  parles  croisés  d'ajourner  toutes  leurs  querelles,  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  deux  ou  trois  mois  après  le  plaid  de  Gisoi-s, 
pour  quelques  légers  griefs,  entra  sur  le  territoire  du  comte  de 
Toulouse  avec  un  grand  corps  de  Braham-ons,  ravagea  cruelle- 
ment le  Querci,  et  s'empara  de  dix-sept  châteaux- forts.  Le  comte 
Raimond  V  souleva  contre  Richard  le  comte  d*Ângoulème»  le 
seigneur  de  Lusignan,  et  d'autres  barons  de  Poitou  et  de  Guyenne, 
puis  porta  plainte  au  roi  Philippe,  son  suzerain.  Philippe  somma 
Henri  II  d'obliger  son  fils  à  cesser  les  hostilités.  Richard  n'écoula 
point  son  père,  et  Philippe,  saisissant  avidement  oe  sujet  de  rup- 
ture, assaillit  et  emporta  rapidement  toutes  les  places  du  Berri 
et  de  l'Auvergne  qu'occupaient  encore  les  honnues  de  Henri  H; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas  et  poussant  devant  lui  le  roi  d'An- 
gleterre jusqu'aux  confins  du  Maine  et  de  l'Anjou,  il  prit,  aux 
yeux  même  de  ce  prince,  le  fort  château  de  Vendôme.  Henri 
demanda  une  entrevue  sous  le  fameux  orme  des  conférences  : 
.  lesjseigneurs  déshraient  b  paix,  mais  un  incident  bizarre  changea 
leurs  dispositions  conciliantes.  Le  roi  d'Angleterre  et  ses  dieva» 
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liers,  arrivés  les  premiers,  s'étaient  assis  au  frais  sous  i*oiiibnigc 
du  grand  orme,  tandis  que  l'escorte  de  Philippe  était  arrêtée 
dans  la  plaine,  exposée  à  Fardeur  du  jour.  Après  divers  messages 
infhictueux  de  pmrt  et  d'autre,  les  Français  crurent  s'apercevoir 

que  leurs  rivaux  riaient  et  gaussaient  cnli  c  eux  de  voir  les  clic- 
valiers  du  roi  Philippe  se  fondre  en  sueur  sous  leurs  armures 
écliauflées  ()ar  les  rayons  du  soleil.  Les  Franeais,  courant  aux 
armes,  se  ruèrent  sur  les  Normands  et  les  Angevins:  ceux-ci, 
après  un  rude  choc,  cédèrent  le  champ  et  rentrèrent  dans  Gisors 
avec  le  roi  Henri  (7  octobre  1188)  (PMippid,),  Philippe  et  les 
'siens  foomèrent  alors  leur  colère  contre  l'ormeau,  et  le  firent 
abftttre  à  coups  de  hache,  c  Jurant  par  les  saints  de  France,  qu*0 
ne  se  tiendrait  plus  &  tout  jamais  de  conférence  en  ce  lieu  ». 

Le  roi  Henri,  qu'avait  rejoint  son  flls  Richard,  essaya  de  venger 
son  injure  :  il  rasscmhia  l'élite  de  la  chevalerie  anglo-nornuuide, 
se  jeta  sur  le  Vexin  Franç^iis,  hvra  aux  flammes  bourgs  el  villages, 
cl  marcha  sur  •Mantes.  La  vaillante  commune  de  Mantes,  renfor- 
cée de  quelques  chevaliers,  sortit  en  masse  contre  les  envahis- 
seurs; Philippe  accourut  au  secours  des  Mantois.  A  Tarrivéc  du 
jeune  roi,  Henri  II  fit  un  mouvement  rétrograde.  Ouelqucs  che- 
valiers français  de  grand  renom  atteignirent  l'arrière-garde  nor- 
mande, et  en  défièrent  les  plus  vaillants  champions,  comme  ils 
eussent  pu  faire  en  un  pas  larmes.  Il  y  eut  là  des  exploits  dignes 
û*Yv(nn  ou  de  Tristan.  Après  un  furieux  duel  à  la  lance  et  à  l'épée, 
Richard  Cœur-de-Lion  fut  abattu  de  son  cheval  \)i\v  Guillaume 
des  Barres,  dont  nos  clu'oniqueurs  parlent  comme  d'une  espèce 
de  Roland.  L'booneur  de  la  journée  resta  encore  aux  chevaliers 
de  France  * . 

Vers  la  fin  de  novembre,  une  nouvelle  entrevue,  à  Bons-Mou- 
lins en  Normandie,  fut  proposée  aux  deux  rois  par  les  prélats  et 
les  seigneurs  des  deux  partis»  qui  s'accordaient  pour  ne  voir  dans 
cette  guerre  qu'un  incident  nuisible  à  la  cause  de  la  chrétienté. 

On  vit  alors  derechef  une  de  ces  brus(jues  péripéties  qui  n'éton- 
naient plus  de  la  part  des  Plantagenêts  :  Richard  abandonna  son 
père,  après  l'avoir  entraîné  malgré  lui  à  la  guerre.  Philippe  avait 

1.  GuiUelu.  Brilou.  Fhilippiû, 
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persuadé  à  Richard,  non  aans  raison,  que  son  père  voulait  le  frn»» 
trer  de  ses  droits  de  succession  au  profit  de  Jean^,  son  jeune 
(irère,  etPhilipp<%  stipulant  pour  Richard  comme  pour  lui-même, 

deniandji  que  Henri  permît  enfin  le  mariage  de  Richard  et  d*Âlix, 
et  as?ocii\t  nicliiiid  à  lu  coiironno.  Le  vieux  l  ui  refusa. 

€ Goiiipap^nons )>,  dit  aloi^s  Ricliard,  «vous  allez  voir  quelque 
chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendiez  certes  g^uèrc  >.  £t,  se  tournant 
?ers  le  roi  de  France,  il  s*agenouilla,  cmit  ses  mains  dans  celles 
de  Philippe  >,  et  lui  fit  hommage  pour  tous  les  domaines  de  la 
maison  d'Aïqou.  Philippe  lui  octroya  en  fiefe,  pour  récompense, 
GhAteauroux  et  Issoudun,  et  consentît  à  ce  que  Richard  ne  rendit  ' 
pas  le  Ouercî  au  comte  de  Toulouse  (Roger.  HoTeden). 

Henri,  le  cœur  ])risé  par  cette  défection,  se  retira  à  Saumur 
pour  surveiller  la  Bretap^ne  et  la  Guyenne,  déjà  soulevées.  La  plu- 
part de  ses  barons  et  de  ses  chevaliers  l'abandonnaient  successi- 
vement pour  rejoindre  Richard  Cœiu-de-Lion,  «  le  prince  des 
hatailles  et  prouesses  >  ;  et  le  vieux  roi ,  abattu  pa»  le  chagrin  et 
b  maladie,  se  trouva  fort  heureux  de  Tintervention  du  cardinal 
,  d*Anagni,  légat  du  pape,  et  de  l'énergique  appui  du  detgé  an^ 
normand.  Le  légat  parvint  à  faire  promettre  aux  demrrois  qu'ils 
s'en  rapporteraient  à  son  arbitrage  et  à  celui  des  archevt>ques  de 
Reims,  de  Bourges,  de  Rouen  et  de  Canterbury.  Après  bien  des 
né'iociatioiis,  Henri,  IMiilippe  et  Richard  se  réunirent  à  la  Ferté- 
Bernard,  dans  le  Maine,  avec  les  cinq  prélats,  le  9  juin  1189. 
Philippe  renouvela  ses  propositions  touchant  le  mariage  de  sa 
sœur  et  l'association  de  Richard  à  hi  couronne,  et  demanda,  dans 
l'intérêt  de  Richard,  que  le  jeune  prince  Jean  accompagnât  son 
atné  en  Palestine;  c  car  autrement  il  pourrait  troubler  la  paix  du 
royaume.  —  Cest  vrai?  cria  Richard.  —  Je  ne  puis  consentir  à 
cela,  répondit  Henri  à  Philippe.  Que  ta  sœur  épouse  Jean,  et  je 
déclarerai  Jean  mon  héritier.  —  Je  n'accepte  point  ces  conditions, 
reprit  le  roi  de  France,  et  les  trêves  sont  rompues.  »  Le  légat  aloi's 
menaça  Pliilippe  de  mettre  sou  royaume  en  interdit  et  de  l'ex- 

1.  Jean  avait  été  surnommé  Sàv^-Terre  mrcs  qu'il  était  demeuré  seul  sanç  apa- 
nage b  l'époque  oU  Henri  au  Court-Mantel,  Rtchard  et  Geoffroi  avaient  roru  U  s 
Utres  d<  roi  d'Aigloterre ,  de  doc  de  Guyenne  et  de  duc  de  Bretagne.  Depuis, 
Denri  II  loi  avait  aiiisaé  l'Iriaada.' 
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comiiHinier  lui-iiiùme,  s*il  refusait  les  propositions  du  roi  Henri, 
a  Je  n'ai  pas  peur  de  (es  exconnnunications ,  n'pliipi.i  IMiilippe; 
l'église  romaine  n'a  point  droit  de  M'vir  lonlre  le  royaume  de 
France,  quand  le  roi  s'élève  contre  ses  vassaux  rebelles;  d'ail- 
leurs je  vois  qœ  tu  as  flairé  les  estrelitu  (les  livres  sierlings)  du 
roi  d'Angleterre.  —  £h  bien  !  j'excommunie  toi  et  ton  complice  le 
comte  Ridiard»,  s*écria  le  légat.  A  ces  mots,  Richard,  tirant  son 
épée,  courut  sur  le  légat  Le  cardinal  d'Anaggi  n*eut  que  le  temps 
de  sauter  sur  sa  mule  et  de  s'enfuir  (Roger.  Hoved.). 

La  f^uerrc  rcconunença  :  les  Bretons  et  les  Poitevins  rava};èrcnt 
les  frontières  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou  ;  Philippe  et  Richard 
s'emparèrent  du  Mans,  où  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Guyenne 
entrèrent  par  une  porte  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  s'enfuyait 
par  une  autre.  La  noble  cité  du  Mans,  qui  avait  été  le  berceau  des 
Plantagenéts,  et  qui  gardait  le  tombeau  de  leur  aïeul  Geoffroi 
d'Anjou,  fut  livrée  au  pillage  par  les  Français,  tandis  que  Richard 
poursuivait  son  père.  Richard  se  consola  facilement  du  sac  de 
celte  \ille,  en  recevant  de  Philippe  l'investiture  du  Maine.  Quel- 
ques joijrs  après,  Tours  ouvrit  ses  portes  aux  princes  alliés.  Le 
vieux  Henri,  à  qui  le  sort  faisait  si  cruellement  expier  les  pro- 
spérités de  sa  jeunesse,  se  vit  réduit  à  solliciter  Irumblement  la 
paix,  et  vint  trouver  Philippe  dans  une  plaine  entre  Tours  et 
A2ai-sm*-(3ier  ;  là,  le  jeune  vainqueur  exigea  que  Henri  se  remit 
à  sa  merci,  renonçât  à  toute  suzeraineté  sur  les  villes  du  Berri, 
qu'il  payât  20,000  marcs  d'argent  pour  obtenir  la  restitution  des 
conquêtes  françaises,  qu'Alix  fClt  donnée  en  garde  à  cinq  personnes 
choisies  par  Ricliard,  jusqu'au  retour  de  la  croisade,  et  enlin  que 
tous  les  barons  qui  avaient  pris  parti  pour  Ric  hard  demeurassent 
ses  vassaux,  à  moins  qu'ils  ne  retournassent  volontairement  à 
Henri.  Durant  cette  conférence,  la  foudre  tomba  deux  fois  près 
des  deux  rois,  quoique  le  del  fût  sans  nuages.  Henri,  dont  les 
Iwnltés  physiques  et  morales  étaient  également  affaiblies,  fut  si 
épouvanté,  qu'on  l'emporta  gravement  malade  dans  son  camp. 
Des  messagers  du  roi  de  France  l'y  suivirent  et  lui  apportèrent 
le  traité  à  signer.  Henri,  en  entendant  réjiéter  le  dernier  article, 
voulut  savoir  les  noms  de  tous  ceux  des  siens  tjui  a\ai^M)t  em- 
brassé le  parti  de  Âicliard,  soit  ouvertement,  soit  eu  secret.  Le 
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preniier  qu'on  hii  nomma  fut  Jean,  son  jeune  fils.  «Se  levant 
aussitôt  sur  son  si-ant,  et  regardant  autour  de  lui  d'un  (pil  luif^ard  : 
—  Est-il  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon  cœur,  mon  fils  bicn>aiiii6 
cnli'etous,  se  soit  aussi  séparé  de  moi?  —  Rien  de  plus  vrai», 
répondirent  les  envoyés.  Alors  il  se  rejeta  sur  son  Ut,  et  retourna 
sa  face  contre  la  muraille,  c  Aille  le  demeurant  comme  il  pourra, 
dit-il;  je  n'ai  plus  souci  de  moi-même  ni  du  monde.  »  Sa  maladie 
empira  promptement  ;  ses  derniers  jours  furent  bien  tristes. 
«Honte,  murmurait-il  sans  cesse,  honte  au  roi  vaincu!  Maudit 
soit  le  jour  où  je  suis  né!  malédiction  sur  mes  deux  lîls!  »  Il 
ne  voulut  jamais  rétracter  ce  vœu  de  veuficance  et  de  ruine, 
malgré  les  efforts  des  évéquo?  ot  des  clercs  qui  l'entonraient,  et 
mourut  en  invoquant  la  colère  de  Dieu  contre  ses  enfants  (6  juil- 
let 1189). 

Ses  serviteurs  se  dispersèrent  à  Tinstant,  après  avoir  pillé  tout 
son  mobilier  et  emporté  jusqu'à  ses  habits;  c'est  à  peine  s'il  se 
•  trouva  un  linceul  pour  le  couvrir  et  des  chevaux  pour  porter  son 
cadavre  jusqu'au  monastère  de  Fonlevrauld ,  près  de  Ghinon ,  où 

il  avait  souhaité  d'être  inhumé.  «  Le  comte  Richard ,  rapporte 
Giraud  le  Canihrien,  informé  de  la  mort  de  son  père,  vint  à 
Fontevrauld/En  voyant  la  face  découverte  du  roi,  encore  cm- 
'  preinte  des  convulsions  d'une  douloureuse  agonie,  Richard  fré- 
mit; il  ne  resta  que  le  temps  de  dire  un  Pater,  et  repartit  sur-le- 
champ.  Les  deux  narines  du  mort  ne  cessèrent  de  verser  du  sang 
tant  que  Richard  demeura  dans  l'église*  ». 

Richard  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie 
sans  opposition.  Il  donna  en  mariage  à  son  ttère  la  fille  du  comte 
de  Glocestcr,  avec  ce  comté  et  celui  de  Mortain  en  Normandie, 
confia  le  jrouvernement  de  ses  états  à  la  vieille  reine  Éléonore,  et 
convint  d'aller  rejoiudro  Pliilippe  à  Vézelai,  dans  la  semaine  de 
P;\ques  1 190,  afin  de  partir  ensemble  pour  la  Palestine.  Les  deux 
rois  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  terminer  leurs  préparatifs  et  à  ra- 
masser des  deniers.  Richard  ne  se  contenta  pas  des  grands  trésors 
entassés  en  divers  lieux  par  son  père  :  avec  sa  fougue  et  son  im- 

1.  Roff^  ïlovcdcn.  —  Math.  PAris  ,  t.  1,  p.  lîO.  —  Gira'd.  Canibrcnsi*,  dans  les 
Uisior.  ma  Gnulct,  etc.,  t.  XVIII.  Ou  croyait,  alors,  que  le  sang  du  mort  rccom« 
ueaçait  b  couler,  quaud  le  corps  se  trouvait  en  présence  du  meurtrier. 
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prévoyance  accoutumées,  il  mil  à  rencan  son  domaine  royal,  tant 
outre-mer  que  sur  le  continent,  et  vendit  au  plus  offrant  «ses 
droits  etceux  d'au  trui»,  dit  Hoveden.  Philippe  n'était  pas  homme 
à  c  vendre  ses  droits  pour  l'amour  de  la  Terre-Saipte  mais  il  ne 
se  fit  pas  trop  de  serapnle  de  disposer  de  ceux  d'autmi,  si  Ton 
en  jttge  par  sa  façon  d*agir  acvec  la  commune  du  Laonnois.  L'évè- 
qne  de  lÂon,  Roger  de  Rosoi,  qui  avait  vu  ses  tentatives  contre  la 
commune  campagnarde  de  son  domaine  épiseopal  réprimées 
par  Louis  VIP,  puis  par  Philippe  lui-ménic  au  commencement 
du  nouveau  rècne,  saisit  le  moment  favorahle  :  les  croisades  ame- 
naient toujours  une  recrudescence  de  dévotion  favorable  aux 
droits  de  TÉglise.  Philippe  céda  aux  obsessions  de  révè<ine,  sou- 
tenu par  la  cour  de  Rome,  et  déclara  la  commune  dissoute,  «  pour 
l'amour  de  IHen  et  de  la  bienheureuse  Vierge,  pour  la  justice,  et 
pour  le  bon  succès  du  pèlerinage  de  Jérusalem,  ladite  commune 
étant  contraire  aux  droits  et  à  la  liberté  de  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie ».  Ainsi  périt,  «  au  hout  de  seize  années»,  dit  un  historien 
local  -  »,  une  institution  qui  méritait  bien  de  vivre  ». 

Richard,  sur  ces  entrefaites,  avait  repassé  la  Manche;  il  vint 
trouver  le  roi.de  France  à  Nonancourt.  Les  deux  monarques  firent 
ensemble  un  pacte  d'alliance  et  de  fraternité  d*armes,  et  jurèrent 
que  le  roi  de  France  aiderait  le  roi  d'Angleterre,  comme  s'il  avait 
à  défendre  sa  ville  de  Paris,  et  le  roi  d'Angleterre  aiderait  le  roi  de 
France,  comme  s'il  avait  àcombattre  pour  sa  cité  de  Rouen  (90  dé- 
cembre il  89).  Pliilippe  avait  déjà  restitué  ses  conquêtes  du  Maine 
et  de  Touraine  à  Kichard,  qui  lui  promit  2'»,000  inarcs  d'argent 
pour  obtenir  rajournenienl  de  l'aflaire  du  Vexin.  On  se  sépaia  de 
nouveau,  avec  promesse  de  se  retrouver  détinilivenient  à  Pâques. 

La  maladie  et  la  mort  de  la  reine  de  France  1 15  mars  1 190)  re- 
tardèrent le  départ  de  Texpédition  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été.  La 

1.  F.  «Mtttit,  p.  600* 

2.  Mclleville;  Notice  sur  la  commiiite  du  Laonnois,  p.  34.  —  Les  coniniauiersdcs 
villages  laonnois  émigrèrcnl  en  grande  partie  Mir  l."^  t.  rrcs  (iti  sire  de  C'  uci,  qui 
les  accueillit  d'ubord,  puis  les  abandoaoa  et  les  readit  à  kur  seigneur.  Les  paysans 
renoaTelèrent  à  pluitm  nprisM  cette  Ittte  inlfele  :  i^zanle-hnit  ens  aprèi  (en 
t258)»  fb  émigrèreat  de  nouveen  sur  lee  terrée  dn  comte  de  Soittons,  qui  ne  levr 
fut  pas  un  plus  fîdèlo  protecteur  que  le  sire  de  Cottci,  de  même  qne  eeint  Loais 
ne  les  traita  pas  mieux  que  Philippe-Auguste. 
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reine  Isabeau  avait  donné  à  son  mari,  deux  ans  et  dciiù  auparavant 
(5  sciitcnibre  1 187),  un  fils  qui  fut  appelé  Louis.  Philippe,  après  les 
obsèques  de  la  reine,  convoqua  les  barons  et  les  prélats  au  Palais 
de  la  Cité,  à  Paris,  où  c  il  établit  et  ordonna  son  testament  en  leur 
présence,  k  grande  délibération  ».  Ce  testament  réglait  Tadmiiiis- 
tration  dn  domaine  royal  en  Tabsence  du  roi  :  «  1«  Nos  baillis*,  y 
est-il  dit,  mettront  en  chaque  prévôté  quatre  hommes  sages, 
loyaux  et  de  bon  ténioigna'jc,  saul  à  Paris,  où  il  y  en  aui  a  six,  et 
les  besoj;ncs  de  la  ville  ne  seront  pas  traitées  sans  leur  conseil; 
2»  après,  cbacun  de  nos  baillis  assignera  un  jorn*  eu  sa  bailUe  (sou 
bailliage),  qui  soit  appelé  le  jour  d'assises,  auquel  tous  ceux  qui 
auront  plaintes  à  Cure  viendront  et  recevront  leur  droit  et  justice 
sans  demeure  (sans  délai]  par  le  bailli  du  lieu;  2^  après,  nous  vou- 
lons et  commandons  que  notre  chère  mère  et  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  notre  oncle,  établissent,  tous  les  quatre  mois,  ou 
jour  à  Paris,  et  qu'ils  oyent  les  clameurs  et  complaintes  des  hom- 
mes de  notre  royaume,  et  commandons  que  les  baillis  qui  tiennent 
les  assises  par  notre  royaume  soient  tous  en  ce  jour  devant  eux 
(la  reine  et  l'archevêque),  et  qu'ils  récitent  toutes  les  besognes  eu 
leur  présence;  4*  après,  nous  commandons  que  notre  mère  et 
ledit  archevêque  oyent  et  sachent,  chacun  an,  les  plaintes  qu'on  fera 
sur  nos  baillis,  et  nous  fossent  savoir  trois  fois  Tan,  par  lettres, 
quels  baillis  auront  méfait,  et  en  quoi  ils  auront  méfait,  et  que 
les  baillis  nous  lassent  savoir  les  méfaits  des  prévôts;  5°  après, 
nous  voulons  que  notre  chère  mère  et  Tarchevéque  ne  puissent 
remuer  ni  ôler  nos  baillis  de  leurs  places,  hors  en  cas  de  meurtre, 
d'bomicide,  de  rat)t  ou  de  trahison  ;  ni  les  baillis,  les  prévôts,  lors 
en  ces  mêmes  cas^*  ». 

Philippe  s'était  complètement  réconcilié  avec  sa  mère  et  ses 
oncles,  puisqu'il  confiait  la  régence  à  la  reine  douairière  et  à 

t.  ts  domaine  royal  élail  div!t6  en  dUtriela  auxquels  présidLient  dea  baillis, 
officiers  amovibles  et  temporaires;  lea  bailliages  se  subdivisaient  en  prévôtés. 

Quelque»!  prthôts,  celui  de  Paris  entre  autres,  ne  dépi-ndaifiil  d'aucun  bailli,  cl 
relevaicul  directement  du  roi  et  de  sa  cour  de  justice.  Les  baillis  et  les  pré\Ol!( 
remplaçaient  les  aocieus  contâtes  et  vicomtes,  et  leurs  assesseurs  corrcspoudaienl 
b  ee  qu'avaient  été  les  Aepen  de  Charlemagne.  L'institution  de  ees  délégués  amo« 
vlbles  était  un  premier  pas  hors  du  système  de  l'hérédité  féodale,  qui  avait  on 
moment  tout  envahi.  I.e  terme  d'astitei  commence  à  remplacer  cèlni  du  plaidé» 
2.  Rigord.  —  Chronique»  de  SaitU'Denit, 
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l'archevêque  de  Reims  :  il  leur  donnait  ensuite  des  instructions 
pour  les  vacances  des  benôlices  ecclésiastifiucs  et  la  perceptiun 
dos  droits  régaliens,  inlerdisait  d'asseoir  de  nouvelles  tailles  et 
soldes  sur  le  peuple,  prévoyait  a  le  cas  où  Dieu  feroit  sa  volonté 
de  lui  »f  et  réglait  l'emploi  du  trésor  et  de  Vuvoir  royal,  «  si  lui 
et  son  lUs  venoient  à  trépasser.  »  Il  est  à  remarquer  qu'en  dispo- 
sant ainsi  de  ce  qu*il  estimait  son  bien,  Plûlippe  ne  s'occupa  nul- 
lement de  la  succession  à  la  couronne  dans  le^  où  son  fils  ^ 
Loys  fût  venu  à  mourir;  la  nation  fût  alors  rentrée»dons  le  droit 
d'élire  son  chef.  Lc.testamenl  de  Philippe  *  fut  confirniL'  parTau- 
torité  du  scel  royal  »  et  par  les  sceaux  de  Tliiband,  comte  de 
Chartres  et  de  Blois,  sénéchal  de  France,  de  Mathieu,  chambel- 
lan, et  de  Maoui»  maréchal  ou  inspecteur  des  écuries  du  roi 
(Rigord). 

A  ces  mesures  de  justice  et  d'administration ,  Philippe  joignit 
des  mesures  de  définise  militaire  :  «  Le  roi,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  commanda  aux  bourgeois  de  Paris  que  la  ville  qui 

lui  étoil  si  chère,  fût  toute  fermée  de  murs  hauts  cl  forts,  et  de 
toumellcs  (tourelles)  tout  autour  bien  assises  et  bien  ordonnées, 
et  de  portes  hautes  et  tortes  et  bien  défendables,  (le  (pi'il  com- 
mauda  l'ut  parachevé  et  accompli  en  peu  de  temps  (seulement 
pour  la  partie  septentrionale  de  Paris).  Il  commanda  aussi  que 
les  ehàteU  et  les  cités  de  tout  son  royaume  fussent  fermés  suffi- 
samment >. 

La  Saûit-Jean-Baptisie  yenue,  Philippe  alla  prendre  l'oriflanune 
à  Saint-Denis,  suivant  la  coutume  de  ses  pères,  et  gagna  Yézelai, 
où  il  fut  joint  par  Richard,  cpii  avait  rei;u  à  Tours  le  bourdon  et 
la  besace  de  pèlerin,  des  mains  de  Guillaume  de  Tyr.  Drs  [)répa- 
ratifs  plus  redoutables  que  ceux  de  la  première  croisade  elle- 
même  s'étaient  exécutés  de  toutes  parts;  on  avait  écarté  la  cohue 
impropre  aux  armes,  et  les  plus  belles  armées  qu'eût  jamais 
équipées  l'Europe  féodale  8*adieininaieiit  vers  U  Palestine  :  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse  était  parti,  depuis  un  an,  avec  cent 
cinquante  mille  combattants,  parla  Hon^iie,  la  Bulgarie  et  Fem- 
pîre  grec;  mais  Philippe  et  Richard  ne  suivirent  pas,  connue 
l'empereur,  la  vieille  route  des  précédents  pèlerinages  :  l'ex- 
périence du  passé  ne  fut  pas  perdue  pour  eux,  et  les  deux  rois 
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choisirent  la  voie  de  mer.  De  Yézelaî,  ils  desoradirent  «isemble 
vers  le  Midi.  Un  accident  lamentable  signala  leur  passade  à  Lyon. 

Ou. nul  l'jiilippe  et  Richard  eurent  franchi  le  pont  du  Uhùno  avec 
la  plus  grande  [  .n  lie  de  leurs  gens,  le  poul,  qui  était  du  bois, 
sï'croula,  et  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  périi'ent  dans  les 
Ilots  rapides  du  lleuve^ 

Les  deux  rois  se  séparèrent  à  Lyon,  à  cause  de  la  trop  grande 
multitude  de«pèlerins  qui  les  suivaiaiit  :  Ricbaid  se  dirigea  sur 
Uarseille,  sans  attendre  ses  vassaux  do  Normandie  et  d'Aquitaine; 
Philippe  passa  les  Alpes  pour  aller  s'embarquer  à  Gênes.  €  Là,  il 
tit  appai  eiller  ses  nefs  et  ses  galères,  ses  armures  et  ses  viandes, 
et  il  ai  ri\a  au  port  de  Messine  après  mainte  tourmente  et  maint 
péril  de  mer  ».  Wunivtrsitc  de  Marseille  et  la  république  de  Gènes 
a\tiient  loué  aux  deux  rois  les  bâtiments  nécessaires  au  transport 
de  leur  cheTaleric.  Les  croisades,  qui  coûtaient  tant  d*or  et  de  sang 
à  la  chrétienté,  étaient  une  merveilleuse  source  de  richesse  pour  les 
ports  de  la  MS^terranée.  Les  villes  maritimes  retenaient  an  pas- 
sage une  bonne  partie  de  ces  flots  d'or  et  d'argent  qui  s'écoulaient 
d'IÀu'ope  en  Asie,  marée  incessante  qui  n'avait  pas  de  reflux.  Le 
mal,  au  reste,  était  moins  grand  qu'on  ne  le  pourrait  croire  :  ces 
masses  de  métaux  étaient  auparavant  enfouies  dans  les  châteaux 
et  les  églises,  et  la  perle  en  était  bien  compensée  par  la  reoais- 
sancc  de  la  circulation  commerciale. 

Richard,  parti  de  Marseille  avec  vingt  galères  armées  et  trois 
vaisseaux  ronds  parut  devant  Messine  le  23  s^tembre.  Les  tem- 
pêtes de  Téquinoxe  effrayèrent  les  deux  rois,  et  ils  résolurent 
d'hiverner  en  Sicile  :  beaucoup  de  seij^neurs  croisés  les  avaient 
devancés  ù  la  Terre-Sainte;  unemuUlludo  d'autres  les  rejoigni- 

*  * 

1.  Lyon  avait  reconqais  une  haute  importance  comme  population  et  comme 
richesse.  Celti-  gnmdc  ville  était  dans  une  singulière  condition  :  tous  les  quartiers  * 
situés  sar  la  rive  gauche  de  la  Saône  relevaient  du  rojfauuie  de  Bourgogne,  et  ptr 
e»isé^«it  de  rXinpire,  tandis  ^ae  It  Tieille  etié  et  les  faiilMargs  de  le  rive  droite 
(SslBt^nst,  Seiat-Krénée,  Teise)  apparteDeient  an  rejanme  de  Vranee.  CeUe 
situation  mixte  ^tail  ei.corc  compliquée  par  les  débats  des  comtes  de  Forez  et  des 
sii'os  de  Beaujou  avtc  les  archevi'riucs,  pour  le  titre  de  comte  de  F,\on;  le  cbapitre 
U1CU18  prc'ieudail  exercer  par  indivis  les  droits  du  comté.  Les  archevêques  el  les 
chanoines  gardèrent  eolleetiveicent  le  conté,  qoe  lenr  céda  le  conte  de  Foiea. 

Les  bourgeois  avaient  profité  de  ces  longues  querelles  pour  ressaisir  leurs  ilkavtla. 
Uisi.  comiiUtirc  tic  Lyon,  par  le  P.  Claude  M&nestricr,  1.1V, 

2.  Gros  vaisseaux  it  voiles. 
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roiit  dans  le  courant  de  l'hiver.  Le  retard  dePhilippe  et  de  Richard 
fut  préjudiciable  à  l'expédition  :  deux  hommes  (eis  que  les  rois 
de  Frauœet  d*ADgleterre  étaient  incapiibles  de  ?ivre  ensemble  en 
bon  accord  pendant  toute  une  saison.  Richard  commença  par  se 
quereller  violemment  avec  les  populations  sidlfennes ,  et  avec 
TaiK  rode,  roi  normand  de  Fouille  et  de  Sicile  :  les  An^Io-Nor- 
niands  et  les  Norinann-Siciliens  en  vinrent  aux  mains,  sans  que 
les  Français  prissent  part  à  la  lutte.  Richard  planta  de  vive  force 
ses  bannières  sur*  les  tours  de  Messine.  Vingt  mille  onces  d*or 
Tapaisèrent  et  le  réconcilièrent  avec  le  prince  sicilien  ;  mais  leur 
raccommodement  n'eut  lieu  qu'aux  dépens  de  Philippe,  que  Tan- 
crède  accusa  d'avoir  excité  la  guerre  entre  lui  .et  le  roi  anglais. 
Richard  se  plaignit  àprement  de  la  déloyauté  du  roi  de  France  : 
celui-ci  prélendit  que  Richard  avait  recours  à  de  mensongères 
inipulatioiis  pour  se  dispenser  d'épouser  Alix  de  France,  sa  fian- 
cée. «  Je  ne  rejotlo  pas  ta  S(pur,  répliqua  Richard,  mais  je  ne  puis 
la  prendre  pour  épouse,  parce  que  mou  père  l'a  connue,  et  en  a 
eu  un  fils  ».  Et  il  produisit,  pour  le  prouver,  un  grand  nombre 
de  témoins,  dit  Hoveden.  Philippe  nlnsista  plus,  et,  moyennant 
dix  mille  marcs  d'argent,  il  dispensa  Richard  de  sa  promesse  de 
mariage,  l'autorisa  à  épouser  Bérengère,  fille  du  roi  de  Navarre, 
et  renonça  à  ses  prétentions  sur  Te  Vexin  normand,  en  gardant 
ses  conquêtes  du  Berri.  La  paix  se  rétablit,  mais  non  l'aniitié;  il 
resta  entre  les  deux  rois  une  aigreur  et  une  défiance  qui  ne  lireut 
que  s'accroître  (mars  1 191  )  ^ 

1.  Lm  eberallêra  eroisés  aTaient  passé  Tbiver  fort  peu  saiataiiMQt,  s'oecopint 

beaucoup  pins  de  tn>irnni«,  de  jeux  de  hasard  et  de  dainniselles.  qrio  de  jeûnes  et 
d'oraisons,  cl  les  belles  Surrasines  do  Sicile  avaitni  aide-  Hicliard  h  atiendre  pa- 
tiemment le  printemps.  Les  plaisirs  n'adoucissaient  pourtant  pas  lo  caractère  in- 
tnitabl*  dt  Riehard,  qui  se  manifasUtlt  par  dat  esploaiont  de  ftureer  dans  les 
moindres  circonstances.  Un  jour  qu'il  ebevauchait  dans  Mestiae,  teennipigiié 
d'une  troupe  de  chevaliers  français  et  normands,  il  rencontra  un  paysan  (}ui  con- 
duisait un  àue  chargé  de  cannes.  Richard  et  ses  compagnons  s'emparèrent  des 
cannes,  et  se  mirent  b  coarir  les  ans  contre  les  autres  avee  ees  frêles  armes.  U  roi 
d'Angleterre  se  Jeta  sur  Goitlaiime  des  Barres,  le  plus  preudThomme  des  ebeTaliers 
finançais;  mais  il  fut  si  rudement  reçu  qu'il  eut  su  cape  déchirée  du  choc.  Le  roi, 
irrité,  fondit  &  plusieurs  reprise»  sur  Guillaume  pour  le  jeter  à  bus  do  sa  selle; 
mais  GaiUanme  s'attacha  furtemeut  au  coa  de  son  cheval,  et  ne  tomba  point.  La 
vieille  liaine  de  Riebnrd  se  réteillt  eestre*  radTemin  qnl  raviil  d^  me  pre- 
mière fois  vainea  dans  an  eembat  pins  sérieux .  «  Yn-t^en  d*iel,  eria-t-il,  et  ■• 
le  présente  pins  devant  moi,  ptree  qae  Je  serai  dorenafanl  l'étemel  ennemi  de  toi 
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Le  roi  de  France'remf  t  à  la  Tcnle  le  90  mars  1 191 ,  laissant  dêr- 

rwvo  lui  Rifliard,  <[iii  alU  iHlait  sa  more  Éléonore  ef  sa  jcinio 
épouse  liéreugère.  Pliilippe  débarqua  sui'  les  ente?  de  Paiestiue, 
près  de  IHoléinaïs  ou  Saint-Jeau-d'Acre,  le  13  avril,  veille  de 
PÀques.  La  recotivrance  de  eetlo  importante  ville  maritime  avait 
paru  Tobjel  le  plus  pressant  de  la  croisade.  Philippe  troim  sons 
les  remparts  d*Aere  une  puissante  année  réunie  de  toutes  les 
réglons  de  la  dirétîenté.  Sur  les  tentes  de  ce  camp  européen  qui 
grossissait  depuis  près  de  deux  années,  flottaient  les  bannières 
ilu  land«irave  de  Tluirinp^c,  du  duc  d'Autriche,  des  comtes  de 
Clianipn^^ue,  de  Flandre,  de  Cliarlres-Blois,  de  Bar,  de  Brieuue, 
de  Glialoii-sur-Saùne,  de  Dreux,  de  Clerinont,  des  sires  de  Nesie, 
d'Avesncs,  des  Barres,  de  Monlmorenci,  de  l'archevêque  de  Caii- 
terbury,  des  évéques  de  Beauvals,  de  Salisbury,  etc.,  des  consuls 
de  Gènes  et  de  Pise,  des  grands-maîtres  du  Temple  et  de  rfi^ 
pital,  et  enfin  du  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  LÛsignan,  et  de 
son  compétiteur  Conrad  de  Montferrat,  prince  de  Tyr ,  qui  lui 
disputait  les  débris  d*un  trAne  écroulé,  yétendard  impérial  des 
HohenstaufTen  manquait  presque  seul  entn»  tous  ces  éclatants 
pa\ill()iis  :  reui])ereur  Frédéric  Barberousse  avait  lra\ersé  l'Asie- 
Mineure,  en  écrasant  sur  sou  passage  les  forces  du  sultan  de  Uouni, 
dont  il  emporta  d'assaut  la  capitale,  Iconium  ou  Konieh;  mais, 
arrivé  en  Gilicie,  ce  grand  guerrier,  échappé  victorieusement  à 
tant  de  batailles,  s'était  noyé  en  se  baignant  dans  la  petite  ri?ière 
du  Sélef  ,  et  son  lits  Frédéric,  duc  de  Souabe,  ne  lui  avait  survécu 
que  peu  de  mois.  Les  restes  de  l'armée  teotoniciue,  décimée  par 
les  combats,  la  disette  et  le  climat  dévorant  de  la  Syrie,  s'étaient 
joints  (l(>\atit  Âcre  aux  Français,  aux  Italiens  et  aux  An^lo- 
Norinaiuls. 

C'était  sur  toute  cette  plage  un  mouvement  iulini  de  geos  qui 
débarquaient,  qui  allaient,  qui  venaient  :  les  uns  se  rembarquaient 
quand  ks  autres  mettaient  pied  à  terre.  Un  historien  musulman 

et  de»  tiens.»  Le  roi  Philippe  interci'da  iiiulileiiient  en  faveur  de  son  vassal  an- 
près  du  roi  d'Augleterrc  :  il  fallut  que  tous  ks  pit-Uis  et  les  grands  de  l'armce, 
«tyrès  bien  des  jonn»»  s'agenovlllanent  |»tr  deux  fMi  demnlle  Invoehe  Mi- 
chard ,  poar'(|a'il  promit  de  ne  pas'  chercher  k  tirer  vengeenee  dt  (BtlIbiiiDÇ  ni 
de  SOS  ]iroches  pendtai  It  durée  de  l'espéditien.  (Bened.  Peirebnrgi  Ctfmiu 
Joan.  BromtOB. 
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(Bolia-Kddin)  avance,  avec  l'exagération  asiatique,  qu'il  vint  en 
Orient  juscju'à  six  cent  mille  chrétiens;  la  mer  et  la  leiic  en 
étaient  couvertes,  cl  presque  tous  étaient  nobles  ou  libres,  lu 
ilcur  de  la  chrétienté.  Cette  prodigieuse  armée  eAt  semblé  ca- 
pable de  conquérir  TAsie  entière,  si  l'Asie  ne  lui  eût  opposé  une 
masse  de  combattants  au  moins  égale  en  force  numérique  et  supé- 
rieure par  Tordre  et  Fensemble.  Pour  la  première  fois  depuis 
l'origine  des  croisades,  et  pour  bien  peu  de  temps,  l'islamisme 
retrouvait,  sons  la  pensée  et  sous  la  main  d*un  grand  homme, 
la  forniidahle  unilé  politique  de  ses  anciens  jours,  tandis  que  la 
discorde  réfj;iiait  au  camp  des  princes  chrétiens.  C'était  un  spec- 
tacle terrihie  et  magnifique  que  celui  de  ces  deux  camps,  ou 
plutôt  de  CCS  deux  mondes  :  la  plage  disparaissait  sous  des  mil- 
liers de  pavillons  chrétiens;  les  innombrables  tentes  noires  et 
blanches  des  Arabes,  des  Turks,  des  Kourdes,  des  Turcomans, 
fourmillaient  sur  toutes  les  pentes  de  la  monti^e  de  Garouba, 
du  haut  de  laquelle  Salah-Eddln  dominait  la  ville,  l'armée  enne- 
mie et  la  mer.  c  Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire,  dit  un  his- 
torien (M.  Michcîct),  fut  mis  en  jeu  :  la  tactique  ancienne  et  la 
féodale,  l'européenne  et  l'asiatique,  les  tours  mobiles,  le  feu 
pn'éjreois',  toutes  les  machines  connues  alors  ».  Les  chrétiens, 
disent  les  historiens  arabes,  avaient  apporté  des  laves  de  l'Ëlna 
et  les  lançaient  dans  la  ville,  comme  les  foudres  dardées  contre 
les  anges  rebelles.  »  Il  se  feisait  de  part  et  d'autre  des  efforts 
inouïs  pour  prendre  et  pour  sauver  Acre.  On  prétend  que  ce 
siège  coûta  la  vie.  à  cent  vingt  mille  chrétiens  et  à  cent  quatre- 
vingt  mille  musuhnans.  Mais,  malgré  les  vastes  scènes  de  car- 
nnpe  qui  inondaient  de  sang  la  côte  syrienne,  la  guerre  présen- 
tait un  caractère  diOérent  des  impitoyables  luttes  de  la  première 

1.  Le  f«tt  grégeois  (gne\  objet  de  tant  de  dlsenssions,  pantt  décidénent  n'aroir 
point  on  presque  point  différé  de  nos  fusées  volantes.  M.  Lnd.  I^lanne,  dans  son 

rcniarqiiable  Exsai  sur  le  fvu  rjrégcois ,  couronné  en  1840  par  l'Acadcmie  des 
Inscriptions,  a  prouvé  que  le  salpêtre  était  la  base  de  la  cûiii|>r)sition  de  celle 
matière  incendiaire,  comme  de  noire  poudre  k  canou.  Le  feu  grégeois,  inventé 
par  les  Chinois,  fut  employé  par  les  Bjrzanlîns  dès  le  septième  sièele,  par  les  mu- 
sulmans vers  le  douzième.  —  Sar  les  croisades  envisagées  au  point  de  f  ue  mu- 
sulman, V.  les  extraits  des  historiens  arabes,  publiés  par  le  savant  orientaliste 
M.  Reioaud,  ii  la  suite  de  VHist.  de*  Croitade*  de  M.  Michaud.  Celle  élude  n'est  ui 
moins  intéressante  ni  moins  nécessaire  que  eeUe  des  Itistoriens  bysantins. 
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croisade  :  chrètieiis  et  miuulnians  n'avaient  plus  les  m»  pour 
les  autres  cette  superstitieuse  horreur  des  temps  passés.  L'Opient 

et  l'Occident ,  en  se  connaissant  mieux,  se  haïssaient  moins;  les 
marins  de  iMovoncc  et  d'Italie  étaient  plus  familiers  peiU-ètie 
avec  les  Arabes  de  Syrie  et  d'Egypte  qu'avec  les  chrétiens  d'Al- 
lemagne ou  d'Angleterre.  Les  chevaliers  français  étaient  étonnés 
et  joyeux  de  retrouver  leurs  idées,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
leurs  mœurs  parmi  les  valeureux  oompagnons  de  Salah-Rddin; 
dans  l'intervalle  des  combats,  on  se  visitait,  on  joutait,  on  trafi- 
quait, on  banquetait  ensemble;  les  troubadours  et  les  jongleurs 
mêlaient  leurs  ctmçons  aux  pastels  des  lauréats  du  Kaire,  U 
méiiojiole  des  lettres  orientales.  Les  rois  d'Occident  pouvaient 
recevoir  de  Salali-Eddin  des  leçons  de  politesse  et  de  géiu'i'osité. 
t^el  illustre  sultan,  qui  renouvelait  la  gloire  de  Ilaroun-al-Resehid 
avec  une  vertu  plus  pure,  n'avait  rien  à  envier  à  la  milice  des 
chrétiens,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  voulut,  dit-on,  être  admise 
Ce  fiuneux  siège  d'Acre  est  l'épisode  le  plus  brillant  des  âges 
chevaleresques. 

Mais  tout  cet  édat  ftit  stérile  pour  la  chrétienté  :  les  éléments 

de  la  croisade,  plus  encore  que  la  résistance  de  Salah-Eddin,  ren- 
daient le  succès  des  croisés  impossible.  Le  roi  Richard  était  arrivé 
le  8  juin,  après  avoir  conquis,  chemin  faisant,  l'île  de  Chypre 
sur  un  prince  grec,  Isaac  Cîomnène,  qui  prenait  fastucusement 
le  titre  d'empereur.  Philippe  avait  promis  4*attendre  Richard 
pour  emporter  Acre  d'assaut  ou  accorder  une  capitulation  à  la 
garnison  :  il  tmt  parole,  malgré  les  retards  du  roi  d'Angleterre; 
mais  Richard  lui  en  sut  peu  de  gré,  et  l'arrivée  du  farondie 
CœuT'de-Idon  mit  le  comble  aux  désordres  et  aux  discordes  qui 
trotiblaient  sans  cesse  le  camp.  Ce  n'étaient  que  querelles  entre 
Philippe  et  Richard,  entre  les  ordres  du  Temple  et  de  l'Hnpital, 
entre  les  Génois  et  les  Pisans,  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad 
de  Montferrat,  entre  Richard  et  tout,  le  monde.  Le  Cmurnie'Limi, 

I.  Lt  tnditl4Hi  tmit  qoe  Salidîn  «it  SemuSé  rordre  de  «henflerie  m  hnn 

Bagiet  de  Tibériade.  —  Quant  k  ses  rigueurs  envers  let  templiers  et  \ef,  hospl- 
tatlcrs,  elles  étaient  motivées  par  la  guerre  inipIacaMo  que  ces  chevaliers  faifuicnt 
aux  musulmans  sans  respecter  ni  paix  ai  trêve.  Ils  ne  luisaieut  pas  de  quartier  et 
oHiTaieiit  pes  droit  d'en  demander. 
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adoré  de  ses  hommes  d*armes,  auxquels  il  ne  refusait  rien,  détesté 
de  tous  les  autres,  inspirai i  plus  d*aversion  encore  aux  chrétiens 

(juc  (le  lerrcur  aux  Sarrasins.  Il  n'y  avait  pas  moins  incomiiali- 
bililc  d'humeur  que  d'intérôt  entre  lui  et  Philippe;  c'élaicnl  les 
deux  natures  les  plus  opposées  qu'on  se  puisse  imaginer:  Tune 
était  toute  soudaineté  et  toute  mobilité;  chez  l'autre,  la  passion 
même,  dans  son  opiniâtre  persévérance,  semblait  tout  raison- 
nement et  tout  calcul.  Le  séjour  de  la  Syrie  devint  bientôt  insup- 
portable à  Philippe  :  son  courage  calme  et  réfléchi  ne  brillait  pas 
auprès  de  la  fougue  héroïque  de  Richard,  et  Ptiilippe  se  voyait, 
avec  jalousie  et  colère,  efiàcé  par  un  rival  dont  il  méprisait  les 
aveugles  fureurs  et  dont  il  appréciait  peu  les  téméraires  exploits. 
Pliilippe  n'aspirait  déjà  plus  qu'à  relourner  où  le  rappelaient  ses 
intérêts  et  sa  vraie  grandeur.  Le  siège  d'Acre  cependant  touchait 
à  fm;  Salah-Eddin  n'avait  pas  réussi  à  débloquer  la  ville,  cernée 
entre  l'armée  de  terre  et  la  Hotte  de  Gènes,  de  Pise  et  de  Mar- 
seille ;  la  garnison,  tourmentée  de  la  famine,  et  voyant  ses  murs 
battus  en  brèche  de  toutes  parts,  offrit  au  roi  de  France  de  lui 
rendre  la  ville,  moyennant  la  vie  sauve.  Philippe  refusa  de  garan- 
tir la  vie  aux  vaincus.  Enfin  il  fut  convenu  que  la  garnison  ouvri- 
rait les  portes  d*Acre,  demeurerait  quarante  jours  en  otage  entre 
les  mains  des  vainqueurs,  et  qu'au  bout  de  ces  quarante  jours, 
■  si  Salah-Eddin  ne  la  rachetait  pas  en  remettant  aux  chrétiens 
la  vraie  croix,  deux  cents  chevaliers  et  quinze  cents  autres  cap- 
tifs de  moindre  condition,  avec  deux  cent  mille  hesants  d'or 
(1,800,000  fr.),  les  prisonniers  musulmans  seraient  à  la  discré- 
tion des  rois  chrétiens. 

Salah-Eddin  ayant  reculé  devant  Ténormité  de  la  rançon  et 
cherché  à  obtenir  quelque  délai,  le  féroce  Richard,  le  quarantième 
jour  écoulé,  fit  décapiter  les  captifs  qui  lui  étaient  échus  en  par- 
tage, au  nombre  de  deux  mille  six  cents,  et  Hugues,  duc  de  Bour- 
gogne, lieutenant  du  roi  de  France,  traita  de  même  le  reste  des 
prisonniers.  Le  roi  Phili[)pe  ne  fut  point  complice  de  cette  hai  - 
baric,  plus  odieuse  que  les  exterminations  de  la  prise  de  Jéru- 
salem, car  le  fanatisme  avait  diminué.  Philippe  n'était  plus  en 
Palestine  le  20  août  1191,  époque  du  massacre.  Attaqué  de  la 
Ûévre,  si  dangeretise  en  Orient,  il  avait  craint  le  sort  de  Far* 
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chevêquc  de  Gnoterlmrf,  du  comte  de  Flandre,  et  d'une  foule . 
d*illustrc8  pcnoniiages  motesoniiét  antoorde  loi  ea  peu  de  se- 
maines. Un  seul  obstacle  arrêtait  PidMppe  :  Ridiard  et  lui  s'é- 
taient en^gés  à  ne  pas  quitter  la  Terre-Sainte  sans  l'aveu  l'un 

de  raiilir.  Il  cnvo\a  dune  vers  Richard,  le  ?2  juillet,  If  duc  de 
Bourgogne  et  rév('(jue  de  Beauvais,  r|ui,  après  avoir  salué  le  roi 
d'Angleterre  de  la  part  du  roi  de  France,  se  mirent  à  fondre  en 
larmes,  au  lieu  de  parier.  «  Ne  pleurez  pas,  dit  Je  roi  Aiduurd 
en  se  tournant  vers  eux;  je  sais  ce  que  tous  alla  me  demander. 
Votre  seigneur,  le  roi  de  France,  désire  retourner  en  son  paya,  et 
vous  venez  de  sa  part  afin  qu'il  ait  de  moi  le  conseil  et  la  permis- 
sion de  partir.— n est  vrai,  répliquèrent-ils;  et  il  dît  que,  s*il  ne 
départ  au  plus  vite  de  cette  terre,  il  mourra.  —  (^ost  une  honte  r\ 
un  opprobre  éternel  au  royaume  de  France,  si  Philippe  s  on  va 
sans  avoir  i^irachevé  le  dessein  pour  lequel  il  est  vefiu,  et  il  ne 
s'en  ira  point  d'i€i  par  mon  conseil;  mais,  s'il  laut  qu'il  meure 
ou  revoie  son  pays,  qu'il  lasse  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  lui  panit 
convenable,  ainsi  qu'aux  siens.  » 

La  plupart  des  Ixurons  de  France  s'eCTorcèrcnt  de  décider  Phi- 
lippe à  rester  :  il  fnt  inébranlable,  malgré  les  reproches  des  gens 
d'annes  et  des  troubadours  et  trouvères,  qui  firent  d'amers  sir- 
Ncnles  siu'  sa  drpdriic^.  concert  avec  Richard,  il  vv\dA  le  dif- 
férend du  prince  de  Tyr  et  de  (iui  de  Lusignan  pour  le  litre, 
désormais  illusoire,  de  roi  de  Jérusalem  ;  puis  il  jura  sur  les 
saints  Évangiles,  «  devant  tout  le  peuple  chrétien  »,  qu'il  ne  ferait 
ni  ne  laissait  faire  aucun  donmiage  au  roi  Aidiard,  à  ses  terres 
ni  à  ses  hommes.  Phili[^  nonuna  le  due  de  Bourgogne  conné- 
table des  I^rancais  en  Palestine  :  le  titre  de  connétaUe  avait 
point  encore  l'acception  spéciale  qu'il  reçut  plus  tard;  on  le  don- 
nait à  tout  commaiulaiil  d'un  grand  corps  d'hommes  d'armes. 
Le  roi  remit  ensuite  à  la  voile  le  31  juillet,  sur  trois  galères  de  la 
république  de  Gènes,  vint  prendre  terre  ù  Olrantc,  et  se  rendit 
dans  l'étal  de  r£glise  pour  conférer  avec  le  pape  Gélestin  111.  Le 
pontife  romain  accueillit  Philippe  très  honorablement,  et  lui  per- 
mit, ainsi  qu'à  ses  compagnons,  bien  qu'ils  n'eussent  point  vu 

S<  F.  !•  JtoMMMfo  fimç9i9,  psUié  pu  M.  HvUn  Hrii. 
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Jérusalem  ni  le  saint  sépulcre,  de  porter  les  palmes  et  la  croix, 
insignes  des  pèlerins  qui  avaient  accompli  leur  \œu.  Philippe, 
que  de  mauvaises  i)ensées  avaient  obsédé  pendant  tout  son  voyage, 
sollicita  du  saint-père  une  ^nvUe  beaucoup  plus  importante;  il 
pria  Gélestin  III  de  le  délier  de  son  serment,  alin  qu'il  pût  se  ven* 
ger  de  Richard  sur  la  Normandie  et  sur  les  autres  terres  de  ce 
roi;  mois  le  souverain  pontife  refusa  formeUement,  et  défendit  à 
Philippe,  sous  peine  d'excommunication,  c  de  lever  la  main  contre 
Richard  ou  contre  sa  terre  ».  Le  roi  repartit,  assez  mécontent,  et 
arriva  au  ch&teau  royal  de  Fontainehleau ,  après  Noél,  roulant  dans 
son  esprit  mille  projets  de  conquête  et  d'agrandissement  pour 
réparer  ses  aflronls  de  Palestine. 

Aussitôt  après  la  mort  du  comte  de  Flandre,  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants,  Philippe  avait  mandé  à  la  reine-mère  et  à  l'archevêque 
de  Reims,  régents  de  France,  de  mettre  la  main  sur  le  comté  de 
Flandre,  échu,  prétendait-il,  à  son  fils  Louis,  du  chef  de  la  feue 

.  reine  Isabelle  de  Rainant,  nièce  du  comte  Philippe.  L*ardievéque 
Guillaume  était  entré  dans  le  comté,  et  avait  fait  arborer  le  gtm» 
fofum  (étendard)  du  roi,  non-seulement  à  Saint-Quentin,  à  Pé- 
ronne  et  dans  les  villes  de  TArtois  et  de  la  Flandre  wallonne,  mais 
à  Oudenarde,  à  Alosl,  à  Courtrai,  à  Ypres  et  à  Bruges.  Margue- 
rite, (  (III liesse  de  llaiiiaut,  sœur  du  feu  comte  Philippe  de  Flandre  • 
et  mère  de  la  reine  Isabelle,  réclama  ses  droits  d'héritage,  et  les 
Gantois  se  déclarèrent  pour  la  maison  de  Ilainaut.  L'archevêque 
de  Reitns  avait  entrepris  le  siège  de  Gand  loi'sque  le  roi  revint  de 
la  Terre-Sainte.  Le  corps  germanique  fût  probablement  inter- 
venu en  faveur  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Hainaut,  vassaux 
de  l'emph'e.  Philippe-Auguste  sentit  que  la  querelle  pourrait 

*  amener  de  dangereuses  complications,  et  jugea  convenable  de 
traiter  :  il  investit  de  la  comté  de  Flandre  son  beau-père  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut  ;  mais  les  diocèses  d  Arias  et  de  Té- 
rouenne  furent,  conformément  aux  anciennes  promesses  du 
comte  Pliilippe,  détachés  de  lu  Flandre  et  cédés  à  Louis,  tils 
du  roi. 

*  Le  Vermandois  et  l'Artois  étaient  de  belles  acquisitions  sans 
doute;  mais  c'était  vers  TOuest  plus  que  vers  le  Nord  que  devait 
se  dilater  la  France  royale,  étouffée  par  la  pression  de  la  France 
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nnirovine  et  noniianclc.  PliiUppe  le  seotaii  bien,  et  c*élait  son 
^telLigence  politique,  beaucoup  plus  encore  que  ses  rasentl» 
ments,  qui  ]e  poussait  contre  les  états  des  Plantagenèts.  Mais,  si 
le  but  était  miment  national,  les  moyens  forent  très  peu  lojaux 
et  peu  chevaleresques.  Philippe,  bravant  les  défenses  et  les  me- 
naces du  pape ,  noua  toute  sorte  d'intrigues  avec  Jean ,  comte 
(le  Mortain  et  tle  Glocesler,  frère  de  Ilieliard,  avec  les  seigneurs 
du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  l)ref,  avec  tous  les  ennemis  secrets 
ou  déclarés  du  roi  anglais:  il  lit  plus.  Youlut-il  justitier  par  des 
calomnies  la  violation  de  ses  serments ,  ou ,  plutôt,  fut-il  vérita- 
blraient  la  dupe  de  rumeurs  qui  servaient  se^r^desseinsî  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  dire.  Quoi  qull  en  soit,  Philippe,  un  beau  jour, 
reçut,  dit-on,  des  lettres  d'outre-mer  qui  lui  annonçaient  que  le 
Vhux  de  la  MotUagne  avait  envoyé  en  France  ses  hassassins  poui* 
le  tuer,  à  la  priÎM'e  de  Richard.  Le  Vi'euj:  ou  plutôt  le  Chef  de  la 
}lontarjne*  était  le  prince  d'une  secte  de  fanaticiues  musulmans 
qui  habitaient  la  chaîne  du  mont  Liban  en  Syrie,  et  qui,  pour 
gagner  le  paradis,  se  dévouaient  à  immoler,  au  péril  de  leur 
propre  vie,  les  ennemis  de  leur  Soi  et  de  leur  chef.  On  les  nom-  • 
mait  kaêchiehi,  de  lUuekteh,  chanvre,  parce  qu'ils  s'exaltaient  et 
s'enivraient  avec  le  bingt  liqueur  extraite  d'une  espèce  de  chan- 
vre; de  hasehiehi  nous  avons  fait  otJffssA».  Philippe  s'entoura 
désormais  de  a  sergents  qui  'oujours  portoient  de  grandes  niasses 
de  cuivre  devant  hii  pour  garder  son  corps,  et  de  nui!  vcilloicnt 
autour  de  lui  les  uns  après  les  autres.  Plusieurs  pei  sonnes  qui 
s'approdièrent  tamilièrenient  du  roi,  selon  Tancieune  coutume, 
coururent  risque  de  la  vie*  »• 

dette  nouveauté  étonna  et  indisposa  beaucoup  de  gens,  Plii- 
lippe  alors  convoqua  ses  barons  et  ses  évéques,  leur  exposa  le  * 
motif  de  ces  précautions  extraordinaires,  et  porta  les  plus  vio- 
lentes accusalions  contre  Richard.  Il  prétendit  que  la  maladie 
qui  l'avait  obligé  de  (juilter  la  Palestine  provenait  d'un  [)oison 
donné  par  Richard,  et  (pie  celui-ci  avait  fait  égorger  par  les  has- 
sassins le  marquis  de  Monlferrat,  parce  que  ce  prince  soutenait  ^ 

1.  Cheik  al  Djiabal  :  Cheik,  en  arabe ,  siguifie  également  vieillard  cl  chef;  c'est 
le  senior,  wmor,  mc« 
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le  parti  français  en  Orient  c  K*est-il  pas  légitime,  dît-il  enfui,  que 
je  venge  mes  injures  contre  ce  traître  et  déloyal  ennemi  ?  »  Les 
barons  a[)itr()uvèrent  l'institution  des  gardes  du  eorps,  et  s'écriè- 
rent tous  que  le  roi  avait  droit  de  tirer  vengeance  de  Uiciiard. 

Un  message  de  Tempereur  Henri  Al,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric Barbenmsse,  vint,  sur  ces  entre£uites^  réjouir  grandement 
le  roi  de  France. 

c  Henri,  parla  grAoe'de  Bien,  empereur  des  Romains,  toujours 
Auguste,  à  son  cher  et  spécial  ami  Philippe,  illustre  roi  des  Fran^ 
çais,  salut  cl  sincère  affection.  Gomme  notre  Grandeur  Impé- 
riale ne  doute  pas  que  ta  Uoyale  Magniliccnce  ne  se  réjouisse  de 
toutes  les  prospérités  que  nous  envoie  le  Créateur,  nous  infor- 
mons ta  Noblesse,  par  la  teneur  des  présentes,  que  Richard,  roi 
d'Angleterre,  Tennemi  de  notre  empire  et  le  perturbateur  de  ton 
royaume,  revenant  par  mer  en  son  pays,  a  fait  naufrage  sur  les 
c6tes  d'Istrie^  Notre  fidèU  Ifainhard,  comte  de  Goritz,  et  le  peuple 
de  la  contrée,  sachant  les  trahisons  commises  par  Richard  en 
Terre-Sainte,  Font  poursuivi  pour  se  saisir  de  lui;  mais  il  s'est 
enfui  déguisé  jusqu'à  Frcysingen,  dans  rarchevéclié  de  Sal/boui  g, 
et  de  là  en  Autriche,  où  notre  hien-;iimé  [larent  Limpold  (Léo- 
pol),  duc  d'Autriche,  est  parvenu  à  le  prendre  dans  une  pauvre 
cabane  auprès  de  Vienne.  Il  est  maintenant  en  notre  pouvoir». 

Richard  s*était  attiré  cette  mésaventure, par  ses  emportements 
et  son  arrogance.  Le  jour  de  l'entrée  des  croisés  dans  Acre,  Léo- 
pold  d'Autriche  ayant  arboré  son  pennon  sur  une  des  tours  de  la 
ville,  Richard,  en  foreur,  prétendit  que  lui  et  le  roi  de  France 
avaient  seuls  ce  droit.  Au  lieu  d'obliger  Léopold  à  retirer  sa  ban- 
nière ducale,  Richard  la  fit  arracher  et  jeter  dans  un  égout.  Le 
duc  d'Autriche,  trop  faihle  pour  se  venger  sur  le  clianq),  n'oublia 
pas  cet  outrage.  Richard  était  resté  quatorze  mois  en  Palestine 
après  le  départ  de  Philippe  :  il  y  avait  remporté  d*éciatants  suc- 
cès; mais,  fàute  d'avoir  consenti  à  accorder  ime  capitulation  aux 
musulmans  de  Jérusalem,  il  perdit  et  ne  retrouva  plus  l'occasion 
de  reconquérir  la  ville  sainte.  La  brillante  armée  des  croisés, 

1,  Inexact.  Ricliard,  après  nn  combat  contre  des  pirates,  était  débarqué  îi  Zarâ 
en  Daltiiatic,  omm!])  aul  imers«r  incogoito  l'AUeoiague.— GuiUelui.  ?{eubrig.*> 
Rad.  de  Coggebiiui. 
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décimée  par  les  oombafs  et  lee  épidémies,  se  fimdait  a?ec  une 
effrajuite  rapidité  aatom*  de  loi;  le  dac  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Chartres,  les  archevêques  d'Arles  et  de  Besançon,  et  une  foule 

d'.iiilrcs  seigneurs  avaient  suivi  dans  la  lonil)ele  comte  de  Flandre. 
Uicliard,  informé  des  intrigues  de  son  frère  Jean  et  du  loi  de 
France,  et  voyant  d'ailleurs  rimpossibilitù  de  continuer  la  guerre, 
signa,  le  10  août  11 92,  une  trêve  de  trois  ans  trois  mois  et  trois 
joursavec  Salah-Eddio,  qui  laissaitaiix  chrétiens  les  i^ces  encore 
occupées  par  eaï;  et  leur  permettait  de  tisiter  le  Saint-Sépulcre. 
Tel  ftitle  résultat  de  l'iaunense  effort  de  l'Europe.  Richard  céda 
ensuite  l*tle  de  Chypre  à  Gui  deLusignan;  et  le  titre  de  roi  de 
Jénisalem,  avec  les  débris  des  possessions  latines  en  Terre-Sainte, 
fut  transféré  à  Henri  II,  comte  de  Champagne,  mari  de  la  veuve  du 
marquis  de  Montferrat,  qui  demeura  en  Palestine  avec  quelques 
troupes.  Ce  fut  cette  trùvc  que  les  adversaires  de  Richard  quali- 
fièrent ridiculement  de  traUriêê,  Léopold  d* Autriche  livra  le  roi 
d'Angleterre  à  Henri  VI,  moyennant  la  promesse  d'une  bonne, 
part  dans  la  rançon  du  captif.  L'empereur,  qui  foisait  aux  Kor* 
mands  de  Pouille  et  de  Sicile  une  guerre  acharnées  affecta  de  ne 
voir  en  Richard  que  l'allié  du  roi  Tancrède,  et  de  le  traiter  en 
ennemi;  mais  la  cii[)i(lité  était  le  vrai  niuhile  de  sa  conduite. 

Philippe  témoigna  une  joie  peu  généreuse  en  apprenant  le  mal- 
heur de  son  rival.  Il  écrivit  en  toute  hâte  à  Tcmpereur  de  tenir 
Aichard  sous  bonne  garde,  c  parce  que  le  monde  ne  serbit  jamais 
tranquille  si  un  tel  perturbateur  étoit  une  fois  en  liberté  ;  >  et  il 
proposa  même  à  rempereur  une  somme  considérable  pour  gar- 
der lui*méme  cet  important  prisonnier  (GuiUelm.  Neubrig,). 
Henri  n'osa  condescendre  aux  désirs  de  Philippe  sans  l'aTeu  d'une 
diète  teul()iii(pie.  Les  prélats  et  les  princes  d'Allemagne,  consultés 
par  l'emiiereur,  repoussèrent  la  requête  du  roi  de  France;  maiïi 
ils  firent  comparaître  Richard  devant  eux  à  Worms,  et  exigèrent 
qu'il  se  justifiât  de  l'imputation  d'avoir  trahi  c  la  cause  de  Jésus- 
Gluist  »  et  dirigé  les  poignards  des  hassassim  contre  Ck>nFad  de 
Montferrat  et  Philippe  de  France.  Richard  donna  fièrement  à  ces 

1.  li  prétendail  à  la  couronne  do  Sicile,  du  chef  de  &a  feniM  Constance,  s«eur 
àt  GnilûniM  !•  Bon,  prédéMtiear  et  eoasin  du  roi  Tanorèdo. 
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accusations  un  démenti  qu'il  oiïrit  de  soutenir  en  cliamp  clos 
contre  tous  champions,  promit  cent  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent de  rançon,  deux  tiers  pour  fempereur,  un  tiers  pour  le  duc 
d'Autriche,  et  se  reconnut  Tassai  de  nSmphre  pour  son  royaume, 
ses  duchés  et  ses  comtés,  flattant  ainsi  les  vieilles  prétentions 
Impériales  à  la  suzeraineté  sur  tous  les  rois  chrétiens.  Richard 
jura  de  payer  à  l'empereur  un  triijut  animcl  de  5,000  livres  ster- 
ling pour  la  couronne  d'Angletei  rc.  Tous  les  membres  de  la  diète 
jurèrent  «  sur  l'àmc  de  l'empereur  »,  que  Hichard  serait  délivré, 
aussitôt  les  cent  cinquante  mille  marcs  payés;  et  Henri,  en  retour 
de  rhommage  du  roi  d'Angleterre,  lui  conféra  llnTestiture  du 
royaume  d'Arles  et  du  Viennois,  de  Lyon  et  de  NarbonneS  pré- 
sent de  mince  valeur,  attendu,  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
que  c  jamais  l'empereur  n'avoil  ét&  obéi  le  moins  du  monde  des 
habitants  desdites  villes  et  provinces,  lescpiels  n'éloient  aucune- 
ment disposés  à  recevoir  un  seigneur  de  sa  main  »  2. 

Richard  ne  parait  pas  avoir  Jamais  revendi(iué  les  droits  de  sa 
nouvelle  couronne,  ni  payé  le  tribut  promis.  Quoique  désoruiais 
plus  honorablement  traité,  il  avait  été  remis  en  prison  jusqu'au 
paiement  de  sa  rançon;  il  resta  encore  assez  longtemps  captif, 
malgré  les  eflbrts  de  k  vieUle  reine  Ëléonore,  et  malgré  l'excom- 
munication lancée  par  le  pape  contre  l'empereur,  le  duc  d'Au- 
triche  et  tous  les  fauteurs  de  la  détention  arbitraire  de  l'illustre 
pèlerin.  La  levée  des  contributions  nécessaires  pour  formei-  l'iiii- 
raense  rançon  du  roi  s'exécutait  fort  lentement,  grâce  aux  ellron- 
tées  pilleries  des  percepteurs,  qui  s'appropriaient  la  moitié  des 
collectes,  etgr&ce  aussi  aux  troubles  qui  agitaient  l'Angleterre  et 
hi  Gaule  x)ccidentale.  Dès  1192,  une  partie  de  l'Aquitaine  s'était 
soulevée.  Ce  mouvement  Ait  comprimé;  mais,  au  mois  de  janvier 
1193,  le  roi  Philippe,  qui  avait  dénoncé  la  guerre  à  un  rival  qui 
ne  pouvait  se  défendre,  envahit  la  Normandie,  tandis  que  Jean 
Sans-Terre,  comte  de  Morfain,  rendait  hommafje  en  secret  au  roi 
de  France  pour  la  couronne  d'Angleterre  et  pour  tous  les  autres 
domaines  de  Aichard,  et  s'engageait  à  céder  à  Philippe  les  cantons 
normands  au  nord  de  k  Seine,  avec  la  Touraine,  aussitôt  qu'il 

1.  Dê  Narhomiêf  Oa  M  volt  pat  b  quel  titra. 
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serait  roi  ii  la  place  de  Richard,  son  frère.  Le  motif  do  la  grande 
colère  (le  Jean  contre  le  roi  Ricbaid,  c'est  que  celui-ci  avait  fait 
reconnaître  pour  son  héritier  le  jeune  duc  de  Breta?:nc,  Arthur, 
fils  du  feu  duc  Geofîroi,  ainé  de  ^eaa,  conformément  au  principe 
de  la  représenliUioD  des  pères  par  les  enfants.  Les  barons  anglais 
gardèrentleor  fol  enfers  Rieliafd  et  Arthur,  et  Jean,  chassé  d'Aii> 
gkterre,  rerlnt  trouver  en  Nonoandie  le  roi  Philippe,  qui  s*était 
emparé  du  Vérin,  d'Cmux,  et  de  heeoconp  d'autres  vUles  et  châ- 
teaux. La  commune  de  Rouen,  dirigée  par  le  comte  de  Leîccstcr, 
repoussa  toutefois  le  roi  de  France,  et  les  succès  de  Philippe  ne 
furent  pas  aussi  décisifs  qu'il  se  l'était  promis.  Philippe  et  Joan 
Sans-Terre  ])ressèrent  l'empereur  de  braver  la  décision  de  la  diète, 
en  gardant  Richard  après  «jfu'il  eut  payé  la  plus  grande  partie  des 
cent  cinquante  mille  marcs  ^  donné  des  {garanties  pour  le  reste. 
Ils  allèrent,  soif ant  Hof  edra,  jusqu'à  offrir  une  somme  égale  à  la 
rançon  de  Richard  pour  que  le  Cœur^Km  fût  lifré  &  Hiilippe  ; 
mais  Henri  craipmil  d'exciter  l'indignation  des  princes  germains. 
«Tenrz-vous  sur  vos  gardes,  écrivit-il  enfin  à  Philippe  et  à  Jean  : 
le  diable  est  déchaîné;  je  n'ai  pu  faire  autrement  lluveden)  ». 

Richard,  relâché  au  commencement  de  février  11 94,  après  qua- 
torze mois  de  prison,  débarqua  en  Angleterre  le  13  mars,  et  y  fut 
aceneflli  af ec  enthousiasme  par  la  noblesse,  qui  afait  oubhé  ses 
ficespoor  ne  se  rappeler  «pie  ses  malheurs  et  sa  faillance.  H  com- 
menta par  remettre  la  main  sur  tous  ses  domaines  aliénés,  pré- 
fendant  que  les  acquéreurs  étaient  indemnisés  par  les  revenns 
qu'ils  avaient  loïkliés;  puis  il  i'('[K»ssa  en  Noi  inaiidie,  à  la  tète  de 
ses  barons,  «  pour  avoir  raison  du  roi  Pliilippe  ».  Jean  Sans-Ten  e, 
effrayé  de  l'approche  du  frère  qu'il  avait  si  grièvement  olTcnsé, 
résolut  de  racheter  sa  perfidie  par  une  trahison  plus  noire  encore. 
U  se  trouf ait  A  ifrenx  afec  trois  cents  hommes  d'armes  français 
et  cent  cinquante  ardiers  an|^.  H  rassembla  dans  un  grand  fes- 
tin tous  les  Virançais,  et  lança  les  Anglais  siur  ses  confires  désar- 
més, qui  fàrent  massacrés  jusqu'au  dernier.  Les  tètes  sanglantes 
des  victimes  de  cette  lAche  félonie  furent  le  gai^e  de  la  réconcilia- 
tion de  Juan  avec  Richard,  qui,  tout  en  aciuciilanl  son  frère, 
garda  désormais  une  juste  déliance  envers  lui,  et  «  ue  lui  conlia 
ni  terres,  ui  villes,  ni  châteaux  »  (Uovcden). 
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LeshabîtaiitB  d*t?reax  expièrent  le  crime  qu'ils  n'avatent  pas 
cenuiiis  :  le  roi  Philippe  entra  dans  leur  ville  et  la  livra  aux  flam- 
mes. Dieppe  fut  aussi  saccagée  par  les  Français;  niais  Riciiard  les 
força  de  lever  le  siéjxe  de  Verneuil,  et  reprit  rapidement  les  places 
normandes  envaliics  par  Philippe.  Le  théâtre  des  hostilités  se 
reporta  dons  le  Marne,  Ui  Beauec  et  la  Tourainc;  mais  la  croisade 
était  encore  trop  récente,  et  la  chevalerie,  trop  fatiguée  et  trop 
affaiblie,  ponr  qae  la  guerre  pût  se  fiûre  avec  de  grandes  masses 
et  de  grands  résultats.  Une  seîde  escarmouche  mérite  d*ètre  citée 
à  cause  d'une  drconslance  curieuse.  <  Un  jour  qae  le  roi  passent 
auprès  de  Préteval  (dans  le  Vendômois),  le  roi  Richard,  qui  s^étoit 
mis  en  embuscade,  sortit  soudaim  ineiU  d'un  hois  avec  une  grande 
compagnie  de  chevaliers,  et  prit  les  sommiers  (les  bètes  de  somme) 
du  roi,  qui  portoient  les  deniers  et  la  vaisselle  d'argent,  les  robes 
et  autres  choies  ».  Parmi  ces  anUres  choses  se  trouvaient  les  orne- 
ments de  la  couronne,  le  scel  royal,  et  les  registres  par  lesquels 
on  savait  ce  qui  était  dù  au  trésor;  quel  cens,  quelle  taille,  quel 
impôt  chaque  siqet  était  tenu  de  payer  ;  quels  étaient  les  hommes 
exempts  de  taxes  ;  quels  étaient  les  serfe  de  la  glèbe  et  les  serfs  de 
corps;  quels  devoirs  restaient  au  serf  allVanchi  envers  son  ancien 
inaître;  bref,  le  charlrirr  complet  de  Franco,  (jue  les  rois  avaient 
coutume  de  porter  avec  eux  dans  tous  leurs  voyages.  «  Ce  lut  une 
rude  tâche  que  de  réparer  celle  perte  et  de  rétablir  toute  chose  en 
légitime  état^  »• 

Richard  tourna  maaiVà  ses  armes  contre  les  rehdks  Aquitains, 
toujours  excités  par  l'implacable  Bertrand  de  Bom»  Philippe,  à 
son  tour,  entra  en  Poitou ,  et  les  deux  rds  se  renoontrèrent  de 
nouveau  dans  la  Sainlonge.  Beaucoup  de  membres  du  haut  clergé 
s'interpoi^èrent  pour  empêcher  la  bataille  ;  mais  Philippe  exigeait 
que  Richard,  qui  lui  avait  retiré  ^^ou  hoiuinage,  se  reconnût  de 
nouveau  vassal  de  la  couronne  de  Fronce  pour  la  Normandie,  la 
Guyenne  et  le  Poitou,  et  cédât  le  JBerri  et  TAuveiigne»  Richard 

1.  Chroniques  de  Sawt-Deni.%.  —  Uigord.  —  Guillchu.  Armorie.  I.  IV.  —  De 
cette  époque  dtte  la  fondation  des  erekiTes  de  le  eouroune  ov  tiéior  dee  cherté». 

tpCe  rois  no  8*exposèrciit  plus  ii  de  pareils  accidcDis,  el  lentes  les  chartes  et  iliplj^- 
tues  furcnl  déposés,  d'alionl  dans  la  foiici  csse  tlu  Tcruplo,  sous  la  garde  dt  s  ti  iri- 
plicrs,  qui  éiaicul  eo  grande  faveur  prùs  de  Pliilippe-A  guste ,  puis,  uu  demi- 
siècle  après,  à  It  Stinle-Chapelle. 
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ayant  refusé,  on  monla  à  tlie\al  de  part  et  d'autre  pour  combattre. 
Au  moment  de  cliargor,  les  (ihampenois,  «  qui  avoient  reçu  du 
roi  d'Angleterre  quantité  de  livres  sterling,  ne  mirent  point  le 
heaume  sur  leur  téte  »,  cl  demeurèrent  immobiles.  Philippe, 
effrayé  de  cette  défection,  réduisit  quelque  chose  de  ses  engenoes 
et  consentit  à  une  trêve  de  dix  am,  qui  fut  convertie  en  un  traité 
de  paix  le  15  janvier  1196;  Richard  renonça  au  Vexm  nomiMid, 
et  Philippe,  à  l'Auvergne.. 

Cette  pacification  déplut  fort  aux  Aquitain|H  qu'elle  livrait  au 
despotisme  de  Richard'  :  «  Bertrand  de  Born  en  fut  plus  irrité  que 
nul  des  autres,  parce  qu'il  ne  se  plaisoit  qu'en  la  guerre,  surtout 
en  la  guerre  des  deux  ruis*.  11  publia  d'amers  sirventes  destinés 
à  rallumer  les  haines  mutuelles  des  oppresseurs  de  son  pays, 
t  Franeey  et  Berguonkm  (Français  et  Bourguignon],  chantait-U, 
ont  échangé  honneur  contre  paresse  et  couardise.....  Le  roi  Phi- 
lippe veut  bien  la  guerre  avant  que  d'élre  armé;  mais,  sitôt  qu'il 
a  ses  armes,  il  n'a  plus  son  courage»  !  Les  Aquitains  eurent  hlen^ 
tét  lieu  de  se  réjouir  ;  la  paix  ne  dura  que  quelques  mois,  et  fut 
violée,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  deux  partis  à  la  fois.  Les  deux 
rois  s'injurièrent  à  l'envi  dans  une  conférence  :  Richard  donna 
un  démenti  à  Piiilippe,  et  l'appela  tv7  récréant  (renégat).  Cependant 
Ricluird  n'eut  pas  l'avanlage  dans  les  hostilités  :  il  accepta  le  re- 
nouvellement de  la  paix,  et  céda  la  suzeraineté  de  TAuveiigne  à 
Philippe. 

L'Auvergne  était,  depuis  peu  d'années,  partagée  entre  deux  sei- 
gneurs, dont  l'un,  maître  de  Glennont  et  de  la  plus  grande  partie 
du  pays,  conservait  le  titre  de  comte  d'Auvergne  ;  l'autre  n'avait 
qu'une  portion  de  la  Limagne,  et  s'appelait  le  dauphin  d'Auvergne, 
parce  qu'il  descendait,  par  les  femmes,  des  dauphins  de  Viciinuis, 
et  avait  adopté  leurs  armoiries.  Ces  deux  pelils  pi  inces  et  les  l>a- 
rons  d'Auvergne  ne  reconnurent  qu'à  ivgret  le  roi  de  France, 
«  car  il  étoit  trop  voisin  et  de  mauvaise  seigneurie  ».  Philippe 
avait  mis  garnison  dans  Issoire,  et  u-availiait  &  convertir  sa  suze-  ' 

1.  I,*  s  Aqiiitaîns  no  pouvaient  plus  conip'cr  sur  l'us'^islanco  de  la  inni'^iin  ilc 
Toulouse  .  liuiiitoud  VI,  qui  venait  de  i<ucci'dcr  ti  son  pcrc  Haimood  V  ^Uu  11^4}, 
iraiu  tvec  RieharU,  «(ui  lui  restiiaa  le  Querei  et  loi  <1odu  en  Sef  l*Agéa»i5,  avec 
la  main  de  ta  scenr  Jeanne,  venve  de  Gninaime  U,  roi  de  Sicile. 
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raincté  en  domiiialiou  eileclive  sur  la  piovincc.  Les  énergiques 
populations  de  l'Auvergne  se  révoltèrent,  comptant  sur  Tappui  de 
Richard,  qui  avait  promis  assistaDce  à  leur  dauphin.  Richard  tou- 
tefois les  abandonna,  et  il  leur  &lhit  se  soumettre,  après  que 
Philippe  c  eut  mis  à  feu  et  à  flanmie  toute  leur  terre  ».  Quelque 
temps  après,  la  paix  étant  encore  une  fois  rompue  entre  les  deux 
monarques,  Riciiard  voulut  derechef  insurger  les  gens  d'Auver- 
gne; mais  ils  ne  se  laissèrent  plus  prendre  \)oui'  dupes.  Richard 
alors  Ht,  dans  la  langue  d'oc,  des  vers  satiriques  contre  le  dau- 
plûa.et  le  comte  Gui  d'Auvergne,  qui  oubliaient  leurs  anciens 
serments;  mais  le  dauphin  d'Auvergne,  po(ite  aussi,  comme  la 
plupart  desseigneursdu  Midi,  répliqua  par  un  vigoureux  survente, 
c  Roi,  puisque  TOUS  chantez  de  moi,  vous  avez  trouvé  un  chan- 
teur (pour  vous  répondre).  Si  jamais  je  vous  ai  prêté  serment, 
f  ai  reconnu  ma  folie...  Quoique  je  ne  sois  roi  couronné  ni  homme 
de  si  grande  richesse,  Dieu  m*a  fait  assez  bon  pour  tenir  avec  les 
miens  entre  le  Puy  et  Auhusson,  et  je  ne  suis  ni  serf  ni  jui(  «.  Il 
faisait  alliLsioii  au  massacre  et  à  la  s[)oliation  des  juifs,  autorisés 
im  Richard  en  Angleterre  au  moment  du  départ  poui*  la  croi- 
sade*. 

Richard  ne  put  accepter  Tespèce  de  défi  du  seigneur  auvergnat  ; 
il  fut  obligé  de  courir  au  plus  vite  en  Normandie,  où  le  roi  Phi- 
lippe venait  de  rentrer.  Les  Français  eurent  le  dessus  dans  une 
rencontre  près  d'Âumale  [fin  1196]  ;  mais  Philippe,  au  printemps 

suivant,  fut  forcé  de  laisser  Richard  pour  faire  face  à  un  autre 
ennemi.  Baudouin  VI,  comte  de  Flandie  et  de  Hainaut,  frère  de 
la  première  fennnc  de  Philippe,  protilaut  de  la  (jucrelle  acharnée 
des  deux  l  ois,  avait  violé  le  li  aité  du  feu  comte  son  père  avec  Phi- 
lippe, et  envahi  l'Artois.  Les  comtes  de  Chartres,  de  Gliainpagne, 
du  Perche,  les  régents  du  duché  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Bou- 
logne, levèrent  aussi  Tétendard  contre  leur  suzerain,  dont  les 
projets  inquiétaient  tous  les  grands  vassaux.  Le  roi  de  France  con- 
traignit Baudouin  à  lever  le  siège  d'Arras;  mais,  s'étant  engagé 
imprudemment  dans  un  canton  de  la  Flandre  coupé  en  tous  sens 
de  canaux  et  de  rivières,  il  se  vit  bloque  par  les  Flamands,  et 

1.  Ra|uou)ird,  Poitiet  dct  Troubadours,  t.  V. 


Digitized  by  Google 


554  FRANGE  FÉODALE,  [U97.U9S] 

n'ol)tiiil  de  se  retirer  librement  qu'en  abandonnant  à  Baudouin 
les  villes  dont  celui-ci  s'était  emparé  dans  l'Artois. 

Pendant  ce  temps,  Richard  avait  pris  à  sa  solde  une  multitude 
de  brabançons  commandés  par  un  fameux  routier  basque  nommé 
Mercader  ou  Mercadès,  et  plusieurs  milliers  d'aventuriers  gallois. 
Les  chevaliers  du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  Irrités  eontre  Pinlippe, 
qui  les  avait  abandonnés,  étaient  accourus  aussi  sous  la  bannière 
des  Plantagenèts.  La  lutte  continua  sur  une  grande  échelle.  Les 
auxiliaires  gallois  de  Richard,  après  avoir  exercé  de  cruels  ravages 
sur  les  frontières  de  France,  furent  enveloppés  dans  la  vallée  des 
Andelis  par  r»armée  de  Philippe,  et  totalement  taillés  en  pièces. 
«  Un  seul  jour,  dit  un  contemporain ,  en  vit  périr  cinq  mille 
quatre  cents  ».  Richard  entra  dans  une  si  violente  rage  ù  cette 
nouvelle,  qu'il  lit  précipiter  au  fond  de  la  Seine  trois  prisonniers 
français,  et  arracher  les  yeux  à  quinze  autres;  puis  il  envoya  ces 
malheureux  au  camp,  de  Pliilippe,  leur  doraiant  pour  guide  un 
autre  captif  auquel  il  avait  laissé  Toeil  droit.  Philippe,  en  repré- 
sailles de  cette  atrocité,  condamna  quinze  chevaliers  anglo-nor^ 
mandsà  perdre  les  yeux,  «  afin  que  nul  ne  le  pût  estimer  inférieur 
à  Richard  en  force  et  en  courage,  ou  penser  qu'il  le  redoutât  ». 
Les  brabançons  avaient  été  plus  heureux  que  les  Gallois  :  tandis 
qu'ils  dévastaient  le  Bcauvaisis,  Guillaume  de  Dreux,  évéque  de 
Beauvais,  ayant  marché  contre  eux  à  la  téte  de  la  milice  commu- 
nale, fut  vaincu  et  pris  dans  une  rude  mêlée,  où  il  s'était  com- 
porté en  brave  homme  d'armes.  Le  prélat  captif  réclama  l'inter- 
vention du  pape  Gélestin  III  pour  recouvrer  sa  Uberté.  Gélestin 
écrivit  à  Richard  de  vouloir  bien  lui  rendre  wn  fils  l'évèque  Guil- 
laume; Richard,  pour  toute  réponse,  envoya  au  pape  Je  haubert 
ensiuiglanlé  de  l'évèciuc,  avec  ces  paroles  de  l'Écriture  sainte  : 
«  Reconnoissez-vous  la  robe  de  votre  fils  »?  Le  pape  n'insista  pas. 

L'Ile-de-Francc  était  menacée  d'une  redoutable  invasion  :  Ui- 
cluu'd  avait  rassemblé  dans  le  Yexin  quinze  cents  cavaliers  et 
quarante  mille  hommes  de  pied,  tant  cottereaux  et  brabançons 
que  gens  des  communes  et  paysans  de  Normandie.  Philippe,  ne 
connaissant  ni  les  forces  ni  la  position  de  son  rival,  vint  tomber 
au  milieu  de  cette  armée  avec  cinq  cents  chevatix.  Le  point  d'hon- 
neur l'empêcha  de  tourner  bride,  et  il  agit  cette  fois  comme  Ri- 
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chard  Gcear-de^Lioii  eût  làit  à  sa  place.  «  Si  nous  aonunes  entou- 
rés, voici ,  dit-il  en  montrant  son  épée,  une  def  pour  sortir  de 

celle  enceinlc  d'aciiT  ».  Il  parvint  en  effet  à  s'ouvrir  un  passage 
jusqu'au  pont  de  Gisors;  mais,  au  nioinent  où  il  franclùssait  ce 
pont  de  bois,  le  tablier  s'écroula,  cl  le  roi  tomba  dans  l'Epie; 
Philippe  se  tira  de  Tcau,  grâce  à  la  vigueur  de  sou  cheval  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  barons  de  son  escorte  restèrent  enUre  les  ' 
mains  de  Tennemi. 

Ce  succès  fut  plus  flatteur  pour  Forgueil  de  Bichard  que  fécond 
en  résultats  pour  sa  cause;  cependant  Richard  conserva  Tavantage 
sur  Philippe,  que  la  plu  pari  des  grands  vassaux  avaient  abandonné. 
Les  Flamands  essayèrent  d'achever  la  conquête  de  l'Artois,  et  pri- 
rent Saint-Omer.  La  superstition  populaire  attribua  les  revers 
du  roi  de  France  à  une  mesure  que  le  besoin  d'ar<;ent  lui  avait 
fait  récemment  adopter,  c  En  cette  année,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  le  roi  Philippe  ramena  les  juifo  à  Paris  et  au  royaume 
de  France,  contre  la  conunune  opinion  de  tous,  et  contre  le  ban 
et  l'institution  qu*il  avoit  devant  faits  au  temps  qu'il  les  bannit  de 
toute  te  France,  et  lors  il  commença  à  grever  de  maint  grief  et 
persécution  la  baiulc  Eglise,  qu'il  avoit  devant  toujours  défen- 
due'(1198)  i>. 

La  lutte  de  Philippe  et  de  Richard  s'était  compliquée  en  se  liant 
à  la  grande  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Après  là  mort  de  Henri  YI  (27  septembre  1197)>«  le  parti 
gibelin,  ou  allemand  proprement  dit,  ayant  porté  au  trône  impé- 
rial PMlippe,  duc  de  Souabe,  troisième  fils  de  Frédéric  Barba- 
rousse,  le  parti  saxon  ou  guelfe,  allié  delà  papauté,  ne  voulut  pas 
reconnaître  Philippe  de  Souabe,  qui  se  trouvait  alors  sous  le  poids 
d'une  excommuniaition,  et  il  décerna  le  sceptre  à  Othon  de  Brun- 
swiclî,  liU  de  Uemi  le  Lion,  duc  de  Saxe,  et  d'uue  sœur  de  lU- 

blira,  t.  I,  p.  96.  —  Rad.  de  Diceto.  —  UoTeden. 

'>.  l\  avait  renversé  dans  des  flots  de  sang  la  monarchie  normande  de  Pnuille  et 
•  de  Sicile,  malgré  ropposiiiou  du  pape,  et  réuni  ces  belles  proviaces  aux  do- 

naiBM  ét  te  ntlioa  d«  Holieiiiitiiffm ,  après  «viit  ttMglé  It  pttit  Ni 
Itanie  III,  fils  de  Tsnarède,  et  éforgé  ou  dépoviUè  Iss  piiDsIpsu  beiees  litle- 
■oriiiands.  L'inipi'r  a'i  icc  Constance  vengea,  dit-on,  ses  parents  et  ses  cniuputriotcs 
en  euipoisonnani  s oii  mari  de  su  propre  main.  Leur  fiU  f rédériA ,  ^ui  fat  depuis 
retupeieur  Frédéric  11,  succéda  eu  Sicile  k  Henri  VL 
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cliard  Ca'ur-(lo-Lion.  Richard  embrassa  chaleureusement  les  in- 
ItTÔls  de  son  nevoii,  à  qui  il  a\ait  confié  le  î^ouverneniLnt  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou,  et  dépensa  70,000  marcs  d'arjîent  pour  ai- 
der à  son  élection.  Philippe-Au^'^ustc,  au  contraire,  mal  avec  la 
cour  de  Rome,  s  allia  au  candidat  gibelin,  et  les  relations  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre  avec  Othon  de  Brunswick  et  Philippe  de 
^  Souabe  eurent  plus  tard  de  grandes  conséquences. 

Le  pape  Gélestin  m.  Ame  honnête  et  faible,  avait  échoué  dans 
ses  tentatives  pour  terminer  la  guerre  qui  ravageut  la  France;  il 
fut  remplacé,  en  janvier  1 198,  par  un  bonnne  qui  fit  reparaître  sur 
le  siège  pontKical  l'inflexible  génie  de  Grégoire  Yll  :  Innocent  III, 
renonçant  à  la  prière  et  aux  représentalions  [laterncUes,  nienaga 
les  deux  rois  de  l'interdit  et  de  l'excommunication,  a  s'ils  pcrsis- 
toient  à  empécber,  par  leui's  batailles,  les  barons  et  les  cbevaliers 
de  reprendre  la  croix  pour  la  délivrance  des  saints  lieux  > .  Il  dépê- 
cha en  France  un  légat  qui  obtint,  sinon  la  paix  définitive,  du 
moins  tme  trêve  de  cinq  ans,  durant  laquelle  chacun  des  deux 
rois  garderait  paisiblement  ce  qu*U  avait  en  sa  possession  (13  jan- 
vier 1199). 

Sur  ces  entrefaites,  racontent  les  cbroniques,  Guiomar,  vi- 
comte de  Limoges,  ayant  trouvé  dans  sa  terre  un  trésor  en  or 
et  en  argent,  envoya  une  bonne  part  de  la  trouvaille  à  son  sei- 
gneur le  roi  Ricbard  d'Angleterre;  mais  le  roi  la  refusa,  disant 
qu'il  devait  avoir  tout  le  trésor,  d*après  son  droit  de  souverai- 
neté, ce  dont  le  vicomte  ne  tomba  nullenoTent  d'accord.  Le  roi 
vint  donc  avec  une  grande  armée  en  Limousin,  et,  sans  se  sou- 
cier du  saint  temps  de  carême,  mit  le  siège  Rêvant  le  château  de 
Ghalus,  où  il  pensait  que  le  trésor  avait  été  caché.  Les  chevaliers 
et  les  servants  d'armes  qui  étaient  dans  le  cbàteau  sortirent  et 
offrirent  à  Ricliard  de  lui  remellre  la  place  ai  ce  (pi'elle  contenait, 
s'il  leur  garantissait  la  conservation  de  la  vie,  des  membres  et  des 
armes;  mais  Ricbard  les  repoussa,  en  jurant  qu'il  voulait  les 
prendre  à  discrétion  et  les  pendre  tous.  Les  chevaliers  et  les 
servants  rentrèrent  au  manoir,  dolents  et  confus,  et  s'apprêtèrent 
A  la  résistance.  Le  même  jour,  tandis  que  le  roi  et  Hercader,  le 
chef  des  brabançons,  faisaient  le  tour  de  la  forteresse  pour  recon- 
naître l'endroit  le  plus  propre  à  donner  l'assaut,  un  arbalétrier. 
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nommé  Bertrand  de  Gourdon,  tira  sur  eux  du  haut  des  murnillcs, 
et  son  carrMii  s'enfonça  ifurofondément  dansrépaule  et  Taisselle  de 
Richard.  Le  roi,  se  sentant  frappé,  remonta  à  cheral,  et  cheyau- 
cha,  non  sans  peine,  jusqu'à  sa  tente,  après  avoir  prescrit  à  Mer- 

cadcr  et  à  toute  l'armée  de  presser  le  château  sans  relâche  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eussent  pris;  ce  qui  fut  fait.  Le  rbàtraii  emporté,  le 
roi  fit  pendre  toute  la  garnison,  à  l'exception  de  l'iionime  qui 
l'avait  blessé,  aûn,  sans  doute,  de  le  réserver  à  une  mort  inti- 
mante dès  qne  lui-même  aurait  recouvré  la  santé.  Richard  8*était 
confié  aux  soins  du  médecin  de  Mercader.  Cet  homme  ne  pat 
d*a])ord  extraire  de  la  plaie  que  le  bob  du  carreau;  enfin,  à  force 
de  taillader  la  chair  vive,  il  retira  aussi  le  fer;  mais  Richard  sentit 
bientôt  que  la  vie  se  retirait  de  lui.  Alors  il  déclara,  dit-on,  qu'il 
laissait  son  i  (»\  aiiinc  et  toutes  ses  terres  et  cliAteaux  à  son  frère 
Jean,  avec  une  l)onnc  part  de  son  trésor,  le  l  esle  devant  appar- 
tenir, moitié  à  son  neveu  Othon  de  Brunswick,  moitié  à  ses 
hommes  d'armes  et  aux  pauvres.  11  manda  ensuite  par-devant  lui 
Bertrand  de  Gourdon,  qui  l'avait  blessé,  et  lui  dit:  cQuel  mal 
t*aTois-je  fait?  Pourquoi  m'as-tu  tué?— Tu  as  tué  mon  père  et 
mes  deux  frères  de  ta  propre  main,  et  maintenant  tu  me  Youlois 
tuer  aussi!  Prends  donc  de  moi  la  vengeance  que  tu  tondras  : 
je  souffrirai  volontiers  tous  les  tourments  que  tu  pouriMS  imagi- 
ner, pourvu  que  tu  meures,  toi  qui  as  causé  au  monde  tant  et 
de  si  grands  maux. 

-—Je  te  pardonne  ma  mort,  lui  dit  le  roi  ». 

Et  il  commanda  qu'on  le  déliât ,  et  qu'on  lui  donn&t  cent  sous 
de  monnaie  anglaise.  Mais  Mercader,  à  Tinsu  du  roi,  mit  la  main 
sur  Bertrand  et  le  retint;  après  la  mort  de  Richard,  il  le  fit 
tenailler  et  pendre.  Richard  mourut  le  6  avril  1 199.  Il  avait  sur- 
vécu douze  jours  à  sa  blessure.  Son  cenreati ,  son  satig  et  ses 
entrailles  iiiiciit  ensevelis  au  couvent  de  Clianoux,  son  cœur,  à 
Rouen,  et  son  r()r[»s,  à  Foiilevraiild,  auprès  de  son  père.  SastïUuc 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Uouen*. 

Adoré  de  ses  hommes  d'armes,  qui  le  regardaient  comme  le 
type  du  parfoii  chevalier,  détesté  des  princes  et  du  peuple,  les 

1.  R«ger.  Hovcdcu.— Rad.  de  Diceto.  — Gci  vas.  Dorobern.— Rigord.— MaïUt. 
Parti» 
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épitaphcs  qu*on  lui  fit  expriment  avec  énergie  les  sentimente  très 

opposés  qu'il  inspirait.  «  Hélas!  dit  Tune,  en  cette  mort, -une 
luunui  a  occ  'is  le  Liori.  En  si  grandes  funérailles,  le  monde  entier 
semble  trépasser!  —  L'adultère,  réplique  un  autre,  l'avarice,  le 
crime,  la  licence  effrénée,  l'insaliable  rapacité,  l'orj^ucil  farouche, 
l'aveugle  concupiscence,  ont  régné  dix  années  :  l'adresse  et  le 
bras  vigoureux  d'un  arbalétrier  ont  abattu  tout  cela  d'un  seul 
coup*. — n  est  mort,  le  chef  et  le  père  de  la  vailUmce,  répond  le 
troubadour  Gaucelme  Faldit,  11  est  mort!  Hélas!  que  deviendront 
désormais  les  combats  héroïques,  les  brillants  tournois,  les  cours 
splendides?  »  La  splendeur  des  Plantagcnéts  était  morte  en  effet 
pour  longlemps  avec  llichard. 

Les  dernières  volontés  de  Richard,  si  toutefois  ces  doi  nièrcs 
volontés  étaient  aullu'nrKiiies  (chose  plus  que  douteuse),  déro- 
geaient aux  lois  de  l'hérédité  :  il  est  probable  que  ce  testament 
fut  supposé  par  la  vieille  reine  Éléonore,  qui  favorisait  son  fils 
Jean  contre  son  pctit-iils  Artliur,  héritier  légitime  de  Richard 
comme  représentant  son  père  Geoffiroi.  Jean  mit  assez  habilement 
à  profit  la  grande  Jeunesse  d'Arthur  et  rintérét  évident  qu'avait 
la  monarchie  anglo-normande  à  placer  un  homme  fait,  et  non 
un  enfant,  en  face  d'un  voisin  tel  que  Philippe- Auguste.  Il  dépê- 
cha en  Angleterre,  sans  perdre  d(;  temps,  l'archevêque  de  Can- 
terbury,  le  comte  de  Pembroke,  et  quelques  autres  de  ses  aftidés, 
qui  décidèrent  tout  le  baronnage  anglais  ù  lui  prêter  serment. 
Sauniur  et  Chinon,  où  étaient  les  trésors  de  son  frère,  lui  furent 
livrés,  et  la  Normandie  se  déclara  aussi  .pour  lui;  mais  les  sei- 
gneurs de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  hi  Touraine,  qui  n'asphraient 
qu'à  la  dissolution  de  la  monarchie  anglo-normande,  prêtèrent 
serment  à  Arthur  et  à  sa  mère  Constance.  Jean,  accompagné  de 

t.  Dtiis  les  dernlert  temps  dé  sa  vis»  Biebtrd  rencontra,  nn  «ertain  jonr.  la 
eélèbrs  Foniqoes,  corë  de  Neuilli-sor-Hsrne,  qui  passait  pour  doué  du  dou  des 
miracles,  et  qui  parcourait  la  France  en  prêchant  la  croisade  couinie  un  nouveau 
Pierre  TErniite.  Foulques,  au  milieu  de  sou  sermon,  iaterpclla  tout  ^  coup  le 
roi  d'Angleterre  :  «  Prinee,  loi  dil-il,  tn  as  trois  méchantes  Stles  qnl  te  mèoeroni 
au  précipice  si  (u  ne  te  lifttesde  les  marier. —  Tu  mens,  bypocriic,  s'écria  Richard, 
je  n'ai  point  de  filles.  —  Tii  en  as  trois  :  la  superbe,  l'avarice  cl  la  luxure,  dont 
il  faut  le  défaire,  si  tu  ne  veux  qu'elles  l'induisent  ii  perdiiion. —  Pardieu,  reprit 
Richard,  je  les  pourvoirai  bien  :  je  donne  la  superbe  aux  templiers,  Tavariceaux 
moines  de  Cltcaaz,  et  la  Itunn  ans  prélats  de  mon  royaume  • . — Rog.  Horeden. 
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]a  vieille  Ëléonore  et  de  Mercader,  marcha  en  toute  hâte  contre 
les  insurgés,  emporta  d'assaut  la  ville  et  le  château  du  Mans, 

ruina  murailles,  lourset  maisons,  et  livra  la  plupart  des  citoyens 
roiiiinc  serfs  à  ses  soldats;  puis  il  enira  do  vive  t'orcc  à  Angers, 
qu'il  traita  presque  aussi  cruellement,  cl  de  là  se  dirigea  vers  la 
Normandie.  Dès  le  dimanche  d'après  l*ii(]ucs  (15  avril],  il  fut  ceint 
du  glaive  ducal  par  Gautier,  archevêque  de  Rouen,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  Tarchevéque  posa  sur  le  front  du  nouveau 
duc  un  cercle  d*or  surmonté  de  roses  (ou  fleurons)  d'or;  puis  le 
roi-duc  jura,  devant  les  clercs  et  le  peuple,  sur  les  reliques  des 
saints  et  sur  les  sacrés  Évangiles,  de  défendre  l'Église  et  d'exercer 
droite  justice. 

Pendant  ce  temps,  la  duchesse  Constance,  mère  et  tutrice  d'Ar- 
thur, avait  appelé  au  roi  do  France  de  l'usurpai  ion  conuiiise 
conlre  son  fiJs,  et  avait  envoyé  Arthur  de  Tours  à  Paris,  sous  la 
garde  de  Philippe.  La  guerre  civile  des  Plantagenèts  comhlait  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  détacha  ses  hommes  d'armes  dans 
les  villes  et  forteresses  de  l'Anjou,  de  la  Touraine^et  même  de  ki 
Bretagne,  déclara  que  sa  trêve  avec  le  feu  roi  Richard  ne  l'obli- 
geait point  envers  Jean,  se  jeta  sur  la  Normandie  et  prit  Évreux. 
Les  Bretons  et  les  Angevins  accueillirent  d'abord  avec  transport 
les  gens  du  roi  de  France  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  châteaux; 
mais  ils  ne  tardèrent  ])as  à  se  refroidir  en  s'apercevaut  qu'ils 
s'étaient  donné  non  point  un  allié,  mais  un  maître  impérieux. 
Leur  mécontentement  devint  hientôt  très  menaçant. 

Pliilippc  avait  espéré  régner,  au  nom  d'Arthur,  sur  l'héritage 
des  Plantagenôts  :  dès  qu'il  entrevit  des  obstacles  sérieux  dans 
l'esprit  indépendant  des  populations  de  l'Ouest,  il  ne  songea  plus 
qu'à  dicter  à  Jean  les  conditions  de  paix  les  plus  avantageuses 
possible.  Les  deux  rois  eurent  une  conférence,  au  commence-  * 
ment  de  janvier  1900,  entre  Gaillon  et  les  Andefis  :  là,  il  fut  con- 
venu que  Louis,  lils  du  roi  de  France,  épouserait  HIanclie  de  Cas- 
tille,  fille  d'AUonse,  roi  dcCastille,  et  nièce  de  Jean,  roi  d'Angle- 
terre; que  Jean  donnerait  pour  dot  à  sa  nièce  la  ville  et  le  comté 
d'Évreux,  avec  les  divers  châteaux  que  Philippe  tenait  en  Nor- 
mandie à  l'instant  de  la  mort  de  Richard,  plus  Issoudun  et  Graçai, 
en  Berri,  et  trente  mille  marcs  d'argent.  Jean  promit  en  outre 
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(lo  reconnailiT  sa  nit-cc  Blaiiclie  héritière  de  tous  ses  domaines  du 
continent,  s'il  décédait  sans  postérité,  et  de  ne  fournir  aucune 
assistance  à  Olhon  de  Brunswick  ni  aux  Guelfes.  Philippe,  à  ce 
prix,  fit  renoncer  Arthur  à  toutes  prétentions  sur  la  couronne 
d'Angleterre,  sur  la  Normandie,  le  Maine,  TAnjou,  la  Touraine  et 
le  Poitou,  et  Tobligea  de  rendre  hommage  au  roi  Jean  comme 
duc  de  Bretagne. 

l.a  reine  Éléonore,  malgré  son  grand  âge,  s'en  alla  en  Castillc 
diorcbrr  nianche,  enfant  d'une  douzaine  d'années,  qui  était  déjà, 
suivant  les  chroniqueurs  «  la  plus  l)elle  dame  que  l'on  put  voir  ni 
regarder  en  son  temps  »,  Au  passage  des  deux  princesses  à  Bor- 
deaux, un  grand  tumulte  s'éleva  contre  Mercadér,  qui  était  Tenu 
visiter  filéonore,  et  ce  fameux  chef  des  hrahançons,  en  exécra- 
tion au  clergé  et  au  peuple,  fut  mis  à  mort  par  les  bourgeois. 
Éléonore,  malade  de  fhiyeur  et  de  fatigue,  s'arrêta  au  couvent  de 
Fontevrauld  :  l'archevêque  de  Bordeaux  conduisit  Blanche  en 
Normandie,  où  le  niari;igr  fut  céléljré ,  entre  Verrion  cl  h's  Aii- 
dolis,  le  23  iuai  1200.  Le  jeune  marié,  Louis  de  France,  à  peine 
âg^é  de  quatoncêans,  se  distingua  par  son  adresse  et  sa  valeur  dans 
les  tournois  auxquels  on'  convia  les  plus  illustres  chevaliei-s  de 
France  et  d'Angleterre,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  :  il  y  fat 
légèrement  blessé.  Arthur  de  Bretagne,  à  peu  près  du  même  âge 
que  Louis,  figura  aussi  dans  les  joutes  :  Philippe  tAchait  de  rete> 
nir  à  sa  cour  ce  jeune  pHnce  pour  s'en  faire  un  instrument  au 
besoin.  Ai  thur,  d'ailleurs,  était  plus  eu  sûreté  à  Paris  qu'à  Rouen 
ou  à  Londi'es. 

Un  sombre  nuage  planait  sur  ces  fôtes,  parmi  lesquelles  le  roi 
de  France  n'apportait  qu'un  front  soucieux  et  qu'un  cœur  gonflé 
de  chagrin  et  de  colère.  Le  roi  Jean  n'eût  pas  obtenu  de  si  bonnes 
conditions,  si  Philippe  eM  joui  de  toute  sa  liberté  d'esprit,  et  eût 
pu  disposer  en  ce  moment  de  toutes  ses  ressources.  Mais  la  cour 
de  Philippe  était,  depuis  (juehiues  années,, troublée  par  des  orages 
intéi  ieurs  qui  arrivaient  à  leur  plus  violente  crise  à  l'époque  où 
Philippe  traita  avec  l'héritier  de  Richard.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Isabelle  de  llainaut,  Phili[q>e  avait  demandé  lu 
main  d'iugeburge,  s(em-  de  Canut  ou  Knut  VI,  roi  de  Danemark, 
.  dont  il  voulait  obtenir  l'alliance  contre  Richard;  il  é|>ousa  cette 
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princesse  à  Amiens,  la  teille  de  FAssomptioii  !193,  et  la  fit  cou- 
ronner le  lendemain  par  son  oncle,  Varchevègae de  Reims.  Mais, 
pendant  cette  cérémonie,  dit  l'amialisle  d'Aix,  «le  roi,  regardant 
la  princesse,  commença  à  en  avoir  horrenr  :  il  treml)la,  il  pâlit, 
il  fut  si  troublé,  qu'à  peine  put-il  attendre  la  lin  du  couronne- 
ment ».  Il  songea  dès  lors  aux  moyens  de  se  séparer  d'elle.  Inge- 
barge  était  douce,  pieuse,  sage  et  même  d'une  beauté  remar- 
quable; onn*ajamaissules  moUfs  de  Fantipathie  élrange  etinvin» 
cible  que  le  roi  avait  conçue  pour  elle,  et  que  lès  contemporains 
attribuèrent  à  un  maléfice*.  Philippe  prétendit  n'avoir  jamais 
consommé  le  mariage,  contrairement  à  la  déclaration  d'Inge- 
burge.  Quoi  qu  'û  en  soit,  an  bout  de  li ois  mois,  sous  le  prétexte 
banal  d'une  alliance  de  famille  entre  la  défunte  reine  Isabelle 
et  la  princesse  danoise,  le  roi  parvint  à  faire  casser  son  mariage 
par  un  ccnidle  de  prélats  Irançais  assemblés  à  Gompiègne,  sous 
la  présidence  de  FarcheTèque  de  Reims.  La  pauvre  jeuneTeine 
assistait  à  l'assemblée,  sans  comprendre  ce 'q^â^se  dsait  :  quand 
on  le  lui  eut  expliqué  par  interprète,  elle  s'écria  tout  en  pleurs  : 
Maie  France!  Maie  France/  (Méchante  France  !  )  Rome!  Rome  !  pour 
faire  entendi*e  qu'elle  appelait  au  pape  de  la  décision  du  concile  : 
elle  refusa  de  retourner  en  Danemark;  Philippe  la  confina  dans 
un  couvent  du  Touruaisiâ,  à  Gisoing,  où  il  n'eut  pas  même  Thu- 
manité  de  pourvoir  convenablement  à  ses  besoins. 
.  Le  roi  Knut,  frère  d'Ingdiurge,  poursuivit  l'appel  en  cour  de 
Rome.  Après  de  longues  et  mutiles  négociations,  Gélestin  III  fit 
droit  à  l'appel,  et  annula  la  décision  du  concile  de  Gompiègne 
(13  mars  1196).  Philippe,  en  dépit  des  menaces  du  souverain  pon- 
tife, épousa  solennellement,  au  mois  de  juin  IIOG,  la  belle  et 
brillante  Agnès  de  Méran,  fdle  d'un  prince  allemand  qui  domi- 
nait dans  le  Tyrol ,  l'I strie  et  une  partie  de  la  Bohême,  sous  le 
titre  do  duc  de  Méran  ou  de  Méranie.  Philippe  avait  espéré 
triompher  de  Fopposition  du  pacifique  Gélestin  111,  qui,  en  effét, 
ne-  prit  aucune  mesure  dédsiTc;  mais  les  choses  changèrent  de 
face  avec  Vaténement  dlnnocent  m,  caractère  inflexible,  qui 
restaura  les  traditions  de  Grégoire,  VII  sur  cette  chaire  de  saint 

1.  Ou  a  parlé  île  «K'ruuLs   secrets;  r.  GniU,  N tubrif.  IV,  37 }  OMift  f JUlippt 

n'uUcgua  ofliuiellcmeul  rien  de  »ciiiblable. 
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Pierre  où  Alexandre  III  avait  installe  un  système  de  ménage- 
ments et  de  moyens  termes  :  nulle  considération  de  politique  oa 
d*humanité  ne  put  jamais  faire  dévier  Innocent  de  ce  qu'il  appe- 
lait son  droit  et  aon  deToir.  Son  droit  et  son  defoir»  c'était  le 
gouranement  du  monde*  ! 

Innoeent  m  écchit  lettres  sur  lettres  an  rd  et  à  révèqoe  de 
Paris,  son  diooèsdn ,  pour  sommer  Philippe  «  de  rentrer  dans  le 
devoir  et  de  renvoyer  sa  concubine»;  puis  il  dépêcha  en  France 
le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  avec  injonction  de  mettre  l'inlerdit 
sur  tout  le  domaine  royal ,  si  Philippe  ne  reprenait  immédiate- 
ment Ingeburge^.  Après  avoir  consumé  une  année  entière  en 
négociations  infnictnenses  (décembre  1198-décemlire  1199),  le 
légat  rém^  à  Vienne  on  concile  de  prélats  gallicans,  et  pobfin 
(Interdit  en  leur  présence;  Ions  les  éréques  reçurent  l'ordre 
d'obserrer  et  de  fidre  observer  l'interdit  à  peine  de  suspennon 
(mi-janvier  1200).  Jamais  pareille  sentence  n'avait  été  lancée  sur 
la  France  :  rexcommuuicatiun  du  roi  Robert  et  de  la  reine  Borthe 
n'avait  atteint  que  leurs  personnes  ;  Tinlcrdit  fulminé  contre 
Plulippel^r  et  Bertrade  ne  s'était  étendu  qu'aux  lieux  liabilés  par 

1.  nt  même  que  Grégoire  VU,  quoique  JtalicD,  il  avait  été  élevé  ea  France;  il 
«?aU  Mt  ces  premiènt  lni4«t  ^is,  poit  U  italt  slM  à  Bologne,  ot  il  atait  ae- 
qiit  «M  gnnit  MiuwitMiiett  du  droit  romiiii ,  q«*tt  «if^lifult  m  pttâi  dt  1» 

papaui/',  s'cttlmailt,  ainsi  que  Grégoire  VIT,  le  scnl  cl  véritable  empereur.  Le  les- 
demain  de  son  sacre,  il  se  fit  rendre  rhonimage-lige  par  le  préfet  de  Rome,  gui 
ne  rendait  auparavant  cet  hommage  qu'à  l'empereur.  Il  fil  de  grands  effort»  ponr 
HpHïïUBt  riMfidoBie  téBilIté  do  la  oonr  do  Boae.  Sott  «etitilé  était  ianaoe, 
aomBM  FattiilOBt  ses  innombrablos  lettres  politiques  et  religieuses,  dont  le  recueil 
OSt  une  des  sources  les  plus  précit u?cs  de  l'histoire  de  ce  siècle  :  il  passait  la  meil- 
leure partie  de  son  temps  k  juger  les  milliers  d'affaires  qnc  ks  appels  en  cour  de 
Rome  attiraient  devant  lui,  et  son  consistoire  était  l'image  fidèle  du  prétoire  des 
gfaali  «npOMan  lonaino.  0  latenriat,  a? eo  le  phn  aaperiM  taifago»  due  la  qa*- 
reUe  dee  deai  préteadttia  à  PBnpire,  Philippe  de  Souabc  et  Oihon  do  Seso,  ai 
ordonna  aux  princes  et  aux  peuples  de  reconnaître  Othon.  I.a  Germanie  no  ta 
soumit  pas,  et  le  parti  de  Philippe  n'en  garda  pas  moins  la  prépondérance. 

2.  Pendant  aoa  féjoar  k  l^ria,  la  légat  Pierre  de  Capoue  défendit  ta  aéiaration 
do  la  ttÊOÊimfêi*  d9ê  Fout,  «tua  loi  dores  do  la  oatlîédiala  eoleniitiiBt  la  pi»> 
mier  janvier  de  chaque  année,  dans  Téglise  de  Notre-Dame.  Cette  bizarre  céréMa 
nie,  où  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacrcs,  couverts  de  déguisements  grotesqne*, 
se  livraient  ii  mille  extravagances,  tirait  son  origine  tout  k  la  fois  de  la  Masiruca 
aeltiqtto  ot  dea  ÈÊrbaioêret  d«  Boe^^mpifa,  fniOB  oQoa-aiéaMi  tm  drofia  ligaa 
des  fiofaraoiffe  sntiqoes.  Proscrite  Tiagt  fois  par  les  eoneiles ,  elle  repaiaiisoit 
toujours ,  et  ne  cessa  pss  eoiqpléteiBCBt  avant  la  soisièiia  sièolo.  «.  Flearl,  Blu* 
etcUs,,  t.  XV,  p.  23. 
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le  couple  excommunié  :  cette  fois,  Iniraoceot  m  n'excommu- 
niait pas  noniinalemont  Philippe  et  Agiiès  de  Mér.mie;  mais,  en 
interdisant  rexcrcico  du  culle  dans  tout  le  domaine  dirort  de  la 
com*onne,  le  ponlile  romain  frappait  tout  un  peuple  afin  d'ar- 
river jusqu'à  son  chef.  Il  faut  se  rappeler  à  quel  point  la  vie 
'  civile  était  enveloppée  et  absorbée  par  la  vie  religieuse,  pour 
se  rendre  compte  de  la  désolation  qa'mi  tel  arrêt  jetait  dans 
le  pays  :  partout  cessaient  les  pompes  de  la  religion,  seule  oon- 
sokttioB  et  seul  plaisir  des  âmes  sonfArantes  et  des  classes  oppri- 
mées; les  portes  des  églises  étaient  fermées,  les  autels  dépouillés 
de  leurs  ornements,  comme  au  jour  du  vendredi- saint ,  les 
croix  renversées,  les  cloches  dépendues,  les  reliques  él(Midues 
sur  les  dalles;  un  silence  lugubre  remplaçait  ces  mille  voix  des 
églises,  ces  carillons  tour  à  tour  joyeux  et  graves,  qui,  s'élevant 
vers  le  del  du  milieu  des  villes  populeuses  comme  du  fond  des 
bois  les  plus  solitaires,  réjouissaient  le  bourgeois  dans  sa  sombre 
boutique,  et  allégeaient  le  cœur  du  serf  courbé  sur  son  sillon; 
plus  d*of8ces  publics,  d'absolution  des  péchés  ni  de  participation 
à  la  tahle  sainte  ;  plus  de  sacrements,  sauf  Tcxtrémc-onction  pour 
les  fidèles  qui  étaient  près  de  sortir  de  ce  monde,  et  le  ha[)lùmc 
pour  les  petits  enfants  qui  y  entraient;  les  croisés  seuls  rlairfit 
autorisés  à  se  faire  dire  des  messes  basses  par  les  prêtres  ;  plus 
de  mariages;  le  mariage  était  interdit  comme  les  antres  sacre- 
ments» et  le  roi  fut  obligé  d'aller  marier  son  fils  sur  terre  de 
Normandie  pour  échapper  à  la  sentence  papale;  plus  de  funé- 
railles; les  corps  des  trépassés  restaient  exposés  dans  leurs  bières 
comme  si  la  terre  les  eût  rejetés  de  son  sein,  et  infectaient  Tair  de 
miasmes  pestilentiels.  Le  pape  défendait  à  la  fois  l'inhumation 
enterre  vSainte  et  en  terre  non  consacrée.  Le  pontife  de  Rome 
semhlait  croire  que  Dieu  lui  eût  accordé  le  pouvoir  de  suspcntlro 
à  son  gré  la  vie  des  nations.  Pour  défendre  un  principe  social,  il 
frappait  de  mort,  autant  qu*il  dépendait  de  lui,  la  société  tout, 
entière.  Les  anciens  Pères  de  r&glise  eussent  reculé  d'horreur 
devant  la  pensée  de  cette  effroyable  tyrannie  ;  mais  il  y  avait  loin  * 
dnduristittiisme  primitif  à  ce  dévorant  système  d'unité  qui  broyait 
sans  pitié  les  individus  et  les  nations. 
Innocent  111  allci^'nit  son  but;  l'évéque  de  Paris  et  la  moitié 
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des  évôquos  français  obéiront  sur-le-chami),  malgré  les  me- 
naces du  roi  :  l'archevêque  de  Reims,  qui  avait  prononcé  la 
dissolution  du  mariage  de  Philippe,  et  le  reste  des  prélats,  après 
quelques  tergiversations,  se  soumirent  aussi,  et  les  populations, 
n*ottiit  révoquer  en  doute  le  droit  du  pape,  tonnièreiit  leur  irri- 
tatbn  et  leur  douleur,  non  point  contre  la  nudn  qui  les  fkvpptit,  - 
mais  contre  le  prince  qui  attirait  sur  dles  les  ibndresde  Aome. 

Philippe,  cependant,  rendait  au  pape  violences  pour  ▼iolences, 
cl  se  raidissait  contre  la  sentence  pontificale  avec  toute  l'énergie 
de  son  Ame ,  que  redoublaient  son  amour  pour  la  fenmie  qu'on 
voulait  lui  arracher  et  sa  haine  pour  celle  qu'on  voulait  lui  im- 
poser; il  chassa  de  leurs  églises  tous  les  évéques,  chanoines  et  * 
curés  qui  observaient  l'interdit,  séquestra  tous  leurs  biens,  ût 
ramener  Ingeburge  prisonnière  dans  rintérieur  de  la  Fkvnœ,  et 
renferma  au  château  d'Étampes.  L'ég^se  gallicane  était  écrasée 
entre  Innocent  et  MHppe,  ces  deux  caractères  de  fer;  mais  les 
deux  adversaires  ne  combattaient  pas  à  armes  égales  :  la  force 
morale  était  cunUe  Philippe.  La  fureur  du  roi  croissait  par  l'op- 
positicn  méuKî  qu'il  sentait  dans  ropinion  publique;  après  avoir 
frappé  le  clergé,  il  frappa  les  bourgeois  et  les  nobles,  et  accabla 
d'exactions  toutes  les  classes  du  peuple  pour  les  punir  de  l'appui 
qu'elles  prêtaient  aux  gens  d'Ëglise.  Philippe  s'arrêta  enfin  dans 
cette  voie  périlleuse,  et  reconnut  en  Arémissant  qu'il  devait  céder 
ou  se  perdre  :  11  céda,  le  cœur  brisé;  il  se  sépara  d'Agnès,  re- 
connut la  nullité  de  leur  union,  et  reprit  provisoirement  Inge- 
burge, en  déclarant  qu'il  allait  poursuivre  en  cour  de  Rome  le 
divorce  que  les  prélats  français,  selon  Innocent  III,  n'avaient  jkis 
eu  droit  de  prononcer  :  l'interdit  fut  levé  à  cette  condition,  au 
bout  de  huit  mois  (septembre  1200).  Âguès  de  Méranie,  qui  par- 
tageait la  passion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  était  enceinte  au 
moment  de  cette  cruelle  séparation  :  elle  mourut,  peu  de  se- 
maines après,  an  diftteau  de  Poissi,  en  donnant  le  jour  à  un  fils 
que  les  tristes  conjectures  de  sa  naissance  firent  appeler  THMm  .* 
cet  enfinit  ne  vécut  pas,  mais  deux  autres  enfents  qu'Agnès  avait 
donnés  au  roi  furent  lé^^itimés  par  le  pape.  La  mort  d'Agnès  n»» 
rapprocha  pas  Pliilippc^  d'liipt^])mgo  :  il  l'emprisonna  de  nou- 
veau, avec  une  dureté  impaidonnable,  ne  cessa,  durant  onze  an- 
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nées,  de  laharceler  pour  l'obliger  à  prendre  le  voile  monastique, 
et  de  poursuivre  auprès  du  pape  Tannulaiion  de  son  mariage':  il 
ne  consentit  enfin  à  tirer  la  malheureuse  reine  du  donjon  d*Ë- 
tampes,  et  à  la  reprendre  à  sa  cour,  qu*en  1212,  dans  un  moment 
où  de  graves  intérêts  politique^  lui  rendaient  nécessaire  rnppui 
de  Rome.  L'ombre  d*Agnès  s'éleva  toujours  cnlre  eux.  Inj-e- 
burge  ne  trouva  jamais  le  bonheur  auprès  de  Philippe  ;  niais  elle 
trouva  enlin  la  paix  et  un  traitement  hoiioiuLie.  Elle  bui'vccut 
plusieurs  années  à  son  époux'. 

Au  plus  fort  de  ses  agitations  et  de  ses  chagrins,  Philippe  n'a- 
vait pas  entièrement  perdu  de  vue  les  intérêts  de  l'État.  Ge  fut 
•  pendant  son  excommunication  qu*i]  rendit  ime  ordonnance,  de- 
venue très  célèbre,  en  faveur  des  écoles  de  'Paris.  L'impulsion 
donnée  aux  écoles  parisiennes  par  Abélard  ne  s'était  point  ra- 
lentie; bien  que  l'enseignement  n'eût  pu  suivre  ki  voie  philoso- 
phique ouverte  par  ce  grand  mattre,  plusieurs  collèges  avaient  été 
fondés  en  dehors  des  écoles  épiscopales  et  monastiques.  A  cùté 
des  chaires  des  sept  arts  libéraux  et  de  théoloj^ie,  étaient  établies 
des  chaires  de  droit  canonique,  de  physique,  c'est-à-dii"e  de  mé- 
decine, car  on  ne  voyait  guère  dans  la  physique  que  le  cùté  appli- 
cable au  soulagement  du  corps  humain,  et  entin  des  chaires  de 
droit  cML  L'enseignement  du  droit  romain  avait  pénétré  d'Italie 
en  France,  et  la  corporation  des  écoles  de  Paris  présentait  déjà 
cet  imposant  ensemble  qui  ne  tarda  pas  à.  lui  valoir  hi  qualifica- 
tion d'OiUvenité;  on  y  enseignait,  en  effet,  toutes  les  connais- 
sances humaines,  telles  que  les  possédait  alors  l'Occident.  Philippe- 
Auguste  accorda  aux  écoles  parisiennes  la  protection  la  pins  ac- 
tive :  l'accroissement  de  la  population  de  Paris  par  cette  aflUience 
d'étudiants  venus  de  toutes  les  provinces  et  de  l'étranger,  et  l'éclat 
que  les  écoles  jetaient  sur  la  capitale  du  royaume ,  ne  furent 
peut-être  pas  les  seuls  motiCs  de  la  bienveillance  royale,  et  Phi- 
lippe prévit  probablem^t  quel  parti  k  royauté  tirerait  de  la 
résurrection  du  droit  romahi.  L'enseignement  des  Pandectes  ne 
devait  être  guère  moûis  funeste  à  h,  féodalité  que  l'institution 
des  troupes  soldées.  Ge  fut  une  arme  à  deux  tranchants,  bonne 

1.  V,  UD  mémoire  de  M.  H.  Géruud  sur  Ittgeburge  de  Dmtemark,  ap.  LibUoih, 
de  l'École  des  Chariei,  t.  I,  2'  série,  1844. 
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à  la  fois  contre  le  J)aronnage ef  roiitrc  la  papauté'.  Les  écoles 
avaient  déjà  reçu  divers  privilèges  de  Louis  YII,  grand  ami  de 
ekrfi»,  qaoiqii*il  ne  fût  rien  moins  que  grand  clerc,  Philippe 
leur  en  octroya  de  beaucoup  plus  consid^Fables ,  à  Toccasiim 
d'une  de  ces  scènes  tumultueuse  dont  Faris  était  souvent  le 
tiiéâtre.  Les  écoliers,  pour  la  plupai-t  pauvres  et  turbulents*, 
étalent  sans  cesse  en  guerre  avec  les  habitants  du  quartier  méri- 
dional de  Paris  et  des  bourgs  Sainl-Gerinain-des-Prés ,  Saiiit- 
Mnrccl  et  Saiiit-Viclor.  En  l'an  1200,  des  écoliers  allemands  ayant 
assonniié  un  maître  l  aliaretier  qui  avait  battu  le  valet  d'und'enire 
eux,  les  bourgeois»  le  prévôt  rojfal  de  Paris  à  leur  téte,  assailli- 
rent à  leur  tour  les  jeunes  gens,  ft  coups  de  bâtons,  de  piques  et 
d'arbalète*  Vingt-deux  étudiants  forent  tués,  entre  antres  un  ar- 

t.  La  France,  daus  la  première  partie  du  moyen  &ge,  n'avait  connu  le  droit  de 
^lUtinien  qae  par  Tabrégé  des  Nweller,  de  Julianus  Anlecewor;  mais  les  uioau- 
meau  origiMnz  m'avalmt  fvnêh  été  ut  pardat  ni  tottleneat  néglifét  «■  Ililifl. 

La  vieille  école  de  droit  de  Ravcnne  subsistait  toujours  ob«caféflnat.  Yen  107&, 
on  conunenra  dis  lecUires  publiques  de  droit  civil  U  Bologne  :  renseignement 
fameux  d'iruérius,  k  Bologne  el  k  Rome,  data  des  premières  années  du  douzième 
tlèrle.  Irnéritts,  «  le  p*re  de  U  seieoM  at  It  laoUère  dtt  draft  »,  edmiia  Tappali 
VentboQsiasiiie  des  juristes,  réuall  dtiia  MB  CorpmfmU  tout  las  livres  de  iaaii- 
nieu.  Il  cfii  ilouc  tout  li  fait  faux  que  la  dt  couverie  du  manuscrit  d'AraaIfi,  vers 
1135,  ail  ros-iuscité  le  droit  romain.  I/ensoipncnicut  de  Bologne  ne  procéda  nulle- 
■ent  de  ce  manuscrit,  et  l'univcrsiiil-  de  Bologne,  celte  république  de  dix  mille 
«eolieff»  ^Bi  éHaaleat  lenr  raalear,  Ait  pour  la*  droit  aa  ^aa  fit  poar  la  théolafia  H 
las  lettres  l'université*  de  Paris,  comaia  la  dit  avec  raison  M.  La  Perrière  [Uitt» 
du  Droit  fronçait,  t.  IV,  p.  32n>.  I.e«  Français  allèrent  étudier  le  droit  à  Bolafaa, 
connue  les  Italiens  venaient  étudier  la  philosophie  et  les  ans  a  Paris. 

La  Fraaéa  canunaoça  lantafoii  da  très  bonne  heare  h  introdoira  Tétade  du  droit 
dvil  sur  son  propre  aol.  Las  naaaiiaato  arisinaas  aTaiaat  pasal  laa  llpaa  dis 
la  fin  du  onzième  siècle.  Le  décret  d'Ives  de  Chartres  (évéque  de  1090  h.  iiis^ 
otîesic  la  conuaissance  des  Patidecfcs,  du  Code  et  des  hisiiiiiics.  Ives  leuaii  pro- 
bablement celte  connaissance  de  son  maître  Laafranc,  qui  avait  débuté  par  pro- 
flMiar  la  droit  avae  éelat  daaa  aa  patrie,  1t  Paf  la.  Oa  aroû  que  l'amaigaaaaat  da 
droit  était  inauguré  k  Paris,  dès  la  tanpa  d'Abélard.  Ce  qui  n'est  pu  deoteas, 
c'est  que  Plurcniin  renseigna  i»ubliqiicnien!  à  Monipcllicr  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle.  Des  traiiés,  dos  somnit  s  jui  idiques,  des  résumés  forent  écrits 
.k  cette  époque  par  ce  même  Placcuiiu,  par  Pierre  de  Valence,  par  Yacarius,  qui 
parta  an  Aailataira  laa  lima  da  laatiaian,  soaa  la  patroaafe  da  roi  Haarl  n.  Dea 
tfadnatiaas  finm^aliai  inaiit  rédigéet  aoaa  Philippe-Auguste,  et  pout-éire  plus 
tér.  Hoos  avons  vu  que  les  conciles,  en  ll3l,  1130  el  1163,  défcndircui  «év*- 
rement  aux  moiuts  de  se  jeter  dans  celle  carrière  uoavellei  mais  les  clercs  secu* 
liaia  at  laa  laïques  s';  engugèraat  avae  aaa  ardeur  crolssaata. 

2.  Uaa  gtaada  partie  das  éaaiiara  aa  eabeislalant  qaa  d'aattSaaa.  Plusienra 
collèges,  fous  le  titre  A'hôpUal  drs  pauvres  flcotttn»  da  COUég*  âU  J»" 
fiMê,  eic»,  furent  fondés  poiur  leur  donner  asile. 
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chidiacre  de  Liège,  et  beaucoup  d'autres  furent  blessés.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  entra  on  véhémente  colère,  condamna  son  prévôt 
à  une  prison  pci  iiLtuelle,  fil  raser  les  maisons  et  arraclirr  les 
vignes  de  plusieurs  bourgeois,  et  garantit  à  l'avenir  la  sArclô  des 
étudiants  par  une  ordonnance  importante.  Il  fut  enjoint  ù  tout 
bourgeois  ou  autre  qui  verrait  un  écolier  maltraité  ou  liK  ssr  par 
qui  que  ce  fût,  d'arrêter  le  malfaiteur  et  (\v  le  livrer  à  la  justice  du 
roi.  L'enquête  par  témoins  était  seule  admise  pour  prouver  le 
délit,  et  Taccusé  ne  pouvait  rédamer  le  duel  judiciaire  ni  les 
épreuves  ou  ordalies.  Les  écoliers  furent  admis  à  Tentiére  jouis- 
sance du  bénéfice  de  elergie;  ils  ne  furent  désormais  justicia- 
bles que  des^  tribunaux  ecclésiastiques ,  et  les  officiers  royaux 
eurent  défense  expresse  de  niellre  la  main  sur  eux,  liors  le  cas 
de  flagrant  délit;  dans  aucun  cas  et  pour  aiu  iiiie  aeeusation,  le 
chef  des  écoles  (le  recteur  de  l'universitéy  ne  pouvait  èlre  arrêté 
parla  justice  civile.  Les  privilèges  ecclésiasti(iues,  si  contraires,  en 
thèse  générale,  au  bon  ordre  et  à  l'équité,  se  trouvèrent  ici  favo- 
riser essentiellement  les  lettres. 

Tàndis  que  Richard  Gœur-de-Llon  expirait  obscurément  au 
fond  du  limousin ,  et  que  Pliilippe-Âuguste  se  débattait  contre 
la  cour  de  Rome,  une  nouvelle  croisade  s'organisait  en  France. 
Salah-Eddin  avait  terminé  sa  carrière  en  1193.  Les  chrétiens 
orientaux  rompirent  alors  la  trêve  conclue  par  Richard  Cœur-de* 
Lion  avec  ce  grand  bonune  :  loin  de  mettre  à  profit  la  mort  de 
Salab-EtUlin,  ils  perdirent  Jaffa  et  plusieurs  autres  places  (pie  l'il- 
lustre sultan  leur  avait  laissées,  et  leurs  possessions  en  Palestine 
furent  presque  réduites  aux  villes  d'Acre  et  de  Tyr.  Trois  grands 
corps  d'armée  allemands,  qui  passèrent  en  Palestine  de  i  195  à 
1197,  recouvrèrent  Jaffa  et  dégagèrent  à  peu  près  la  côte;  mais 
Jérusalem  et  Tintérieur  de  la  Palestine  restèrent  au  pouvoir  des 
musulmans.  Innocent  III  s'efforça  de  réveiller  le  zèle  de  la 
chevalerie  française,  et  offrit  la  remise  de  tous  péchés  <  à  qui- 
conque feroit  le  service  de  Dieu  un  an  en  17/ os; Le  fameux 
curé  Foubjues  de  Nenilli,  après  avoir  i)i  èelié  la  rélorme  des  ma*urs 
et  la  conversion  des  pécheuxs,  se  mit  à  coui'ir  le  |)ays  en  appelant 

1.  ViUe-Hardoaio,  tf<  <a  Conquête  dt  ConuminopU,  %im  • 
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les  diefalien  à  b  guerre  sainte;  il  viot  prédier  la  croûiide  à 
ArciMir-Aiibe,  aa  milieu  d*Qii  toomoi  où  Télile  de  la  cbevilerie 
française  s'était  rassemblée  sons  les  auspices  du  jeune  Thibaod  Y, 

coiiilo  de  Cliampagne,  frère  et  successeur  du  comte  Henri  II,  mort 
récominent  roi  titulaire  de  Jérusaloiii.  Foulques  fut  accueilli  par 
un  enthousiasme  général  :  le  puissant  conUe  Tliibaud,  qui  com- 
ptait SOU&  sa  bannière  jusqu'à  dix-huit  cents  hommes  d'armes, 
son  cousin  Louis,  comte  de  Cliartres  et  de  Blois,  Simon,  comte  de 
llontfori4*Ainauri»  qui  plus  tard  acquit  une  û  fàtale  et  si  san- 
glante renommée,  et  one  foule  d'antres  seigneurs,  se  croisèrent 
snF4e-clianip.  Cet  exemple  fat  bientôt  sui^  par  Baudouin  IX, 
oomte  de  Flandre  et  de  ^naut,  et  par  un  second  flot  de  prMats  et 
de  barons  (1 199-1200).  Les  croisés  sollicitèrent  en  vain  le  roi  Phi- 
lippe de  se  mettre  à  leur  tôle  :  Phili[>[)i'  n'élail  nullement  disposé 
à  cette  œuvre  de  dévotion,  lui  qui  tout  récemment,  dans  sa  colère 
contre  le  pape,  s'était  écrié  c  qu'il  se  feroit  volontiers  mécréant 
comme  SalahatHnl  »  Le  jeime  comte  Thibaud  étant  mort  de  ma- 
ladie pmlant  les  préparatifo,  la  conduite  de  l'expédition  ftil  dè> 
férée  au  marquis  de  Montferrst'  sur  la  reftis  du  duc  de  Bmvgo- 
gne  et  du  comte  de  Bar  ;  et,  après  de  longs  refards,  l'armée,  forte 
de  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers,  neuf  mille  écttyers  et  ser- 
vants d'armes  à  cheval,  et  vingt  mille  houuues  de  pied,  alla  s'ejn- 
barcpier  à  Venise  (8  oclubre  1202). 

La  destinée  de  cette  expédition  fut  aussi  brilhinte  qu'extraor- 
dinaire :  elle  ne  vit  jamais  les  rivages  de  la  Palestine.  L'habile  et 
ambitieuse  république  de  Venise,  espârant  se  sarvir  des  barons 
firançais,  n'avait  consenti  àleor  fournir  des  vaisseaux  qu'au  prix 
énorme  de  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  Les  seîgnenrs 
croisés  ne  purent  payer  intégralement  cette  somme  exorbitante; 
les  Vénitiens  leur  proposèrent  de  s'ac(iiiil(er  en  aidant  le  doge 
ou  duc  Henri  Dandolo  à  rej)rendre,  sur  le  roi  de  Hongrie,  la  ville 
maritime  de  Zara  en  Dalniatic.  Le  doge,  quoique  octogénaire  et 
presque  aveugle,  se  croisa  et  partit  avec  les  Français,  et  Ton  pht 
Zara,  bien  que  le  pape  eût  défendu,  sons  peine  d'exoommnnioa- 

1.  SoaifcM  mi  c^ett  U  aésM  nwr^ais  do  Montftertt,  qai  ftii  m  dt»  mMm 
*do  11  Gh«nlerle.  F.  ci-deMOS,  f,  SSS^ 
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UoD,  d*attaqaer  le  r<n  de  HoDgrie,  qui  aviit  Id^mème  reçu  la 
croix.  Sur  ces  entrefaites  arriTèrei^  des  envoyés  d'Alexis ,  lils 

d'Isaac  l'An{;e,  empereur  d'Orient,  qui  avait  é!é  déliùné,  cui- 
prisonné  et  aveuglé  par  son  frère.  Alexis  roîijurail  les  croisés 
d'employer  leurs  armes  à  lui  rendre  son  liéritage,  et  offrait 
de  réunir  TégUse  grecque  à  réglise  latine  sous  robéissance 
papale,  de  donner  aux  croisés  deux  cent  mille  mares  d'ar- 
gent, avec  des  viTres  pendant  foule  la  durée  de  leur  expédition 
d'Orient,  et  enfin  de  les  aocon^agner  lui*niènie  en  %rple  avec 
une  armée  grecque.  (Tétait  en  Égypte  et  non  en  Judée  que  les 
croisés  devaient  descendre,  à  cause  d'une  trêve  conclue  récem- 
ment entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  de  Syrie,  ou  plutôt 
à  cause  des  idées  nouvelles  qui  se  propageaient  sur  les  vrais  inté- 
rêts de  la  chrétienté  en  Orient.  Les  stériles  combats  livrés  en 
Palestine  depuis  tant  d'années  avaient  dessillé  bien  des  yeux,  et 
les  débats  auxquels  la  pn^osition  d*Alexis  donna  lieu  attes- 
tèrent les  progrès  de  l'intelligence  poétique  chez  les  Lstins.  Il  se 
dit  un  mot  profond  dans  la  discussion  :  c  La  Terre-Sainte  ne  peut 
être  recouvrée  que  par  l'Égypte  ou  par  la  Grèce  <  ». 

Les  offres  d'Alexis  lurent  acceptées,  malgré  Simon  de  Mont- 
fort  et  beaucoup  d'autres,  qui  voulaient  exécuter  liltéraleuR-nt 
leur  vœu  et  cingler  droit  à  la  Terre-Sainte.  Le  iKjpe  même, 
quelque  intérêt  qu'il  eût  A  réduire  l'église  grecque  sous  sa  supré- 
inatie,  avait  Intimé  aux  croisés  d'aller  descendre  à  Aiexandrié 
ou  à  Saint-4ean  d'Acre,  plutôt  que  d'attaquer  un  peuple  clirélien« 
Les  croisés  ne  l'écoutèrentpas*  :  Us  firent  voile  pour  Gonslantip 
nople  ;  ils  assaiUirent  audadeusement,  par  terre  et  par  mer,  cette 
ville  immense,  qui  aurait  pu  mettre  sur  pied  à  elle  seule  une 
armée  double  de  la  leur.  Les  Vénitiens,  qui  l'assiégeaient  du 
cùlé  de  la  mer,  forcèrent  vingt-trois  tours  du  rempart.  L'em- 
pereur s'enfuit  :  les  Grecs  efféminés  cédèrent  à  la  fougue  des 
Barbares;  ils  tirèrent  de  prison  le  vieil  aveugle  Isaac,  le  remi- 

1.  ViUe-Uardouin,  $  46.—  Les  imoicnses  progrès  eoiuiiierciaux  des  républiques 
italieuM  •!  kc  «i|iéâlUoM  dPnn  des  dtral«n  nlê  i9  MtomIab,  AMmi»  qtA 

avait  pénétré  jusqu'au  Caire,  Meonimençatent  h  aUirer  les  regards  des  OocidentMU 
ters  rÉgyple,  devenue,  depuis  Salah-Eddin,  le  vrai  centre  de  l'islamisme. 

2.  SimoQ  de  Monifort,  iaébraulablc  daus  l'obéissance  au  saïul-sicge,  quitta  Mf 
oonptsBOi»  •!  allA  Mt  Ml  HlilUM. 
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rent  sur  le  frAoe,  et  reçurent  dans  Bjaoce  le  prince  Aleiis 
et  ses  alliés  (18  joillet  1203).  Mais  la  komie  imdligaice  Ait  de 
courte  durée  entre  Isaac,  Alexis  et  leurs  si^els  ;  lorsqu'on  sut 

les  conditions  du  pacte  d'Alexis  avec  les  Latins,  rindiîiiialiun 
universelle,  déjà  excitée  par  les  \iolences  des  croisés,  éclata;  une 
conspiration  fut  tramée  dans  le  palais  :  Alexis  Ducas,  surnonuné 
Hurwuphie  ou  le  Sourcilleux,  se  rendit  niaitre  de  la  pej-sonne  du 
prince  Alexis,  le  ût  étrangler  secrètement  et  prit  la  couronne  impé- 
riale aux  «cdamatiolis  deConslantinople  entière  (8  fèmr  1204). 
Les  croisés,  qui  étaient  campés  bors  delà  tillci  se  rembaïqoènnt 
et  vinrent  donner  l'assaut  par  mer  à  tonte  la  partie  des  ren^arts 
qui  regarde  le  Bosphore.  Après  deux  jours  de  combat,  ils  se  sai- 
sirent de  plusieurs  toui-s  et  de  trois  portes,  et  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  de  la  cité  impériale  (12  avril  1204).  Ils  semblèrent 
*  d'abord  effrayés  de  leur  propre  victoire,  en  se  trouvant  comme 
perdus  au  sein  de  cette  prodigieuse  ville  et  de  cette  inaomJarabift 
population  :  4  la  tue  de  tous  ces  palais,  de  ces  églises»  de  ces  vastes 
édifices,  capables  de  sout^  cbacon  un  long  siège,  ils  cro^aieat 
avoir  pour  un  mois  de  batailles;  mais  le  lAdie  peuple  de  Oon- 
stantinople,  qui  eût  pu  anéantir  les  étrangers  rien  qn'en  secouant 
sur  leurs  tétcs  les  dalles  de  ses  terrasses ,  mit  bas  les  armes  et 
laissa  livrer  au  pilliij^e  la  capilalc  de  l'Kmpire  :  la  Rome  de  l'O- 
rient fut  traitée  par  les  hommes  d'armes  français  et  italiens 
connue  l'autre  Rome  Tavail  été  par  les  hordes  des  GoUis  et  des 
Wandales.  La  boute,  au  reste,  fut  égale  pour  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  :  la  rapacité  des  uns  n'inspire  guère  moins  d'indigna- 
tion que  la  lâcheté  des  autres;  les  chevaliers  de  France  et  ditalie, 
contemporains  et  concitoyens  des  grands  artistes  qùi  commen- 
çaient à  couvrir  l'Occident  de  chefs^'œuvre  d'an^itsctui  e,  m<m* 
trèrent  une  brutalité  digne  des  hordes  de  Genserik  ou  d'Attila; 
ils  anéantirent  une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  en- 
tiissés  dans  la  ville  de  Constantin  :  les  m.irlires  de  Paros  fui  ent 
mutilés  à  coups  de  baciie;  les  statues  de  bronze  furent  mises  en 
pièces  et  «  transmuées  en  monnoie  >.  La  prise  de  Gonstantinoplc 
par  les  Latins  Ait  un  des  jours  les  plus  néfestes  de  l'histoire  des 
arts.  Le  peuple  byiantin  parut  moins  sensible  à  la  perte  de  tant 
d'ol^ets  inapprédables  qu'au  pillage  des  innombrables  reliques 
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qui  encombraient  les  églises  de  Gonstantinople,  et  dont  les  vain- 
qaeors  s'emparèrent  avec  des  incidents  bizarres  et  gi'otesqnes. 

Après  le  partage  de  l'immense  butin  S  on  procéda  an  partage 
de  Templre.  Les  Françab  et  les  Vénitiens  cooronnèrenl  empereur 
d'Orient  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  et  Baudouin  partagea  les 
provinces  grecques  en  fiersà  ses  compagnons,  devenus  ses  vassaux. 
Le  marquis  de  Monifcrrat  eut  Thessalonique  et  la  Macédoine,  avec 
le  titre  de  roi;  les  Vénitiens  eurent  trois  des  huit  quartiers  de 
Coiislantinoplc,  avec  le  droit  de  nommer  le  patriarche,  l'ilc  de 
Crète  et  beaucoup  d'autres  possessions  maritimes,  et,  ce  qui  était  le 
butsuprême  de  leur  politique,  le  monopole  du  commerce  byzantin, 
source  d'incalculables  richesses.  Le  comte  de  Chartres  fut  créé 
duc  de  Nicôe;  les  croisés  champenois  occupèrent  la  Morée,  qui 
fat  inféodée  au  comte  de  Ghamplitle  et  au  sire  de  Ville-Hardouin, 
maréchal  de  Champagne,  Thistorien  de  cette  croisade  ;  l'empereur 
flamand  de  Gonstantinople  créa  des  ducs  d'Athène&et  des  comtes 
de  Lacédémone,  comme  les  rois  lorrains  de  Jérusalem  avaient 
fait  des  comtes  de  Bethléem  et  de  JalTa.  Eidin,  les  clercs  latins 
envahirent  les  évéchés  et  les  monastères  grecs,  comme  les  che- 
valiers envahissaient  les  dignités  laïques.  Toute  la  chrétienté  fut 
éinranlée  par  le  retentissement  de  ce  grand  événement,  qui  dé> 
dommageait  magnifiquement  les  Francs,  les  Latins,  de  leurs 
pertes  en  Palestine,  conquérait  au  pape,  malgré  lui,  par  les  mains 
d'une  année  excommuniée,  l'empire  c  schismatique  »  d'Orient, 
et  effaçait  l'empire  grec  de  la  carte  de  TEurope  avec  une  si  mer- 
veilleuse soudaineté.  Cette  catastrophe  avait  ét  é  \)  réparée  de  longue 
main  par  les  incessantes  querelles  des  armées  croisées  avec  la  cour 
de  Byzance;  et,  dans  ce  contact  continuel  de  deux  races  hostiles, 
la  faiblesse  et  la  ruse  avaient  dit  tôt  ou  tard  suecomher  sous  la 
force  et  le  courage.  La  ruine  de  l'empire  grec  ne  fut  pourtant 
pas  définitive  cette  fois  encore,  et  les  princes  grecs,  réfugiés  dans 
î'Asie-Mineure,  entamèrent  bientôt  contre  l'usurpation  latine  une 
lutte  que  secondèrent  les  terribles  irruptions  des  Bulgares  *  ét  qui 
affiranchit  Byzance  au  bout  d'un  demi-siècle. 

t.  «  Pais  que  1i  siècles  fu  estorcz  (depuis  qM  le  moode  ftll  créé)»  1M  fil  ttat 
laaignié  en  une  ville».  Ville-Uardouio,  $  132. 
2.L*MipcrefirilMldoillii  fiit  prit  «tto roi BonifllMe  fui  tué  eu  coaibauaai  les  Bulgares. 
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Un  seiyiicui'  cliampcuois,  un  des  i)rincipaux  chefs  de  la  croi- 
sade, le  sire  Geollroi  de  Viile-llardouin,  nous  a  laissé  une  rela- 
Uqh  très  intéressante  de  la  conquête  de  (^onstantinople.  C'est  le 
premier  homme  de  guerre  français  qui  ait  écrit  un  livre  d*his- 
toire,  et  son  histoire  est  la  plus  aBcienne  que  nous  possédions  en 
prose  française.  La  prose  se  formait  après  la  poésie.  A  Ville-Har- 
douin  commence  la  longue  série  de  nos  Mémohres  historiques, 
une  des  branches  les  plus  originales  et  les  plus  nationales  de  notre 
littérature  * , 

Quelques  semaines  avant  qu#lcs  croisés  partissent  pour  l'Italie, 
ceux  des  seij^^iieurs  français  qui  n'avaient  [las  pris  la  croix  s'étaient 
enjçagés  dans  la  querelle  toujours  renaissante  des  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre,  La  querelle  allait  enfin  se  décider  après 
tant  de  vicissitudes,  dette  fois,  le  prétexte  de  la  guerre  fut  l'enlè» 
vement  dlsahelle  d'AngoUléme,  fiancée  de  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  par  le  roi  Jean  d'Angleterre.  Jean,  amoureux 
d'Isahellë,  répudia  sa  femme,  Âlvise  deGlocester,  pour  épouser  la 
promise  du  comte  Hugues  le  Brun,  son  vassal  :  la  puissante  maison 
de  Lusignan  souleva  les  provinces  poitevines,  le  Limousin  et  la 
Marche,  et  demanda  justice  au  roi  de  France,  qui,  débarrassé  de 
sa  querelle  avec  la  cour  de  Iloine,  accueillit  de  grand  cœur  la 
requête.  Dans  un  parlement  qu'il  tint  avec  le  roi  anglais  au  châ- 
teau de  Gaillon,  en  Normandie,  au  commencement  de  l'an  1202, 
il  admonesta  Jean,  comme  son  homme-lige,  de  comparaître  à 
Paris,  pair-devant  lui,  quinze  jours  après  la  Pâques  de  Tan  1202, 
c  pour  répondre  suffisamment,  en  la  cour  du  roi  son  seigneur, 
aux  choses  que  ledit  roi  proposeroit  contre  lui  (Chnm,  dg  SakU" 
Denis)  ».  Jean,  étourdi  de  cette  sommation  Inattendue,  et  dominé 
par  l'ascendant  que  Philippe  avait  su  prendre  sur  lui,  promit  de 
comparaître  a  devant  ses  pairs  »,  sous  peine  de  perdre  les  châ- 
teaux de  Tillières  et  de  Boute-Avant,  barrières  de  la  Normandie; 
une  fois  hors  de  la  présence  de  Philippe,  il  se  repentit  d'avoir 
ainsi  abaissé  sa  couronne,  en  «'engageant  à  (Saire  ce  que  n*avait 

1.  Il  fout  lire  aussi  le  contintiattar  de  yiUe^HMrdouîn  ,  Henri  de  Va1eDriennc<i, 
ap.  Michaud  cl  Poujoulat,  ColUclion  de  Mémoiret  pour  scn  ir  ù  l'hiu.  'le  France, 
1. 1;  la  Chronique  de  Morée,  en  vers  grecs,  trad.  et  publiée  par  M.  fiucbou  ;  cl  la 
reltlioB  freeqte  d«  HieétM. 
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fait  avant  lui  aucun  dnc-de  Normandie  :  il  nerât  poîirt  au  jour 
assiiiruS  et  n'envoya  personne  en  sa  place.  Le  roi  Pliilippe  était 
prêt  :  ((  pnr  \c  c(ms(>il  do  ses  barons,  il  assenil)],i  ses  te^.ç  (années) 
el  entra  en  grande  force  en  Normandie  »;  Tiliièrcs,  Bonte-Avant, 
Longcliamp,  Mortenier,  La  Ferté-en-Brai ,  Lions  furent  rapide- 
ment emportés  par  les  Françaie,  puis  Goumai,  après  wie  défense 
on  pen  pins  sérieuse.  La  résistance  en  général  Ait  assez  moUe  : 
le  goiïvemement  des  Kantagenéts  était  antipattiique  à  la  noblesse, 
depuis  que  Henri  n  atait  commencé  de  s*appuyer  sur  les  troupes 
mercenaires  ;  sa  dévorante  fiscalité  ne  le  rendait  pas  moins  odieonc 
au  peuple.  La  valeur  chevaleresque  de  Richard  avait  maintenu  à 
ce  gouvonioment  un  reste  de  prestige,  que  dissipa  l'avènement 
de  Jean  Sans-Terre,  un  de  ces  hommes  nés  pour  perdre  les  em- 
pires. Jean  était  cruel  et  déhanché,  fourbe  sans  habileté,  remuant 
et  téméraire  par  boalades«  lâdie  et  paresseux  par  habitude;  Phi* 
lippe-Angnste  n'eût  pu  dteirer  un  adversaire  plus  propice  à  ses 
dessins. 

'  La  conquête  de  la  Normandie  était  cependant  une  grande  entre- 
prise, et  Philippe  ne  crut  pas  devoir  l'aborder  encore  sérieuse- 
ment :  il  se  tourna  vers  une  proie  plus  facile,  vers  les  provinces 
angevines,  et  remit  on  avant  le  jeune  duc  de  Bretagne,  qu'il  avait 
conservé  à  sa  cour  comme  un  précieux  instrument.  Il  lui  con- 
féra Tordre  de  chevalerie,  Finvestit  des  comtés  de  Poitou,  d'An- 
jout  de  Haine  et  de  Touraine,  lui  fiança  sa  Me  Marie,  figée  de 
cinq  ans,  et  renvoya,  avec  deux  cents  (dievaliers,  en  Poitou,  se 
raettreà  la  tête  des  lamm  insurgés  contre  le  roi  Jean.  En  arri» 
Tant  àTonrs,  Arthur  et  ses  compagnons  apprirent  que  la  reine 
Ëléonore  était  au  château  de  Mirebeau  avec  une  faible  escorte. 
Éléonore  avait  chaudement  embrassé  la  cause  de  son  fils  Jean  et 
de  la  monarchie  anglo-normande  contre  son  pelit-lils  Arthur  et 
le  roi  de  France.  Le  jeune  prince  et  ses  chevaliers,  renforcés  par 
le  comte  de  la  Marche,  par  son  frère,  le  seigneur  de  Lusignan, 
et  par  d'autres  barons  poiterins  ^  aquitains,  résolurent  de  s'em- 
parer de  k  vieille  reme.  Us  forcèrent  hi  première  encante  du 
château.  Éléonore  se  rèftigia  dans  le  donjon.  Le  roi  Jean ,  qui 
s'était  mis  en  marche  à  la  nouvelle  de  la  révolte  du  Poitou,  accou- 
rut au  secours  de  sa  mère,  et  arriva  en  vue  de  Mirebeau  avant 
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qu'Arlliur  eût  appris  sa  marche.  Il  attendit  la  nuit  pour  attaquer 
les  assiégeants.  Arthur  et  ses  barons,  surpris  pendant  leur  soin- 
meil  par  les  hommes  du  roi  Jean, 'qui  entrèrent  dans  Mirebeaa 
de  tous  les  côtés  à  la  lois,  forent  tous  Mts  prisomiien  presque 
sans  combat  (1«  août  1202). 

lean  dispersa  ses  priioimien  dans  ses  etafttoanz  de  11^^ 
et  d'Angleterre,  où  Ton  prétend  que  phisfenfB  périrent  de  foim, 
et  envoya  son  neveu  à  la  tour  de  Falaise.  Le  gouverneur  de  Falaise 
était  un  vieux  chevalier,  brave  et  loyal,  appelé  Guillaume  de 
Brause.  Jean,  après  avoir  pressenti  cet  officier,  comprit  qu'il  n'en 
pourrait  faire  le  complice  des  sinistres  desseins  qu'il  agitait  dans 
son  Ame,  et  lui  ôta  la  garde  d'Arthur»  qu'il  transléfa  dans  la  grosse 
'  tour  de  Rouen,  clé  ne  sais  le  sort  qui  attend  ton  neTea,afiit  dit 
Guillamne  de  Brause  au  roi,  lorsque  Jean  vint  entow  Arthur  de 
islaise,  mais  je  iid\0Tmadt»miindelatie0tdêgwumbrm:ftmûs 
aise  que  tu  in*ôtes  le  souci  de  le  garder  >.  II  paraîtrait  que  ie  com- 
mandant de  la  tour  de  Uoiien  repoussa  aussi  les  insinuations  cri- 
minelles du  roi.  Enfin,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint  (3  avril  1?03\ 
Jean,  après  ôlre  demeuré  seul  pendant  trois  jours,  caché  au  fond 
du  valdesMoulineaux,  s*eml>arqua  sur  uu  ])atelet  avec  un  écuycr; 
puis,  abordant  à  la  porte  de  la  tour  qui  donnait  sur  la  Seine,  il 
se  fit  amener  Arthur,  et  prit  le  laiige  avec  son  captif.  Arthur  ne 
ireparutjamaSs.Len^  Jean  et  ses  partisans  prétadirent  qa*ArtiMV 
s*6tait  noyé  en ehercfaant è  s'échapper;  mais  leur  rèdt  n*obliiit 
auame  créance ,  et  Ton  cnil  presque  universellement  que  Jean 
a\  ait  égorgé  son  neveu  de  sa  propre  main  et  jeté  le  cadavre  au 
fond  de  la  Seine. 

Arthur  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans. 

Au  bruit  d'un  assassinat  qui  rappelait  les  atrocités  des  vieux 
Méroiiogiois,  un  cri  général  de  tépndmtion  et  de  tenpam 
leva  contra  le  roi  Jean.  Les  Bretons,  qui  ptnrtadent  à  leur  jeune 
duc  une  affection  romanesque,  à  cause  de  son  nom  d*Arlfanr,  et 
qui  le  regardaient  comme  le  restaurateur  futur  de  leur  indépen- 
dance < ,  coui  urent  aux  armes  avec  fureur,  et  demandèrent  justice 

1.  U  iigM  é9  cette  liidèpeiide»ee,  «enne  «on  rêvent  éit,  evelt  4t#  Jedis  Pé* 
netien  4e  rtNheréeh^  de  Dol  par  le  roi  Noin<^nr('  :  l'arclievéchi^  de  Dol  venait 
d*4lre  difljiitiveBiBt  ntprimé  par  iBseeent  lil,  et  l'éri^ii^  de  Dol  était  été  fereé 
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au  roi  de  France,  qui  cita  Jean  detant  ses  pairs ,  les  grands  vas- 
siiux  de  la  couronne,  coninie  ac(  iisi-  de  meurtre  et  de  félonie. 
Jean  ne  répondit  point  à  la  citation.  «  Le  jugement  de  Dieu 
par  les  armes»  pouvait  seul  décider  ce  grand  procès.  Philippe 
passa  la  Loire  et  pénétra  en  Poitou.  Beaucoup  de  nobles  bretons  et 
poitevins  acoonmrent  le  joindre.  Pbilippe  &*apprètait  à  arradier 
l'Aquitaine  à  wa  rival,  lorsqa*il  Ait  informé  qaeresprit  de  ré- 
volte se  propageait  josqia'eB  Normandie,  et  que  le  comte  d*Alenr 
çon  et  d'autres  iMrôns  normands  avaient  levé  l'étendard  contre 
Jean  :  Philippe  modifia  aussitôt  ses  plans  de  campagne,  et  porta 
la  guerre  aux  bords  de  la  Seine  ^  Le  principal  boulevard  de  la 
Normandie  était  la  triple  forteresse  des  Andelis,  œuvre  vraiment 
formidable  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  près  du  bourg  d'Andeli, 
entouré  d*une  double  enceinte  de  murailles,  s^élevaient  deux  chA* 
teanx  Ibrts,  dont  Fun  était  situé  dans  une  ile  du  fleuve;  Tautre, 
nommé  le  Qbàteao-Gaillard  ou  la  Eoche-Gailhurd,  se  tnmvait  à 
trois  jetB  de  pierre  du  preml^,  surun  rodier  de  la  rive  droite  de 
la  Seine.  Philippe,  vers  le  mois  de  septembre,  aesalBit  hardiment 
les  Andelis,  qui  passaient  pour  inexpugnables.  Le  poète-chroni- 
queur Guillaume  le  Breton  a  tracé,  dans  le  VII«  livre  de  sa  Philip- 
pide,  un  tableau  vivement  coloré  do  ce  fameux  siège.  La  garnison 
du  château  de  Pile  coupa  le  ^ont  qui  menait  à  la  rive  gauche,  et 
barra  le  fleuve;  les  assiégeante  détruisirent  le  barrage,  et  con- 
stmirireot  un  pont  de  bateaux,  malgré  les  efforts  des  Normands. 
La  triple  garnison  n'en  eontimia  pas  moins  à  résister  vîgouren* 
sèment  :  le  roi  Jean  avai  l  j  e  té  dans  les  Aiidèlis  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  fidttes  hommes  d'armes ,  sous  le  commandement  d'an  • 
chef  intrépide,  Roger  de  Lacy,  connétable  de  Chesler.  Jean  n'eut 
pas  le  courage  de  porter  assistance  en  personne  à  ses  braves  sol- 
dats; mais  il  envoya  de  Kouen  son  maréchal,  avec  trois  cents 

de  te  MuiettN  h  It  nprtaitlê  de  Paràberlque  de  Tevn.  Céîtit  povr  le  Bre- 
tagne un  tritte  leSeefe,  que  confirme  la  mort  d*Arthar.— Les  vieilles  coatamea 
kimriqucs  avaient  cédé  peu  k  peu  aux  mœurs  et  aux  institutions  féodales,  comme 
l'atteste  la  loi  de  Bretagne,  promulguée  eu  U87,  sous  le  duc  Geoffroi;  loi  qui 
Hère  le  dvoH  d'etaeiee»  de»  tetie  et  rigoeir,  ver  lee  dIMe  dn  dioH  du  juvei- 
i/ntur, 

1.  I.a  manière  dont  il  se  fit  une  armée  est  caractéristique  :  il  se  rendit  il  un 
grand  tournoi  qui  se  donnait  à  Morul  eu  GàUaais,  e(  iUTiUl  lout  ies  chef ftliert  qui 
s'j  élaieat  rassemblés  à  le  suivre. 
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chc^'aîiers,  mille  servants  d*arnies,  quatre  mille  bourgeois  et  un 
corps  de  roulicrs,  en  lui  ordonnant  de  tenter  une  attaque  noc- 
turne contre  le  camp  français,  atta(jur  ijui  devait  ôtre  secondée, 
du  côté  de  la  rivière,  par  une  flottilic  de  pirates  bretons  et  oor- 
niands  que  Jean  avait  pris  à  sa  solde. 

La  d<mbie  attaque  échoua,  et  le  château  de  l'Ile  d'Andeli  lut 
évacué;  mais  le  hovrg  et  le  GhAtean-Gaîllard  persévérèrent  dans 
leur  énergique  défense.  Beaucoup  dlialiitants  dbYezia  normand 
8*éta1ent  réfugiés  dans  les  murs  du  bourg  d'Andéli  :  Roger  de  Lacy 
voulut  se  débarrasser  de  toutes  ces  bouches  inutiles,  et  chassa  des 
niuiaillt's  deux  bandes  de  cinq  cents  personnes  cliacune  :  elles 
passricnl  sans  obstacle.  Alors  Roger,  rassemblant  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore,  dans  le  bourg  et  le  château,  de  gens  iobabUesaux 
ai*mes ,  au  nombre  d'environ  douze  cents,  c  leur  donna  licence 
d'aller  où.  ils  vondroient».  Le  roi,  cette  fols,  ordonna  qu*oa  re- 
poussât les  fàgitife  à  coups  de  flèches.  Lors^'ils  tentèrent  de  roi- 
treraux  Andélls,  Roger  de  Lacy  leur  fit  le  même  accueil.  Ces  in- 
fortunés errèrent  ainsi  plusieurs  semsdnes  entre  le  camp  et  les 
remparts,  vivant  de  l'eau  du  fleuve,  des  herbes  de  la  terre,  des 
cadavres  des  chiens  ex[)ulsés  avec  eux,  et  enfin  des  cadavres  de 
leurs  compagnons  expirés  !  l'ius  delà  moitié  étaient  morts  de  faim, 
lorsqu'un  jour,  Philippe  passant  à  cheval  sur  le  pont  de  l'île  d'An- 
deli,  les  survivants  reconnurent  le  roi,  et  poussèrent  vers  lui  des 
dameurs  si  lamentables»  que  Philif^pe,  sai^  dlioiTettr,  leur  fit 
donner  du  pain,  et  leur  permit  de  c  se  départir»  en  iiMé, 

L'hiver  éttdt  venu,  et  la  garnison  ne  parlait  nDUement  de  capi- 
tulation :  les  barons  de  l'armée  française  avaient  tous  dépassé  le 
temps  de  leur  service  féodal  ;  mais  Pliilippe  était  résolu  de  s'em- 
parer du  Châleau-Ciaiilard  à  tout  jn  ix  :  il  touchait  au  but  de  ses 
longues  espérances,  et  nui  sacritice  ne  lui  coûta  pour  retenir  ses 
vassaux  sous  sa  bannière.  Il  prodigua  l'argent  aux  uns,  octroya 
des  terres,  des  privilèges  aux  autres,  et  fit  si  bien  que  tous  restè- 
rent; de  plus,  il  enrMa  pour  la  première  fois  dés  routiers.  Les 
opérations  du  siège  fnt&at  poursuivies  avec  une  nouvdle  ardeur  à 
l'approche  du  printemps  ;  le  bourg  d*Andeli  fut  pris,  et,  malgré 
la  position  formidable  du  Château-Gaillard,  l'enceinte  extérieure 
fût  emportée  d'assaut.  Roger  de  Lacy  se  retira  dans  le  donjon; 
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mais  Ifis  murs  furent  battus  «  à  grand  rcnfart  >  de  pierricrs^  de 
catapultes  et  de  béliers,  tandis  que  des  routiers  à  la  solde  du  roî. 
pratiquaient  une  mine  sous  les  fondations  de  cette  énorme  tour.  . 
Enfin  un  pan  de  muraille,  s*effondrant  à  grand  bruit,  ouvrit  une 
large  brèdie,  où  les  Français  se  précipitèrent  en  foule  :  aucun  des 
gens  de  guerre  normands  ne  se  rendit;  ils  moururent  tous  les 
innés  à  lii  main,  ou  furent  pris  de  vive  l'orce  (6  uiars  1204);  les 
prisonniers  ne  furent  qu'au  nombre  de  eent  quatre-vingts,  dont 
ircnte-sixclievaliers.  Les  Français,  admiranllecourage  des  vaincus, 
traitèrent  honorablement  Roger  deLacy  et  les  autres  prisonniers  ; 
on  dit  même  que  le  roi  Philippe  accorda  plus  tard  la  liberté  à 
Roger  sans  rançon. 

Les  forteresses  des  Andelte  avaient  retenu  Philippe  six  mois 
devant  leurs  murailles;  mais,  pendant  ee  temps,  une  multitude 
de  villes  et  de  elulteaux  étaient  tombés  au  pouvoir  des  détache- 
ments français  qui  parcouraient  la  Normandie  dans  tous  les  sens. 
A  l'aspeet  de  ses  bourgs  livrés  aux  llaiumes,  au  fracas  de  ses 
châteaux  croulants,  c  le  roi  Jean,  dit  Thistorlen  anglais  Malliieu 
Paris,  renfermé  dans  les  remparts  de  Rouen,  se  plongeoit  dans 
les  délices  avec  la  reine  Isabelle  d'Ângouléme,  banquetoit  chaque 
Jour  splendidement,  prolongeant  son  somme  du  matin  jusqu'à 
Fheure  du  dtner,  et  ne  pouvant  s'arracher  à  rivrognerie,  aux  dés, 
ni  aux  embrassements  de  sa  femme.  Chacun  le  croyoit  fesciné 
par  malétices  et  sortilèges;  car,  parmi  tant  de  pertes  et  d'oi)pro- 
bres,  il  niontroit  un  visaj^e  aussi  gai  que  s'il  n'eût  subi  aucun 
douunage.  Ses  amis  eux-mêmes  avouoient  qu'il  devoit  avoir  com- 
mis quelque  sanglant  lorfoit  pour  que  lu  grâce  de  Dieu  se  retirât 
ainsi  de  lui.  Lorsque  des  messagers  lui  venoient  dire  :  «  Le  roi 
des  Français  est  enhré  hostilement  sur  votre  terre.  —  Il  a  pris 
maint  et  maint  ekdteL — Il  emmène  vos  châtelains  honteusement 
Ués  à  la  queuede  ses  chevaux.  Il  dispose  à  sa  volonté  de  tout  ce  qdi 
est  à  vous  I  »  Le  rot  Jean  répondoit  :  «  Laisses-le  faire  :  tout  ce  qu'il 
me  ravit  peu  à  peu,  je  le  re|)ren(lrai  eu  un  seul  jour».  Et  les  mes- 
sagers n'eu  pouvoient  tirer  d'autre  réponse.  Ouand  les  comtes  et 
les  barons  d'Angleterre,  qui  justpi'alors  étoient  restés  lidclement 
auprès  du  roi,  virent  que  son  oisiveté  éloit  incorrigible,  ils  s'en 

allèrent  yets  leurs  biens  d'oulre-mer,  et  délaissèrent  Jean,  avec 
m  S7 
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peu  de  chevaliers,  en  Normandie».  Jean,  voyant  les  partis  enne- 
mis pousser  des  pointes  jusque  sous  les  murs  de  sa  eapilale,  prit 
.  l'épouv  aille,  se  jeta  sur  un  navir<%  et  alla  débartpierà  Portijuioulli 
le  jour  de  la  Saint-Nicolas  décembre  1203),  laissant  honteuse- 
ment à  des  routiers  mercenaires  le  soin  de  défendre  ses  cités.  11 
était  parti  trois  mois  avant  la  chute  des  Andelis.  Il  y  a  tue  réserve 
à  fiiire  sur  le  récit  da  chroniqueur  anglais  :  c'est  qaeleharonnage 
d'oiitre-iner  avait  montré  fort  peu  de  zèle  à  secourir  le  roi  Jean, 
et  que  cet  abindOD  avait  beaocoup  ocmtribné  à  décourager  ce 

prince. 

Pendant  la  campagne  de  1203,  le  pape  Innocent  III,  peul-éire 
A  la  sollicitation  de  Jean,  envo\a  deux  légats  sommer  les  deux 
rois  de  suspendre  les  hostilités,  de  soumettre  leur  différend  à  l'E- 
glise, et  do  se  réunir  pour  dc^li  vrer  la  Terre-  Sainte.  Le  royaume  de 
Franee  fat  menacé  d'interdit,  et  le  roi,  d'exconunanication,  en 
eu  de  désobéissance.  Mais  le  triomi^e  de  la  papanté  dans  rafTakc 
du  divorce  de  Philippe  avait  hiduit  Innocent  à  trop  présumer  de 
sa  puissance.  La  guerre  contre  le  roi  Jean  était  populaire  ;  la  haine 
tonli  e  l'aï-sassin  d'Arthur  se  compliquait  de  la  vieille  haine  des 
FraïKais  et  des  Pri  ions  contre  les  Normands,  et  o?)zc  ijrands  ba- 
rons, emportés  par  leurs  sentiments  contre  leurs  vrais  iutcrèU, 
déclai'èrent,  par  lettres  patentes,  qu'ils  soutiendraient  «  le  seigneur 
roi  >  contre  le  c  seigneur  pape  »  ou  tout  auti^e  qui  prendrait  la  dé- 
fense de  Jean  d'Angleterre.  On  a  conservé  la  lettre  d'Eudes  III, 
duc  de  Bourgogne.  Innocent  m  sentit  sa  faute  :  il  changea  de 
ton  et  se  cont«ita  d'exhorter  le  roi  de  France,  «  son  cher  fils»,  à 
des  sentiments  plus  l'aciliipies,  en  ajoutant  iju  il  n'axait  pas  pré- 
tendu juger  les  droils  de  licf,  mais  seulement  le  fuilde  conscicuce 
touchant  la  justice  de  cette  guerre. 

Ni  douceur  ni  violence  n'y  lirent  :  Philippe  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  arracher  sa  magnifique  proie.  Après  la  prise  du  Châ- 
teau-Gaillard, il  donna  quelques  semaines  de  repos  à  ses  guer- 
riers; puis,  dès  l'octave  de  Piques,  il  rentra  ai  Nomundie  par  le 
Maine,  entraînant  avec  lui,  outre  ses  propres  troupes,  la  cheva- 
lerie insurgée  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine.  11  semblait 
qu'un  tocsin  universel  ameutât  au  loin  toutes  les  provinces  contre 
la  Normandie,  qui  avait  si  longtemps  dominé  cl  tymunisé  :»eâ 
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TOisins  :  tandis  que  la  terre  natale  des  P!anUi<îont>ts  (le  Maine  et 
rAnjoiri  se  kvait  ronlre  riiidi.iîne  descoiidaiU  de  cette  race,  la 
Brela;^iu',  altérée  de  vengeance,  se  urécipilail  en  ;n mes  au  delà 
du  Gouesnon.  Gui  de  Thouars,  qui  gouvcrnuit  la  Urelagne  comme 
second  mari  deia  duchesse  Constance,  mère  d'Arthur,  combinant 
ses  mouvements  avec  ceux  de  l'année  française,  se  fMirta  sur  le 
Mont^int-Michel,  brûla  la  bourgade,  le  couvent  et  le  château, 
prit  Avrancfaes  de  vive  force;  puis,  saccageant  et  incendiant  tout 
le  pays  sur  sa  route,  il  se  dirigea  sur  Gae'n,  où  il  se  joignit  an  roi 
Pliili[)i)c.  La  Normandie,  abjuulonnéc  de  son  prince,  abandorméc 
de  ses  tils,  les  puissuils  barons  d'Angleterre,  voyait  avec  stu- 
peur sa  forcé  et  son  indépendance  s'évanouir  comme  un  rùve  : 
cette  terre  de  conquérants  succombait  presque  sans  résistance 
à  la  conquête.  Philippe,  à  la  vérité,  ne  négligeait  rien  pour 
rendre  sa  victoire  acceptable  aux  vaincus  :  partout  il  oflhiit  aux 
communes  la  confirmation  de  leurs  franchises  et  privilèges,  et 
faisait  suffisamment  connaître  aux  populations  qu*i1  s*agissait 
d'une  réunion  p()lili((ue  et  non  d'une  conquête  leri'iloriale.  Les 
Normands  n'avaient  pas  k  craindre  le \ou^  qu'eux-mêmes  avaient 
fait  autrefois  subir  aux  Saxons.  Aussi  tontt  s  les  villes  ouvraient 
leurs  [)ortes,  avec  tristesse,  mais  non  avec  désespohr  :  Fa^iise, 
malgré  sa  forte  position,  sa  nombreuse  bourgeoisie  et  sa  garnison 
de  routiers,  ne  résista  que  sept  Jours  ;  le  roi  lui  accorda  une  capi- 
tulation très  avantageuse;  les  bourgeois  de  Falaise  acquirent  le 
droit  de  voyager  et  de  conunercer  librement  dans  tout  le  domaine 
royal  suns  aucun  i>éage,  si  ce  n'est  à  Mantes,  L'opulente  cité  de 
(^aen  envoya  sa  soumission  avant  d'être  allaipuM»;  DomlVont,  Lai- 
gle,  Baycux,  Coutances,  Lisieux  se  rendirent  sans  coup  férir,  et 
Philippe,  envoyant  les  Bretons  et  le  comte  de  Boulogne  prendre 
Pontorson  et  Mortain,  marcha  en  personne  sur  Rouen. 

La  puissante  commune  de  Rouen  ne  pouvait  se  résoudre  à 
suivre  Texemple  des  autres  villes  :  la  natiom^ité  normande  8*é(ait 
réfugiée  dans  la  dté  de  Roll.  Les  bourgeois  rouennais,  renforcés 
par  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d*armes,  se 
défendirent  opiniàtrémcnt  [lendant  quatre  seiiiiiines;  enlin,  n)an- 
quant  de  \ivros  et  «  prenant  un  plus  sage  conseil  »,  ils  deniandè- 
rciU  une  trêve  de  Uentc  Jours,  Jusi^u'à  la  fùtc  de  la  Saiat-Jcan 
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d'été»  afin  d*avolr  le  temps  d'annoncer  leur  détresse  à  leur  roi. 

Ils  proinirenl,  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  secounis  avant 
l'pxpiralion  do  la  trèvo,  de  se  livrer,  eux  cl  leur  citù,  a  au  victo- 
rieux roi  Philippe  »,  moyennant  toute  {garantie  pour  leurs  per- 
sonnes, leurs  droits  et  leurs  biens.  Cette  convention  fut  jurée, 
d'an  côté,  par  le  roi  de  France,  les  comtes  de  Nevers,  de  Dreux, 
d'Auxerre,  Dreux  de  Meriot,  connétable,  Henri  Clément,  maré- 
chal, Gautier,  chambrier,  Guillaume  des  Barres,  etc.;  de  l'autre 
côté,  par  le  gouverneur  Pierre  de  Préaux  et  tous  les  chevaliers 
de  la  garnison,  par  Robért,  maire  de  Rouen,  les  jurés  et  toute  la 
commune.  Les  fortes  places  d* Arques  et  de  Verneuil,  les  derniùrcs 
qui  restassent  au  roi  Jean  dans  tout  lo  duché,  furent  comprises 
dans  le  traité.  Les  députés  de  Rouen  trouvèrent,  dit-on,  le  roi 
Jean  occupé  à  jouer  aux  échecs;  il  ne  leur  répondit  pas  un  mol 
jusqu*à'ce  que  sa  partie  fùX  achevée,  et  alors  il  leur  dit  :  «  Je  n'ai 

aucun  moyen  de  vous  secourir  dans  le  délai  couvcdu  ;  fiùtes  du 

mieux  que  vous  pourrez  ». 

La  féte  de  saint  Jean-Baptiste  étant  donc  venue,  la  bannière 
rouge  aux  trois  lions,  emblème  des  héritiers  de  Roli,  fut  enlevée 
des  tours  de  Rouen  et  remplacée  par  le  gonfanon  bleu  fleurdelisé  * 
des  Capétiens,  et  les  ponts-levis  de  la  double  enceinte  se  baissèrent 

pour  recevoir  le  roi  des  Français.  Philippe,  comme  il  s'y  était 
engagé,  respecta  les  coutumes  du  duché  de  Normandie  et  les 
droits  des  communes,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Rouen  le  libre 
commerce  par  tout  le  royaume;  mais  il  les  obligea  d'abattre  leun. 
muraiiles.à  leurs  frais,  et  de  bâtir  une  nouvelle  forteresse  destinée 
à  commander  la  ville. 

Ainsi  finit  l'indépendance  normande,  trois  siècles. après  que 
Roll  le  Norvégien  eut  fondé  le  duché  de  Normandie.  Peu  d'années 
avaientsuffi  pour  conduire  la  Normandie,  delà  plus  haute prospé- 

1.  Le  fleuron  trifolié,  qu'on  appelle  fleur-de-lis,  quoiqu'il  ressemble  plutôt  à 
riris,  M  irovYetor  le  front  dés  sphjnx  égyptiens,  svr  «ne  monntie  gtololsadet 
Ssntons  (Saintongc),  sur  les  vélemenis  du  tpathalre  de  Justinien,  dans  les  mo- 
saïques (lu  bapiistùrc  de  Ravcnnc.  sur  ceux  de  Charles  le  Chuuve,  dans  les  mi- 
niaturer.  de  sa  fameuse  Bible.  C'était  un  ornement  comme  la  rose  oa  comme  la 
palme.  Les  d«rniers  Carolingiens  paraissent  TaToir  employé  volontiers.  Les  Capé* 
liens  te  rtttribaèrent  eidvsiTtnent,  h  répoqno  ofe  se  Siéront  les  sigoeo  kéni* 
diquet,  les  blisons.  Ils  en  Sront  l'emblème  de  la  rojantè  frtsçeiso. 
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rité  qu'elle  eût  jamais  atteinte,  à  la  perte  de  son  indépendance; 
die  tomba  sans  secours  de  la  part  des  Anglo-Normands;  qui,  des 
rivages  de  leur  lie,  virent  avec  indifférence  la  conquête  de  leur 
mère-patrie  *.  La  Normandie  n'habitua  pas  sans  peine  son  cou  au 

joug  du  roi  de  France;  eDe  ne  put  cependant  être  insensible  à 
la  cessation  des  exactions  et  des  violences  auxquelles  elle  avait  été 
.  sîuis  cesse  exposée  sous  les  Plantagenèts,  ni  aux  avanta<j:es  que  lui 
apportait  sa  réunion  aux  provinces  centrales  de  la  Gaule;  elle 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  une  situation  qui  avait  d'abord  blessé 
prorondément  son  orgueil,  et  finit  par  devenir  aussi  française  que 
rUe-de-France  elle-même^ 

La  campagne  de  1204  avait  recommencé  au  mois  d'avril  ;  dans 
•  les  premiers  jours  de  juillet,  la'Normandie  entière  était  conquise. 
Ce  succès  inouï  ne  satisfaisait  pas  encore  Philippe;  aussitôt  après 
la  reddition  de  Rouen,  il  envoya  Cadoc,  chef  breton  ou  gallois 
(jui  commandait  les  routiers  au  service  de  France,  s'emparer 
d'Angei*s,  et  lui-même,  rappelant  sa  chevalerie  aux  armes  dès  le 
mois  d'août,  c  entra  en  Aquitaine,  prit  Poitiers,  et  reçut  en  sa 
•seigneurie  les  ck&teaux  et  villes  de  tout  le  pays  alentour,  et  les 
barons  lui  fireut  hommage  et  féauté  de  leurs  terres  comme  à  leur 
llge*seigneur.  L'année  suivante,  sitôt  l'hiver  passé,  le  roi  assem- 
bla de  nouveau  vingt  milliers  de  sergents  à  pied  et  d'arbalétriers 
à  cheval*,  et  grand  nombre  de  chevaliers,  avec  grand  appareil  de 
pierriers,  de  niangonneaux  et  de  toutes  manières  de  tourments 
(Chronique  de  Saint-Denis)  ».  Il  força  les  châteaux  de  Loches  et  de 
ChinoD,  achevant  ainsi  la  réduction  du  Poitou  et  de  la  Touraine; 
les  habitants  s  étaient  partout  déclarés  pour  lui  ;  une  partie  de  la 
Saintooge  et  de  TAngoumols  suivit  cet  exemple'.  Le  bruit  des 

1.  Aag.  Thierry,  Hisi.  de  la  conq.  de  VAnglet.  t.  IV,  conc/ut/on.  —  Ma'.tb.  Paris. 
Ui»i.  Angl.  —  GoiHcm.  Armorie.  Chrome.  —  Philippid.  1.  VU-VIII. Rad.  Cog- 
gesbal.  Chrome,  Angl,  — Uigord.  Gesia  PhiUppi  Auguui, 

2.  Cttt  la  prenièr*  foU  qn'il  Ml  ^esUon  de  geos  de  irait  k  ebe? al. 

8.  ?liilippe-Au^'u>  (  observa,  dans  les  proviuccs  angevines  el  peitevinet,  la 
,    néOM  politique  qu'eu  Normandie,  et  tâcha  de  s'attacher  les  villes  :  il  confipHia  les 
•    chartes  de  Niort,  de  Saïui-Jean-d'Angeli  el  de  Poitiers.  Sa  conduite  euvers  la 
t   bourgeoisie,  dans  Paiieiea  domaine  ro]ral  eomme  dani  leemMif elles  acquisiiious, 
élail  gtaAralameil  ptaia  lontenue  et  plus  régulière  que  celle  deseeprédéoesaettre; 
certcndant  il  se  prononça  plu»  d'une  fois  contre  les  bourgeois,  là  oQ  les  îseigneurs 
loi  étaioDi  dévoués;  aiosi,  à  Étampes,  en  1 199,  il  abolit  la  commune,  à  la  requête 


Digitized  by  Google 


I 


m  PRANCB  PéODALB.  [tm] 

triomphes  de  Pliiliit|ie  troubla  les  derniers  instants  de  la  vieilK* 
reine  Éléonore  d'Aquitaine,  qui  expirait  en  ce  moment  au  cou?eiit 
de  Beaulieu,  poursuivie  sur  son  lit  de  mort  par  ie  retentusemenl 
des  désastres  de  sa  maison. 

c  Le  roiJeancontiimolt  de  vitre  dans  la  moIlesBe  et  les  folup* 
lés  aTec  sa  reine,  croyant  n*aTolr  rien  perdn  poorm  qnil  la  pos- 
sédât ».  Néanmoins,  lorsqu'il  tft  ses  Mies  firotinces  tomber  les  . 
unes  après  les  autres  au  pouvoir  de  son  ennemi,  il  essaya  d'en 
obtenir  la  restitution  par  l'envoi  de  deux  ambassadeurs,  l'évèque 
d'Ely  et  Hubert  du  Bourg,  «  hommes  éloquents  et  discrets  ».  Illes 
cliargea  d'annoncer  qu'il  comparaîtrait  de  son  plein  gré  à  la  cour 
dn  roi,  son  suzerain,  et  y  répondrait  selon  le  droit  à  tontes  aoeu« 
satioDs,  ponrvn  qu'on  lui  accordât  un  sautondnit.  c  LeroiPhi- 
lippe  répondit,  mais  sans  séréniténi  dans  le  oomr  ni  sur  k  visage  : 
Volontiers  ;  qu'il  vienne  en  paix  et  sftrelé. — Bt  s'en  retonme  de 
même,  n'est-ce  pas,  seigneur?  répliqua  l'évéquc  d'Ely*.  —  Oui,  si 
le  jugement  de  ses  pairs  \o  permet  ».  Les  ambassadeurs  insistèrent 
pour  qu'il  fût  accordé  à  leur  seigneur  de  venir  et  de  repartir  en 
sûreté  ;  mais  le  roi  de  France,  irrité,  reprit  avec  son  serment  ha- 
bituel :  Par  tous  les  saints  de  France!  il  ne  se  départira  pas,  s'il 

dM  «fcevtUm  1  ém  «ImmIim  de  It  vfll«,  et  rtprii  !•  dfk  dê  tnar  tiWtrtiN- 

ment  les  boargeois.  A  la  vérilé,  les  privilégaê  pariiculicrs  que  conservèrent  kt  di- 
vers  quartiers  et  les  corps  de  nuMiers  restreignirent  fort  ce  droit.  A  Reims,  en 
1211,  le  roi  soutint  l'arcbeféque  Auhri  de  Hatttvilliers,  qui  disputait  les  cUts  de 
li  Till«  ei  la  garda  dw  mipirto  aax  éeberiM  :  Mii*el  flnwit  obligte  de  céder, 
an  mollit  noiaeBtaaéiMSl.— PhUippt,  par  ooaipensatioa,  rendit,  dan»  les  der- 
nières années  du  douzième  siècle  et  les  premières  du  treizième,  un  grand  nombre 
d'ordonnances  favorables  aux  tilles  :  il  confirma  les  coutumes  de  Sainl-Quontin  en 
prenant  possession  du  Veriuandois  (ll9à),  et  celles  de  Përoune  en  1209  ;  il  accorda 
fe  Bapanme,  en  Arloie,  dea  naglatrala  èleetift  aTeo  JuridieUon  (i  196)  ;  H  denna  nat 
charte  de  commone  a  Sentis  en  1201,  k  Crespi  ea  Valois  en  1117,  conSma  lea 
franchises  de  Paris  en  1?09,  de  DouUens  en  1212,  et  arrorda,  en  l?.\3,  !a  charte 
de  Suint-Quentin  ù  Chuuiii,  qui  avait  été  érigé  en  coimiiutie  antérieurement,  li 
couimcnyait  k  étendre  uux  autres  tilles  du  domaine  les  améliorations  iniioduites  ii 
Parie;  an*  taie  flit  éiablie  à  Bonrfee  ponr  le  pa^^S^  ^  ^  riHe  et  dea  reatee»  v. 
Gnitot,  Ilist.  de  ta  Civilh.,  Ufl  Aug.  Thierri,  Lettrtt  iur  FBiêt»  i4  Fktmcê, 
le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  Fnincr,  t.  XI,  passim. 

1.  Cette  demande  était  conforme  au  droit  barbare  et  au  droit  féodal  primitif 
(K  ei-de«stts,  p.  207).  L*aceu«é  qni reSnait  d'aeqnieaeer  à  ta eoniAaauiaiioa«  se  mi- 
rait librement.  La  loeiété  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  le  pMtér  snna  son  men,  Hiis» 
coni!!ie  il  uvuit  rompu  le  pac'.c  «locial.  elle  lui  déclarait  la  guem  ft  le  péttnaiiait 
jttsqu'a  la  mort,  non  comme  coupable,  niais  comme  oaaeiaL 


Digilized  by  Google 


li2o:>]         LE  ROI  J£AM  CONDAMNÉ  PAR  LES  PAIRS.  583 

n*est  absous. — Mais,  poursuivit  l'êvèque,  seigneur  roi,  le  duc  de 
Normandie  ne  peut  comparaître  à  votre  cour  sans  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  comparaisse  aussi,  etlcbaronnage  d'Angleterre  ne  souf- 
friru  en  aucune  façon  que  le  roi  s'expose  à  la  prison  ou  à  la 
mort.  —  Eh  quoi!  seigneur  évêque,  s'écria  Philippe,  on  sait  ])ien 
que  le  duc  de  Normandie,  qui  est  Icnancier  de  la  couronne  de 
France,  s'est  emparé  de  l'Angleterre  par  violence;  mais,  parce 
qu'un  sujet  croît  en  honneur,  son  seigneur  souverain  perdra-t-il 
«es  droits?  C'est  assez  :  Dieu  vous  garde!  »  Les  envoyés,  n'c^aut 
rien  à  répondre,  s*en  retournèrent  devers  le  roi  Jean,  et  lui  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avoient  tu  et  entendu  ;  mais  le  roi  ne  voulut 
point  se  confier  à  la  chance  douteuse  du  jugement  des  François, 
qui  ne  l'aimoient  pas.  Les  grands  de  France  n'en  procédèrent  pas 
moins  au  jugement  (Matth.  Paris.)  ». 

Jean,  déclaré  coupable  de  meurtre  par  trahison,  «  qui  est  la 
[nve  es[)èce  d'iionncide  »,  fut  proclamé  déchu  de  tous  ses  (iefs, 
et  condanmé  ii  moi  t  par  contumace,  «  d'après  la  coutume  du 
-royaume  de  France,  suivant  laquelle  tout  accusé  de  meurti'e  qui 
refuse  de  venir  en  justice  est  réputé  convaincu  et  jugé  comme  tel  ». 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  composition  du  trihunal  su- 
prême qui  prononça  un  arrêt  si  hardi  et  si  solennel;  la  minute 
de  l'arrêt  n*a  jamais  été  retrouvée,  ni  le  texte  cité  par  aucun 
chroniqueur.  Suivant  la  jurisprudence  féodale,  la  présence  de 
deux  pairs  suffisait.  Deux  pairs  laïques  purent  en  ctTet  prendre 
[)art  à  la  sentence  :  c'étaient  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  et 
Uaimond  YI,  comte  de  Toulouse.  La  Flandre  était  tombée  en  que- 
nouille^; le  comté  de  Vermaudois  était  réuni  à  la  couromie,  et  le 

1.  Ge  n'èt«it  pas  Ifc  on  empêchement  absolu  ca  qne  la  Flandre  flÉt  représentée 
en  cour  des  pairs;  mais  uue  p^nue  n'eûi  point  participé  à  une  sentence  de  mort. 

I.c  droil  (Il  juger  avait  éic  roconnn  formelleuiont  aux  daines  de  fief  |iar  Toiiis  VII, 
y.  sa  réponse  à  la  célèbio  vicointesfc  Ermeogardc  de  Nurbonuc,  ap.  Michciei, 
llisi.  de  France,  t.  II,  p.  3u2.  d'uprùs  l«  reeveil  do Dnebesna.  «  Chez  vous  (Jaus 
le  Midi),  les  eboscs  se  déeldent  par  tes  lois  dos  empereurs  (qui  iniordisent  Padmi- 

nl-^tration  aux  fcniincs);  la  coutume  de  notre  royaume  est  beaucoup  plu-i  douce 
[biui'jtiior)  :  quand  le  meilleur  seje  vient  a  iiianquor,  il  est  accordé  aux  feniiiies 
il  de  succéder  et  d'uduiiuistrer  Théri  agc  ».  L'c\prcssiou  n'est  pas  ctjCYaluresquc  : 
te  meiUenr  Tout  encore  dire  Ici  fe  pluê  fart;  mais  le  fait  n*«n  est  pat  moins  dé- 
cisif.— Nous  ferons  ici,  à  propos  de  l'importance  sociale  des  feuimes,  uno  remarque 
qui  nous  avait  t'chuppé  :  c'est  que  les  gL-ntibliDiiinics  du  Midi,  dans  les  actes  auiheti- 
tiqucs.  des  le  dixième  siècle,  sc  qualilient  couimuoenieni  de  :  un  ul,  fiit  d'me 
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comte  de  Champagne  n'clait  qu'un  enfant.  Quant  aux  six  pairs 
ecclésiastiques,  ils  purent  assister  aux  (Irl)alset  participer  à  l'an  t  t 
de  déchéance,  mais  non  à  la  |)arlie  de  la  sentence  qui  prononçait 
fmmdêmng.  Les  grands  oniciers  de  la  couronne  et  les  pnncipaux 
barons  siégèrant-ils  à  cùté  de»  deux  pairs  laïques?  Gela  n'est 
probaUe  :  c*eftt  été  contraire  au  principes  de  la  pairie»  et  les  par» 
tiaans  du  roi  Jean  u'eaaaen  (  pas  manqné  de  réclamer  txmtre  eetle 
irrégulérité,  ce  qui  n*eut  pas  lieu  :  ils  ne  se  plaignirent  jamais 
ijue  du  refus  de  sauf-conduit.  Il  est  donc  à  croire  que  les  deux 
pairs  laïques,  seuls  juscpiau  hout,  rendirent  à  la  couronne  cet  iui- 
iiicnse  service,  fort  contraire  à  leui  s  intérêts  de  j)riiiees  féodaux  *. 

Cependant  une  réaction  semblait  se  prépuier  contre  Theureux 
roi  de  France  :  les  Poilevins,  toujours  ennemis  de  leur  malUre, 
qnd  qu'il  AU,  recommençatent  d^  à  remuer,  et  les  aetyoenit 
bretons  toyaient  arec  inqoiétnde  et  colère  Fimpéneux  Phi^ife 
asrimller,  ou  pan  s*en  fuit,  leur  duché  au  domaine  de  la 
ronnc.  Jean,  c  se  confiant  dans  Ténorme  somme  d'argent  qu'il 
avoit  amassée,  à  force  d'exactions,  aux  dépens  du  clergé,  delà 
noblesse  et  du  peui)le  d'Angleterre  »,  sortit  eulin  de  sa  longue 
torpeur  :  il  rassembla  une  grande  armée  et  de  nombreux  vais- 
seaux, à  Porlsmouth,  au  printemps  de  1206,  et  noua  des  iutelli- 
geooes  aTOC  le  vicomte  de  Thouan  et  son  Irère  Gui,  qui  avait  pris 
le  titre  de  duc  de  Bretagne,  comme  tuteur  de  Ih  jetme  dodicsse 
Alix,  flUe  de  <Hii  de  Thouars  et  de  Gonstaiioe  de  Bretagne,  et  scrar 
utérine  du  maHieureux  Arthur.  Pliilippe ,  aycc  son  activité  ordi- 
naire, prévint  la  délectioii  des  Bretons,  accoui*ut  à  Nantes,  obligea 
les  barons  de  remettre  leur  jeune  duclicsse  sous  sa  sauvegarde, 
occupa  les  places  fortes,  et  déjoua  de  ce  côté  les  espérances  de 
Jean,  qui,  alors,  au  lieu  de  faire  voile  t)0ur  la  Bretagne  ou  la 
Normaiidie,  vint  délNurquer  à  La  Aoclielle,  seule  place  des  pays 
poitevins  qui  n*eût  pas  ouvert  ses  iiortes  aux  français  (9  juillet 
1206).  Le  Poitou  se  révolta  anssitM;  les  trouliadoiun  enfonnèient 
le  chant  de  guerre  contre  la  France,  et  les  méridionam  accouru- 

/(  //(  .  y.  ks  luuiiLicux  docujuenis  cités  par  Hajuouard,  Poétic»  des  Troubadourê, 
t.  li,  p.  48  cl  suivantes. 

1.  r.  sir  cette  queitloB,  «■  très  boa  némelrc  de  Wtnpni  dut  la  mèUê 
tkêqw  iê  rt€»lê  iH  Ckarttê,  2*  iérle,  U  V»  1"  Umlm,  4S4S. 
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rcnt  en  foule  grossir  rarmée  anglaise.  Jean  bloqua  Poitiers,  passa 
la  Loire,  reprit  Angers,  saccagea  cette  ville,  qui  s*élait  rendue 
trop  volontiers  à  Phili{^,  ^  entra  en  Bretagne,  où  il  emportii 
Bol  et  le  diâteau  de  Montauban;  mais  là  s'arrêtèrent  ses  progrès  : 
la  chevalerie  de  France  arriva  bientôt  en  masse  dans  TAnjou ,  et 
Jean,  n'osant  risquer  une  balaillc,  laissa  dévask  r  sous  ses  yeux 
les  domaines  des  b.-n  ons  qui  s'cluiciU  insurgés  eu  sa  laveur,  el 
recula  jusqu'en  Poitou. 

Les  légats  du  pape  s'intcri)os5rent  de  nouveau  entre  les  deux 
rois ,  firent  valoir  auprès  de  Philippe  la  &ituation  critique  où  se 
trouvait  la  dirétienté,  et  obtinrent  ênfin  une  trêve  de  deux  ans 
(26  octobre  1206).  Jean  renonça,  durant  ce  délai,  à  revendiquer 
aucun  droit  direct  ou  indirect  sur  les  hommes  et  les  terres  de 
Nurniandie,  de  Bretagne,  du  Maine,  cl  des  cantons  de  l'Anjou  ef 
de  la  Touraine  situés  au  nord  de  la  Loire;  Poitiers  et  la  plus  * 
grande  partie  du  Poitou  restèrent  en  outre  à  la  France.  Tel  fut  le 
dénoûmentde  celle  guerre,  qui,  sans  luic  seule  bataille  rangée 
et  avec  si  peu  de  sang  ve)rsé,  avait  presque  doublé,  en  trois  ans, 
la  puissance  territoriale  de  la  couronne  de  FVancc,  et  réparé  avec 
tant  d'éclat  le  fùneste  divorce  de  Louis  Vil.  La  trêve  condne  avec 
Jean  fût  renouvelée  à  plusieurs  reprises  :  Jean  fût  longtemps  sans 
rien  tenter  pour  recouvrer  set^  provinces,  et  Pbilippe  eut  plusieurs 
aiinét  s  de  paix  pour  s'alTerniii"  dans  ses  loïKpiètes  et  babituer  les 
pavs  coïKjuis  à  sa  domination.  Les  grands  vassaux,  qui  eussent 
pu  concevoir  un  juste  efl'roi  du  prodigieux  accroissement  de  la 
•  puissance  royale ,  ne  se  Coalisèrent  pas  contre  elle  quand  il  était 
encore  temps  de  l'arrêter: -d'autres  passions  les  en  détournaient 
et  les  rendaient  les  instruments  d'intérêts  étnmgcrs.  Une  partie 
des  hauts  barons  fhmcals  avaient  été  lancés  par  Venise  contre 
Tempire  grec;  les  autres  fûrent  poussés  par  le  pape  contre  les 
seigneuries  de  la  (iaule  méridionale,  et  les  eflroyablcs  cataslrupbes 
qui  boulcNersércnt  bientôt  le  Midi  servirent  encore  indirectement 
celte  royauté  Iranraise,  qui  avait  quelque  chose  de  futal,  et  à 
laquelle  tout  proiituit,  le  mal  comme  le  bien. 

r»  liU  TUN£  TiU)Ibi£JIF.. 
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LE  BON  ROI  ROBERT. 

firMUrtne  MiHiViMItf  dn  foi  BdMrf;  dftiiQinbi^^ 

ptrfDls  attendriMaiitat,  qd  montat  jplwnwit  tw  peadt  JuieiBeiit  «In  bonne 

âne. 

Toutes  les  fols  que  quelque  ilKigent,  cleie  ou  laïque,  ooaiMttait  un  larcin  au 
détriment  du  roi,  celui-ci  empécliait  de  poursuivre  le  larron,  et  ><  jurait,  par  la 
foi  du  Seigneur  »,  qu'on  ne  reprendrait  point  à  ce  pauvre  liorame  ce  qu'il  avait 
emporté.  La  reine  Constante  avait  fait  construire  un  beau  palais  ot  une  cliapelle 
au  rliâliNUi  tVÉlainpes  .  le  roi  s'y  rrndit  avec  les  siens  pour  dîner  jouiiMMiicnt,  et 
^  fit  ouvrir  la  maison  aux  ■  p;»u\rt'S  de  Dieu  ».  L'un  d'eux  s**  jilara  aux  pieds  de  Ro- 
'  bert,  et  fut  nourri  sous  la  table  par  les  mains  du  bon  prince;  niais  le  rus*-  cuinfMt- 
gnou,  «  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  »,  apercevant  à  sa  portée  une  frange 
tedapotdadeiixoneMqui  pendaK  dn  TUment  4e  Robert,  la  déiielii  nmeon 
eoolMBet^cneifaiMiplaiTite.  .Loraqo*on  Tonlnt délwirrMier  Uehunbte  de  cette 
eoline  de  leanee,  el  MToycr  fooeeevi  qpri  «raient  éléniBMiéed^ilinwnli  et  de 
bolnon,  le  rebie  vmn^  tout  à  eoup  qine  son  i$l9$uwr  ébM  Uépooillé  de  sa 
«ibrieiieepenre».— Bht  mon  lion  rfce»  e*<erie44ne  «dTm  ton  |ieveelme«, 
quelenneniideDieB  ToweealeTéTotre  betaTéteoent  d'orP—MoltrépUqae  le 
irol,  qui  avait  vu  Taction  du  pauvre  sans  s'émouvoir  :  personne  ne  me  Ta  ravi; 
mais,  atee  FaUe  de  Dieo»  ee  vélementien  plue  vtUe  à  celni  noue  l*e  jprti 
|u'à  lions  » . 

Un  autre  jour,  Robert  étant  h  l'église,  prosterné  devant  Dieu  en  oraison,  un 
nommé  Rafiaton  8'ai>proclia  sans  bruit,  et  coupa  la  moitié  de  la  fourrure  qui  en- 
tourait les  épaules  du  roi.  "  Retire-toi,  dit  tout  a  coup  HoIktI  en  se  retournant;  tu 
dois  être  content  de  ta  iwrt;  le  reste  [tcui  être  nécessaire  à  quehiue  autre  » .  Ogcr, 
clerc  lorrain  (jue  Robert  avait  en  singulière  amitié,  s'avisa  un  soir  de  mettre  la 
main  sur  un  chandelier  d'argent  de  la  cliapelle  royale.  Lorstjuc  la  terrible  Con- 
rtaooe  mt  la  disparition  dn  candélabre,  elle  jura,  par  l'àroe  de  son  père  Guilljem, 
qn'elle priverait  de leoi»  yen  les  fudiens  de  la  chapelle,  et  «leur  forait  bien 
dMnsnMnx»,  flfon  nedéeonmitieTolcnr  et  reljet  Tolé.  Alora  le  roi,  qui 
avait éliténMin  du  IsRin,  aranda  le  eonpaUe,  et  loi  dit:  «Ami  <%er,  va-fen 
dici,  de  pear  <|M  ma  femme  Irritée  ne  Venéantisse  :  et  quê  In  w  te  soAra  pour 
i^|i|ner  ton  pajs  natal.  Qne  le  Seigneur  faeoonpegDe  partent  oii  ta  irasl*  ' 
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Robert  aimait  beaucoup  la  résidence  royale  de  Poîssi-sur- Seine,  où  il  a\ail  ImIi 
un  monastère  en  riionneur  de  U  mère  t^u  Christ  (  Téi^lise,  très  reroaniuablc  sous  le 
*rappartâttItei,iiilNMB«MOfe),etBaililttooT»ty  ré(»aodnâefutJllBo«tei 
tomolidslmMtMeoatniéiii.  Rettatati»  Joar^V^iieciiiMlosii,flftV 
fcrcil  fwialuMe  tcMélé  ridieaieaUiMniilée  d*ta8Bik|iuEAe«ioiiif4e  nibune; 
il  MlovrM  aatiMM  sor  te  MoD  0l  ragiida  de  looft  oMfe 

«iieat  p4t  Mm  vIOs.  n  .vit  u  pMVftt»  Pappok  «t  M  4pntiida  av«^ 
i1lB'^DCtitp« fMlqM  fiemawBt propvji  à ditadier l*Wgent  du  bois.  Sara  ré- 
pooae  ifliraiatlvo»  Rdbert  renvoya  «n  toirte  bâte  quérir  son  outil,  et  l*aliMuÛt  en 
•iffilCTl  è  l'oralMMi.  Quand  Vn$n  fut  de  retour  et  la  porte  ferfu^,  le  roi  et  le 
pauvre  travaillèrent  de  grand  courage  à  enlever  Tar^t  du  bois  de  U  Imco;  pris 
llobert  mit  le  prifieux  métal  dans  la  besace  de  ce  malheureux,  et  lui  recommanda, 
suivant  sa  coutume  en  pareil  cas,  de  prondit'  i;ard<'  on  sortant  t\w  Constamo  ne 
le  surprit  I.a  reine  s'informa  bientôt  de  ce  qiretait  devenu  le  l«riliant  orDement 
dont  elle  a\ait  e>|>éré  n^jouir  son  seigneur;  mais  Robert  jura  la  foi  de  l>fe«  qu'il 
ignorait  luuU  Robert  avait  imagine  une  très  sinpilière  prtkaution  pour  éviter,  à 
iui-mèine  aiuai  qu'aux  autres,  les  dangers  du  i>arjure.  Il  avait  fait  faire  un  reli- 
qoibs'aïaMal,  «orné  toataatoor  d*or  pur  sur  lequel  il  prétait  serment  et  le 
liMtprélor  an  paads  qni  lui  leadaleat  rbommage  féodal;  mais,  ce  reUqualn 
MCQBiSMuit  poiat  d'os  do  saints,  ea  pouvait teabir  la  Ibl  Jurée  saMenoouk le 
nssenUiiwat  des  Meabeorsax*  Le  boo  roi,  pensant  an  saint  de  tontle  nande,  It 
ftbriqner  on  second  reiiquaiie en  argent,  dana  lequd  il  enlaraMi,  an  lien  deiell>* 
qnes,  nnœnfdeihSfANi:  ce  vase  servit  à  teeevobrlesesnnentsdesgBOuideBsi- 
diocre  condition  et  des  petits  tenanciers  des  campagnes. 

Si  la  pieté  du  roi  Robert  manquait  de  lumières,  si  sa  liliéralité  profitait  tropcom- 
nnnément  à  d'adroits  coquins,  sa  charité  chrétienne  était  de  tow  Iss  Jonrs  et  de 
tous  les  instants.  «  Un  matin,  il  quitta  son  lit  de  très  bonne  lieure  pour  assister 
aux  laudes  dans  l'église  de  Saint-Denis,  et,  traversant  seul  les  api^artements  de 
son  logis,  il  ai>erçut  deux  |)ersonnes  de  sexe  dilîerent,  dans  un  eoin,  commettant 
une  œuvre  illic  ite.  Robert  plaignit  leur  fragilité,  ùta  de  son  cou  une  fourrure  très 
précieuse,  et,  d'un  cœur  conijicitiisaut,  la  jeta  sur  les  pécheurs  afin  qu'où  ne  les 
reconnùit  itas^  puis  il  entra  daus  U  basilique,  et  implora  pour  eux  le  Dieu  tout* 
puissant. 
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